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DISœURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

HEssiEims, 

Les  hooneurs  et  les  distinctions  sociales ,  par  la  dis- 
tribution capricieuse  et  souvent  imprévue  qui  s*en  fait 
parmi  les  hommes,  me  paraissent  avoir  des  liens  de 
parenté  fort  étroits  avec  la  Tortune,  celte  fille  du  sort, 
ainsi  que  Tappelle  le  bon  la  Fontaine,  et  dont  il  a  dit 
dans  une  de  ses  fables  les  plus  philosophiques  : 
«  Ne  cherchez  point  cette  déesse, 
»  Elle  vous  cherchera  :  son  sexe  en  use  ainsi. 

Celle  réflexion  sur  la  distribution  des  honneurs  m'est 
sDf^érée  par  la  position  que  vous  m'avez  faite  au  milieu 
de  vous. 

Eo  mon  absence,  et  sans  que  le  moindre  indice  ail  pu 
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me  faire  pressentir  yos  inteoticHis  à  mon  égard ,  vous 
avez  bien  voulu  m'honorcr  du  titre  de  votre  président 
annuel. 

Vous  Tavouerai-je,  Messieurs,  lorsque  la  nouvelle  de 
cette  distinction  me  parvint  au  milieu  des  douces  affec- 
tions de  la  Tamille  et  des  loisirs  occupés  de  la  retraite, 
dans  une  campagne  solitaire  gracieusement  abritée  dans 
un  des  replis  du  beau  vallon  de  la  Loue,  où  je  me  croyais 
oublié  des  hommes,  elle  me  causa  bien  plus  d'étonné- 
ment  et  d'inquiétude  que  de  satisraclion  *,  aussi  ma  re- 
connaissance fut-elle  loin  d'être  en  rapport  avec  la  bien- 
veillance dont  vous  m'aviez  honoré. 

En  effet*  en  parcourant  ta  liste  des  membres  dont  se 
compose  votre  savante  Académie,  en  songeant  surtout  au 
mérite  supérieur  des  hommes  d'élite  que,  chaque  année, 
vous  appelez  à  l'honneur  de  vous  présider,  j'avais  lieu 
de  m'étonner  de  votre  choix,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
ma  première-  pensée  fut  de  ne  pas  accepter  une  tâche 
dont  je  comprenais  toute  l'importance  et  toute  la  difR- 
culté.  Mais,  dans  une  de  vos  réunions  particulières,  vous 
m'avez  dit  que  mon  refus  jetterait  TÂcadémiedans  l'em- 
barras :  je  n'avais  plus  dés  lors  à  hésiter,  et  je  dus  me 
résigner  à  subir  ce  périlleux  honneur. 

De  nos  jours.  Messieurs,  des  hommes  d'un  mérite 
incontestable,  et  dont  les  intentions  pieuses  ne  peuvent 
être  méconnues,  ont  attaqué  avec  force  ce  qu'ils  ap- 
pellent les  études  du  collège,  c'est-À-dire  l'étude  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité  qui,  depuis  l'époque  de 
la  Renaissance,  ont  été  mis  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse de  nos  écoles  comme  de  magniCques  modèles 
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d'éloquenee ,  de  poésie  el  de  bon  goût.  On  accuse  ces 
études  de  détruire  la  foi  et  de  ooas  ramener  nécessaire- 
ment au  paganisme.  Â  l'appui  de  celle  doctrine,  on 
cite  quelques  paroles  de  saint  Augustin  et  do  Napo- 
léon I*',  et  on  attribue  à  ces  études  litléraires  tous  les 
eieés  de  la  réfolution,  toutes  les  erreurs  des  philo- 
sophes. 

Pour  payer  la  dette  que  j'ai  contractée  envers  tous, 
permettez-moi  de  vous  lire  ici^  sur  celte  question,  bien 
faite  pour  jeler  Tinquiétùde  dans  la  société,  quelques 
courtes  réflexions  qui  ne  paraîtront  sans  doute  pas  trop 
déplacées  dans  une  assemblée  liltéraire  comme  la  YÔtre 
et  dans  la  bouche  d'un  vieux  fonctionnaire  de  TUniver- 
site,  qui  a  passé  sa  vie  dans  Tétude  des  auteurs  classiques 
sans  se  douter  du  danger  que  cette  étude  lui  faisait 
courir. 

Si  les  adversaires  des  éludes  classiques  s^étaient  con- 
tentés de  dire  que  ce;  enseignement  ne  pouvait  suffire  à 
former  le  cœur  de  la  jeunesse  de  nos  écoles  et  que ,  de 
toute  nécessité,  il  fallait  le  viviOcr  par  le  souffle  du 
Christianisme  et  par  la  lecture  el  Texplicalion  des  plus 
beaux  passages  des  écrits  des  Pérès  de  l'Eglise,  la  ques* 
lion  en  litige  serait  immédiatement  vidée  et  il  ne  se 
rencontrerait  certainement  aucun  homme  judicieux  qui 
voulût  contester  cette  vérité.  N'esl-elle  pas  d'ailleurs 
consacrée  par  l'usage,  ainsi  que  ratteslenlles  program- 
mes d'études  de  nos  lycées,  et,  de  plus,  n'a4«elle  pas  été 
admirablement  démontrée  dans  le  traité  des  études  du 
savant  et  pieux  Rollin  »  dans  ce  traité  devenu  le  manuel 
de  tous  lee  professeurs  et  révéré  conune  le  code  de  Tin- 
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stroclioD  publique  en  France?  En  eflet,  Messieurs,  la 
morale  humaine  serait  bien^  chancelante  si  elle  n'avait 
pas  de  sanction  religieuse  :  la  religion  seule  peut  lui 
donner  cette  sublimité  évangélique  qui  fait  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  biens  fragiles  de  la  terre  :  en  faisant 
connaître  à  Thomme  son  origine  et  sa  fin,  la  religion 
seule  élève  ses  pensées  vers  le  ciel  et  imprime  ainsi  à 
tous  ses  actes  ce  caractère  de  noblesse  et  d'exquise  di- 
gnité que  Teducation  purement  profane  ne  saurait  lui 
donner. 

Certes,  si  quelque  chose  pouvait  nous  faire  douter  de 
la  bonté  de  notre  cause,  ce  serait  le  prestige  imposant 
qui  s'attache  à  une  opinion  émise  par  saint  Augus- 
tin et  par  Napoléon.  Cependant,  malgré  notre  respect 
profond  pour  ces  deux  grands  génies  d'un  ordre  si  diffé- 
rent ,  nous  espérons  qu'on  ne  nous  trouvera  pas  trop 
téméraire  ;  si  nous  osons  dire  que  peut-être  tous  deux  se 
sont  trompés  en  attribuant  aux  études  classiques  comme 
cause  première,  l'un  les  désordres  de  sa  jeunesse,  l'au- 
tre la  perte  au  moins  momentanée  de  sa  foi  religieuse. 

Ne  serait-il  pas  plus  naturel  et  plus  vrai ,  Messieurs, 
de  chercher  cette  cause  dans  les  circonstances  presque 
exceptionnelles  où  s'est  passée  la  première  partie  de  leur 
vie ,  dans  le  milieu  délétère  dans  lequel  ils  ont  vécu  ? 

Augustin,  né  au  sein  du  paganisme,  élevé  dans  le 
culte  des  faux  dieux  par  un  père  idolâtre,  entouré  de 
camarades  vicieux,  ayant  sous  les  yeux  le  spectacle  con- 
tagieux de  populations  voluptueuses  et  corrompues, 
devait  être  entraîné,  malgré  les  pieuses  leçons  de  sainte 
Monique,  sa  mère,  par  des  passions  violentes  loin  d'une 
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rdigîoD  aostère  quieneommandait  la  répression.  El  les 
vices  de  celte  société  aa  milieu  de  laquelle  il  YiYait^  expli- 
quent bien  mieux,  ce  me  semble,  que  la  lecture  de  quel- 
ques vers  de  Virgile ,  les  désordres  de  tout  genre  aux* 
quels  s^abandonnait  cette  Ame  égarée  qui  portait  dans  le 
vice  et  dans  la  propagation  des  plus  mauraises  doctrines, 
celte  ardeur  bouillante  qu'il  devait  plus  tard ,  à  la  voix 
de  saint  Ambroise,  et  au  jour  de  la  grAce,  porter  dans 
rexercice  des  plus  grandes  vertus ,  et  dans  la  prédication 
des  doctrines  de  Févangile  qu'il  avait  combattues. 

Quant  à  Napoléon ,  vous  le  savez ,  Messieurs ,  ce  fut 
au  moment  même  où  s'écroulait,  sous  la  lave  d'un  vol- 
can, la  vieille  monarchie  française,  etoù  se  préparait,  au 
milieu  de  Tarnachie  et  de  la  terreur,  une  transformation 
sociale  rendue  inévitable  par  des  causes  multiples  que 
nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici ,  ce  fut  dans  ce  moment 
solennel  et  lerriUe  qu'apparut  pour  la  première  fois  è  la 
France,  qu'il  devait  un  jour  gouverner ,  ce  jeune  officier 
d'artillerie,  jusqu'alors  connu  de  Dieu  seul,  qui  l'avait 
dioisi  pour  être  l'instrument  de  ses  desseins.  Sous  le 
souffle  de  Tesprit  nouveau  qui  agitait  la  France,  en  face 
des  ruioes  qui  s'amoncelaient  de  toutes  parts ,  au  milieu 
de  la  défaillance  presque  universelle,  faudrait-il  s'éton- 
ner que  la  foi  religieuse  de  ce  jeune  officier  eût  été  mo- 
mentanément ébranlée.  Mais  rassurez-vous ,  Messieurs , 
Napoléon  croyait  à  son  étoile ,  il  croyait  à  sa  mission 
providentielle,  la  foi  n'éUit  pas  éteinte  dans  son  cœur, 
die  n'y  était  qu'assoupie.  Aussi  l'un  des  premiers  actes 
de  ce  géant  des  temps  modernes  fut-il,  après  avoir  assuré 
la  gloire  de  la  France  sur  les  champs  de  bataille,  de 
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releter  les  autels  abattus,  de  rappeler  les  pasteurs  mis 
en  fuite  et  de  rendre  à  Dieu  le  culte  que  lui  déniait,  dans 
son  égarement,  une  orgueilleuse  raison ,  sortie  de  ses 
limites  comme  un  fleuve  débordé,  et  qui,  sous  les  traits 
de  quelques  Temmes  impures,  se  décernait  les  honneurs 
de  Tapothéose.  Et  maintenant,  Messieurs,  en  face  de  ces 
deux  grandes  autorités  sur  lesquelles,  è  tort,  selon  nous, 
s'appuie  Taccusation,  ne  pourrions-nous  pas  faire  surgir 
des  autorités,  non  moins  grandes  et  non  moins  impo- 
santes? Ne  pourrions  nous  pas  éfoquer  tous  les  grands 
hommes  de  notre  grand  siècle  littéraire ,  de  ce  siècle  de 
Louis  XIV,  dans  lequel  la  religion  s'alliait  si  bien  avec  le 
culte  des  lettres?  Si  nous  roulions  passer  en  revue  les  plus 
illustres  prélats,  et  les  écrivains  les  plus  renommés  de 
cette  magnifique  époque,  nous  les  verrions  s'abreuver 
aux  sources  pures  de  l'antiquité  et  renouveler  les  mer- 
veilles des  siècles  de  Periclés,  d'Auguste  et  des  Médicis. 
Nous  verrions  Bossuet,  Taiglede  Meaux,  ce  dernier  Père 
de  l'Eglise,  aussi  grand  que  saint  Augustin  dont  il  rap- 
pelait le  génie;  Bossuet,  ce  Demostbène  français,  selon  la 
belle  expression  du  cardinal  Haur y,  Bossuet,  Tauteur  de 
tant  de  chefs- d'ceuvre  et  surtout  de  ce  sermon  sur  l'Unité 
de  l'Eglise,  prononcé  ù  l'ouverture  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France  en  1681 ,  et  qui,  selon  le  même  cardinal 
Maury,  est  incomparablement  le  plus  magnifique  ouvrage 
de  ce  genre  qui  ait  jamais  été  composé  dans  aucune 
langue  ;  Bossuet,  que,  dans  un  concile  récent,  l'un  des 
plus  vertueux  et  des  plus  savants  prélats  de  notre  époque, 
a,  dans  un  élan  de  courageuse  justice  et  d'orgueil  légitime 
pour  la  France,  si  noblement  vengé^en  le  justifiant  par 
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celte  eipression  toute  nationate  :  Bouueiius  no$(er\  eh 
UeD,  ce  Bossoel,  ce  graud  Bossuet,  qui  est  le  nôtre,  nous 
le  YemoBS,  sous  les  frais  ombrages  de  sa  campagne  de 
Germigny,  se  délasser  de  ses  immenses  travaux  par  la 
lecture  assidue  d'Homère,  dont  îl  ne  prononçait  jamais  le 
nom  sans  dire  le  divm  Homère;  de  Virgile,  dont  il  van- 
tait avec  charme  la  douce  mélodie,  et  quelquefois  aussi 
d'Horace,  dont  il  savait  par  cœur  h  plupart  des  odes! 

Pois  nous  quitterions  Taigle  de  Meaux,  pour  aller 
rendre  visite  au  cygne  de  Cambrai.  Dans  son  honorable 
retraite  ,  nous  verrions  Fénelon  dérober  à  l'antiquité 
ses  plus  riches  trésors,  pour  en  composer  son  Télé* 
maque,  que,  sans  l'esprit  chrétien  qui  en  vivifie  la  mo- 
rale, Fonserait  tenté  de  prendre  pour  la  poétique  traduc- 
tion d'un  poème  antique,  dont  l'original  serait  perdu.  Il 
nous  lirait  cette  admirable  lettre  sur  l'éloquence  qu'il 
adresse  à  l'Académie  française  !  Oh  !  que  nous  aimerions 
à  le  suivre  dans  ses  appréciations  si  délicates  des  beautés 
de  Virgile ,  d'Horace  et  d'Homère  !  Combien  nous 
serions  émus  de  cette  exquise  sensibilité  qui ,  après  la 
lecture  de  ce  passage  d'une  églogue  : 

FarhmaU  senex,  sic  Uder  Humma  nota 
Et  fmUeM  saeroi,  frifus  cajiîaMs  opocaim, 

le  fait  s'écrier  :  Malheur  à  celui  qui  ne  sentirait  point 

le  charme  de  ces  vers  ! 

Nous  aimerions  à  reconnaître  avec  lui  que  rien  n'est 

au-dessus  de  cette  peinture  de  la  vie  champêtre  : 

O  fwf imatof  nimitim  sm  li  htma  norint  ! 

tout  m'y  plaît,  ajouterait-il,  et  même  cet  endroit  si 

éloigné  des  idées  romanesques  : 
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...  et  friylde  Tempe 

Mugiiusque  boum,  moUesque  sub  arbore  somnos  ! 

puis  il  continuerait,  avec  la  même  sûreté  de  bon  goût, 
Texamen  des  vers  de  ces  grands  poëtes  qu'il  aimait 
tant  et  quil  connaissait  si  bien  ! 

Ah ,  Messieurs ,  quel  éloge  pour  les  lettres  anciennes 
que  ce  vif  enthousiasme  qu'elles  excitaient  dans  cette 
âme  si  pure  et  si  sainte  ! 

Une  cause  n'est-ellc  pas  gagnée  quand  elle  est 
plaidée  par  de  tels  avocats  ? 

Aces  témoignages  si  décisirs,  nous  pourrions  ajouter 
les  appréciations  de  beaucoup  d'autres  hommes  illustres 
du  même  siècle,  dont  la  piété  bien  reconnue  ne  per- 
mettrait pas  de  suspecter  leur  admiration.  Nous  pour- 
rions vous  citer  Boileau,  qui  ne  se  lassait  pas  d'admirer 
Toraison  de  Démosthène  pro  coronà,  qu'il  appelait  le 
chef-d^ŒUvre  de  l'esprit  humain  *,  toutes  les  fois  que  je 
la  lis,  ajoutait-il,  je  voudrais  n'avoir  jamais  écrit.  A  un 
de  ses  amis  qui  lui  disait  un  jour  :  Démosthène  est  m&n 
homme,  il  répondait  :  si  eest  votre  homme,  iln*estpas 
lô  mien.  Comment  f  entendez-vous  donc,  lui  répliqua 
son  ami?  Cest  quUme  fait  tomber  la  plume  des  mains! 

En  dehors  des  grands  auteurs  classiques  de  l'antiquité 
et  de  quelques  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  il  nous 
serait  difficile  de  trouver,  Messieurs,  un  auteur  auquel 
on  pourrait  appliquer  le  mot  si  profond  de  Boileau. 

Puis,  arrivant  é  des  temps  plus  rapprochés,  je  vous 
citerais  M.  de  Bonald,  déclarant  que  l'Iliade  est  le  pre- 
mier et  le  plus  beau  titre  du  génie  de  l'homme  ;  je  vous 
citerais  encore  le  cardinal  Maury,  tlont  l'Essai  sur  l'élo- 
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qoeoce  de  la  chaire  est^  en  quelque  sorte,  uo  hymne  en 
rhonoeur  de  TaDtiqaité ,  dont  il  recommande,  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page,  fétude  approfondie,  à  tous 
ceux  qui  Teulent  courir  la  carrière  de  Téloquence,  sans 
en  excepter  ceux  qui  aspirent  à  la  prédication  èvan- 
gélique. 

Si,  au  contraire.  Messieurs,  nous  remontions  dans 
les  siècles  qui  ont  précédé  le  siècle  de  Louis  XIY,  c'est- 
à-dire,  dans  les  siècles  où  les  lettres  antiques  n'étaient 
point  cultivées,  dans  quel  état  trouverions-nous  Télo* 
quence  de  la  chaire  ?  Ecoutez  ce  que  nous  en  dit  Mas- 
sillon,  dans  son  discours  de  réception  à  T Académie 
française  :  Les  prédicateurs  d'alors  disputaient,  ou  de 
bouffonnerie  avec  le  théâtre,  ou  de  sécheresse  avec 
Véeole,  et  mêlaient  à  la  parole  sacrée  des  termes 
harbares  qu'ils  n  entendaient  paSf  ou  des  plaisanteries 
pê  on  n'aurait  pas  dû  entendre.  J'ajouterai  que,  quant 
aux  écoliers  de  ces  époques  où  renseignement  des 
humanités  n'était  pas  connu  dans  les  écoles  entière- 
ment livrées  aux  disputes  de  la  scolastique,  je  crois 
qu'ils  valaient  beaucoup  moins  que  la  plupart  des  éco- 
liers de  nos  jours.  Ecoutez  la  courte  peinture  qu'en  a 
.faite,  dans  son  Traité  des  études,  l'abbé  Fleury,  qui 
certes  ne  peut  être*  en  ce  point,  soupçonné  d'exagéra- 
tion. Après  avoir  dit  que  la  tristesse  des  études,  avant  le 
renouvellement  des  humanités,  servait  à  en  détourner 
les  nobles ,  il  ajoute  :  «  Cette  tristesse  des  écoles  y 
»  apporte  la  corruption  des  mœurs,  malgré  toutes  les 
■  précautions  de  ceux  qui  les  avaient  établies. 

»  Il  y  a  toujours  eu  plus  de  jeunes  gens  que  d'autres 
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Il  dans  les  universités,  el  la  jeunesse  ne  peut  yifre  sans 
»  plaisirs ,  car  on  avait  beau  les  nommer  clercs ,  ils 
»  n'avaient  pas  tous  vocation  pour  TEglise,  et  on  ne  le 
»  demandait  pas  ;  il  était  donc  impossible  de  les  retenir 
»  sous  une  discipline  si  sévère ,  et  n*ayant  rien  d'agréa- 
»  ble  dans  les  études  mêmes ,  ils  cherchaient  &  se  diver- 
»  tirailleurs. 

»  On  voit  encore  des  railleries  de  leurs  Testins  et  de 
»  leurs  débauches.  On  lit  dans  les  histoires  plusieurs 
»  séditions  causées  par  les  insultes  que  les  écoliers  fai- 
»  saient  aux  bourgeois,  courant  la  nuit  et  portant  des 
»  armes.  Le  plus  grand  mal  fut  que,  dans  la  suite,  les 
n  martres  eux-mêmes  s'en  mêlèrent  par  politique,  et  que 
»  pour  soutenir  la  domination  du  Recteur,  toutes  les 
»  insolences  des  écoliers  étaient  autorisées.  Souvent 
»  même  de  grands  crimes  demeuraient  impunis ,  sous 
n  prétexte  de  maintenir  leurs  privilèges.  Ce  fut  princi* 
»  paiement  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle  jusqu'au  milieu 
»  du  XV*  que  les  universités  eurent  le  plus  de  crédit.  » 

Il  me  semble ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  les  écoliers  e^ 
les  maîtres  des  siècles  suivants  ont  été  un  peu  moins 
turbulents  et  moins  criminels  que  ceux  de  Tépoque  dont 
parle  Tabbé  Fleury  *,  de  cette  époque  si  vantée  et  vers 
laquelle  quelques  esprils  trop  sévèrement  religieux 
sembleraient  vouloir  nous  faire  reculer. 

C'est  donc  à  l'heureuse  inOuence  du  retour  è  l'étude 
des  lettres  anciennes  el  à  l'enseignement  des  humanités 
que  l'on  a  dû  l'adoucissement  de  ces  mœurs  sauvages 
et  que  l'on  voit  s'épanouir  aux  rayons  du  soleil  de  l'an- 
tiquité et  de  l'admirable  siècle  de  Louis  XIV,  la  gloire 
et  l'orgueil  de  la  France. 
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Quand  on  songe,  d'ailleurs,  Messieurs,  que  les  manu, 
serils  de  ces  beaux  lÎYres  qui  ont  produit  celle  mer? eil* 
leuse  métamorphose  nous  ont  èlé  transmis  priroiti?e- 
ment  ai  avec  le  plus  grand  soin  par  les  Pères  de  TEgKse; 
quand  on  songe  qu'ils  n'ont  échappée  la  destruction  que 
par  une  espèce  de  miracle  dans  les  temps  d'ignorance 
et  de  barbarie  qui  ont  si  longtemps  pesé  sur  l'Occident-, 
quand  on  songe  qu*é  ces  époques  d'anarchie  et  de  guer* 
res  perpétuelles,  ils  n'ont  pu  trouver  d'asile  que  dans 
les  couTenls  des  cénobites  ;  que  les  abbés  de  ces  cou- 
vents les  achetaient  à  prix  d'or,  pour  les  Taire  copier 
par  les  moines  eux-mêmes,  afin  de  les  conserver  et  de 
les  multiplier,  qui  pourrait  croire,  en  présence  de  ce  fait 
providentiel ,  que  ces  livres  n'étaient  qu'une  machine  de 
guerre  réservée  par  la  religion  elle-même  pour  battre 
plus  tard  en  brèche  la  morale  et  la  foi? 

El  si  après  le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  si  éloquent, 
si  poétique  et  en  même  temps  si  religieux ,  la  foi  et  les 
merars  ont  eu  i  gémir  sur  les  atteintes  qui  leur  ont  été 
portées  par  quelques  écrÎTains,  n'attribuons  pas  i  l'étude 
des  lettres  un  mal  qui  appartient  à  un  ensemble  d'autres 
causes  qui  lui  sontétrangéres  :  danstous  les  cas,  gardons- 
nous  de  faire  retomber  sur  les  lettres  l'abus  qu'on  a  pu 
en  faire,  et  n'oublions  pas  qu'il  en  est  souvent  de  certains 
esprits,  comme  de  certains  estomacs  malades ,  qui  con-' 
vertissent  en  poisons  les  aliments  les  plus  sains  :  Cor* 
rtÊftiù  ofiimif€$sima. 

Maintenant,  Messieurs,  si  des  hauteurs  où  nous  avons 
pris  nos  autorités  et  nos  exemples,  nous  descendions 
dans  une  sphère  plus  inodçste^  si  nous  portions  pos  r^ 
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gards  autour  de  nous,  dans  la  société  dans  laquelle 
nous  vivons,  combien  ne  verrions-nous  pas  d'hommes 
distingués  qui  font  des  lettres  ou  leur  occupation  ou 
leur  délassement,  édifier,  malgré  Tanathéme  porté 
contre  elles,  leurs  concitoyens  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  par  leur  fidélité  à  remplir  les 
devoirs  imposés  par  la  religion. 

Nous  ne  songeons  pas  ici,  Messieurs,  à  nous  appuyer 
sur  de  nobles  exemples  qu'il  nous  serait  si  facile  de 
rencontrer  non  loin  de  nous.  Mais  qu'il  nous  soit  permis, 
du  moins ,  de  terminer  ce  long  discours  par  une  preuve 
frappante  de  la  vérité  de  la  thèse  que  nous  soutenons, 
ralliance  du  euUe  des  kilres  avec  la  foi  religieuêe.  Cette 
preuve  ,  je  la  puise  dans  la  vie  honorable  d'un  de  vos 
membres ,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  d'une  ma- 
nière si  prompte,  si  imprévue  à  l'Académie,  dont  il  était 
un  des  membres  les  plus  assidus,  à  la  société  qui  l'esti- 
mait,  h  l'alTection  de  son  excellente  famille,  qui  ne  se 
consolera  jamais  d'une  perte  aussi  douloureuse.  Vous 
avez  compris.  Messieurs,  que  je  veux  vous  parler  du 
vertueux  M.  Gardaire,  que  tous  vous  avez  aimé,  parce 
que  tous  vous  l'avez  connu.  Tous,  vous  avez  su  apprécier 
Taménité  de  son  caractère,  les  charmes  de  sa  conversa- 
tion, la  sûreté  de  son  commerce  intime,  la  variété, 
l'étendue  de  ses  connaissances,  la  portée  profondément 
religieuse  de  son  enseignement  philosophique  et  sa  piété 
aussi  éclairée  que  sincère.  —Je  me  proposais.  Messieurs, 
de  vous  lire  aujourd'hui  une  notice  biographique  sur  cet 
homme  de  bien  ^  mais  la  thèse  que  j'ai  essayé  de  traiter  et 
que  je  n'ai  cependant  qu'effleurée  dans  ce  discours ,  a 
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lellement  dépassé  par  son  étendue  toutes  mes  prévisions 
qoejemevois  forcé  d'ajourner  cette  notice  à  Totre  séance 
publique  du  mois  d'août  prochain. 

La  ?ie  de  M.  Gardaire,  cette  Tie  toute  littéraire  et  toute 
cbétienne,  proteste  ayec  énergie  contre  la  doctrine  qui 
youdrait  rendre  l'étude  des  lettres  responsable  des  dé- 
sordres qui  affligent  trop  souvent  la  société.  Sa  mort  a 
été  aussi  sainte  que  sa  vie  avait  été  pure,  et  je  me  sens 
saisi  d'une  émotion  inexprimable  au  moment  de  vous 
répéter  les  dernières  paroles  adressées  par  ce  modèle 
des  pères  et  des  époux  à  sa  famille  en  pleurs ,  alors 
qu'il  venait  d'accomplir  les  derniers  devoirs  du  chré- 
lien,  devoirs  qai  firent  constamment  la  règle,  la  force  et 
la  consolation  de  son  existence  tout  entière  :  «  Le  bien, 
c  a-t-il   dit,  a  été  l'unique  but  de  ma  vie.  »  Parole 
admirable,  parce  qo^elle  est  l'expression  de  la  vérité  et 
qu'elle  vaut  à  elle  seule  l'oraison  funèbre  la  plus  élo- 
quente qu'on  pourrait  prononcer  sur  une  tombe! 


Digitized  by 


Google 


-  14  ~ 

DISCOURS  DE  RËCEPTIOI 

DE    M.    PAUL    LAURENS. 


Messieurs, 

La  distiDeUoo  hooorable  que  vous  m'avez  accordée 
m'impose  des  devoirs  dont  je  comprends  loule  rélen* 
due. 

J'arrive  au  milieu  de  vous  sans  aucun  antécédent 
littéraire;  je  n'ai  à  invoquer  aucun  de  ces  titres,  de  ces 
succès  incontestés  qui  justifient  votre  bienveillance  ei 
vos  suffrages:  j'ai  tout  à  faire  pour  mériter  cette  bien- 
veillance et  ces  suffrages ,  et  en  face  d'une  tâche  aussi 
grande,  je  suis  obligé  de  reconnaître  et  d'avouer  mon 
impuissance. 

Vous  vous  êtes  rappelé  sans  doute.  Messieurs,  que 
mon  père  fut  le  fondateur  de  l'Annuaire  statistique  du 
département;  vous  vous  êtes  rappelé  le  cachet  particu* 
lier  qu'il  donnait  &  ses  travaux  ;  l'intérêt  historique  qu'il 
savait  y  attacher,  et  qui  lut  valut,  dès  18S2,  l'honneur 
du  fauteuil  académique.  La  mort  a  interrompu  en  1840, 
la  série  de  ses  publications  parvenues  alors  au  S8*  vo- 
lume. Appréciant  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  pour  le 
pays  dans  un  semblable  ouvrage,  je  n'ai  pas  craint  de 
me  mettre  à  Tœuvre ,  et  malgré  les  difficultés  que  m'op- 
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posamt  toiii  à  la  fois  mon  iDexpérteiiee  «  rassujéltise«- 
ment  résaltanl  des  devoirs  de  mon  emploi ,  aussi  bien 
que  répaisemeni  des  matières  susceptibles  d*ètre  trai- 
tées ,  j'ai  pu  conduire  à  sa  45'  année  l'Annuaire  de  no- 
tre département;  mais  c'est  à  peine  si,  dans  cette  pé- 
riode déjà  longue  de  1 7  années ,  j'ai  fait  preuve  de  bon 
fooloir  'j  c'est  à  peine  si  j'ai  réuni  quelques  documents 
d'ane  certaine  valeur  au  point  de  vue  plus  spécial  que 
vous  considérez  dans  vos  rechercbes  et  vos  études;  je 
ne  fais  pas  de  fausse  modestie,  quand  je  viens  accuser 
devant  vous  mon  insuffisance  littéraire.  Plus  qu'aucun 
antre.  Messieurs,  j'ai  besoin  de  toute  votre  indulgence; 
à  côté  des  sentiments  de  la  gratitude  la  plus  vive ,  je  n'ai 
à  vous  offrir  que  des  habitudes  laborieuses  ;  un  amour 
sincère  de  tout  ce  qui  est  beau ,  de  tout  ce  qui  est  bon  : 
je  mets  entièrement  à  votre  service  ce  faible  contingent 
de  ressources,  attendant  de  vos  lumières  des  avis,  des 
conseils,  des  leçons  que  je  serai  trop  heureux  de  rece- 
voir et  que  je  m'efforcerai  de  mettre  à  profit. 

La  statistique,  ft  laquelle  je  consacre  de  trop  rares  loi- 
sirs, est  généralement  accueillie  en  France,  il  faut  le 
dire,  avec  peu  de  faveur.  Elle  inspire  à  peu  près  par- 
tout de  la  répugnance,  du  dégoût.  Des  esprits  superfi- 
ciels ne  voient  dans  ses  investigations  que  l'assemblage 
déchiffres  obtenus  à  grand 'peine;  que  des  données  in- 
eomplèles,  variables  du  reste  à  l'infini,  et  ne  méritant 
pas,  par  le  fait,  la  moindre  confiance.  Si  la  statistique 
n'aboutissait  qu'A  de  pareils  résultats,  nous  nous  expli- 
querions l'espèce  de  réprobation  qui  l'a  atteinte. 
Cependant  s'il  ne  s'agissait  jamais  que  de  recen- 
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sements  nuinériqoes,que  de  calculs  plus  ou  moins  pro- 
biëmaliqoes  sur  la  mortalité,  la  production  lerriloriale, 
la  statistique  ne  dcYrait  pas  encore  encourir  un  arrêt 
rigoureux  de  proscription.  Il  y  aurait  éyidemment  dans 
ses  chiflres ,  dans  ses  calculs,  quelque  enseignement  à 
retirer,  quelque  terme  de  comparaison  entre  les  épo- 
ques et  les  ftges  qui  servirait  à  constater  la  marche  du 
progrés  industriel  ou  agricole. 

La  statistique,  e'e$t  le  budget  des  ehosei,  disait  Na- 
poléon I*'.  Absorbé  par  les  graYes  préoccupations  des 
luttes  qu'il  ayait  à  soutenir.  Napoléon  voulait  savoir 
surtout  dans  quelle  mesure  les  diverses  contrées  de  la 
France  pouvaient  subvenir  aux  nécessités  de  la  guerre-, 
le  budget  des  hommes  et  des  choses  n'était  pas  moins 
indispensable,  dans  de  telles  conditions,  que  le  budget 
des  finances .  Mais  pour  établir  ce  bilan  nouveau  de  la 
richesse  publique ,  le  génie  de  Napoléon  interrogeait  en 
vain  les  savants  qui  Tentouraient-,  il  appela  à  son  aide 
la  statistique  qui  sommeillait  dans  les  archives  nationa- 
les, avec  Tœuvre  à  peu  prés  ignorée  des  Missi  Domt- 
niei  de  Gharlemagne*,  avec  les  documents  presque  incon- 
nus maintenant  qu'avait  vus  éclore  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle. Ses  vues,  ses  idées  ne  reçurent  cependant  pas  de 
son  temps  leur  application.  De  nouvelles  tentatives  fu- 
rent entreprises  sous  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  chute  de  l'Empire,  pour  assigner  à  la 
statistique  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  sciences 
économiques. 

Ces  tentatives  ont  pleinement  réussi,  grftre  au  zèle, 
à  la  persévérance  des  hauts  fonctionnaires  auxquels  a 


Digitized  by 


Google 


—  Î7  ^ 

élè  Goofiè  raocomplissement  de  la  tAche  commeiic^e  en 
1835,  soQS  les  auspices  du  ministre  du  commerce. 

Pour  moi.  Messieurs,  dans  la  sphdre  étroite  que  je 
mesuis  tracée,  je  n*ai  pas  euTambition  de  m'associer  A 
la  pensée  des  gouvernements  -,  je  me  suis  renfermé  dans 
Pénumération  des  produits  du  sol  de  notre  département; 
j'ai  essayé  de  faire  ressortir  les  avantages  que  le  créa- 
leur  a  dévolus  à  notre  coin  de  terre ,  afin  de  démontrer 
que  celle  terre  natale  est  digne  de  notre  affection*  et 
qu'elle  offre  tous  les  éléments  du  bonheur  et  de  la  pro«« 
spérité. 

Le  département  du  Doubs  est  formé  de  la  partie  cen- 
traie  de  TaDcienne  Séquanie  qui  fut  appelée  Maatima 
Sequanorum ,  lors  de  la  division  des  Gaules  en  onse 
provinces.  Il  comprend  dans  ses  limites  actuelles  les 
S/7*'  de  cette  province  de  Franche-Comté,  soumise  à 
tant  de  vicissitudes  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France. 

Traversé  par  quatre  chaînes  des  Monts  Jura  disposées 
parallèlement  À  la  ligne  des  Alpes ,  il  représente  dans 
son  ensemble Taspect  d'un  vaste  ampbithé&tre  incliné  de 
Test  à  Fooest,  et  se  divise,  sous  Pinfluence  de  Texpost' 
tion  diverse  de  ses  terres ,  en  trob  régions  culturales 
bien  distinctes. 

Le  géologue,  le  botaniste,  le  voyageur  dont  les  ei- 
eursions  n'ont  d'autre  mobile  que  Tagrément  et  le  plai- 
sir, trouvent  è  parcourir  nos  contrées  un  attrait  tout 
particulier. 

Le  géologue  découvre  sur  la  surface  du  département, 
ooe  foule  de  sujets  d'observations  curieuses.  Les  cou- 
dies  des  terrains  qui  composent  noire  soi  ne  sont  nulle 
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part  dans  uDe  position  horizontale.  Dans  la  zone  nord- 
ouest,  Tallure  de  ces  couches  est  fortement  accusée  Yers 
le  sud-est;  dans  les  autres  zones,  leur  direction  est  la 
môme  que  celle  des  chaînes  de  montagnes  ou  des  vallées 
principales  :  toutes  ces  séries  sont  à  chaque  instant  in* 
terrompues  ou  interverties  par  des  accidents  réitérés,  des 
mélanges,  des  failles,  des  déchirements,  qui  semblent 
attester  les  efiets  d'une  force  agissant  dans  les  entrailles 
du^lobe.  U  n'est  peut-être  pas  de  pays  où  Texploration 
scienliGque  soit  aussi  fertile. 

Mais  À  côté  de  ces  études  d'un  si  haut  intérêt,  nos 
montagnes  et  nos  vallées  excitent  vivement  la  curiosité 
par  la  beauté  des  sites,  et  surtout  par  le  grand  nombre 
de  merveilles  qu'elles  renferment. 

La  rivière  du  Doubs,  qui  prend  sa  source  dans  la 
chaîne  du  mont  Dor,  conduit  le  ? oyageur  dans  le  beau 
vallon  de  Morteau,  où  elle  repose  mollement  ses  eaux  ; 
puis,  elle  précipite  subitement  sa  course;  elle  s'écoule 
rapidement  entre  des  rochers  escarpés  auxquels  la  som- 
bre verdure  des  sapins  donne  une  teinte  sinistre  ;  elle 
s'arrête  un  instant  pour  faire  jouir  l'observateur  du  coup 
d'oBÎl  des  bassins  où  elle  repose  encore  une  fois  ses  eaux, 
avant  de  les  lancer,  du  haut  d'un  rocher  de  82  pieds , 
dans  un  vallon  sauvage  d'où  elle  sort  en  bouillonnant  » 
pour  continuer,  h  travers  des  lieux  agrestes,  sa  marche 
lente  et  indécise. 

ASaint-Hippolyte,  petite  ville  autrefois  florissante, 
le  Doubs  reçoit  les  eaux  du  Dessoubre,  véritable  torrent 
qui  jaillit  des  rochers  de  Consolation  ;  puis  il  vient  bai«- 
gner  les  terres  du  canton  de  Montbéliard ,  et  après  s'être 
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groMÎdes  rWiëregde  rAilao  eiMê  Savoareuse,  il  foarfliit 
è  la  oaTÎgatîon  toute  la  puissance  de  ses  moyens  que  la 
main  de  rhomme  a  régularisés  ;  il  descend  ainsi  jusqu'à 
Besançon,  qu'il  entoure  de  ses  eaux  et  qu*ii  semble  quit- 
ter à  regret. 

Besançon,  dont  Torigine  remonte  aux  âges  les  plus  re- 
calés, éveille  Tattentiou  de  Tobservaleur  instruit,  de 
rbistorien  et  du  savant.  — -  Favorisée  par  Jules  César , 
qui,  lors  de  la  conquête  des  Gaules,  lui  conserva  sa  su- 
prématie sur  toute  la  Séquanie,  cette  importante  cité  a 
vu  des  temps  bien  difficiles. 

Détruite  à  diverses  époques^  successivement  attaquée 
parles  Àlains,  les  Vandales,  les  Bourguignons;  en 
proie,  en  451 ,  à  la  fureur  d'Attila  ;  renversée  de  fond 
en  comble  par  les  Hongrois,  en  937,  elle  s*est  toujours 
relevée  de  ses  ruines ,  plus  vivante  et  plus  animée. 
C'est  que ,  iules  César  le  dit  hii-méme,  nulle  autre  ville 
ne  pourrait,  par  sa  position,  présenter  d'aussi  grands, 
d'aussi  incontestables  avantage.  —  Comblée  de  faveurs 
et  de  privilèges  sous  la  puissance  germanique  comme 
soos  la  domination  espagnole,  Besançon ,  après  la  con- 
quête ,  dut  à  la  munificence  de  Louis  XIV  de  nouveaux 
agrandissements* — Les  fortifications  de  la  place  furent 
reconstruites  et  développées,  et  coûtèrent  des  sommes 
si  considérables  que  Louis  XIV  demanda  si  les  murs 
de  la  citadelle  étaient  d'or. 

Le  parlement,  l'un  des  plus  anciens  de  France,  l'U* 
niversité»  créée  à  Dôle  par  Philippe  le  Bon,  furent  trans* 
férés  à  Besançon ,  qui  eut  »  jusqu'en  4790,  le  titre  de 
capitale  de  la  province.  •*-  Siège  de  la  7*  division  mi- 
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litaire,  chef  Heu  de  la  cour  impériale  et  d'une  académie 
universitaire  dont  le  ressort  embrasse  rancienne  pro- 
vince, ce  titre  de  capitale  lui  est  encore  acquis  par  la 
nature  même  des  choses.— C'est  À  Besançon  que  Tien- 
nent aboutir  les  mouvements  commerciaux  de  la  con- 
trée; c'est  le  centre  obligé  des  affaires  et  des  intérêts  ^ 
et,  quel  que  soit  Tavenir,  cette  cité  n'a  pas  à  craindre  de 
perdre  les  droits,  les  prérogatives  dont  die  est  en  pos- 
session depuis  des  siècles. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  population ,  notre  dé- 
partement mérite  d'être  signalé  d'une  manière  toute 
spéciale. — En  1771,  on  comptait  chez  nous  198  mille 
habitants  :  la  statistique  de  l'an  xii  nous  donne  216  mil- 
le ftmes;  les  recensements  opérés  dès  1822  ont  Tait  re- 
connaître un  accroissement  progressir,  et  actuellement, 
malgré  la  fièvre  de  l'émigration  qui  travaille  nos  campa- 
gnes ,  nous  n'avons  pas  moins  de  288  mille  habitants 
sur  la  superficie  de  notre  territoire  • 

La  population  do  Doubs  est  très^ttachée  aux  usages, 
aux  pratiques  que  l'expérience  a  sanctionnés;  elle  se 
distingue  par  un  esprit  juste,  un  sens  droit,  une  grande 
solidité  de  jugement.  —  Les  mœurs  publiques  sont  à  la 
fois  douces  et  sévères.-— On  ne  remarque  pas  parmi 
nous  ces  divisions  tranchées ,  ces  haines  héréditaires 
que  suscitent  et  entretiennent  ailleurs  les  différences 
de  culte,  d'opinions  politiques,  d'origine  et  de  nais- 
sance. Partout  on  rencontre  des  habitudes  d'ordre  et 
d'économie  ;  le  goût  du  travail  est  dans  toutes  les  fa- 
milles ,  dans  tous  les  ménages. 

L'agriculture  occupe  à  elle  seule  plus  de  140  mille 
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habilaeto. —  De  nombreuses  transformations  ont  été 
opérées  dans  Taménagement  et  la  tenue  de  nos  terres  : 
ainsi  la  culture  du  blé-froment  qui ,  d'après  la  statisti* 
que  de  Tan  xii,  ne  comportait  guère  que  48  à  20  mille 
hectare,  embrasse  maintenant  une  superficie  de  44,500 
hectares  ;  les  jacbères  tendent  é  disparaître  de  Técono* 
mie  rurale  ;  les  parcours,  les  terres  vagues  ont  été  con* 
vertis  en  prairies ,  en  cultures  fourragères  :  près  de  15 
mille  hectares  de  terres  appartenant  aux  communes,  et 
qoe  Ton  abandonnait  autrefois  à  un  pâturage  stérile,  ont 
été  amodiés  aux  cultifateurs  peu  aisés ,  et  sont  devenus 
entre  leurs  mains  une  source  de  bien-être,  en  même 
temps  qu'un  élément  nouveau  delà  production  territoriale. 
L'élève  du  bétail  a  pris  dans  ces  conditions  un  essor 
inespéré  :  Tindustrie  fromagère,  qui  n'existait  en  quel* 
que  sorte,  il  y  a  50  ans,  que  dans  les  hautes  monta- 
gne, a  pénétré  dans  toutes  les  fermes,  dans  tous  les 
hameaux.  —  Celte  précieuse  industrie  est  Tune  des 
branches  les  plus  essentielles  de  la  fortune  publique  dans 
notre  pays;  elle  livre  annuellement  à  la  consommation  et 
an  commerce,  5  millions  de  kilogrammes  de  produits, 
dont  la  valeur  moyenne  n'est  pas  moindre  de  4  millions 
de  francs. — Presque  toutes  nos  fromageries  sont  exploi- 
tées en  société,  c'est-à-dire  que  les  habitants  confon- 
dent, pour  une  fabrication  commune ,  les  quantités  de 
lait  qu'ils  peuvent  se  procurer.  Heureuse  association, 
dont  la  bonne  foi  et  la  concorde  sont  la  base  fondamen- 
tale, et  qui  rappelle  si  bien  cette  touchante  commu- 
nauté dans  laquelle  vivaient  les  chrétiens  des  premiers 
âg^es  de  l'Eglise! 
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L*induslre  inaDufacturière  n'est  pas  resiée  en  arriére 
dans  la  Toie  du  progrés.  Notre  déparlement  était  digne- 
ment représenté  à  Texpositton  universelle  qui  a  eu  lieu 
à  Paris  l'année  dernière.  L'horlogerie ,  surtout,  tenait 
un  rang  Tort  honorable  au  milieu  de  celte  multitude 
d'objets  que  le  génie  de  l'homme  avait  amoncelés  de  tou- 
tes les  parties  du  monde,  dans  la  vaste  enceinte  qui 
constituait  le  Palais  de  l'industrie. 

L'horlogerie  s'est  implantée  sur  notre  sol ,  à  la  suite 
d'une  nombreuse  émigration  d'ouvriers  du  Locle  et  de 
la  Cbaui-de-Fondsqui  fuyaient  leur  patrie  où  ils  s'étaient 
compromis  par  leur  adhésion  aux  principes  de  la  révo- 
lution de  1793.  Le  gouvernement  de  la  république 
française  n*hésila  pas  à  concéder  à  ces  réfugiés  une 
foule  d'avantages ,  dans  le  but  de  favoriser  le  mouve- 
ment d'émigration  qui  s'était  manifesté.  C'est  ainsi  que 
se  fonda  la  fabrique  de  Besançon.  —  Depuis,  l'horloge- 
rie n'a  fait  que  prospérer;  elle  s'est  développée  au  de- 
hors ,  dans  les  localités  de  la  montagne  qui  avoisinent  la 
Suisse,  et  elle  assure  aujourd'hui  aux  populations  un 
travail  lucratif  et  abondant. 

L'industrie  du  fer  et  do  l'acier  est  parvenue,  en  même 
temps  à  un  haut  degré  de  perfection.  -—  Pour  en  don- 
ner une  idée ,  ce  sera  assez  de  mentionner  la  fabrique 
de  pièces  pour  filatures  d'Audincourt  ;  les  beaux  établis- 
sements d'Hèrimoncourt,  Valentigney  et  Pont-de-Roide, 
d'où  s'expédient  chaque  année,  dans  des  proportions 
vraiment  incalculables ,  ces  articles  si  justement  estimés 
do  grosso  quincaillerie  ;  les  forges  et  usines  de  la  com  - 
pagnie  d'Audincourt,  dont  la  création  remonte  à  1619, 
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fi  qui,  après  aToir  été  déyastées  en  f  6SB ,  par  les  trou- 
pes du  duc  de  Lorraine,  sont  sorties  de  leurs  roioes 
et  ool  suecessîveomit  accru  leur  puissance  et  leurs 
moyens  -,  les  tréfileries  de  Lods,  Châtillon,  Buillon  et 
Quîngey  ;  les  ateliers  de  construction  de  machines  de 
Casamène  qui ,  avec  les  usines  de  Fratsans ,  forment 
aujourd'hui  une  grande  association  destinée  à  donner  à 
l'industrie  métallurgique  de  nos  contrées ,  une  nouvelle 
force ,  une  nouvelie  vitalité. 

Le  mouToment  du  progrès  est  partout;  il  ne  s^arré- 
tera  pas ,  grAce  &  l'ouverture  de  ces  voies  de  communi- 
cation rapide  qui  doivent  révolutionner  les  habitudes 
et  les  mœurs  ;  mais  nous  avons  foi  dans  l'avenir  ;  nous 
arotts  confiance  dans  la  sagesse  de  nos  populations  ;  et, 
dans  les  symptômes  que  des  appréciateurs  alarmistes 
considèrent  déjà  comme  Tindice  d'une  décadence  infail- 
lible, nous  ne  voyons  que  les  agitations  fébriles  qui  pré- 
cèdent toute  crise  intellectuelle  et  économique.  — Notre 
population  a  fait  ses  preuves  ;  elle  ne  mentira  pas  à  son 
origine. 

Et  que  d'exemples  de  vertus  éminentes  frappent  nos 
regards  quand  nous  parcourons  la  biographie  des  hom- 
mes de  notre  département  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
l'histoire.  Avec  quels  soins  ne  devons-nous  pas  recueillir 
tous  les  détails  de  la  vie  publique  et  privée  de  ces  hom- 
mes :  ce  sont  autant  d'enseignements  offerts  aux  géné- 
rations pour  les  éclairer  ,  les  diriger  dans  leur  marche  à 
travers  les  siècles* 

Celte  contemplation  des  gbires  passées  est  d'ailleurs 
une  haute  leçon  de  philosophie  et  de  morale  :  ces 
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ombres  que  nous  évoquons  dans  nos  reclierches 
biographiques,  parlent  à  notre  âme  un  langage 
énergique  et  pénétrant  qui  justifie  bien  cette  pensée 
d'un  orateur  dont  la  France  s'honore  à  plus  d'un  titre  : 
«  C'est  par  la  mort  que  la  morale  estentrée  dans  la  tie.» 

Les  noms  que  nous  voudrions  inscrire  se  pressent  en 
foule:  le  département  du  Doubs  est  si  riche  en  souvo- 
nîrs  ! 

Essayons  cependant  d'esquisser  les  traits  de  quelques^ 
uns  de  ces  hommes  qui  ont  survécu  au  tombeau ,  qui 
ont  triomphé  de  l'oubli  de  la  mort. 

La  petite  ville  de  Quingey  a  donné  le  jour  à  l'un  des 
papes  les  plus  illustres  du  moyen  âge ,  Calixte  II ,  qui 
fut  élevé  au  souverain  pontificat  au  moment  où  un 
schisme  violent  déchirait  TEglise.  — La  question  des 
investitures  des  evôchés  et  des  abbayes  était  le  sujet  de 
scissions  profondes  avec  le  Saint-Siège,  etCalixte,  par 
sa  prudence  autant  que  par  sa  fermeté ,  sut  mettre  fin  À 
ce  conflit  qui  désolait  le  monde  chëtien. 

Sur  le  trône  archiépiscopal  de  Besançon ,  Hugues  et 
Chartes  de  NeuchMel,  aussi  recommandables  par  leur 
Aaissance  que  par  leurs  qualités ,  comblèrent  le  chapitre 
de  bienfaits.  Ce  fut  sous  l'éspiscopat  de  Hugues  que  les 
archevêques  de  Besançon  obtinrent  le  privilège  de  battre 
monnaie,  d'élire  les  maires  do  la  Vicomte  et  de  faire 
rendre  la  justice  en  leur  nom. 

Charles  de  Neuchâiel,  mort  le  20  Juillet  U98 ,  in- 
troduisit l'imprimerie  en  Franche-Comté  ;  il  fit  impri- 
mer à  Bàle,  en  1479,  la  première  édition  du  bréviaire 
bisontin. 
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Le  eélèbre  cardinal  de  Granreile,  élu  en  1584  arche* 
fè^ue  de  BesaoçoQ,  fat  Ton  des  plus  habiles  politiques 
do  XYi*  siècle. 

.  Son  père  ,  cbaneelier  de  Tenipereur  Gharles*Quiat, 
Tavait  ioilié  de  bouoe  heure  &  la  diplomatie.  —  Dévoués 
Tua  el  Faulre  è  notre  pays,  ils  n'eurent  pas  la  consola- 
tion de  mourir  parmi  leurs  compi^rioles;  leurs  restes 
furent  toutefois  transférés  dans  Téglise  des  Carmes; 
mais  le  magnanime  silence  de  ces  tombes  eondamnaii 
les  déplorables  tendances  des  rérolutionnairos  de  1783; 
elles  furent  profanées,  et  Ton  vit  dans  c^  jours  néfastes, 
le  cercueil  de  plomb  du  cardinal  servir  d'abreuvoir  pu* 
Uic! 

Deux  pontifes  dont  le  nom  est  vénéré  parmi  nous  ont 
jeté  un  vif  éclat  sur  le  siège  épiscopal  de  Nîmes. 

Mgr  Petilbenoit  de  ChafTois,  né  à  Besançon  en 
1753 ,  et  Mgr  Cart ,  originaire  des  hautes  montagnes. 
Au  miUea  de  populations  agitées  par  de  vieilles  rivalités, 
ces  deox  prélats,  en  se  succédant  l'un  è  Tautre,  ont 
oflert  pendant  plu$  de  trente  années  consécutives ,  le 
modèle  le  plus  parfait  des  vertus  évangéliques.  —  Mgr  do 
Cbaffbis  était,  de  son  vivant,  VÀnge  de  Mismes;  Mgr  Cart 
en  fut  la  Pr&videnee. 

Notre  clergé  franc-comtois  a  constamment  soutenu 
sa  réputation  de  science  et  de  vertu.  Ses  titres  de  no- 
Irfesse  sont  imprescriptibles ,  impérissables-,  ilss^épurent 
au  creuset  des  diSicultés  et  des  épreuves ,  et  deviennent 
toujours  plus  nombreux^  et  plus  brillants.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  Pierre-François  Chifflet,  né  en  1592, 
qui  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  sç  concilia  par 
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•00  savoir  et  ses  qualités  resttme  do  grand  Colberl  -, 
Philippe  Chifflet,  né  en  1597,  qui  Toi  chanoine  et 
grand  vicaire  de  Tarchevèché  de  Besançon;  Laurent 
Chifflet)  qui  assista  aux  scènes  émouvantes  du  siège 
de  Dole  et  contribua  efKcacetnent  à  la  défense  héroïque 
do  cette  cité;  Dom  Benoit  et  Dom  Arsène  Alviset,  sa- 
vants religieux;  Boisot,  né  à  Besançon ,  en  1638,  abbé 
de  Saint-Vincent,  connu  par  son  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts,  le  fondateur  de  notre  bibliothèque  publi*  . 
que;  Parrenin,  néauRussey,  en  1663,  missionnaire 
apostolique ,  qui  s'appliqua  à  Tétude  de  la  langue  chi- 
noise et  put  bientôt  traduire  en  cette  langue  des  mé- 
moires de  Tacadémie  des  sciences  dont  la  lecture  inté* 
ressa  tellement  l'empereur  Khang-Hi,  qu'il  fut  plein  de 
bienveillance  pour  Tœuvre  des  missions  ;  Ilumbert , 
mort  à  Beaupré  en  1779,  auteur  de  Touvrage  intitulé 
Pensées  sur  les  vérités  les  plus  importantes  du  christia- 
nisme, que  nous  estimons  si  justement;  Bullet,  né  à 
Besançon  en  1099 ,  professeur  de  théologie  à  Tuniver- 
sité  de  cette  ville  ,  auteur  de  Thistoire  du  christianisme 
et  de  ce  dictionnaire  celtique  qui  est  un  trésor  d'érudi- 
tion; Rose,  né  âQuingey  en  février  1716,  auteur  du 
traité  de  morale  évangéiique,  couronné  par  l'académie 
de  Dijon  et  d'un  mémoire  sur  les  états  généraux  et  pro- 
vinciaux de  France  ;  Miliot,  néàOrnans  en  1736,  jé- 
suite auquel  ses  travaux  historiques  ont  acquis  une  répu- 
tation universelle. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  liste  de  nos  conquêtes  in- 
tellectuelles; les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  revendi- 
quent bien  d'autres  gloires  dont  nous  devons  être  fiers. 
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Vernier,  né    à   Ornans    vers  1580,  inyenleur  de 
rioslrameot  de  précision  qui  porte  son  nom-,  Jean  Mai- 
re!, né  à  Besançon  le  4  janvier  1604,  le  précurseur 
de  Corneille,  Tauteur  de  la  Sophonisbe,  Tarchitecte 
Nicole,  sur  tes  plans  duquel  ont  été  bftiies  la  belle  rotonde 
de  rhôpital  Sainl-Jacques  et  l'église  de  Sainte-Made- 
leine^ LfOrioi,  né  en  1 71 6 ,  au  moulin  de  Bannans,  Tun  des 
mécaniciens  lee  plus  distingués  de  son  temps  ;  Perreciot, 
né  à  Boulans  en  17S8,  Thistorien  consciencieux  de 
DOtre  province;  Breton,  né  en  1751  ,  de  pauvre  ouvrier 
menoisier ,  devenu  sculpteur  d'un  rare  mérite  ;  Suard  , 
né  le  15  juin  1734,  à  Besançon,  le  prolecteur  et  le  bien- 
faiteur de  la  jeunesse  studieuse  qu'il  encourage  encore 
au  delà  du  tombeau,  par  de  généreuses  libéralités  dont 
sa  digne  épouse  vous  a  fait  les  dispensateurs;  Adrien 
Paris ,  dessinateur  du  cabinet  du  Roi,  qui  a  légué  à  la 
ville  les  collections  nombreuses  qu'il  avait  amassées 
dans  ses  voyages,  et  que  Ton  admire  dans  Tenceinte 
de  notre  bibiiotbét]ue   sous  le  nom  de  Musée-Pâris -, 
Girod  de  Chantrans ,  homme  d'esprit  et  de  cœur,  le 
fondateur  de  la  Société  départementale  d'agriculture, 
auteur  de  la  géographie  physique   du   département, 
oovrage  publié  en  1810  qui  le  plaça  au  premier  rang 
des  naturalistes  \  le  marquis  de  Jouflroy ,  né  à  Abbans 
en  1751,  l'inventeur  de  la  navigation  à  vapeur,  au 
génie  duquel  on  n'a  rendu  que  de  stériles  et  tardifs 
hommages;  Victor  Proudhon,  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  de  Dijon ,  dont  les  œuvres  de  jurisprudence  et  de 
législation  sont    de  véritables  monuments;  Georges 
Cnvier,  né  à  Montbéliard  le  23  août  1769,  le  flambeau 
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dès  sciences  naturelles,  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  à 
ses  Iravaux^  Courvoiaier,  né  à  Besançon  en  1775, 
magistral  éminen  t  qui,  appelé  par  la  haute  confiance  du 
roi  Charles  X  au  ministère  de  la  Justice,  donna  dans 
celte  position,  Texerople  peu  commun  d'une  fermeté 
inébranlable  de  principes  et  de  convictions;  Loiseau, 
né  à  Frasno  en  mai  i 776,  Jogicien  et  jurisconsulte; 
Charles  Nodier,  Tun  des  principaux  auteurs  du  dic- 
tionnaire de  TAcadémie  française,  dont  les  œuvres  sont 
aussi  remarquables  par  la  verve  et  l'imagination  du 
poëte  que  par  la  pureté  du  style  de  Técrivain  ;  enfin 
Théodore  Jouflroy ,  né  aux  Pontets  en  1797,  profes- 
seur de  philosophie,  conseiller  de  Tunivcrsité,  député 
du  Doubs,  homme  supérieur  partout,  Tun  des  membres 
les  plus  dévoués  de  celte  Compagnie. 

Tels  sont  les  témoins  de  nos  illustrations  passées  ; 
tels  sont  les  gages  de  nos  illustrations  à  venir.  —  Guidés 
par  de  pareils  modèles,  combien  de  jeunes  talents  se 
développent,  se  mûrissent  et  font  concevoir  les  plus 
légitimesespérances!  Le  goût  des  lettres  nes'estpas  altéré, 
Tamourdes  sciences  ne  s'est  point  éteint,  et  s'ilnousétait 
permis  de  révéler  quelques-unes  des  pages  de  la  Biogra- 
phie contemporaine ,  quelle  ample  moisson  de  sucicés 
nous  verrions  déjà  sous  nos  yeux! 

Sur  le  solde  Franche-Comté,  les  fils  valent  les  péres; 
le  passé  répond  de  Tavcnir.  —  Le  courage,  Tamour  de 
la  patrie  font  partie  des  traditions  de  la  famille. 

En  butte  à  des  attaques  sans  cesse  renouvelées,  convoi- 
tée par  la  France,  la  Comlé  défendit  toujours  son  indé- 
pendance et  son  territoire  avec  uq  héroïque  déTouementt 
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SfMiinise  aux  armes  de  Louis  XTV,  associée  à  ia  fortune 
de  ee  grand  roi  par  le  traité  de  Nimègue,  du  17  sep- 
tembre 1678,  laComté  s'est  montrée  digne  d'elle-même*, 
le  patriotisme  de  ses  habitants  ne  s'est  démenti  en  au- 
cooe  circonstance. 

A  la  voix  de  la  patrie  en  danger,  n'avons-nous  pas  vu 
en  1793,  à  l'époque  où  l'Europe  entière  unissait  ses 
efforts  pour  comprimer  la  révolution  qui  venait  d'écla- 
ter en  France ,  n'avons-nous  pas  vu  treize  bataillons  de 
volontaires  accourir  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes , 
et  étonner  par  leur  intrépidité  des  ennemis  qui  avaient 
vieilli  dans  les  camps.  —  Les  Lonehamp,  les  Mickaud, 
les  Morand  ,  les  Yionnet,  dont  les  noms  figurent  avec 
tant  de  distinction  dans  les  fastes  militaires,  sortirent  de 
ces  cohortes  qu'un  élan  sublime  entraînait  à  la  défense 
de  nos  frontières  menacées  par  l'étranger. — Et  sans  re- 
monter si  loin ,  n'avons-nous  pas  vu,  tout  récemment, 
nos  jeunes  Francs-Comtois  participer  aux  glorieux  épi- 
sodes de  cette  guerre  portée  au  nom  de  la  civilisation 
sur  les  rives  de  la  mer  Noire?  Avec  quel  sentiment  de 
légitime  orgueil  n'avons-nous  pas  appris  les  exploits  de 
ces  chers  enfants  du  pays  qui,  nés  d'hier  à  peine,  sont 
aujourd'hui  des  héros  ! 

Nous  avions  donc  raison  de  le  dire  tout  à  l'heure  ^ 
notre  département  ne  le  cède  à  aucun  autre.  — -  La  vertu, 
l'héroïsme  fleurissent  sur  cette  terre  de  Franche-Comté 
fécondée,  il  y  a  plus  de  seize  siècles,  par  le  sang  de 
deax  martyrs  de  la  foi  chrétienne. 

Un  héritage  précieux  nous  a  été  transmis  y  nous  l'a- 
vons conservé  intact,  nous  le  laisserons  intact  à  nos  ne-' 
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Teux  :  les  générations  qui  viendront  après  nous ,  franc- 
comtoises  par  Toriglne,  frapc-comtoises  surtout  par  le 
cœur,  comprendront  les  engagements  solennels  qu'elles 
ont  à  remplir ,  et  elles  ne  failliront  pas  à  la  devise  de  la 
vieille  cité  bisontine,  Deo  et  Cœsari  fidelii  perpétuai 


mÉPeNSB  DE  M.  UB  paésideut. 


Monsieur , 

Dans  le  discours  que  vous  venez  de  prononcer,  vous 
dites,  avec  un  sentiment  de  modestie  bien  digne  d'éloges^ 
mais  que  nous  sommes  loin  d'accepter  comme  l'expres- 
sion exacte  de  la  vérité,  que  c'est  au  mérite  de  H.  votre 
père  que  vous  devez  l'honneur  de  siéger  aujour- 
d'hui parmi  les  membres  de  notre  Académie.  Sans  doute 
le  souvenir  si  honorable  que  la  Compagnie  a  conservé 
de  M.  Laurens  a  dû  appeler  sur  le  (ils  sa  bienveillante 
attention.  Mais  ce  souvenir  seul  n'eût  pas  été  sufiisant 
pour  vous  obtenir  le  titre  qu'elle  vous  a  donné,  si  nous 
n'avions  pas  trouvé  dans  vos  travaux  personnels  un 
mérite  réel,  qui  nous  rend  le  mérite  de  M.  votre  père. 

Pendant  de  longues  années,  M.  Laurens  a  publié, 
sous  le  titre  d'Annuaire  du  Doubs,  un  ouvrage  bien 
supérieur  à  l'idée  qu'on  pourrait  s'en  former  d'après 
ce  modeste  titre.  Rempli  de  recherches  curieuses,  de 
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notices  biographiques  fort  bien  écrites,  de  mémoires 
stfanls  relatifs  à  Thistoire  générale  de  la  Franche- 
Comté  et  à  rhistoire  particulière  de  toutes  les  localités 
(jui  offreot  quelque  intérêt,  de  descriptions  aussi  eiactes 
qu'élégantes  des  merveilles  de  la  nature  dans  nos  riantes 
vallées  et  dans  nos  pittoresques  montagnes  ^  Tannuaire 
du  Doubs,  cet  ouvrage  éminemment  franc-comtois,  est 
un  véritable  monument  élevé  en  l'honneur  de  no  tre 
pays. 

I^puis  plus  de  dix  ans.  Monsieur,  vous  avez  con- 
tinaé,  avec  un  succès  incontestable,  Tœuvre  utile  de 
votre  père.  Vos  travaux  de  statistique,  de  cette  science 
dont  vous  venez  de  nous  indiquer  Timportance  et  reten- 
due, vous  avaient  déjà  mérité  Thonneur  d'être  membre 
correspondant  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 
Ils  ne  pouvaient  tarder  à  vous  recommander  à  nos  suffra- 
ges, et  en  les  portant  sur  vous,  PAcadémie  n*a  fait  que 
rendre  justice  à  vos  patientes  investigations  et  au  talent 
qui  les  fait  valoir.  Continuez  donc.  Monsieur,  continuez 
à  marcher  d  un  pas  assuré  dans  la  voie  qui  vous  est  ou- 
verte, et  la  Franche-Comté  se  fera  un  plaisir  d'inscrire 
rotre  nom  parmi  ceux  de  ses  enfants  qui  lui  font 
honneur. 
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HB  M.  AU».  MB  SAMT- JUAN. 

8TR0PHB8. 

Les  bras  entrelacés  comme  de  souples  vignes, 
Deux  Anges  radieux,  au  plumage  de  cygnes, 
L*un  plus  pâle  qu*un  lis  sous  le  hâle  du  nord» 

Et  l'autre  non  moins  frais  que  Taube  rose  et  blonde. 
Glissaient  dans  Tazur  calme  en  parcourant  le  monde. 
(C'est  TAnge  du  sommeil  et  l'Ange  de  la  mort  !] 

Quand  le  soir  fut  venu,  loin  des  cités  humaines, 
Le  couple  descendit  sur  des  cimes  hautaines 
Oi!^  l'aigle  pose  seul  ses  pieds  irrésolus. 

Silence,  ombre  partout  ;  la  cloche  était  muette 
Dans  la  tour  ;  et  l'oiseau  dans  sa  verte  retraite 
Avait  déjà  fini  son  tardif  angélus . 

La  nuit  sombre  avançait  redoublant  de  mystère  ; 
Et  l'Ange  du  sommeil,  avec  sa  main  légère, 
Répandait  les  grains  d'or  d'impalpables  pavots  ; 

La  brise  du  printemps  les  imprégnant  d'arômes, 
Les  transporta  sans  bruit  sous  les  rustiques  chaumes  ; 
Et  depuis  le  vieillard,  qui  va  courbant  le  dos, 

Jusqu'au  blanc  nourrisson  dans  un  berceau  de  hêtre. 
Dans  le  hameau  chacun  savoura  le  bien-être 
D'une  âme  sans  reproche  et  d'un  profond  sommeil. 
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Le  malade  oublia  pour  un  temps  sa  souffrance, 
L'affligé  ses  chagrins,  le  pauvre  Tindigence, 
Tous  rêTaient  à  FenTi  trésors,  joie  et  soleil. 

L'Ange  ajant  accompli  son  divin  ministère, 
Enlaça  de  nouveau  ses  bras  avec  son  frère, 
Le  cœur  épanoui,  le  regard  triomphant. 

Quand  Taurore  naîtra  dans  le  ciel  sans  nuage, 
Mon  nom  sera  béni  dans  ce  joyeux  village, 
Et  le  travail  du  jour  sera  moins  étouffant. 

Heureux  qui  fait  le  bien  dans  une  ombre  modeste  ! 

Invisibles  hérauts  de  la  bonté  céleste, 

Dans  ce  vaste  univers  que  notre  rôle  est  beau  ! 

Quand  sa  voix  expira,  tendre  et  mélodieuse, 

Une  larme  tombait,  perle  mystérieuse, 

Des  grands  yeux  languissants  de  TAnge  de  la  mort. 

Que  ne  puis-je,  dit-il,  goûter  ton  allégresse  ? 
il  ne  m*est  pas  donoé  de  connaître  Tivresse, 
D'entendre  les  transports  d*un  cœur  reconnaissant. 

Le  monde  tout  entier  avec  effroi  me  nomme  ; 
Je  sers  autant  que  toi  les  intérêts  de  l'bomme. 
Et  pourtant  il  me  fuit,  toujours  me  maudissant  ; 

Le  deuil  et  la  terreur  régnent  sur  mon  passage. 
—  0  frère  !  à  son  réveil  du  tombeau  l'homme  sage 
M'oubliera  pour  bénir  en  toi  son  bienfaiteur, 

Dit  FAnge  dn  sommeil  ;  tu  sauves  les  esclaves, 
Tu  délivres  l'esprit  des  terrestres  entraves  ; 
Je  donne  le  repos,  tu  donnes  le  bonheur. 

Relève  en  souriant  ton  front,  mon  noble  frère  I 
Secourables  tous  deux,  nous  avons  Dieu  pour  père  ; 
Le  sommeil  et  la  mort  ont  chacun  leur  réveil. 
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Et,  reprenant  leur  yoI,  les  fraternels  Génies, 
Aux  accords  ravissants  de  saintes  harmonies, 
Regagnèrent  leur  trône  au  delà  du  soleil. 


CONTE. 

Un  honnête  ourrier,  comme  il  en  est  encor, 
Laborieux,  naïf,  bras  d*acier  et  cœur  d'or, 
Adorant  ses  enfants,  troupe  blonde  et  vermeille, 
N'avait  qu'un  seul  défaut  :  d'aimer  trop  la  bouteille  , 
€e  dont  il  enrageait  (après  qu'il  avait  bu, 

Bien  entendu). 
Le  lendemain  d'un  punch,  le  front  lourd,  le  teint  blême, 
Une  main  sur  le  cœur,  il  se  jure  à  lui-même. 
D'abord  de  ne  plus  boire,  ensuite  de  passer 
Droit,  sans  lever  les  yeux,  sans  détourner  la  tête. 
Devant  certain  marchand  connu  pour  l'agacer. 
Huit  jours  il  se  priva  de  vin  comme  un  ascète  ; 
Le  neuvième,  sortant  pour  aller  au  travail, 
Le  hasard,  qui  se  rit  de  la  sagesse  humaine, 
Au  bout  du  Pont-Royal  traîtreusement  l'amène 
En  face  d'un  bouchon»  en  face  d'un  vitrail, 
Ses  anciens  séducteurs.  Soudain  le  charme  opère  : 
Ainsi  qu'un  pauvre  oiseau  qu'attire  la  vipère, 
Il  ne  peut  du  bouchon  détacher  son  regard  ; 
En  vain  il  veut  passer  outre  et  fuir  à  l'écart. 
Ses  membres  sont  de  plomb  et  la  force  lui  manque  ; 
Il  se  sent  entraîné  vers  le  comptoir  fatal. 
Pareil  à  ces  pantins  qu'un  adroit  saltimbanque 
Fait  mouvoir  à  son  gré  par  un  long  fil  d'archal. 
Enfin,  par  un  effort  désespéré,  suprême, 
L'ouvrier  redevient  le  maître  de  lui-même. 
11  enfile  le  pont,  les  jambes  à  son  cou, 
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ReiiTersant  les  passants  qui  le  tiennent  pour  fou  ; 
n  court.  Il  coart  encor,  et  sans  voix  ne  s'arrête 
Que  lorsqu'il  se. croit  sûr  d'échapper  au  péril. 
Bravo  !  bravissimo  !  rebraro  !  se  dit-il  ; 
Je  suis  content  de  toi  I  la  yictoire  est  complète  t 
Et  pour  te  le  prouyer,  ensemble  au  cabaret 
Entrons  :  je  reux  payer  un  litre  de  clairet  t 


Wsm  mmme  et  PB««ars«i. 

FABLE. 

O  ma  charmante  !  je  tous  aime  I 
A  la  Rose  disait,  par  un  soir  des  plus  doux, 
Un  Escargot  bien  gras,  bien  blâme, 
Souffrez  que  je  sois  votre  époux. 

—  Monsieur,  je  suis  voire  servante  ! 

En  vous-même  rentrez  et  calmez  votre  ardeur  ; 
Je  me  pique  d'être  constante  : 
Le  Papillon  seul  a  mon  cœur. 

—  Le  Papillon  1  ma  toute  belle  ! 

Ce  freluquet  n'a  rien  que  ses  brillants  habits  ; 
Après  un  triomphe,  son  aile 
Â  perdu  soie,  or  et  rubis. 

—  J'en  conviens,  mon  amant  gaspille 

Et  jeunesse  et  trésors,  sans  compter,  dans  un  jour  ; 
Mais  il  est  beau. . .  Cette  coquille 
Vous  rend  et  si  laid  et  si  lourd. 

—  C'est  un  signe  de  mon  servage  : 
Jje  papillon,  ma  chère,  est  fat  et  négligent  I 

—  Mais  votre  corps  rampant  m'offre  une  affreuse  image  t 

—  Qu'importe  ?  Moi,  sur  mon  passage, 
Je  laisse  une  trace  d'argent.. . 
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Le  silence,  à  ce  mot,  régna  dans  la  nuit  dose; 

Et  quand  Taube  sortit  de  son  bleu  pavillon, 
Au  sein  argenté  de  la  Rose 
Ne  donnait  plus  le  Papillon. . . 
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LE  DRUIDE. 

eraiB  K  HHIKI  etUMUIIB  B  Mm. 

Par  M.  Id  ▼ic<mtte  GEinJBT. 


I. 

L'an  800  de  Rome,  aux  derniers  jours  des  ides  d'Au- 
guste, les  eaux  refoulées  du  Dubis  blanchissaient  de 
leur  écume  les  nombreuses  proues  qui,  remontant  son 
cours,  arritaient  au  port  de  Vesonlio.  Entre  les  élé- 
gants frontons  des  temples  d'Apollon  et  de  Mercure  et 
les  cintres  magnifiques  dej'amphithéâtre  d'Auguste  (1), 
cette  brillante  flottille,  s'avancent  sur  la  verte  nappe  du 
fleuve,  oSSrait  à  la  foule  assemblée  iin  coup  d'œil  i  la 
fois  superbe  et  charmant. 

Toutes  couvertes  de  voiles  de  pourpre  et  de  couron- 


(I)  Le  Impie  d'Apolioa  était  ittqé  sur  la  rive  gauche  da  Donbs  , 
nr  reraplaeemeat  eu  eooTeflt  des  Cordeliers.  :  sur  la  rive  droite, 
presqa'eD  face  da  précédent,  s'élevait  celai  de  Mercare  CissoDius. 
{hoeumenU  Inédits,  t.  1 1  p.  229.  DissertaUoo  de  Dom  Bertbod  sur 
les  diverses  positions  de  Besaoçon.) 

L'amptiitbéfltre  ooDstrait  par  les  soldats  da  Nil,  soos  Aogaste, 
s'élflDdait  ea  ellipse  dans  les  ftMsés  actoela  eotre  la  porte  d'Arènes  et 
feitréndtéde  la  me  de  ce  nom. 
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nés  de  fleurs,  ces  riches  nefs  portaient  sur  leurs  rostres 
d'azur  et  d'or  de  petits  autels  de  bronze ,  où  des  prêtres 
en  longues  robes  blanches  faisaient,  au  chant  des  hym- 
nes, fumer  Tencens  en  Thonneur  d'un  dieu  nouveau. 

Ce  dieu,  c'était  Tibérius  Glaudius  César,  qui,  né  à 
Lugdunum  et  ami  des  Gaules,  venait  de  leur  obtenir  une 
faveur  longtemps  espérée,  l'entrée  au  sénat  de  Rome  ! 
Les  Pérès  Conscrits  n'avaient  pu  refuser  ce  décret  im- 
portant aux  instances  du  maître  du  monde. 

(3omme  tous  les  grands  de  la  Chevelue,  les  riches 
patriciens  de  Séquanie  s'étaient  hâtés  d'aller  rendre  grâ- 
ces à  l'autel  d'Auguste  (1).  Des  fêtes  splendides  avaient 
eu  lieu^  chacun  avait  déposé  son  offrande,  et,  gravés 
sur  des  tables  de  bronze,  le  discours  et  le  décret , 
sources  des  récentes  faveurs,  avaient  été, solennellement 
suspendus  dans  le  temple  (2).  Puis,  toute  cette  pompe, 
remontant  les  fleuves  de  la  Gaule,  rentrait  dans  les 
cités. 

C'était  là  cependant  la  joie  d'un  petit  nombre;  que 
l'opulent  Decmanus,  que  le  três-nob!e  iulius  Vivixtus 
fussent  appelés  à  chausser  le  brodequin  sénatorial  et  à 
se  draper  du  laticlave;  que  Sextus  Balbinus  et  Décimus 
Paternus  eussent  le  droit  de  se  faire  saluer  du  titre  de 
Pérès  Conscrits  par  leurs  clients  ou  dans  les  vers  de  leur 

(1}  Autel  éleyépar  Drusus,  beaa-firère  d'Ângoste  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  Cet  autel,  sur  lequel  les  empereurs  étaient 
divinisés,  était  lellement  honoré  par  la  servilité  et  la  flatterie  gauloi- 
ses, que  l'on  ne  disait  plus  ara  Augusti  mais  simplement  ara  l'autel , 
l'autel  par  excellence. 

(2)  Les  tables  Claudiennes  oonieryées  au  musée  de  Lyon. 
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barde  familier  (I),  cela  n'importait  point  ou  cela  n'im- 
portait guère  à  la  masse  du  peuple  Sôquanais ,  et ,  pour 
celui-ci  y  il  fallait  chercher  ailleurs  la  raison  d'aimer  el 
de  bénir  César.  Mais  Claude,  en  donnant  aux  grands, 
n'atait  point  oublié  les  petits,  et,  si  la  gratitude  palri- 
denoe  afait  célébré  de  somptueuses  fêtes,  ThumUe 
fojer  du  pauvre  reconnaissant  comptait  aussi  dans  son 
laraire  un  dieu  de  plus. 


Béni  soit  le  fils  de  Drusus  !  disaient  de  pauvres  ma- 
rÎDÎers  occupés  à  décharger  de  lourds  sacs  de  sel  de 
Lédo,  (2)  tandis  que  les  barques  de  Tète  dont  nous  avons 
parlé  Taisaient  leur  entrée  dans  la  cité.  Béni  soit  le  fils 
de  Drusus l  Si  ce  que  dit  Popillius  est  vrai,  notre  vie 
ne  sera  donc  plus  au  caprice  du  maitre  et  le  bien-être 
enfin  pourra  nous  venir. 

—  Popillius  le  foulon ,  qu'a-t-il  dit  (3)  ? 

—  Voici  les  décrets  de  Claude  affichés  à  Rome ,  af- 
fichés au  fofwn  vêtus  (i)  et  qui  vont  Tètre  dés  aujour- 
d'hui sur  les  murs  de  Vesontio  :  le  maître  tuant  son  es* 

(1)  A  b  «lécadeoce  du  Dmîdisme ,  les  Bardes,  si  longtemps  ? éoér^'s 
do  peaple  et  regardés  par  eaz  comme  inspirés,  descendirent  jusqu'à 
le  Cure  les  parasites  et  les  flatteors  des  grands  è  la  louange  desquels 
ils  composaient  pour  de  l'or  des  fers  qu'Us  chantaient  ani  festins . 

(2)  Lons-le^Sannier. 

(5)  L'on  TOît  à  la  Gaillotiëre  une  pierre  antique  attestant  l'eiistenco 
d'na  Séquanais  du  nom  de  Popillius,  citoyen  de  Lugduoani  et  fa- 
bricant d  étoffes  relues  (  foulon). 

(4)  Forum  vêtus.  Fourrières,  place  principale  du  Lyon  antique. 
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cla?e  abandooné  à  Esculape  est  déclaré  bomieide;  Tes- 
clave  défient  inviolable  par  rattouchemenl  de  la  staioe 
de  César  ^  il  ne  sera  plus  jeté  aux  botes  et  le  magistrat 
veillera  à  ce  que  la  nourriture  ne  lui  soit  plus  cruelle- 
ment mesurée  (1). 

—  Ah!  s'il  en  est  ainsi,  Tavare  Caotoricus  va  donc 
comparaître  devant  le  préteur  pour  Âcos  et  sa  vieille 
mère  morts  de  faim  au  fond  de  son  erga$îule  (2). 

—  Et  le  pauvre  Noson  livré  &  la  meute  de  Decmanas 
sera  enfin  vengé  ! 

—  Cela  devrait  être  sans  doute  si  les  lois  étaient  tou- 
jours respectées.  Malheureusement  nous  savons  trop 
comment  les  Licinius  obtiennent  grâce  (3). 

Mais  !  voyez  donc  !  Que  se  passe-t-il  sur  le  pont  d'Au- 
guste (4)  ? 

—  Eb  !  par  Mercure  !  ce  sont  des  gardes  qui  condui- 
sent un  homme  enchaîné.  Serait-ce  déjà  le  meurtrier 
d'Acos  ? 

—  Vive  César!  Si  cela  était!  Allons  voir! 

Et ,  quittant  leur  travail,  ceux  qui  parlaient  ainsi  cou- 
rurent  Mais ,  au  lieu  d'orgueilleux  patriciens 

(1)  Edit  de  Claude,  bq  47.  Suétone  23  Dion  IX  Modest.  in  digest. 
IX  m  YIIL  2.  Sénèquo  de  benef.  III.  22.  de  cUm.  U  «S.  Loi  pefro- 
nia.  Sénèque  de  benef.  Jnvénal  XIV.  126. 

(2)  Lien  souterrain  où  l'on  enfennait  les  esclafes  pendant  la  nuit. 

(5]  Licinius,  fameux  exacteur  du  temps  d*Âuguste,  qui  obtint 
grâce  en  lîTrant  à  ce  prince  l'or  qu'il  avait  volé  à  la  Gaule. 

(4)  Nous  arons  cm  pouvoir  ooramer  ainsi  le  pont  de  Yesontio  : 
tout  tend  à  fiiro  croire  qu'il  fut  construit  sous  le  règne  d'Auguste. 
Voir  le  savant  ouTrage  de  M.  Clerc:  to  Franche- CcHnté  repréienlée 
por  ses  ruines,  p*  18. 


Digitized  by 


Google 


—     41     — 

doot  îb  espéraîeot  le  cbâlimeni,  ils  ne  YtrenI  qu'on 
tMHard  an  manteau  déchiré  et  soaillé ,  et  qui ,  avec  sa 
loogoe  barbe  blanche,  cooserYait,  sous  les  outrages  des 
soldats  de  Rome ,  une  dignité  calme  et  sérére. 

—  C'est  mi  prêtre  d'Esus,  disail^oD ,  c'est  Tun  de  ces 
Aroides  dont  César  ne  Teot  plus, 

— Il  fient  de  loin  ;  Yoyoz  comme  il  a  les  pieds  meurtris. 

—  N'est-ce  point  one  honte  pour  la  Séquanie  de  lais- 
ser traîner  ainsi  ses  prêtres  et  de  les  abandonner  aui 
Romains! 

—  Ses  prêtres!  Ce  ne  sont  point  nos  prêtres. 
Pourquoi  ces  entêtés  ne  Teulent-ils  point  adorer  Cé- 
sar ^  César  n'est^il  pas  le  yrai  dieu? 

—  On  l'a  pris  dans  les  bois  de  Moidon  (1)  et  les  mains 
toutes  rouges  de  sang. 

—  Voyea!  il  y  en  a  encore. 

-—  MaoTaise  affaire  pour  lui.  Les  décrets  de  Claude 
ne  permettent  même  plus  les  quelque^  gouttes  que  to- 
lérait le  dif  in  Auguste. 

(I)  La  Itorèt  de  Moidoo»  qui  s'éteod  entre  Molaio  et  Miégef ,  le  Me- 
dkimutmtX  le  Médias  antiques,  nous  semble  afoir  été,  comme  Undi- 
qaa  «m  nom  le  méadhom,  le  mi/ieii  dniidiqne  de  la  Séqoaoie.  «  Cba- 
cane  des  srandes  régioos  dn  monde  GaHo-KImriqiie,  dtt  Henri  Mar- 
tin, afait  an  centre,  no  milieu  sacré  aoqnel  ressorlissaient  lontes  les 
parties  dn  territoire  confédéré,  »  sans  doote  les  mêmes  institntkMis 
eiistaieot  dans  Test  des  Gaules.  (Vo)ez  Icdict'on.  géogr.  de  Roos- 
set  art.  llo!ai».)  Les  fèréls  profondes  qoi  couvraient  tonte  celte 
partie  de  nos  montagnes  serf  Irent ,  nous  n'en  doutons  pas ,  de  der- 
nier refuge  aui  Druides  séquanes  cliassés  par  les  Romains  des  lieux 
haiiltés  et  entre  antres  de  Manriana  (  la  Tille  d'Antre  )  qui  longtemps 
arait  été  l'on  de  lenra  pk»  yénérés  sanctuaires  et  qu'Angaste  colonisa 
pour  an  extirper  lecnlte  national. 
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-^  Alors ,  il  y  va  de  sa  vie  ? 

Oh  !  ne  craignez  pas  qu'il  meure.  Il  a  bien  sous  les 
eaux  de  quelque  lac  quelque  bon  dép6ld'or  pour  rache* 
1er  son  sang(1). 

—  Il  saura  mourir!  dit  un  homme  qu'à  ses  longs  che- 
veux et  à  son  sagum  rayé  il  était  facile  de  reconnaître 
pour  étranger  à  la  cité. 

—  Montagnard,  que  fais-tu  là?  Va  le  faire  immoler 
par  les  prêtres  ,  si  tel  est  ton  plaisir 

Mille  propos  se  croisaient  ainsi  dans  la  foule,  qui , 
ayant  suivi  le  prisonnier  jusqu'au  pied  du  Célius  (2j, 
passait  en  ce  moment  devant  le  Capitole  que  surmon- 
tait la  statue  de  Jupiter. 

—  Qu'il  s'incline  devant  le  maître  des  dieux  !  dit 
une  voix.  Oui!  oui  !  cria  la  multitude,  qu'il  s'incline, 
qu'il  s'incline  ! 

Le  vieillard  s'arrêta,  mais  droit  et  sans  baisser  le  front. 

—  Qu'il  s'incline  !  qu'il  salue  nos  dieux  !  Les  dieux 
de  Rome  et  de  Yésonte  ! 

—  Vos  dieux  !  dit  le  Druide  d'une  voix  sévère,  vos 
dieux  sont  aux  forêts ,  depuis  que»  fils  déchus  des  Sc- 
quanes  vos  pércs,  vous  les  avez  chassés  de  vos  murs 
avec  vos  prêtres  pour  adorer  les  usuriers,  les  idiots, 
les  infâmes  et  les  fous  que  vous  appelez  Césars.... 

(1)  Les  lacs  étaient  presque  toujours  choisis  par  les  Druides  pour  y 
déposer  et  conserver  les  trésors  sacrés  provenant  des  ofTrandes,  Stra- 
bon  IV.  Cœs.IV.  17. 

(2)  Après  la  conquête  romaine,  l'end^ouement  romain  fit  donner  i 
nombre  de  localités  des  noms  imités  de  Rome  ;  ainsi  nous  eûmes  à 
Yesontio  un  jorum ,  un  Capitole  et  notre  cftadelie  prit  de  Tone  des 
eollines  de  Rome  le  nom  de  Cœlius, 
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A  ces  mots,  le  prêtre  fut  frappé  el  les  clameurs 
s*éleTèreD(  faneuses. 

Oo  J'eotratDa,  el  les  portes  des  prisons  se  refermèrent 
sur  loi. 


n. 


Le  jour  où  le  Druide  devait  comparatlre  était  coono 
et  attendu  avec  impatience.  On  savait  que  cet  homme, 
chef  d'un  collège  dispersé  et  traqué  dans  les  bois,  était 
en  Séquanie  comme  le  centre,  et,  pour  parler  le  langage 
sacré  de  son  culte,  le  mibeu  de  tout  ce  qui  était  demeuré 
fidèle  aux  anciens  dieux.  On  savait  qu'Alduovorix  , 
c  était  son  nom,  était  doué  d'une  parole  puissante  et 
que,  sous  les  voûtes  des  bois,  du  haut  de  sa  chaire  de 
rocher,  aux  pAles  clartés  de  Tastre  nocturne,  lorsqu'en 
son  vieux  langage  celtique,  il  discourait  sur  les  vieux 
mystères,  les  peuples  des  monts  Joux  croyaient  entendre 
Ogmius  aux  lèvres  d'or  (1). 

Le  Druide  devait  plaider  sa  cause  devant  le  proprèteur 
loi-même,  devant  les  grands  et  devant  le  peuple. 

Ce  jour  longtemps  attendu  se  leva  enfin. 

Dès  les  premières  blancheurs  de  Taube,  des  légion* 
naires  vinrent  occuper  les  abords  du  prétoire.  Bientôt, 

(I)  Ogmiut  était  l'Hercule  gaulois;  on  le  représeolsit  tenêol  alla- 
ehéfi  i  sa  boocbe  par  des  cbaioes  d'ur,  les  peuples  captivés  par  son 
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le  Forum  (1),  la  plaee  du  Capitole*  tous  les  lieux  en«- 
viroonanls  furent  envahis  par  une  foule  ayide. 

A  entendre  les  propos  de  ce  peuple,  la  condamnaliofi 
était  le  vœu  général.  Le  moment  était  mauvais  pour  les 
adeptes  du  culte  proscrit  ;  Claude  était  aimé,  et  nul  ne 
songeait  à  lui  reprocher  les  décrets  dont  il  venait  de 
frapper  le  druidisme  expirant.  Asservie  par  Rome,  cette 
multitude  cherchait  (dernière  ressource  de  la  fierté 
perdue)  à  changer  sa  honte  en  orgueil  et  à  oublier  son 
asservissement  dans  Padoration  de  ses  chaînes.  Et  puis» 
ce  prêtre  l'avait  fait  rougir  au  milieu  de  sa  ville,  cet 
affront  devait  être  expié. 

Des  rochers  du  mont  Jou  étaient  bien  descendus 
quelques  fidèles ,  cherchant  à  secourir  leur  prêtre  ;  les 
uns  voulaient  le  faire  évader,  d'autres  cherchaient  à  lui 
faire  parvenir  Y  œuf  de  êerpent  (2)  qui  fascine  lès  juges, 
mais  toutes  les  tentatives  avaient  échoué.  Que  pouvaient 
ces  pauvres  enfants  perdus  au  sein  d'une  ville  devenue 
toute  romaine,  si  ce  n'est  assister  à  la  châte  de  leur 
pontife,  à  son  départ  pour  l'exil,  à  son  supplice  peut- 
être!... 

(1)  Le  Forom  de  Vesontîo  occupait  l'emplacement  de  la  place 
Saint-Jean.  Il  était  circalaire,  dallé  et  bordé  da  côté  de  la  montagne 
de  grandes  pierres  ornées  de  raonlurei.  {Franche^ComU  représentée 
par  ses  ruines,  page  20.)  L'on  croit  que  le  Capitole  était  au  Rondot- 
Saint-Qnenlin. 

(2)  Les  Gaulois  croyaient  qu'un  œuf  produit  par  des  serpents  foya- 
geant  dans  les  airs,  et  recueilli  d'une  certaine  façon,  était  un  puissant 
talisman  pour  se  concilier  la  faveur  des  rois  et  des  grands,  et  ils  le 
portaient  à  leur  cou.  Il  est  à  croire  que  cet  œuf  était  une  sorte 
d'oursin  pétriflé.  Voir  Améd.  Thierry,  flist.  des  GanMs,  tooi.  u. 
Pline,  ixix.  5.  ivi.  44. 
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Il  y  arait  une  salle  aa  Capitole  de  VèaoQtio  nommée 
h  salle  AiagQstale  ;  c'était  là  le  siège  de  la  poissaoee 
romaine  en  Sëqoanie.  Cette  salle  a?ait  longtemps  porté 
QD  antre  nom  :  on  l'appelait  la  Clumbre  des  mr,  tant 
parce  qu'elle  en  arait  jadis  consenré  les  images  qu'à 
cause  d'ime  tradition  fort  ancienne  qui  la  donnait  ponr 
on  dernier  reste  de  leur  primitif  palais.  Longtemps  on 
y  avait  tu  appendoe  une  très-antique  hAche  de  pierre  ; 
cette  arme  couferte  de  la  vénération  des  Ages,  était  con- 
sidérée comme  une  sorte  de  palladium  de  liberté  ;  on  la 
croyait  sortie  des  mains  d'un  dieu,  et  elle  avait,  disait- 
on,  abattu  le  premier  chêne  du  bois  antique  qui  couvrait 
la  presqu'île  où,  depuis,  fut  bâtie  la  cité  ;  mats,  le  vrai 
était  que  son  estréme  ancienneté  avait  fait  perdre  dés 
longtemps  le  souvenir  de  sa  véritable  origine.  Tant  que 
Joies  César  avait  vécu,  cette  relique  avait  été  respec- 
tée (1),  mais  Auguste,  unjour,ravaitfaitdisparattre(et 
il  y  avait  eu  même  quelque  tumulte  dans  la  cité  A  cette 
occasion).  A  sa  place,  ce  prince  avait  fait  apporter  le 
sceptre  d'ifoire  que  le  vieux  roi  Catamantaled  avait 
reçu  du  peuple  romain  (2);  ce  témoignage  de  vassalité 
plaisait  au  maître.  Puis,  les  statues  de  Vesontio  et  de 
Rome  se  tenant  embrassées  comme  deux  sœurs,  avaient 
été  placées  dans  ce  sanctuaire  de  l'empire,  et  de  riches 

(I)  Od  tait  qne  CéttraTait  pour  polUiqoe  de  respecter  les  obiels  de 
la  Téaératioo  des  Gaaies.  Vo^aot  on  jour  son  épée  perdue  dans  «a 
combat  et  snspeodae  ee  tropliée  dans  im  temple  de  l' Anreraie,  comme 
00  lai  disait  de  la  reprendre ,  laisses,  ditrll.  elle  est  sacrée* 

(t)  Catamantaled,  dmiier  roi  des  Séqnaoals»  afoit  racn  le  titte 
ftmi  de  peopie  fomein,  et  san^  doute  aussi  le  ecepUre  dlvolre  qui 
accompagnait  celte  fisTeur.  Cœsar,  BeîL  gofl.,  I.  i. 
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colonnes  de  marbre  grec,  amenées  à  grands  frais  par 
ordre  de  Timpérial  séducteur,  avaient  remplacé  les 
murailles  de  briques  et  les  solives  de  chêne  des  naïfs 
souverains  de  Bisonte. 

C'est  au  fond  de  cette  salle ,  au  pied  du  groupe  des 
deux  cités  qu'est  placé  le  tribunal  romain.  Des  sièges 
sont  disposés  autour  du  prétoire  et  occupés  par  d'opu- 
lents  Séquanais  vêtus  à  la  romaine,  modelant  avec  soin 
leur  maintien  et  jusqu'aux  plis  de  leur  toge  sur  ceux  de 
quelques  sénateurs  de  Rome,  de  passage  en  Sëquanie  , 
qui  se  sont  assis  parmi  eux. 

Le  propréteur  de  haute  Germanie,  Sergios  Sulpicius 
Galba,  vainqueur  des  Cattes,  venu  du  Rhin  pour  juger 
celte  cause  importante,  occupe,  en  habit  militaire,  la 
chaise  curule  préloriale  (1). 

Débouta  ses  cotés  se  tiennent  divers  officiers  de  justice, 
et  derrière,  des  gardes  armés.  Devant  lui  sont  dressés 
la  haste  et  le  glaive,  symboles  de  son  redoutable  pouvoir. 

En  face,  le  Druide  ;  puis,  le  peuple  contenu  par  des 
soldats. 


Au  signal  du  consulaire  (S) ,   Vaeeemuê  donne  lec- 

(1)  Scrgiaa  Sulpîdus  Galba,  qui  depuis  succéda  à  Néron,  fat,  de 
Kao  40  à  l'an  50,  gouverneur  de  hante  Germanie,  province  dont  la  Se- 
qnanie  hiisait  partie.  Le  propréteur  venait  du  Rliin,  sur  les  Irards  du- 
quel il  faisait  sa  résidence.  Les  gonverneurs  des  provinces  Césarien- 
nes jugeaient  en  habit  militaire  et  au  lien  de  licteurs  ils  avaient  au- 
tour d*eui  des  légionnaires. 

(2)  Le  propréteur  était  aussi  ap|)elé  consulaire  :  Vaccensus  étatt 
l'huissier. 
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Cure  des  décrets  qui,  sous  les  coosois  Cneius  Comelitis 
Leotulos  et  Publîus  Licioius  Crassus ,  avaient  proscrit 
le  druitlisme,  pois,  de  Tacie  d'accusation  dirigé  contre 
le  pontife  séquanais. 

«  AlduoTorix,  prêtre  de  Tordre  druidique^  vous 
avex  â  répondre  devant  Tiilustre  proprétear  Sergius 
SttlpicÎQs  Galba  A  une  triple  accusation.  Vous  êtes  pour- 
soivî  pour  avoir  <»ifreinl  les  défenses  portées  par  le  di- 
vin Qaude ,  Empereur  éternel ,  Auguste ,  très-clément 
et  Irës-sage,  en  persislani  dans  Texercioe  d'un  culte 
proscrit  el  y  allirant  clandestinement  un  certain  nombre 
de  sujets  de  Tempire;  secondement,  pour  avoir  commis 
un  meurtre  dans  luno  de  ces  cérémonies  défendues ^ 
enfin,  pour  avoir,  devant  le  peuple,  insulté  â  la  majesté 
des  divins  empereurs*  » 

Le  propréteur  dit  :  «  Tu  entends,  Alduovorix,  ce 
dont  tu  es  accusé  ;  plusieurs  témoins  ont  attesté  sous 
serment  la  parfaite  exactitude  des  faits  qui  te  sont  impu- 
tés; qu'as-tu  à  dire  pour  ta  défense?  » 

Le  prêtre  était  debout  ;  la  dignité  de  ses  traits  et  de 
son  maintien  étaittelle  qu'il  sembla  dominer  rassemblée. 
Un  silence  absolu  s'établit. 


«  Homme  de  César,  dit-il,  et  vou^  Romains  deSé- 
quaaie,  ce  n'est  point  pour  me  défendre,  mais  pour  vous 
confondre  que  ma  bouche  va  s'ouvrir.  Me  défendre! 
sembler  chercher  un  pardon  quand  Taigle  ici  remplace 
le  bison  de  nos  pères  (I);  quand^  dans  le  palais  et  sur  le 
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irèoede  nos  rois,  est  assis  Tétraiiger;  quand ,  an  pied 
de  l'image  de  Rome  enlaçant  de  ses  bras  de  bronze  celle 
delà  cité  comme  des  replis  du  serpent ,  je  ne  Yois  pas 
une  saie  nationale,  pas  une  chevelure  gauloise')  mais, 
partout,  des  tètes  honteusement  rasées ,  partout  la  lon- 
gue robe  de  la  servitude.  Homme  de  César,  Romains  de 
Séquanie,  ce  n'est  point  pour  me  défendre  mats,  pour 
vous  confondre  <)Qe  ma  bouche  va  s'ouvrir. 

n  L'on  me  reproche  la  fidélité  à  mon  culte  et  à  son 
saint  enseignement.  Ah  \  je  comprends  que  cette  Rome 
où  l'on  croit  à  tout  et  où  bientôt  l'on  ne  croira  plus  & 
rien ,  je  comprends  qu'elle  soit  irritée  et  jalouse  de  la 
vieille  foi  delà  Gaule.  Vous  avez  accueilli  toutes  les  reli- 
gions de  la  terre ,  les  divinités  les  plus  honteuses  sont 
entrées  le  front  haut  dans  votre  panthéon.  Les  croyan- 
ces simples  et  pures  de  nos  pères  devaient  attirer  vos 
pro8cripti(ms  ^  tout  vice  ne  dèteste-t-il  pas  toute  vertu, 
tout  mensonge  n'a-t-il  pas  en  haine  toute  vérité? 

»  0  Dieu  des  Gaules  et  du  monde,  Baath  Esus, 
Diana  Crom,  Belen  Eoéol,  Tarann,  Camul  Ségomon, 
le  terrible,  l'inconnu,  le  grand  bûcheroo,  le  Cercle  in- 
fini, 6  dieu  suprême!  Pardonne  si  ton  gore,  ton  bé- 
lek ,  ton  prêtre  ose  dévoiler  aux  profanes  tes  runes  sa- 
crées. 

»  Gwyon  Teut,  révélateur  et  père  des  hommes,  Hu  le 

(f  )  Le  bison  apparaît  sar  lea  monoaies  de  Vesoiitto  oorome  hiéro- 
glyphe  00  emblème  de  la  cité.  Voir  le  Fesoatio  de  J.  J.  Chiflet  et 
V Essai  sur  Içs monnaies  de  Francke-Comié  de  MM.  Plantet  et  Jeaoïiet. 
Nous  sommet  d'aolant  pins  portés  à  croire  que  le  blM)n  fut  Teoiblème 
de  notre  ville,  que  detootes  les  étymologles  de  son  nom  de  filjmnlittm 
el  de  Vlsontk)  celle-là  nous  semble  la  moins  tavraiaemblable. 
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piiissaBt,  reslaorateur  de  la  férité,  aidex^iioi!  Il  faul 
ici  montrer  loote  la  majesté  de  nos  aaCels  (1). 

»  EoranU  de  l'aotique  Japhel  (S),  les  Gaeb  4  la  rouge 
cfaerelare  et  lesKemris  k  urs  frères  apportéreDl  du  fond 
du  TÎeil  Orient ,  berceau  du  monde ,  les  rites  purs  de 
ces  premiers  humains  qui ,  à  Torigine  des  temps ,  con- 
f ersaient  arec  Dieu.  Semblables  i  ces  béîkeU  (3)  que  les 
hommes  des  premiers  jours  élevaient  sur  les  bauts  lieux, 
leurs  autels  de  pierre  fumèrent  sur  les  montagnes.  Ja- 
mais les  voûtes  étroites,  jamais  la  pierre,  le  bois,  lai- 
raio  façonnés  de  main  d'homme  n'emprisonnèrent  chei 


(I)  Celte  ioToeatiOD  au  dieu  des  Giolet  reoferme  toas  les  noint  qsi 
hn  étaient  donnés.  Ce  dieu  supréine  fut  priinitiTement  adoré  sous  le 
Bom  de  Baath  le  d1?in,  puis  dans  celui  d^Estu  le  terrible,  qui  resta 
Goanae  le  plus  vénéré  ;  on  loi  donnait  aussi  celui  de  Dtava  llueonnn , 
de  Crom  le  eercle  (  l'éternité  ).  BeUn  était  son  nom  comioe  dieu  de  la 
lumière,  Eaéol  un  snriiom  de  Belen  qui  vent  dire  âme  de  tons;  Ta- 
ruMM  le  désignait  comme  maître  du  tonnerre,  Camui  comme  dieu  des 
eombaU;  Ségowum  on  SigonieH  était  son  surnom  spécial  domme  dieu 
des  Sékones  ou  Sékanes  (  Séquaoais  )  Yoir  Henri  Martin ,  I^  Tour 
d'AuTergne,  Ortg.  celt.  de  Boissieu,  ioscr.  ant.  de  Lyon.  Los  runes 
étaient  les  mystères.  Gw§on  on  TetUatès  était  une  divinité  secondaire, 
une  sorte  de  Proroétliée ,  nu  révélateur  de  la  science  etdes  dioses  sa- 
crées aux  hooimea^  Uu  Gaâam  ou  le  poissant,  cbef  de  l'invasion 
Kionique  (second  flot  gaulois  qui  passa  le  Rhin  600  ans  avant  notre 
cra)fM  nnsfltoteor  de  Druidisme  et  le  restaorateur  des  anciens  dog« 
mes  déii  altérés  elles  les  Gaëls  de  la  première  invasion. 

(2)  ÂMâta:  Upeti  genus  avait  dit  Horace  en  pariant  des  Gaulois, 
ee  nom  était  doue  connu  des  anciens. 

{Sj^BUkel ,  maiaon  de  Dlea .  nom  donné  par  Jacob  à  la  pierre  qu'il 
ér^  aprt»  sou  songe  mystérieut.  Il  est  à  remarquer  que  la  langue 
bretonne,  denrier  reste  de  la  langue  celtique,  nomme  certaines  pier 
la  druidiques  des  èétyles. 
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eux  la  dîfioité  (i).  Les  hauts  rochers,  les  aiguilles  im- 
menses, les  grands  chênes  et  les  pins  de  nos  chastes 
Tôrels,  leurs  YOÛles  sombres  aux  profonds  murmures, 
voilà  les  tempJes  bilis  des  mains  mêmes  de  Dieu ,  où , 
sans  rougir,  peut  s'agenouiller  le  fils  des  Gaules. 

»  Cest  là  qu'il  apprend  la  vérité  :  c'est  là  que  la  voix 
lui  parle  et  lui  dit  : 

Toute  vie  descend  de  Dieu. 

L'àme  de  Thomme  ne  meurt  point  ;  écrivez  aux 
morts ,  les  morts  vivent ,  ils  vous  entendront. 

Prêtez  sans  crainte  à  votre  frère  et  l'autre  vie  vous 
le  rendra  (2). 

Comme  la  robe  du  serpent  se  renouvelle ,  ainsi  re- 
naissent la  vie  et  le  monde  (5). 

La  poussière  des  morts  se  ranime,  ils  reviennent  pour 
sauver  la  patrie. 

[^  vertu  retrouve  une  seconde  vie  dans  le-  corps  des 
héros  ou  dans  le  lis  des  vallées ,  mais  la  forme  de  la 
brute  et  les  cailloux  du  chemin  serviront  de  prison  à 
l'Âme  du  méchant  (4). 

Le  bien  et  le  mal  s'offrent  à  l'homme,  l'homme  peut 
s'attacher  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Le  pommier  est  l'arbre  de  la  science  (5). 

(I)  PûrUi^mincl'Udinâos  âeoi  qnihus  omnta  deberetU  esHpaJtenîia 
negabanl,  Ciceron  de  nat.  deor^ 

{%)  Lncaifi.  Diodore*  Eotrope.  Greg.  de  Tonn.  Ammien  I.  XV, 
Marcel,  orig.  de  la  mon.  fir.  Diodore  1.  5. 

(S)  Le  aerpent  était  l'an  des  erablèmes  mystiques  des  dmldes,  qai 
ooarrisMieot  des  serpents  saerés.  Ciiant  d'Utber-pen-dragon. 

(4)  Voir  les  (ryades  dans  le  mystère  des  Bardes  de  Breiaqne,  Pictet. 

(5)  Ibid. 
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Les  MOI  ont  purifié  la  terre,  quand  ,  semblable  à  des 
lances  ennemies ,  elles  sont  tombées  du  eiel  dans  Ta- 
btme  autour  de  la  barque  de  Dyian  (1  j? 

L'eau  o^englouttra  pas  Tinnocence,  et ,  comme  Japhet 
est  sorti  mant  des  eaux ,  elles  respecteront  Tenranl  sans 
souillure  et  ne  perdront  que  l'enfant  du  crime  (2) . 

Qoand sonnera  la  trompe,  le  monde  sera  détruit  par 
le  feu.  (3) 

Obéis  à  Dieu-,  fais  du  bien  à  ton  frère;  cullife  en  toi 
la  force  (4). 

Si  la  maison  brûle,  sors-en  au  pas  (5). 

Si  tu  marches  au  combat ,  vaincre  ou  mourir  ! 

Le  barde  chantera  sur  sa  roiie  (6)  les  vertus  des 
guerriers-,  le  barde  est  la  mémoire.de  la  patrie. 

La  mère  sera  heureuse  de  mettre  un  homme  au 
monde  et  de  le  nourrir  de  son  lait.  C'est  une  oMivre 
sainte  d'élever  l'enfance  et  la  jeunesse,  car  Pâme  vient 
du  ctd  (7). 

Au  prêtre  Tinitiation  de  Thomme;  c'est  lui  qui  doit 
enseigner  l'art  d'assembler  les  rameaux,  la  voix  de 
kara  pointes  bien  nouées,  la  voix  du  pommier,  la  voix . 

(f)  Eilnâl  da  poème  de  Kad  godàeu  {combat  des  arbres  )  do  barde 
Taliétio.  Ce  mot  de  Dyfua  offre  sue  afBnlIé  sini^ièreaTec  celui  de 

(2)GaBMr»BeUogalllco  1.  VI.  Jalianos  ad  Mnhn.  Noonos,  Dyonis. 

(5)  itr-roiiiiott ,  les  séries ,  cliant  druidique  :  la  trompe  $mme;  feu 
d  UmMerre,  pluie  et  veni,  Umnerre  ef  fea.  Rien;  plus  riea;rfea  ni  sine, 
Henaat  de  la  YiUemarqué. 

(4)  Diogèoe  de  Laerte,  et  mgslire  des  bardes  de  Bretagne. 

(5)  Aeliao.  12.  25. 

(S)  Tlole  carrée  i  qoaire  eordes  dont  se  serraient  les  bardes 
(7)  Parkado  œducamdMgue  lœîvs  fehces.  Sirab.  I.  4. 


Digitized  by 


Google 


—    88    — 

du  bouleau,  la  voix  du  chêne,  la  voii  du  gui  sacré  qui 
gnëril  lout(1). 

(I)  Les  poéiiet  des  Bardes,  dit  Henri  Ifartin,  nous  laissent  entre- 
foir  que  le  dniîdîsme  osait  d*iin  tangage  symlwliqae  dont  les  âé- 
ments  étaient  emprantés  au  règne  végétal  ;  c'était  ta  tangoe  des 
rhinon  rm,  c'est-à-dire  des  mystères.  Cette  langue,  foK  répandue 
parmi  les  penples  primitifs,  avait  ponr  caractères  les  rameani  des  ar- 
bres et  des  ptantes  noaés  ensemble  et  combinés  de  diverses  maaières. 
«  Je  conoais»  dit  un  ohant  attribué  au  barde  Taliésin,  ta  signiâea- 
tion  des  arbres  dans  l'inscription  des  cboses  convenues.  Les  pointes 
des  arbres  imitateurs,  que  murmurent-elles  si  puissamment,  on  quels 
sont  les  divers  souffles  qui  mormurent  dans  les  troncs?  Ces  cboses 
sont  lues  par  les  sages  qui  sont  versés  dans  la  scieoce.  Lonqw  les 
rameaux  furent  marqués  sur  ta  table  des  sentences,  les  rameaux  éle- 
vèrent ta  voix  sons  ta  forme  de  sons  distincta.  Je  suis  un  dépôt  de 
ebanta;  je  sois  on  homme  de  Utlres;  {'aime  las  rameaui  avee  leurs 
pointes  bien  nouées.  •  «  Je  connais,  dit  ailleurs  ce  barde,  le  sens  des 
signes  qui  sont  gravés  sur  ta  grotte  du  grand  druide.  »  Nous  trou- 
vons dans  les  poésies  bardiqnes  ta  clef  d'une  partie  des  symtwles  vé- 
gétaux I  par  exemple,  te  pommier,  i  partir  de  son  introduotiou  en 
Gaule,  devient  l'arbre  de  la  science;  le  bouleau,  arkt-e  4e  mai,  sembto 
être  l'emblème  des  énergies  génératrices,  comme  le  signe  de  ta  vic- 
toire :  mais  l'arbre  par  excellenee  est  le  chêne  :  c'est  sous  son  ombre 
que  vivent  les  druides;  ils  se  couronnent  de  son  feuillage;  ils  eu  dé- 
ooreot  lenrs  auteta;  •  point  de  saerifice  sans  les  rameaux  do  chéoe  • 
(Pline  XVI.  G.  44.)  C'est  là  un  des  indices  de  ta  hante  antiquité  do 
druidisme;  car  le  culte  du  plus  puissant  des  végétaux  de  l'ancien  mon- 
de, considéré  comme  la  manifestation  et  conmie  l'emldènie  de  ta  force 
créatrice,  appartient  essentieUementaux  premters  àgtê  (  le  chêne  de 
Membre,  les  chênes  deDodone) Lorsqu'après  de  longues  recher- 
ches, les  druides  ont  trouvé  le  gui  (ptante  d'une  nature  si  singulière) 
sur  le  chêne,  ils  croient.que  c'est  le  ciel  qui  l'envoie  et  que  ta  divinité 
même  a  fait  élection  de  l'arbre  marqué  par  ce  signe.  (Hist  de  France 
t.  I"  p.  66,  67, 68.) 

Sur  un  autel  gallo-romain  trouvé  dans  les  fondations  de  Notre- 
Dame-de-Paris,  Esns  est  représenté  une  serpe  à  la  main  et  coupant 
des  branches  d'un  arbre.  Ce  monument  est  ceriainement  une  allusion 
aux  runes  des  rameaux  et  représente  le  rite  capital  do  culte. 
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Malbeer  à  celui  qoi  néglige  Thospitalité. 

Laisse  ta  porte  ouverte  durant  les  nuits,  afin  que  ton 
frère  puisse  entrer  et  se  reposer.  L'hôte  qui  vient  a-t-il 
les  genoux  froids,  donne  lui  du  feu  (1). 

Ne  détourne  point  le  chien  de  Taveugle. 

Le  choit  de  Théritage  appartient  au  plus  faible  de  tes 
fib(2]. 

Ne  multiplie  pas  TesclaTage  \  que  Tesclave  soit  pres- 
que ton  enfant  (3). 

Ne  te  moque  ni  du  vieillard  ni  de  ton  aïeul  décrépit, 
il  sort  des  rides  de  la  peau  des  paroles  pleines  de  sens  (4). 

Ne  dédaigne  point  les  avis  de  la  femme  :  douce  au 
fojer,  sage  au  conseil,  forte  à  la  guerre,'  elle  sait  Tart 
de  guérir,  elle  partage  le  sacerdoce,  elle  aperçoit  de 
loin  les  choses  futures  (5). 

Sois  sobre  de  la  liqueur  étrangère,  le  vin  est  le  lait 

(f  )  Pomp.  Héla.  I.  m  c.  5.  Diodor  I.  i,  Strab,  1.  it.  Dod  Martin, 
faist.  et  i^if •  des  Ganl. 

(2)  Il  7  a  ÔMDs  les  lois  des  peoples  celtiques,  deni  disposilioos.... 
la  première  est  riosUtotion  dite  dQ  Juveignevr  dans  la  langue  fran- 
çaise du  moyen-ége  (  en  Kimerique  Urotiont  )  antithèse  do  droit  d'ai- 
nesse,  qni  défère  ao  plus  faible  les  avantages  matériels  que  s'attri- 
buera le  plus  fort  dans  le  régime  féodal»  et  qui  fait  do  dernier  né  le 
prioeipal  héritier.  ( Henri  MaHin  1. 1  p.  467  éclaircissement  n^  Il .) 
II  subsiste  des  traces  de  ces  lois  dans  la  forêt  noire  et  dans  certains 
cantons  suisses. 

(3)  L'esclaTage  était  peu  développé  en  Gaule;  les  lois  étaient  douces 
pour  les  esclaves  en  comparaison  des  lois  de  l'esclavage  romain.  Une 
chose  qni  prouve  que  les  esclaves  en  Gaule  étaient  peu  nombreux, 
cfest  que  les  enfants  servaient  à  table. 

(4)  Uavamaal,  discours  d*Odin, 

(5)  Tacite,  mor,  germ.  Pomp.  Mêla  I.  iv.  Ammien  Marcelin.  Pln- 
larqne. 
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des  passions  ;  ToiseaQ  ie  Toubli  chante  devant  ceax  qui 
s'enivrent  et  dérobe  leur  âme  (1). 

Si  tu  as  un  ami,  visite-le  souvent;  le  chemin  se  rem- 
plit d'herbes  si  Ton  n'y  passe  sans  cesse  (2). 

Si  lu  as  échangé  les  armes  sur  la  pierre  du  serment 
et  mêlé  dans  la  coupe  de  Tamilié  ton  sang  au  sang  de 
ton  frère,  ta  vie  est  sa  vie  et  la  sienne  est  la  tienne  (3). 

»  Comprends-tu,  Romain,  peux-tu  comprendre?.. .. 

»  C'est  là,  c'est  aux  autels  des  bois,  que  la  Vierge 
inspirée  fient  se  consacrer  à  Dieu;  que  l'épouse  jure  à 
son  époux  une  fidélité  qui  ne  provoque  plus  que  vos 
rires  et  vos  dédains  (4).  C'est  là  que  les  sages  des  na- 
tions sont  de  tout  temps  venus  s'instruire,  Aristote, 
Pythagore  et  jusqu'à  votre  Numa,  le  seul  sage,  le  seul 
initié  d'entre  vos  rois  (5).  C'est  de  là  que  nos  guerriers 

(t)  Polyb.  1.  2.  Picot  t  II  I.  2.  c.  4.  Gonrtépée  detcr.  de  la  Bourg, 
p.  191.  i. 
■  (2)  Uavamaal. 

(3)  Les  antiquaires  ont  troové  dans  quelques  parties  de  la  Gaule 
beaueoup  de  ces  pierres  sacrées  dont  parle  Diodore  de  Sicile.  Voy. 
Caylns,  Courtépée,  Laureau,  etc. 

Cet  osage  de  mêler  son  sang  dans  aoe  coupe  s*est  oonserré  long- 
temps parmi  les  compagnons  d'armes;  voy.  La  Cnrne, Sle-Palaye, 
Mém.  sur  la  cheTalerie.  Marcbangy,  G.  poét.  1. 1  p.  59. 

(4)  La  polygamie  élalt  inconnue  en  Gaule,  aussi  bien  que  les  vi- 
oes  hideui  qui  régnaient  en  Grèce  et  à  Rome.  Dans  les  éges  de  dé- 
cadence romaine,  la  fidélité  conjugale  était  complètement  oubliée  et 
même  ridiculisée,  tandisqne  les  mceort  gauloises  nous  offrent  des 
eiemples  mémorables  de  ces  Tertus;  Eponine,  Cbemara  et  Gamma 
sont  célèbres.  Voir  Dion,  Tacite,  Tite-LlTre,  PIntarque. 

(5)  Des  auteurs  sérieui  croient  aux  voyages  de  Pytbagore  en  6an- 
le  I  nous  avons  cru  pouvoir  nous  ranger  i  cette  opioioii.  A  partir  de 
Kuma,  PIntarque  rapporte  que,  durant  170  ans,  il  n'y  eut  point  d'i- 
mages dans  les  temples  de  Rome.  Cette  absence  d'idoles  et  les  doc- 
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sont  partis  pour  faire  trembler  le  Capitole;  cest  sur 
nos  autels  que  se  foi^eut  les  glaives  doul  Téclair  tous 
fit  si  souvent  pâlir.  C'est  là  que  Ton  apprend  à  faire  face 
au  casque  romain,  le  front  armé  d'une  couronne  de 
fleurs  (1),  et,  comment,  avec  une  poitrine  nue,  Ton  fait 
tourner  le  dos  à  vos  légionnaires  couverts  d'airain  (2)! 
Oui,  Brennus  est  notre  ouvrage,  vos  sages  sont  nos  élè- 
ves, vos  clients  une  misérable  parodiede  nosfo/(/tirtf5(5); 
vos  vestales  une  pâle  et  souvent  hypocrite  copie  de 
nos  vierges  sacrées  (4)  !  Nul  jamais  ne  porte  la  main  sur 
DOS  trésors  pieui;  votre  César  a  volé  Tor  de  votre  Ca* 
pitoie.  Nos  vieillards  ont  cent  vingt  ans;  les  vôtres  en  ont 
trente.  Esus  nous  a  donné  six  pieds  et  vous  n'êtes  qu'un 
peuple  de  nains!....  » 


Sergius  Galba,  qui ,  comme  tous  les  beaux  esprits  de 
Rome,  se  piquait  de  philosophie,  avait  écouté  avec  un 
visible  intérêt  cette  rapide  exposition  des  vieux  dogmes 
de  la  Gaule,  et,  voulant  faire  preuve  de  savoir  :  «  Druide, 
dit-il,  lu  as  nommé  la  vérité  ]  qu'est-ce  que  la  vérité? 

triaes  PjtbagorJcieDDefi  attUméet  &  Mnnia  peuvent  s'eipliqoer  par 
l'âénieat  gaulois  qui  existait  en  Italie. 

(f)  Fieras  1.  xii  c.  4.  Atben.  I.  iv  c.  15.  Sllius  Ital.  bail.  pnn.  I.  4. 
▼.201. 

(2)  Pol}b.  I.  Il  et III.  Tit-LiT.  1.  xuviu,  c.  21 .  Plot.  iuTitaCamillI. 
Dîodore,  I.  t. 

i?)  Les  totdwres  on  déTonés  s'attachaient  à  nn  chef  à  la  vie  et  à  la 
mort;  fis  se  faisaient  tner  près  de  son  corps  on  niéroe  se  jetaient 
daos  son  bûcher  fnoèbre.  Potyb.  Posidon .  Atben.  Ces.  i.  ti. 

(4)  Pompooins  Btéla.  On  sait  ce  que  dcYcnait  parfois  ia  chasteté  des 
Veitaies. 
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—  »  La  vérité,  c>st  Dieu,  dit  le  prêtre. 

-^  »  Diefi ,  (lis-tu ,  Socrate  et  Platon  sont-ils  donc 
aussi  tes  adeptes? 

—  »  La  vérité,  c'est  Dieu,  répéta  le  Druide. 

—  ))  Eh  bien,  si  tu  possèdes  la  vérité,  pourquoi  la 
caches- tu  comme  un  avare?  Toi  et  les  tiens  avez  commis 
un  crime  en  la  tenant  secrète,  en  ne  voulant  point  ré- 
crire, en  Tenveioppant  d'impénétrables  symboles. 

—  »  Romain,  ton  œil  est- il  assez  pur  pour  la  voir? 

—  »  Et  toi,  prêtre,  ta  bouche  Test-elle  assez  pour 
la  dire?  Cette  bouche,  elle  a  deux  langages,  elle  dit  dieu 
et  elle  on  nomme  plusieurs.  Va,  prêtre  orgueilleux,  ton 
dieu  ou  tes  dieux  ne  sont  autres  que  les  dieux  de  Tem- 
pire,  ton  Esus  le  grand  Jupiter,  Tentâtes  notre  Mercure, 
Camul  notre  père  Mars,  Belenus  le  blond  Apollon,  pour- 
quoi ne  les  pas  adorer? 

—  »  Romain!  Ecoute-moi;  ne  sois  jamais  assez 
téméraire  pour  oser  comparer  à  tes  dieux,  ceux  dont  tes 
lèvres  viennent  de  prononcer  les  noms.  Ces  êtres  sacrés, 
faces  diverses,  émanations  mystérieuses  du  Dieu  su- 
prême n'ont  donné,  tu  viens  de  Tenlendre,  que  des  ver- 
tus à  la  Gaule;  qu'apprend-on  sur  les  bords  fangeux  de 
ton  Tibre?  Entre  son  Ganymède  et  ses  Danaé,  votre 
Jupiter  crie  l'adultère  et  Tinceste  \  Mars  votre  père, 
apparaît  honteux  captif  d'un  ridicule  boiteux  ;  votre  Vé- 
nus peuple  ses  bosquets  de  rites  inf&mes  et,  plus  abomi- 
nable encore ,  Priape  choisit  ses  prêtresses  parmi  vos 
plus  vénérables  matrones!....  » 

Des  murmures  s'élevèrent  dans  l'assemblée,  un  re- 
gard du  propréteur  rendit  le  silence. 
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«  Aussi,  chez  tous,  Vhomiiie  sgroé  ne  croit-il  plus  d 
rieo  el  laisse-l*il  au  vulgaire  la  foi  imbécilleet  ses  dieux. 

Db»  Seqjius,  sois  franc,  n'en  est  il  pas  ainsi? Aussi, 

dans  folre  monde,  la  dissolution  et  Timpiété  marchent* 
eiies  de  front.  Aus^  tout  homme,  digne  de  ce  nom,  ne 
peut-il  sans  rougir  passer  par  vos  rues  et  vos  carrefours. 
J'ai  vu  votre  Rome;  j'ai  vu  vos  palais  et  vos  temples; 
j'ai  coudoyé  cette  foule  de  prêtres  de  toute  langue,  de 
toute  robe,  de  toute  figure,  échevelés,  bariolés,  mutilés, 
sanglants,  courant,  dansant  et  hurlant  comme  une 
troupe  de  fous  par  la  ville*  J'ai  respiré  leur  fétide  en* 
ceos  et  l'odeur  de  toutes  leurs  impuretés,  et,  me  voi- 
bot  la  tète,  j'ai  regagné  en  hâte  mes  pures  forêts  et  mes 
efaers  autels  proscrits  de  Séquanie  ! 

»  Ah!  si  Rome  est maf tresse  de  notre  terre,  ce  n'est 
point  à  ses  dieui  qu'elle  le  doit,  mais  au  juste  courroux 
do  Dieu  des  Gaules  qui  a  vu  déserter  ou  partager  ses 
autek.  Heureux  si  j'ai  pu  quelque  peu  réparer  cet  ou- 
trage. 

»  Voilà  mon  premier  crime  et  voilé  mon  repentir. 

»  Le  second,  le  voici  :  J'ai  accordé  le  fer  sacré  aux 
vœux  ardents  d'un  vrai  fidèle,  et,  au  nom  des  très-doux 
empereurs,  l'on  vient  me  redemander  son  sang.  Mais 
ee  divin  Auguste  qui,  le  premier,  nous  interdit  le  sacri- 
fice, ne  fit-il  pas  sur  l'autel  de  Jules  égorger  quatre  cents 
sénateurs  et  chevaliers  (1)?  Mais  votre  Tullius  Cicero 
n'atleste-t-il  pas  que,  chaque  jour,  de  jeunes  garçons 
sont  immolés  pour  les  besoins*  de  votre  magie  (S)  ? 

(I)  UioD  Cais.  LTiii.  SnétoD.  Séoèqne. 
(S)Gicvat.  M. 
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Maintes  fois,  eo  pleip  forum,  n^arez-Tous  point  enterré 
TÎfs  des  Grecs  et  des  Gaulois  (1)?  Vos  douze  tables  ne 
sont-elles  point  sanglantes,  et  le  fils  de  la  loure,  votre 
Romulus  lui  môme  n'a-t-il  pas  institué  Tannuelle  im- 
molation de  victimes  humaines  (â)? 

))  Que  venez-vous  donc,  6  Romains,  nous  redeman- 
der le  sang  sacré!  Rendez  d'abord,  rendez  celui  qui 
rougit  vos  sept  collines,  qui  ruisselle  sur  les  dalles  de 
toutes  vos  cités,  celui  dont  Taréne  de  vos  cirques  est 
tout  inondée  et  comme  pétrie,  celui  qui  fume  dans  vos 
orgies!  Car,  ce  n'est  point  à  Dieu,  à  qui  seul  ii  est  dû, 
que  tout  ce  sang  est  oRert,  mais  h  vous  seuls  et  à  vos 
cruels  plaisirs^  ce  n'est  plus  sur  les  marbres  de  vos  tem- 
ples, mais  sur  les  lits  de  vos  fostiiis;  ce  n'est  plus  sur  la 
main  de  vos  prêtres,  mais  sur  le  sein  nu  de  vos  cour- 
tisanes, que  ce  sang  rejaillit  chaque  nuit,  et,  faudra44l 
vous  apprendre  d'où  provient  la  saveur  affreuse  des 
mets  de  vos  viviers!...., 

'  )>  Fils  des  GaCis,  nous  croyons,  et,  c'est  ici  l'un  des 
mystérieux  secrets  du  monde,  poursuivit  le  prêtre  d'une 
voix  plus  solennelle  et  dans  une  sorte  de  recueillement, 
fils  des  Gaftls,  nous  croyons  que  le  sang  de  l'homme,  de 
rhomme  juste,  doit  être  versé  pour  le  rachat  de  l'homme, 
et  que,  du  moins  jusqu'à  l'enfantement  de  la  Vierge, 
c'est  la  seule  libation  assez  sainte  pour  apaiser  le  Dieu 
des  dieux  (3). 

(1)  DioD  xuii.  Tertoltien  apol.  c.  9. 

(2)  N6|Mc  v^oàoçinç  lex  prodiiUmU,  Macrob.  Mt.  i.  Cette  loi  ent 
soo  euSculion  jaiqa'en  l'an  657  de  Rome;  elle  fat  alors  atwlie/niaii 
teulement  pour  les  saoriflces  priv<^. 

(5)  Quod  pro  vUa  hominU  nisi  vUa  kominU  redéaiur,  non  posse 
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•  Je  oeUAme  poini  Rome  d'aYoir,  comme  nous,  of- 
fert ie  saog  de  Thomme  A  ses  dieax,  quelque  indigoes 
qtt'ib  eo  fusseot^  je  la  condamne  au  contraire  pour  le 
leur  a? oir  dérobé  et  TaToir  versé  dans  sa  propre  coupe. 
L'immolation  de  Thomme  devient  un  acte  impie  si  elle 
n'est  point  un  acte  très-saint.  C'est  pour  cela,  Romains, 
qoe  TOUS  êtes  maudits  de  f  os  victimes  et  que  celui  que 
nous  frappons  nous  bénit....  Si,  parmi  vous,  Séquanes 
dégénérés,  un  seul  vrai  fidèle  pouvait  m'entendre,  il  ne 
me  démentirait  point.  Frappez,  s'écrieraiiil,  frappez, 
jeveux....  » 


Un  cri  s'éleva  du  fond  de  Tenceinle,  a  Prêtre  d'Esus  ! 
disaient  plusieurs  voix,  prêtre  d'Esus  !  nous  voici  !  nous 
demandons  à  mourir.  Nous  vouions  que.  les  Romains 
sachent  comment  de  vrais  Séquanes  meurent  pour  leur 
foi! » 

Un  grand  mouvement  se  fit  dans  rassemblée  et,  avant 
que  les  gardes  aient  pu  s'y  opposer,  quelques  hommes 
é  longues  chevelures,  s'ouvrant  passage  A  travers  la 
foule,  avaient  entouré  l'accusé,  et,  A  ses  genoux  : 
t Prêtre!  Prêtre!  Frappez!  VoilA  le  fer,  voici  notre 
poitrine!  Il  est  encore  des  fidèles  en  Séquanie!  » 

dUer  Oeorinii  immortalium  titifiim  jplacari  arbitrantur,  Ctn,  Bell, 
gtfl  1.  Tl. 

Qiant  à  la  croyaoce  qn'noe  Vierge  enfanterait,  elle  était  répandue 
éaosle  monde  et  oe  doit  pas  nous  étonner  chez  les  Dnddes;  nous 
troaTODt  one  preuve  nutérielle  de  foo  exiatente  dans  l'inseriptlon 
I  trooTée  à  CbAlont,  portant  ees  oiots  :  imsini  riMtvajiDBviDu. 
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Une  surprise  mêlée  de  terreur  s'était  emparée  des 
Gallo-Romains,  Galba  lui-même  s'était  reculé  sur  son 
siège,  et  ses  deux  mains  crispées  en  avaient  saisi  les 
bras. 

Cependant  les  soldats  s'étaient  emparés  de  ces  malheu- 
reux. Entraînés,  on  les  entendait  répéter  encore  :  «  Nous 
voulons  mourir,  mourir  avec  lui!  mourir  avec  lui  ! 


M  As-tu  quelque  chose  à  ajouter  pour  ta  cause  ?  avait 
dit  le  juge. 

M  Non  [  le  langage  de  ces  derniers  Séquanes  est  trop 
éloquent  pour  oser  parler  après  eux.  Romains!  la  Toi 
qui  fait  de  tels  hommes  est  une  foi  grande  et  puissante.  • 
Puis,  sa  lèvre  reprenant  son  dédain  :  «  Vous,  fidèles  de 
César,  adorateurs  du  divin  bouc  de  Caprëe  (1)  et  du 
chaste  amant  de  Drusilîe  (2),  allez  !  Brûlez  Tenccns  sur 
Tautel  de  vos  dieux. 

)>  Et  maintenant^  toi  qui  sièges  entre  la  haste  et  le 
glaive ,  frappe-moi ,  car  je  me  fais  gloire  de  ce  que  tu 
nommes  mes  crimes.  » 


La  sentence  allait  être  portée. 


(<)  TibèK. 

(2)  Galigola ,  incestoeui  amaot  de  tes  trois  sœore,  mais  sortoat 
éprit  de  DmtiUe,  doot  U  flt  iiq«  déMie. 
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m. 


ËDtre  les  grands  rochers  qui  surplombent  Appolli- 
oiacaiD  (1)  et  les  hautes  sources  du  Dubis,  de  noirs  sa- 
pins étendent  sans  fin  leur  ?oûte  épaisse.  Là,  dans 
(Tîmpénctrables  relrattes,  les  derniers  autels  celtiques, 
fuyant  l'enYahisseinent  romain,  se  cachent  aux  yeux  des 
profanes;  là,  un  dernier  collège  de  Druides  séquanais 
attire  encore  quelques  fidèles. 

A  la  nouvelle  de  Tarrestation  de  son  prêtre,  le  sau- 
vage sanctuaire  s'était  ému.  Des  prodiges  avaient  eu  lieu  : 
des  cris  étranges  avaient  été  entendus,  les  pierres  sacrées 
s'étaient  agitées  dans  la  nuit  et  les  menhirs  des  mon- 
tagnes avaient  lentement  tourné  sur  leur  base  (2). 

Dans  une  clairière  reculée,  où ,  des  bras  des  vieux 
pins,  pendaient  en  s'agitant  les  armes  de  quelque  Yanis 
inconnu,  les  derniers  fidèles  rassemblés  tenaient  conseil  : 
«  Laisserons-nous  anéantir  notre  foi  ?  Ne  saurons-nous 
défendre  nos  prêtres  ?  Descendons  sur  Bisonte  et  mon- 
trons à  cette  ville  romaine  ce  que  sont  les  Sékanes  de 
vieille  race.  » 

(I)  PoiigDr. 

(2}  Lcf  menhirs,  pierres  debout  qui,  daps  les  croyances  do  peuple, 
kmnisieat  sar  ellet-roémes  dasi  eertaioet  cireoDitances  •oteDoellet. 
lloiisa?oitteaoiNne  daoi  la  profiaee  les  pierres  qui  virent,  à  Poligny, 
iBortanf,  h  Déferiio,  à  Cbariei,  à  Cbampey»  à  Sotitiooe,  à  Par- 
Uwy,  elc,  ce  aoat  les  restes  de  ces  menhirs  toamaaif,  et  cette 
croysiMse  n'est  peal-étre  pas  eoeore  enUèrementefTaoée. 
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A  Vesonlio,  les  postes  avdieDl  été  doublés  »  Galba 
craignait  quelque  piège.  L'audace  inouïe  de  ces  quelques 
hommes  qui  avaient  osé  le  braver  jusqu'au  pied  de  son 
tribunal  lui  avait  donné  à  penser. 

Vers  la  deuxième  heure  de  la  nuit,  le  légionnaire  de 
garde  à  la  porte  dorée,  au  sommet  do  Célius  (1),  signala 
rapproche  d'une  troupe  nombreuse  s'avançant  année 
vers  la  cité.  Le  centurion  averti  fit  ouvrir  les  portes, 
cacher  ses  soldats,  et  donna  Tordre  de  laisser  pénétrer 
ceux  qui  arrivaient. 

Ne  voyant  rien  qui  pût  Talarmer,  une  petite  troupe 
d'avant-garde  s'avança  jusque  sous  les  murs,  et,  avec  ce 
courage  inconsidéré  qui  toujours  caractérisa  le  Gau- 
lois, entra,  traversa  le  pomœrium  (2)  et  fit  quelque 
cent  pas  dans  l'enceinte Les  portes  alors  sont  refer- 
mées; des  légionnaires  montent  au  rempart  pour  le  dé* 
fendre  contre  le  gros  de  l'ennemi ,  tandis  que  d'autres, 
entourantsubitement  les  pauvres  montagnards,  cherchent 
A  les  désarmer. 

Cette  poignée  de  braves  se  défendit  avec  l'acharne- 
ment du  désespoir  (l'on  croit  que  ce  combat  eut  lieu  au- 
tour des  quatre  colonnes  des  grands  dieux  (3)  ;  mais, 
bientôt  accablés  par  le  nombre,  les  Séquanes  descen- 
dirent la  pente  de  la  montagne  les  bras  chargés  de  liens . 

(I)  Porta  de  Varesco,qae  l'oo  oommaii  aaU^roit  Porte*4*0r.  Fe- 
50iilio,  p.  I,  p.  54. 

(2)£oceiDte  sacrée  des  ?Hles  anliquoi. 

(5)  Oa  Mit  qa'ao  aoimnet  de  la  citadelle  de  Beaaoçoa  étaieat  quatre 
cokmnes  supportaat  les  atataei  des  dieux.  Les  déiiria  s*ea  toyaleot 
encore  au  xtii«  siècle,  et  ellet  figorèreot  un  luttant  tur  le  sceau  de  la 
Tille.  Veioolio,  p.  I,  p.  53. 
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Il  était  tard^  la  dqU  tombait  sur  la  cité.  Comme  ib 
arrifaîeot  ao  forom,  ils  aperçurent  dans  l^ombre  une 
grande  foule  se  mouvoir.  Tout  à  coup  une  voix  se  fait 

ealeadre  :  «  Condamné  au  glaive  !  » Une  accla* 

maiion  immense  s'éleva*  Puis,  A  la  lueur  rouge  des 
torches,  au  seuil  du  prétoire,  une  forme  grande  et 

blanche  apparut c  Le  Druide  !  le  Druide  !  » 

Cétaitlut. 

Ferme  et  fière,  celte  majestueuse  figure,  conduite  par 
les  gardes,  qu'elle  dépassait  de  la  tète,  semUait  la  statue 
d'an  dieu  taillée  dans  le  marbre  et  portée  dans  quelque 
cérémonie  sainte. 

n  passa......  On  le  conduisait  à  la  mort    .... 


—  «  Pourquoi  ces  obstinés  ne  veulent-ils  point  obéir 
à  César,  disaient  quelques  citoyens  restés  sur  le  forum, 
que  leur  sang  soit  sur  leur  tète! 

—  •  C'est  une  race  fanatique  et  dangereuse  et  Ton  fait 
bicD  de  l'exterminer. 

—  »  Ils  ont  vouhi  frapper  le  propréteur  en  plein  tribu- 
nal. L'un  d'eux,  je  l'ai  vu,  j'étais  dans  l'enceinte,  s'esl 
précipité  sur  lui  le  fer  à  la  main. 

—  »  Par  Jupiter!  il  dit  vrai.  Le  coup  était  fait  si  Pollio 
n'avait  arrêté  son  bras. 

— »  Pollio  est  heureux,  il  aura  la  médailleet  cinquante 
Joies  d'or. 

—  »Savez-vous  !  dit,  en  arrivant  tout  effaré,  un  gros 
Séqnane  déguisé  en  Romain,  savez-vous  que  le  Célius 
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vient  d'être  assiégé  par  ces  barbares  l  U  était  plus  qae 
temps  de  s'assurer  de  leur  chef.  Heureusement  que  rien 
ne  résiste  à  la  fortune  du  divin  empereur  ! 

—  »  Louange  au  dieu  Vésonte  (1),  qui  nous  a  délivrés 
de  ces  ours  des  montagnes  !  Je  lui  voue  une  couronne 
d'argent.  HoU  1  Incitatus,  mattre  hippophile  (2),  de* 
main  te  verrons-nous  au  cirque? 

—  »  ParCaslor  !  jelecrois  bien.  Voici  des  acteurs  d'un 
trop  haut  talent,  des  athlètes  d'nn  trop  grand  mérite  qui 
nous  y  appellent  (el  il  montrait  les  Séquanes  que  l'on 
venait  de  condamner  à  combattre  et  qui  passaient  en- 
chaînés, tout  sanglants  encore  de  leur  lutte  dernière). 
Gloire  à  César  qui  nous  donne  de  pareilles  fêtes!  En 
attendant,  venez  souper.  Une  superbe  truite  m'est  arri- 
vée du  Léman-,  un  cuisinier  m'est  ce  matin  venu  de 
Sicile  (5);  j'ai  à  vous  dire  des  vers  nombreux  du  jeune 
et  charmant  prince  ^nobarbus  Néro  (4),  et  une  belle 
esclave  grecque  nous  versera  le  Falerne.  » 


(1)  Un  teniple  dédié  an  dieu  Vetonlio,  deo  VesunïUo,  s'éleraU  tar 
l'emplacement  acfod  de  la  calbédrale. 

(2)  Lesamalcnrsde  cbefaui.lesbyppophyles,  prenaient  quelqae- 
fois  le  nom  da  fameai  lacitalus.  cbeval-consul  de  Caligula,  cUgua 
patron  des  jockey-diib  de  ce  temps-là.  Boissiea,  inscr;  ant.  de  Lyon, 
p.  198. 

(3)  Les  cuisiniers  siiicîens  étaient  les  pins  estimés.  Uomce,  ode  m. 
MB,  Atbènes,  m,  23. 

(4)  Néron,  alors  flgé  de  10  ans»  et  dont  la  aalterie  admirait  déià  les 
premiers  essais  poétiques. 
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Noos  nous  sommes,  dans  cette  étude»  proposé  on 
dooUe  objet.  Nous  atons  cherché  à  peindre  les  mœurs 
séquanaises  au  moment  où,  s'affaissent  sous  l'influence 
4e  Rome,  elles  n'offraient  déjà  plus  que  le  triste  aspect 
de  la  décadence  et  de  Foubli  de  la  nationalité. 

En  second  lieu,  nous  atons  foulu  résumer  et  faire 
ooDnattre,  autant  que  Tadmet  un  aussi  court  espace  et 
autant  qu'une  si  prodigieuse  antiquité  peut  ho  permettre, 
les  dogmes  ei  la  morale  si  remarquables  du  Druidisme. 
n  nous  a  paru  beau  de  faire  parler  ce  culte  au  moment 
où  il  allait  mourir,  et  de  donner  à  son  langage  cette  ma- 
jesté qu'il  dut  aroir  en  face  du  honteux  polythéisme  ro- 
main. Nous  ne  tomberons  point  dans  l'erreur  d'un  écri- 
fain  moderne  (1),  auquel  la  faveur  du  premier  corps 
littéraire  vient  d'attacher  une  popularité,  selon  nous 
fâcheuse.  Nous  ne  dirons  certes  point  avec  cet  auteur 
que  le  Druidisme  partageait  avec  le  Judaïsme  le  dépôt 
de  la  vérité,  que  sa  mission  était  le  complément  de  celle 
du  peuple  hébreux. 

Loin  de  nous  également  cette  pensée,  qui  semble  être 
la  sienne,  que  le  Christianisme  ne  fut  qu'une  sorte  de 
perfectionnement  et  développement  des  dogmes  de  la 
Gaule.  Mais  nous  dirons  ce  qui,  pour  nous,  est  ressorti 
des  longues  et  consciencieuses  recherches  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré,  à  savoir,  que  le  Druidisme  était, 
parmi  les  cultes  païens,  celui  peut-être  qui  avait  con- 
senré  le  plus  de  traces  de  la  vérité  primitive.  L'unité  de 


(I)  Henri  Martin,  dont  l'Histoire  de  France  a  été  couronnée  par 
l'Académie  fraoçaiae. 
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Dieu  presque  intacte^  Dieu  créateur  deTunivers;  Tàme 
libre  el  immortelle  récompensée  ou  punie  dans  une  se- 
conde tie;  Texpiation  après  la  mort  ^  le  pommier  arbre 
de  la  science  ^  la  terre  purifiée  par  les  eaux  tombant  au- 
tour de  la  barque  (1);  le  monde  devant  périr  par  le  feu» 
quand  la  trompe  sonnera  ;  Texpiation  par  le  sang  du  juste 
s'offrant  en  yictime  volontaire,  et  enfin, chose  étonnante, 
Tenfantement  attendu  de  la  Vierge,  tout  cela  décèle 
d'une  manière  frappante  les  primitifs  enseignements 
donnés  par  Dieu  h  la  race  humaine. 

Tout  cela,  il  est  vrai,  s'était  peu  à  peu  mélangé  d'er- 
reurs et  avait  fini  par  être  défiguré  par  le  contact  des 
théogonies  grecque  et  romaine  -,  les  attributs  du  Dieu 
unique  avaient  été  transformés  en  autant  de  dieux  divers, 
et  les  descendants  des  Gaêls,  abandonnant  le  Dieu  de 
leur  père  Japhet  et  se  faisant  des  figures  de  pierre  et  de 
bronze  comme  leurs  nouveaux  maîtres,  étaient  enfin  de- 
venus idolâtrai. 

Mais  tout  nous  porte  à  croire  qu'un  certain  nombre 
d'initiés,  préservés  de  la  corruption  étrangère  par  la 
haine  des  envahisseurs  de  la  patrie  avaient  conservé  la 
vieille  foi  druidique.  Cette  foi,  malgré  les  cruautés  de  son 
culte  (2),  les  rêveries  de  la  métempsycose,  les  puérilités 
mythologiques,  les  pratiques  habituelles  de  la  magie  qui 

(1)  Toute  la  racehamaine  périt  excepté  un  homme  et  une  femme 
qui  te  sauvèrent  dans  un  Taissean  sans  Toile  que  la  préToyance  de 
Hu  aTait  préparé  dès  longtemps.  Ce  Taisseau  portait  un  échantillon 
mâle  et  femelle  de  chaque  espèce  d'animaux.  Davies,  mythologie  et 
rites  des  Druides  bretons. 

(2)  Gmaatét  que  les  hbtoriens  romains  ont  très-probablement 
exagérées. 
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s'y  mêlaienl,  était  comparatÎTemeot  très-pure  eo  face  de 
IXNjmpe  et  des  rites  profoDdémeDtiafAaiesde  Rome.  La 
chasteté,  les  Tertus  da  foyer  domestique,  rhospitalîté, 
la  douceur  pour  TesclaTe,  la  fidélité  en  amitié,  le  res* 
pect  de  reofance  et  de  la  TÎeillesse,  toutes  ces  vertus,  dès 
longtemps  méprisées  à  Rome,  donnaient  au  Druide  le 
droit  de  regarder  de  haut  celui  qui  allait  le  juger.  Et 
cependant  le  reproche  de  Galba  était  juste,  et  le  Druide 
était  en  effet  coupable.  Il  avait,  comme  le  disait  le  pro- 
préteur, caché  la  vérité  comme  un  avare  ^  par  ce  crime 
commun  au  sacerdoces  antiques,  la  vérité  s'était  per- 
due et  les  peuples  étaient  tombés  dans  Terreur.  Aussi  à 
ce  reproche  Alduovorix  se  trouble,  ses  réponses  détien- 
nent vagues,  il  a  recours  à  un  faux-fuyant  :  ton  œil  eiî» 
U  aaeM  pur  pour  la  votr  ?  puis,  il  se  jette  dans  Tattaque 
des  cultes  romains. 

La  scène  que  nous  avons  décrite  n'est  point  évidem- 
ment de  rhistoire  réelle,  mais  elle  est  de  l'histoire  f  rate  ; 
Vesontio  dut  être  témoin  de  pareils  drames,  et  les  der- 
niers adeptes  de  la  vieille  foi  des  Gaules  durent  plus 
d'ane  fois  sceller  ainsi  courageusement  de  leur  sang  ce 
qui  n'élait  certainement  plus  la  vérité  pure,  mais  ce 
qu'ils  croyaient  être  la  vérité. 

Yoiiâ  comment  nous  avons  compris  le  Druidisme. 
Cet(6  foi  qui,  durant  quinze  siècles,  fut  la  foi  de  notre 
(erre,  méritait  une  étude  spéciale. 
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RAPPORT 

DB  H.    PÉRBMIIBS» 

Secrétaire  perpétuel, 

m  m  TRmiix  acadeiioiies 

DE  L'ANNÉE  1856. 


Messieurs , 

Un  aDcieo  directeur  de  celte  Compagnie,  homme  dis- 
tingué par  Tesprit  autant  que  par  les  vertus  militaires, 
le  brave  général  comte  de  Coutard,  écrivait  plaisam- 
ment à  un  de  ses  amis  au  sortir  d'une  séance  publique 
qu'il  avait  présidée  :  Noui  étions  là  une  quarantaine 
qui  ne  nouê  disions  pas  de  sottises.  Les  académiciens 
en  eflet  ne  se  réunissent  pas  sous  les  yeux  du  public  pour 
se  censurer  mutuellement,  mais  ils  ne  s'assemblent  pas 
non  plus  pour  faire  entre  eux  un  vain  échange  de  poli- 
tesses. Le  secrétaire  perpétuel  surtout,  qui  est  en  quel- 
que sorte  rhistorien  de  la  Compagnie,  doit  regarder 
comme  son  premier  devoir,  de  rester  fidèle  à  la  vé- 
rité, tout  en  constatant  les  travaux  accomplis  par  ses 
confrères  dans  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  finir. 

L'Académie,  instituée  pour  seconder  le  progrès  des 
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leitres  el  des  arts  dans  la  proYÎDce,  exerce  sod  action  de 
trois  manières  :  par  les  prix  qu'elle  décerne  chaque  an  - 
née  dans  ses  concours  ;  par  les  travaux  collectifs  exécutés 
en  son  nom,  et  par  les  œuyres  individuelles  de  sesinem- 
bres. 

SîlaCompagnie,cédant  àun  sentiment  d'amour-propre 
dont  les  corps  littéraires  ne  sont  pas  toujours  exempts, 
n'avait  d'autre  but  que  d'attirer  sur  elle  les  regards 
du  public,  et  de  faire  quelque  bruit  dans  le  monde,  elle 
devrait  se  tenir  aujourd'hui  pour  satisfaite.  Ses  concours 
annuels,  celui  de  1856  surtout,  ont  eu  un  grand  reten- 
tissement, et  ont  amené  dans  la  lice  une  remarquable 
élite  d'intelligences  accourues  à  ces  tournois  littéraires 
de  toutes  les  parties  de  TEmpire.  Mais  une  pensée  plus 
noble  et  plus  désintéressée  la  dirige  dans  le  choix  des  su- 
jets qu'elle  livre  à  la  discussion.  Elle  se  propose  surtout 
d'appeler  l'attention  et  la  lumière  sur  des  questions  vita- 
les, dont  la  solution  intéresse  à  un  haut  degré  l'avenir  de 
la  société.  L'intérêt  qu'a  excité  la  publicité  donnée  à 
ses  programmes  et  les  nombreuses  marques  d'adhésion 
qo'elle  a  reçues  de  toutes  parts  à  cette  occasion,  ont 
témoigné  que  ses  intentions  avaient  été  appréciées  par 
les  hommes  de  bonne  foi.  Mais,  s'il  n'est  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  roulent  pas  entendre,  il  n'est  non  plus 
piresareugies  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir,  et  l'es- 
prit de  parti  met  parfois  sur  les  yeux  un  bandeau  si 
épais,  que  tous  les  rayons  du  jour  ne  le  sauraient  percer. 

En  dépit  de  quelques  insinuations  malveillantes  aux- 
quelles un  journal  parisien  a  cru  devoir  ouvrir.  Tan  der- 
oier  ses  colonnes,  l'Académie  peut,  avec  une  légitime  sa- 
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iisfacUon,  reporter  ses  regards  en  arriére,  et  récapituler 
les  questions  qu'elle  a  proposées  pour  sujets  de  prix. 
Sans  parler  des  concours  d'histoire,  dont  le  résultai  a 
été  plus  d'une  fois  d'éclaircir  des  points  obscurs  de  nos 
annales,  ni  des  concours  d'éloquence,  qui  ont  eu  pour 
sujet  l'éloge  des  Franc-Comtois  qui  se  sont  fait  un  nom 
dans  les  sciences,  les  lettres,  l'art  militaire  et  la  ma- 
gistrature, sur  quelle  série  de  hautes  questions  d*écono- 
mie  politique  n'avez-yous  pas  appelé,  depuis  yingt  ans, 
la  méditation  et  l'étude  des  travailleurs  de  l'intelligence? 
Qu'il  me  soit  permis  une  fois  pour  toutes  d'en  rappel 
1er  les  principales  : 

Dés  1837,  vous  mettiez  au  concours  le  problème  si 
important  des  causes  du  nombre  croissant  des  suicides  et 
des  moyens  d'en  arrêter  le  progrés,  et  voire  appel,  en* 
tendu  par  un  grand  nombre  de  talents  distingués,  don- 
nait lieu  à  de  remarquables  mémoires,  dont  quelques- 
uns  ont  été  publiés.  L'année  suivante,  vous  demandiez 
un  travail  sur  les  embellissements  dont  la  ville  de  Be- 
sançon est  susceptible.  Plus  tard,  vous  proposiez  succès* 
sivement  :  la  question  de  l'observation  du  dimanche 
envisagée  aux  points  de  vue  de  l'hygiène  publique,  de 
la  morale,  des  relations  de  famille  et  de  cité  ;  l'examen 
comparatif  des  professions  agricoles,  industrielles  et 
commerciales  considérées  sous  le  rapport  de  leur  influ- 
ence respective,  sur  les  mœurs  et  le  bien-être  des  popu- 
lations ;  l'étude  des  conséquences  économiques  et  mora- 
les de  la  loi  sur  le  partage  égal  des  biens  entre  les 
enfants^  l'appréciation  de  l'influence  probable  des  che- 
mins de  fer  sur  les  intérêts  moraux  et  matériels  des  po- 
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^latioDB  ;  la  comparaison  îles  rapports  actuels  des  do- 
mestiques et  des  maîtres  avec  ee  qu'Us  étaient  autrefois 
et  les  moyens  d'améliorer  ces  rapports. 

Vous  demandiez,  en  1845,  la  statistique  des  biens 
communaux ,  des  terrains  incultes  et  des  marais  de  Tun 
des  départements  de  la  Franche-Comté,  et  les  moyens 
d'utiliser  ces  terrains  dans  l'intérêt  des  classes  pauvres  -, 
Les  années  suivantes,  tous  donniez  pour  sujets  de  re- 
cherches les  principales  causes  de  Tindigence  en  France 
et  les  moyens  d'y  remédier^  les  moyens  de  concilier  Tin- 
térét  des  classes  pauvres  avec  le  travail  des  établisse* 
ments  de  chanté  et  autres  ^  les  causes  qui  ont  altéré 
Tesprit  de  famille  et  les  moyens  de  le  rétablir  ;  les  avan* 
tages  ou  les  dangers  qui  résultent  pour  Tordre  social, 
de  la  tendance  générale  à  sortir  de  sa  condition  ;  les 
améliorations  dont  l'instruction  publique  est  susceptible 
dass  l'étal  actuel  de  la  société  \  l'influence  qu'ont  eue  et 
qoe  peuvent  avoir  les  fêtes  et  les  divertissements  publics 
sur  les  mœurs  des  populations  ;  enfin  les  causes  de  l'émi- 
gratioo  des  habitants  des  campagnes  vers  les  grands 
ceolres  de  population  et  les  moyens  de  la  maintenir  dans 
des  limites  compatibles  avec  la  raison,  la  prospérité  du 
pays  et  les  intérêts  bien  entendus  des  habitants  des  cam- 
pagnes. 

Or,  je  le  demande,  le  simple  énoncé  de  ces  ques- 

lions  ne  témoigne-t-il  pas,  de  la  manière  la  plus  écla- 

(aole,  que,  loin  de  céder,  comme  on  n'a  pas  craint  de 

l'avancer,  A  un  esprit  étroit  et  exclusif,  vous  avez  voulu 

planter  votre  drapeau  dans  la  haute  région  des  intérêts 

publics,  et  contribuer,  autant  qu'il  était  en  vous,  à  assu 
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rer  une  solution  pacifique  aux  redoutables  problèmes 
que  souléye  l'avenir  de  la  société  ?  Cette  idée  est  telle-- 
ment  la  vôtre,  qu'elle  fait,  pour  ainsi  dire,  le  fond  de 
tous  les  rapports  sur  les  concours,  quels  qu'aient  été  les 
membres  chaînés  en  ces  occasions  de  vous  servtrd'inter- 
prêtes. 

Dans  son  intérieur,  TAcadémie,  ouvrant  un  champ 
plus  modeste,  mais  non  moins  utile  à  Tactivité  collective 
de  ses  membres,  s'est  proposé  pour  principal  objet, 
suivant  Tesprit  de  son  institution,  les  recherches  relati- 
ves &  Thisloire  nationale.  La  publication  commencée 
par  elle,  il  y  a  quelques  années,  de  Mémoires  et  doeu^ 
mente  inédite  sur  la  Franche-Comté,  et  dont  le  public 
a  apprécié  l'importance,  a  éprouvé,  il  est  vrai,  une  in- 
terruption regrettable  après  Timpression  du  troisième 
volume  ]  mais  les  matériaux  destinés  à  former  le  qua- 
trième sont  réunis,  et  tout  fait  espérer  que  les  obstacles 
imprévus  qui  avaient  entravé  la  marche  de  Tentreprise 
s'aplaniront  très-prochainement.  La  collection  de  VAr- 
mariai  général  de  la  Franche-Comté  se  poursuit  acti- 
vement, et  près  de  deux  cents  dessins  coloriés  ont  été 
ajoutés^  dans  le  cours  de  Tannée,  à  ceux  qui  enrichis- 
saient déjà  nos  archives. 

Une  commission  composée,  presque  en  totalité,  de 
membres  de  l'Académie,  qui  ont  fait  de  l'histoire  de  la 
province  l'objet  de  leurs  études  spéciales,  s'est  appliquée 
avec  un  zèle  infatigable,  à  réunir  et  à  classer  dans  la 
salle  du  Musée  archéologique,  une  foule  d'objets  d'anti- 
quité^ témoins  muets  des  anciens  âges,  qui,  en  livrant 
successivement  leurs  secrets  à  une  curiosité  patiente  et 
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laiNHÎeuse,  serriront  à  jeter  du  jour  sur  quelques  épo- 
tpes  de  notre  histoire.  La  commission  a  pu,  grâce  à 
riatelligenle  libéralité  de  la  yille,  ajouter  à  la  collection 
Ridoet,  qui  a  déjà  fait  le  sujet  d'un  savant  rapport  de 
H.  Weiss,  Tancienne  collection  de  M.  le  président  Ma- 
réchal de  Yezet,  et  celles  de  MM.  Duvernoy  et  Morel- 
Macler,  riche  dépôt  d'objets  antiques,  provenant  de 
Mandenre,  l'ancien  Epomanduodurum.  La  commission 
ne  s'est  pas  bornée  à  soumettre  ces  débris  précieux  à  une 
classification  méthodique  ;  elle  a  voulu  faire  reproduire 
en  bronze,  par  le  procédé  nouveau  de  la  galvanoplastie, 
la  collection  des  sceaux  de  la  province  au  moyen  âge, 
dont  elle  n'avait  que  des  modèles  en  cire,  idée  heureuse 
dont  l'exécution  lui  a  été  rendue  possible  par  une  sub- 
vention municipale.  Tous  ces  travaux  ont  fructiBé,  et  la 
générosité  de  550  donateurs  témoigne  assez  de  la  con- 
fiance qu'inspire  une  œuvre  placée  sous  la  garantie  des 
noms  de  MM.  Weiss,  l'abbé  Dartois,  Clerc,  président, 
Ponçot,  Vuilleret,  Bruand  et  Delacroix. 

J'arrive,  Messieurs,  aux  travaux  particuliers  des  mem* 
bres  de  cette  Compagnie.  Bien  que  le  nombre  n'en  soit 
pas  trés-considérable ,  le  temps  qui  me  manque  et  le 
sentiment  profond  de  mon  incompétence  me  forcent,  à 
mon  grand  regret ,  de  ne  vous  donner  qu'une  froide  no- 
menclature de  ces  ouvrages,  dont  plusieurs  sont  impor* 
tants,  et  dont  j'aurais  aimé  à  vous  enlreCenir  en  détail. 

Dans  la  sphère  des  sciences,  plusieurs  de  nos  con- 
frères ont  ajouté  de  nouveaux  titres  à  ceux  qui  les  re- 
commandaient à  l'estime  publique. 

Le  Traité  de  physique  de  M.  Pouiilet,  si  utile  à  la 


Digitized  by 


Google 


-    74    - 

jeunesse  de  nos  écoles,  et  dont  le  succès  est  depuis  long- 
temps un  fait  accompli,  est  parvenu  cette  année  à  sa 
sixième  édition. 

M.  Goquand  a  publié  un  Traité  des  rochei^  beau  mo- 
nument élevé  à  la  science  géologique,  par  le  zélé  pro- 
fesseur qui  renseigne  et  la  vulgarise  parmi  nous  avec 
une  ardeur  communicative  et  une  supériorité  incontes- 
tée. 

M.  Grenier,  qui  poursuit  avec  une  laborieuse  patience, 
la  publication  de  sa  Flore  de  France,  justement  estimée 
des  amateurs  de  botanique,  en  a  fait  paraître,  au  mois 
de  juillet  dernier,  le  6*  volume,  qui  sera  bientôt  suivi 
d'un  supplément. 

M.  le  docteur  Bonnet,  dans  une  brochure  intitulée: 
Des  capitaux  en  agriculture,  a  traité  une  série  de 
questions  intéressantes  pour  Téconomie  rurale.  Il  y  dé- 
roule, dans  une  statistique  finale,  le  consolant  tableau 
de  l'augmentation  considérable  de  richesses ,  assurée  à 
ce  département  dans  fespace  de  vingt  années,  par  le  tra. 
vail  intelligent  des  cultivateurs,  et  à  laquelle  sans  doute 
les  leçons  et  les  conseils  de  l'honorable  professeur  n'ont 
pas  peu  contribué. 

Notre  ancien  collègue,  M.  Deville,  que  son  séjour  de 
plusieurs  années  &  Besançon  m'autorise  à  nommer  ici , 
a  eu  rhonneur  de  fixer  Tattenlion  du  monde  savant  par 
sa  découverte  de  raluminium,  métal  utile  que  ses  pro- 
priétés semblent  appeler  à  remplacer  un  jour  l'argent 
dans  quelques  usages  d'économie  domestique. 

Dans  une  carrière  différente,  nous  avons  à  signaler 
la  deuxième  édition  donnée  par  M.  Dalioz,  avec  la  colla- 
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boration  de  son  frère,  da  Recueil  de  jnri^miemee 
générée,  panrena  aujourd'hui  à  son  tome  41*. 

Un  autre  écrivain  franc-comtois,  qui  occupe  à  Paris  un 
rang  distingué  dans  l'art  médical,  M.  Lélut,  de  Gy,  a  pu- 
blié une  deuiiëme  édition  du  Démon  de  Socrate. 
H.  Fallu,  Tuo  de  nos  plus  récents  associés,  auquel  la 
fille  de  Dole  doit  Texlension  de  sa  bibliothèque  publi- 
que, a  poursuivi,  avec  un  zèle  intelligent,  le  travail  de 
son  catalogue,  et  en  a  publié  le  second  volume. 

M.  Dubeui,  professeur  de  langues  orientales  au  Col- 
lège de  France,  homme  d'esprit  et  de  cœur  qui  tient  par 
des  liens  si  chers  à  cette  province,  où  il  compte  de  nom- 
breux amis,  a  fait  paraître  dans  le  cours  de  Tannée  une 
grammaire  turque. 

Les  études  de  linguistique,  qui  ont  toujours  été  cul- 
tif ées  en  Franche-Comté  ayec  prédilection  et  succès , 
depuis  Fabbé  d'Olivet  jusqu'à  Fallot  et  Akerman,  ont 
trouvé,  dans  M.  l'abbé  Dartois,  un  soutien  zélé,  et  nous 
pouvons,  sans  blesser  sa  modestie,  annoncer  qu'il  pour- 
suit sur  cette  matière  l'intéressant  et  utile  travail  dont 
il  a  offert  les  prémices  à  rAcadémie. 

Notre  savant  confrère,  M.  Weiss,  qui  conserve  à  un 
âge  avancé,  le  privilège  de  donner  l'exemple  des  travaux 
patients  et  des  recherches  érudites,  a  enrichi  d'articles 
Douveanx  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  univer- 
tdk  de  Michaud. 

L'histoire  du  pays  doit  à  M.  l'abbé  Richard,  curé  de 
Dambeiin  une  double  monographie  de  i'Isle-sur-le- 
Doubs  et  de  Saint-Hippolyte. 

J'annonçais  l'année  dernière  la  publication  prochaipig 
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de  V  Histoire  du  président  Boy  vin,  par  M.  Clerc, 
président  h  la  Cour  impériale.  Cet  ouvrage,  qui  a  paru 
dans  Tannée,  a  compiélement  répondu,  c'est  tout  dire, 
à  Tattente  dont  il  était  Tobjet. 

M.  Bousson  de  Mairet,  professeur  émérite,  dont  T&ge 
n'a  pas  ralenti  l'activité  littéraire,  ému  du  bruit  que  fait 
dans  le  monde  savant  une  question  récemment  soule- 
vée, celle  de  la  véritable  position  de  l'antique  Àlesiay 
a  cru  devoir  faire  connaître  son  opinion  sur  le  fond  du 
procès  par  une  brochure  publiée  à  Arbois.  On  sait  que 
M.  Delacroix,  frappé  des  difficultés  que  présente  l'appli- 
cation du  texte  de  César  à  la  topographie  d'Alise  en 
Auxois^  a  osé  le  premier  contredire  d'Ânville  et  l'opi- 
nion généralement  reçue  jusqu'à  ce  jour,  en  soutenant 
que  le  théâtre  de  la  fameuse  bataille  où  la  Gaule  perdit 
à  jamais  son  indépendance ,  ne  se  trouve  pas  en  Bour- 
gogne, mais  bien  en  Franche-Comté,  dans  un  canton 
des  montagnes  du  Jura,  appelé  aujourd'hui  Alaise.  Cette 
opinion^  très-habilement  exposée  parle  savantarchilccte, 
a  trouvé  des  partisans  et  des  contradicteurs.  Au  nom- 
bre de  ces  derniers,  figure  un  membre  correspondant 
de  notre  Académie,  M.  Déy,  qui,  malgré  son  origine 
franc-comtoise,  a  opiné  pour  VAlise  de  Bourgogne. 
M.  Bousson  de  Mairet  a  pris  la  plume  pour  le  combat- 
tre, et  il  a  été  puissamment  secondé  par  M.  Toubin, 
de  Salins  »  un  écrivain  très-jeune,  mais  plein  d'ardeur 
et  d'intelligence,  qui  pense  sans  doute  comme  Rodrigue 


qu'aax  âmes  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années, 


Digitized  by 


Google 


—    77    — 

M.  V.  ReTilloQt  est  ?ena  prendre  pari  à  la  bataille,  et 
jeter  intrépidemeot  dans  la  mêlée  son  gage  de  combat. 
Le  nooTeao  champion  a  osé,  dès  Tabord,  contredire  tout 
le  inonde,  et  s'est  fait  du  même  coup  deux  adversaires 
redoutables  :  M.  Delacroix,  de  Besançon,  et  M.  Rossi- 
gnol, de  Dijon.  Serions-nous  donc  exposés ,  dans  ce 
conflit,  au  double  malbeur  de  perdre  h  la  fois  Alise  et 
Alaise,  et  le  dénouement  de  ce  savant  litige  ressemble- 
nûl-il  par  basard  à  celui  de  la  fable  :  * 

SoFYÎDt  ao  kroirième  larron 
Qal  laisit  maitre  Aliboron  f 

La  question  ne  nous  est  pas  assez  connue  pour  que 
nous  osions  nous  permettre  une  affirmation  à  cet  égard. 
Quoiqu'il  en  soit,  reconnaissons  èM.  Delacroix  Tincon- 
tesiable  honneur  d'avoir,  avec  la  rare  sagacité  qui  le  dis- 
tingue, éveillé  Tattenlion  sur  un  point  d'histoire  évide- 
mment problématique  et  assez  important  pour  qu'on 
paisse  espérer,  grâce  au  concours  des  lumières  archéo- 
logiques qui  distinguent  notre  siècle,  de  le  voir  enfin 
définitivement  résolu. 

Une  autre  publication  est  due  à  la  plume  de  H.  Bous- 
son  de  Mairet  ;  je  veux  parler  des  Annales  historiques 
et  chronologiques  de  la  ville  dArhois,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  1830. 

Notre  illustre  confrère  M.  Magnin ,  dans  trois  arti- 
cles du  journal  des  savants ,  a  discuté  avec^  un  fonds 
(rés-riche  d'érudition ,  et  une  grande  sagacité  de  criti- 
que, les  assertions  émises  par  M.  Génin  dans  Tédition 
qu'il  a  donnée  de  la  farce  de  maître  Pathelin ,  œuvre 
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piqaante  da  moyen  ftge ,  petit  trésor  de  gafté  naît e , 
d'invention  comique  et  de  yersification  accomplie.  Quel 
est  Tautear  de  ce  chef-d'œuvre?  A  l'affirmation  de 
M.  Génin  qui  Tatlribue  à  Antoine  de  la  Salle^  auteur  du 
Petit'Jehan  de  Saintréy  M.  Hagnin  oppose  des  doutes, 
selon  nous^  très-fondés  en  raison.  Quelle  est  la  date  de 
la  composition?  M.  Magoin  contredit  avec  non  moins 
de  force  sur  ce  point ,  l'éditeur  qui  la  fixe  à  la  dernière 
moitié  du  quinzième  siècle.  Mais  dans  un  débat  où  des 
adversaires  d'un  si  grand  mérite  sont  en  présence,  il  y 
a  double  profit,  comme  le  fait  remarquer  le  critique,  à 
lire  l'ouvrage  et  les  pfèces  du  procès. 

Un  nouveau  livre  de  Mgr  Gaume  est  en  cours  de  pu* 
blication  :  ce  sont  des  recherches  historiques  sur  la  ré- 
volution.—  Le  talent  de  l'auteur,  l'élévation  de  son 
esprit  et  la  hauteur  du  point  de  vue  où  il  se  place, 
promettent  un  ouvrage  d'une  lecture  instructive. 

Chaque  année  voit  parattre  une  nouvelle  production 
de  notre  spirituel  et  trop  volage  confrère  M.  Marmier, 
et  les  secrétaires  perpétuels  ont  peine  à  suivre  le  progrès 
rapide  de  sa  brillante  fécondité  littéraire.  Bien  que  j'aie 
À  me  reprocher  une  omission  involontaire  à  l'égard  de 
sa  Perce-neige  et  de  ses  Nouvelles  danoises,  publiées  en 
1854  et  1855,  je  ne  rappellerai  ici  que  son  dernier  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Un  été  au  nord  de  la  Baltique 
et  de  la  mer  du  Nord.  C'est  un  élégant  volume  rempli 
comme  tous  les  précédents  de  souvenirs  historiques,  de 
traditions,  de  légendes,  et  surtout  de  tableaux  charmants 
de  fraîcheur  et  de  grâce.  M.  Marmier  nous  entraîne 
avec  lui  de  Dantzick  &  Hambourg-,  de  la  côte  de  Po- 
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DéFiDieà  rde  de  Rogen,  et  à  celle  d'Helgoland.  Il  dé- 
crit avec  amour  la  nalure  du  Nord  ;  il  observe  avec  sa- 
gacité les  onœurs  sociales  qui  passent  sous,  ses  yeux.  On 
coi^oil  que  les  chemins  de  fer  avec  leurs  froides  réa- 
lités dérangent  un  peu  les  rêves  de  sa  poétique  imagina- 
tion. Sa  mauvaise  humeur  fait  peser  sur  les  voies  non- 
Telles  une  grave  accusation  que  je  dois, ,  en  ma  qualité 
de  rapporteur,  soumettre  à  votre  jugement. 

«  Ah!  s'écrie-t-il,  ces  affreux  chemins  de  fer!  ils  ont 
anéanti  la  poésie  et  Tagrément  des  voyages  ;  ils  altèrent 
les  plus  heureuses  dispositions  de  Thomme,  ils  perverti- 
ront son  caractère  physique  et  moral Que  Ton  entre 

dans  une  des  salles  d'attente,  au  moment  où  le  convoi 
est  prêt  à  partir.  Il  y  a  là  quelques  centaines  d'indivi- 
dus qui  se  regardent  d'un  air  farouche,  comme  des 
ennemis  ^  car  tons  n'ont  en  ce  moment  qu'une  idée, 
celle  de  pénétrer  au  plus  vite  dans  les  wagons  pour  y 
prendre  possession  des  meilleures  places,  et  ceux  qui  les 
eotoorent  sont  autant  de  rivaux  dont  ils  ont  à  redouter 
la  prestesse  ;  là,  ceux  qui  se  connaissent  ne  s'abordent 
qu'à  regret,  et  n'osent  s'engager  dans  une  trop  longue 
conversation.  Ils  craignent  d'être  surpris  par  le  coup 
de  cloche  qui  annonce  le  départ,  ou  d'être  retardjés 
dans  leur  élan,  par  une  politesse  inopportune.  Les  plus 
habiles  se  tiennent  debout,  collés  contre  la  porte,  dont 
un  inflexible  surveillant  garde  encore  la  clef  dans  sa 
poche,  et,  dès  que  le  signal  est  donné,  dés  que  cette 
porte  s'ouvre,  ce  n'est  pas  une  société  d'êtres  civilisés 
qui  en  franchit  le  seuil,  c'est  un  torrent  qui  se  précipite 
impétueusement  vers  lea  wagons,  c'est  une  course  désor- 
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donnée  sur  le  pavé  de  Teinbarcadére.  Aax  plus  alerles 
la  couronne,  c'est-à-dire  le  coin  confortable  de  la  yoU 
ture,  du  meilleur  côté.  Aux  autres  la  gène  pendant  tout 
un  long  trajet.  Qui  s'aviserait  alors  de  réclamer  quelques 
concessions  polies»  paraîtrait  bien  naïf.  Les  affections 
de  famille  ne  résistent  même  pas  à  cet  entraînement 
universel.  Plus  d'une  mère  tire  avec  impatience,  par  le 
bras.  Tenfant  dont  elle  s'irrite  de  ne  pouvoir  accélérer  la 
marche.  Plus  d'une  irréparable  dissension  de  ménage  est 
née  d'une  de  ces  heures  fatales  de  départ,  où  le  mari 
accuse  la  lenteur  de  sa  femme,  où  la  femme  est  révoltée 
des  reproches  injustes  de  son  mari.  La  génération  ac- 
tuelle conserve  encore  un  reste  d'urbanité  de  son  éduca- 
tion première^  la  génération  qui  va  s'élever  à  la  vapeur 
des  chemins  de  fer  rejettera  comme  un  vain  luxe,  ou 
comme  une  fâcheuse  entrave,  ces  attentions  délicates 
envers  les  autres,  cette  attitude  respectueuse  envers  les 
femmes,  ces  pratiquer  de  courtoisie  qu'on  enseignait 
jadis  avec  soin  aux  enfants,  et  dont  les  vieillards  nous 
donnent  encore  l'exemple.  Le  chemin  de  fer  est  l'école 
mutuelle  de  l'individualisrne,  le  gymnase  de  l'impoli- 


Cet  arrêt  n'est- il  pas  un  peu  sévère  dans  sa  généralité? 
Dussions-nous  passer  pour  un  optimiste  entêté,  nous 
persistons  à  espérer  que  l'urbanité  française,  qui  vit 
toujours  comme  chacun  sait ,  finira  par  soumettre  le 
wagon  même  à  ses  lois. 

Je  viens  de  parler  de  poésie,  et  ce  mot  réveille  dans 
notre  esprit  le  souvenir  d'un  illustre  écrivain  né  à  Be- 
sançon, et  qui  est  associé  de  cette  Compagnie.  Mais  que 
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poamift-je  tous  dire  de  son  Yoiame  des  CotUempta* 
IMMU,  sor  lequel,  hélas  !  le  goûl  et  la  morale  ont  laol 
derèsertes  &  faire  ?  M.  Victor  Hago  est  uo  grand  talent 
et  ose  grande  infortune.  Comme  Dante,  il  a  appris  par 
expérience,  combien  est  amer  le  pain  de  Fétranger, 
emMen  il  e$t  pénible  de  numter  et  de  descendre  tesca- 
Uer  d'oiOna.  Puisse  le  génie  qui  inspira  ses  premiers 
accents,  le  ramènera  ces  sources  pures  où  il  puisa  des 
harmonies  si  suaves,  des  chants  si  nobles  et  si  doux  ! 

La  poésie  m'amène  naturellement  à  la  peinture. 
Notre  excellent  confrère  Lancrenon ,  dont  le  pinceau, 
si  estimé  des  véritables  connaisseurs,  n'est  peut-être 
pas  sufiisamment  apprécié  dans  sa  province,  a  continué 
d'enrichir  le  Musée  des  tableaux,  et  de  diriger  avec 
suceës  l'école  municipale  de  dessin.  Les  leçons  d'un 
matlre  si  habile  susciteront,  n'en  doutons  pas,  plus 
d'an  émule  à  ce  jeune  Giacomoti,  qui  obtenait,  après 
trois  mois  de  séjour  à  Paris,  une  médaille  à  l'Ecole  des 
Seaux-Arts,  et  qui  remportait,  il  y  a  deux  ans,  le  grand 
prix  de  Rome.  Nous  savons  que  des  hommes  honora* 
Mes,  mus  par  un  sentiment  patriotique»  ont  demandé 
récemment  A  M.  Lancrenon ,  le  portrait  d'un  Franc- 
Comlois  illustre,  H.Courvoisier.  Le  peintre  a  connu  per- 
sonnellement l'ancien  ministre,  et  son  talent  conscien- 
cieux et  pur  le  rend  plus  digne  que  tout  autre  de  repro- 
duire les  traits  du  magistrat  intégre ,  auquel  un  de  nos 
plus  zélés  confrères,  M.  Clerc  de  Landresse,  dans  un 
éloquent  rapport,  proposait  dernièrement  de  consacrer 
on  témoignage  public  de  souvenir. 

Après  cette  énumération  très-incomplète  des  travaux 
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de TAcadémie,  il  m'est  doux  de  me  conformer  à  l'usage 
établi  en  mentionnanl  les  distinclions  donl  quelques-uns 
de  ses  membres  ont  été  Tobjet.  Une  inadvertance  que  je 
regrette,  m'avait  fait  passer  sous  silence,  dans  mon 
dernier  rapport,  le  décret  impérial  qui  a  conféré  k 
M.  Villars  le  titre  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Ce  juste  prix  accordé  aux  honorables  services  du  savant 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine  n'a  trouvé,  il  peut  m'en 
croire,  aucun  de  ses  confrères  indifférent.  M.  Dusilleta 
été  promu  au  siège  de  président  de  chambre  à  la  Cour 
impériale^  ce  sont  là  de  ces  actes  qui  honorent  le  pou- 
voir et  qui  ont  reçu  d'avance  la  sanction  de  la  saine 
opinion  publique. 

M.  Convers,  maire  de  la  ville,  membre  de  celte  Aca- 
démie, par  droit  de  libre  suffrage,  avant  de  l'être  par  le 
privilège  de  ses  fonctions,  s'est  vu  chargé  par  le  conseil 
municipal  d'aller,  à  diverses  reprises,  suivre  à  Paris  des 
négociations  délicates,  dans  le  but  d'obtenir  pour  la  pro- 
vince une  ligne  importante  de  chemin  de  fer,  celle  de 
Gray  en  Suisse  par  Besançon.  M.  Convers  s'est  acquitté 
de  cette  mission  avec  l'habile  activité  d'un  administra- 
teur donl  le  dévouement  n'a  jamais  fait  défaut  quand 
il  s'est  agi  des  intérêts  du  pays.  Un  devoir  si  noblement 
accompli  assure  à  M.  le  Maire  un  nouveau  titre  à  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  Juste  appréciateur  de 
ses  services,  le  gouvernement  se  chargeait  en  quelque 
sorte  d'acquitter  la  dette  du  pays  en  lui  conférant,  au 
mois  d'août  1855,  la]  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Celte  année,  comme  les  précédentes,  une  loi  fatale 
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qoeje  dois  sabir  me  condamne  à  terminer  ee  rapport 
par  la  triste  énumcration  de  nos  pertes. 

Dans  Tordre  des  académiciens  honoraires»  nous  avons 
à  regretter  M.  de  Saltandy,  ancien  ministre  de  Tin- 
stniclion  publique,  auquel  le  corps  enseignant  conserve 
tto  reconnaissant  souvenir;  orateur  distingué,  homme 
intègre  et  bienveillant,  dont  Tesprit  était  accessible  h 
toutes  les  nobles  idées ,  le  cœur  ouvert  à  tous  les  sen- 
timents  généreux,  et  qui ,  au  milieu  de  la  lutte  ardente 
des  partis,  sut  faire  estimer,  même  de  ses  adversaires, 
sa  droiture  courageuse  et  ses  convictions  éloquentes. 

La  mort  a  rayé  de  la  liste  de  nos  associés  correspon- 
dants le  nom  de  M.  Génin,  critique  ingénieux,  sagace 
eiplorateur  de  nos  anciens  monuments  littéraires,  écri- 
vain spirituel  dont  la  plume  incisive  et  quelque  peu 
mordante  assaisonnait,  parfois  avec  bonheur,  les  re- 
cherches de  Térudition  du  sel  piquant  de  la  plaisanterie. 

Nous  avons  perdu  M.  Bronzés,  ancien  proviseur  du 
Ljcée  de  Besançon,  qu'une  mort  imprévue  a  frappé 
à  Clermont  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  universi- 
taires, au  moment  même  où  le  chef  de  l'Académie  lui 
donnait  un  témoignage  flatteur  d'estime ,  en  demandant 
pour  lui  la  croix  d'honneur,  comme  récompense  de  ses 
utiles  services. 

Un  coup  non  moins  imprévu,  et  encore  plus  vivement 
ressenti ,  est  venu  nous  enlever,  il  y  a  quelques  mois, 
nn  membre  résidant  de  cette  Compagnie.  Je  veux  parler 
de  Mi  Gardaire,  ancien  recteur  de  Besançon,  auquel 
nous  unissait  une  confraternité  qui  datait  de  plus  de 
qninze  années.  Les  rapports  obligés  qui  rapprochaient 
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nos  fonctioDS  universitaires  et  des  relations  personnelles 
qui  m'ont  permis  d'apprécier  ses  éminentes  qualités, 
m'auraient  donné  le  droit  de  payer  aujourd'hui  un  dou- 
loureux tribut  à  sa  mémoire,  si  une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  ne  s'était  chargée  de  ce  pieux  devoir. 

Ainsi,  Messieurs,  la  mort,  qui  a  sa  part  marquée  dans 
toutes  les  œuvres  humaines,  vous  enlève  chaque  année 
quelques-uns  de  ces  utiles  collaborateurs  qui  vous  se- 
condaieot  dans  l'accomplissement  de  votre  œuvre*,  sépa- 
ration cruelle  qui  ne  s'accomplit  pas  sans  laisser  dans 
nos  cœurs  de  profonds  regrets.*  Mais  c'est  le  privilège 
des  corporations  de  conserver  sous  le  coup  de  ces  pertes 
successives,  leur  force  et  leur  vitalité.  Grâce  aux  élec- 
tions qui  nous  associent  annuellement  des  membres 
nouveaux,  netre  Compagnie,  sans  cesse  rajeunie,  conti- 
nue sans  interruption  le  cours  de  ses  travaux  et  poursuit 
avec  confiance  cette  paisible  carrière  où  elle  a  pour  ob- 
jet le  vrai,  le  beau  et  l'utile,  pour  juge  le  public  et  pour 
auxiliaires  ces  administrateurs  habiles,  ces  dignes  re- 
présentants de  la  ville  et  du  département,  qui  comptant 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  au  nombre  des  plus 
chers  intérêts  du  pays  n'ont  omis  aucune  occasion  de 
vous  donner  des  témoignages  d'une  bienveillance  qui 
vous  est  précieuse  et  dont  je  suis  heureux  de  les  remer- 
cier en  votre  nom. 
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Ml»SIEI}RS, 

L'étude  de  la  nature  a,  dans  tous  les  temps,  attiré 
raltentioD  des  esprits  observateurs..  Et,  eu  effet,  quelle 
ambitioo  plus  louable  et  plus  utile  que  celle  de  Thoinme, 
qai,  toujours  impatient  d'acquérir  des  lumières  nou- 
telles,  double  et  prolonge  son  existence  par  la  recher* 
che  constante  des  causes  qui  modîGent  les  êtres  qui  vi- 
leot  autour  de  lui  !  Rien  n'est  indifférent  i  sa  noble 
eariosité.  L'origine  du  globe,  les  catastrophes  qui  l'ont 
tourmenté,  les  générations  éteintes  dont  ses  entrailles 
recèlent  les  dépouilles,  les  minéraux  précieux  qu'il  ren-, 
ferme,  les  animaux  qui  lui  donnent  la  vie,  Jes  végétaux 
qai  le  parent,  tout  le  frappe,  l'intéresse  et  l'attache.  S'il 
est  vrai  de  dire  que  l'histoire  naturelle  est  une  des 
sciences  qui  excite  l'attrait  le  plus  général,  et  que  le  ré- 
cit des  phéDoménes  que  présente  la  création  suffit  pour 
éreiller  la  curiosité  des  hommes  les  moins  éclairés,  il  est 
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convenable  d'ajouter  que  son  étude  philosophique  offre 
des  jouissances  bien  plus  vives  encore  à  ceux  dont  l'in- 
telligence mieux  cultivée  a  fait  nattre  ce  désir  ardent 
d'apprendre  qui  ne  s'éteint  jamais.  Ils  veulent  savoir 
comment  le  génie  des  observateurs  qui  les  ont  précédés  a 
créé  les  arts  admirables  qui  servent  à  satisfaire  nos 
besoins,  comment  ils  sont  parvenus  à  écarter  finOuence 
des  causes  qui  tendaient  à  nous  nuire,  comment  enfin  se 
sont  opérées  les  merveilles  qui  se  déroulent  devant  nous. 
Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  Thistoire  naturelle,  plus 
qu'aucune  autre  science,  exerce  nos  facullés  dans  la  mé- 
thode, partie  de  la  logique,  en  dehors  do  laquelle  toute 
investigation  est  impossible  et  toute  démonstration  in- 
complète. 

Mais  pour  exploiter  avec  succès  un  champ  si  fertile  en 
applications  philosophiques,  je  comprends  combien  doi* 
vent  être  étendues  les  connaissances  que  vous  êtes  en 
droit  d'exiger  de  celui  qui  voudrait  vous  parler  de  la  na- 
ture. Gomment  pourrai-je,  devant  des  intelligences 
d*élite  qui  m'ont  associé  (x  leurs  travaux,  exposer  avec 
autorité  des  vérités  qu'elles  sentent  si  bien  et  qu'elles 
savent  exprimer  avec  tant  de  bonheur  !  Oserai-je,  au  sein 
d'une  assemblée  qui  compte  plus  d'un  écrivain  distingué 
dans  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines, 
aborder  un  sujet  qui,  pour  être  dignement  développé, 
demanderait  la  merveilleuse  facondité  d'un  Guvier  ou 
d'un  Buckland  !  Toutefois,  Messieurs,  je  me  sens  ras- 
suré par  l'inlulgence  que  me  garantit  l'honneur  que  je 
dois  à  votre  bienveillante  estime  de  m 'asseoir  au  milieu 
de  vous.  Cette  précieuse  faveur,  je  le  comprends,  m'im- 
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pose  one  grande  obligation  que  je  m'efforcerai  de  rem- 
plir en  partie ,  en  yous  entretenant  quelques  instants 
d^one  science  que,  d^an  commun  accord,  les  plus  grands 
génies  placent  au-dessus  de  toutes  les  autres  sciences 
eipériinen  taies. 

Dans  le  mouvement  qui  pousse  les  générations  ac- 
tuelles Yers  Pétude  dos  sciences,  les  observations  se  suc- 
cèdent ayec  une  si  grande  rapidité  que  les  limites  posées 
la  veille  sont  reculées  le  lendemain,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  prévoir  le  terme  où  elles  seront  fixées  plus  tard. 
L'esprit,  pour  comprendre  les  découvertes  qui  Téton- 
nent,  n'a  presque  plus  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil 
sar  le  passé  et  se  trouve  comme  entraîné  par  une  im- 
pulsion irrésistible  vers  des  théories  rationnelles  qui, 
modifiant  les  idées  anciennes  ou  détrônant  des  hypothé^ 
ses  que  Texpérienoe  n'a  point  sanctionnées,  font  rejeter 
ees  dernières  comme  insuffisantes  ou  inexactes.  Grftce  à 
la  sage  réserve  apportée  par  les  observateurs  dans  leurs 
laborieuses  investigations,  les  systèmes  conçus  à  priori 
et  qui,  dans  le  siècle  dernier,  ont  jeté  la  science  dans 
une  Tausse  voie,  se  sont  écroulés  sous  leur  propre  nullité 
et  n  ont  laissé  d'autres  traces  que  celles  qu'un  style  ma- 
gique et  séduisant  imprime  même  aux  rêves  de  l'esprit 
humain.  C'est  ainsi  que  malgré  le  vaste  talent  de  leurs 
auteurs,  les  systèmes  de  Laméthrie,  de  Deluc,  de  Buf- 
fon,  décorés  du  litre  fastueux  de  Théories  de  la  terre,  ne 
subsistent  plus  qu'à  titre  de  chefs-d'œuvre  oratoires  ou 
d'erreurs  fameuses  destinées  à  signaler  recueil  contre 
lequel  de  grands  génies  sont  venus  échouer.  Mieux  in- 
pirée,  la  génération  actuelle  enregistre  les  faits  avec  une 
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scrupuleuse  aileotioD,  et  elle  attend  que  des  obsenra- 
tioDS  nouvelles  s'ajoutent  aux  premières  pour  en  dé- 
duire, comme  conséquence  logique,  une  théorie  qui 
puisse  les  embrasser  toutes.  Aussi  parcourez  les  travaux 
des  physiologistes,  des  botanistes,  des  chimistes  et  des 
physiciens,  et  voyez  jusqu'à  quel  poiot  les  découvertes 
qu'ils  annoncent  emportent  avec  elles  ce  degré  d'exacti- 
tude et  de  rigueur  que  de  nombreuses  expériences  seules 
ont  pu  leur  donner.  Qui  pourrait  nier  les  bienfaits  de 
l'analyse  et  la  puissante  influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
les  progrès  de  l'entendement  humain  ? 

La  chimie,  avant  les  travaux  immortels  de  Black,  de 
Fourcroy,  do  Lavoisier,  n'était  qu'un  labyrinthe  obscur 
où  l'on  orrait  toute  sa  vie  sans  apercevoir  la  moindre 
lueur.  Malgré  les  faits  intéressants  dont  l'avait  enrichie 
l'alchimie,  chaque  phénomène  était  expliqué  par  une 
théorie  particulière  qui  ne  se  rattachait  à  aucune  théorie 
générale  *,  tout,  en  un  mot,  n'était  qu*  hypothèse  et  anoma- 
lie. I^  minéralogie,  avant  HdUy  et  Vauquelin,  était  dans 
l'enfance,  et  la  science  qui  un  demi-siècle  plus  tard  de* 
vait  dominer  toutes  les  sciences  d'observation,  la  géolo- 
gie, n'avait  pas  même  un  nom  ! 

Beaucoup  de  personnes,  complètement  étrangères  &  la 
géologie,  s'imaginent  encore  que  celte  science  n'existe 
pas  et  repoussent,  presque  sans  examen,  tous  les  raison- 
nements qui  tendent  à  prouver  l'infaillibilité  du  plus 
grand  nombre  de  ses  lois.  Les  habitudes  de  l'instruction, 
les  traditions  consacées,  et  la  difficulté  de  pouvoir  saisir 
sans  une  étude  approfondie  les  démonstrations  qui  met- 
tant en  lun)ière  les  vérités  qui  découlent  d'une  source 
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expérimenbile,  Toili  tout  «utaot  de  causes  qui  s'oppo- 
sent au  progrès  el  qui  conspirent  pour  forcer  les  hommes 
scientifiques  au  silence. 

La  géologie  a  eu  ses  grands  moufemenls  d'oscilla- 
tion et  de  plus  son  époque  de  persécution  dont  elle  fut 
redevable  4  une  théologie  mal  éclairée  qui,  voulant  que 
le  inonde  ait  été  créé  en  six  jours  de  vingt-quatre  heu- 
res, rejetait  comme  impies,  absurdes  et  anliphilosophi- 
ques,  les  faits  irrécusables  cependant  qui  démontrent 
que,  bien  avant  la  création  de  Thomme,  hi  terre  fut  ha- 
bitée par  des  milliers  d'animaux  qui,  à  leur  tour  péri- 
rent, pour  être  remplacés  perdes  générations  nouvelles. 
Ces  détracteurs  de  la  science  ne  craignirent  pas  de  re- 
courir &  des  explications  si  ridicules,  qu'on  ne  conçoit 
pas  que  des  hommes,  estimables  d'ailleurs ,  aient  pu 
s'aveogler  jusqu'au  point  d'admettre,  par  exemple,  que 
les  coquilles  que  Ton  recueille  sur  les  montagnes  les 
plus  élevées  sont  un  témoignage  indubitable  de  leur  dé- 
pôt par  les  eaux  universelles  :  opinion  évidemment  in- 
conciliable avec  le  fait  d'abord  et  de  plus  avec  le  texte 
sur  lequel  ils  s'appuyaient,  puisque  Moïse  racontant  que 
les  eaux  du  déluge  recouvrirent  de  plus  de  i5  coudées 
les  plus  hauts  sommets,  il  est  nécessaire  de  conclure 
que  les  couches  de  ces  mêmes  montagnes  sont  anté- 
rieures au  déluge,  et  que,  par  conséquent,  les  fossiles  qui 
j  sont  renfermés  sont  antérieurs  à  celle  catastrophe. 

L'intolérance  protestante  sévit  surtout  avec  fureur  en 
Ecosse,  oè  le  célèbre  Hutton  osa  soutenir  que  les  phé- 
aoménes  géologiques  étaient  incompatibles  avec  l'inter-r 
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prélalion  litlérale  que  donnaient  les  théologiens  des  jours 
de  la  création.  Les  vues  larges  que  ce  naturaliste  ex- 
posa dans  son  grand  traité  attachèrent  à  ses  doctrines 
une  foule  d'élèves  qui  les  propagèrent  avec  enthou- 
siasme. Et  tandis  que  ces  derniers  fouillaient  avec  ar- 
deur les  archives  de  la  terre,  et  recueillaient  de  nouvelles 
preuves  6  Tappui  de  leur  théorie,  les  théologiens  se 
consumant  dans  une  vaine  dispute  de  mots,  argumen- 
taient comme  si  toute  une  science  de  faits  n'existait  pas 
en  dehors  de  leurs  raisonne'.nents.  Ils  curent  de  plus  le 
chagrin  d'être  les  témoins  du  succès  et  do  la  prodigieuse 
propagande  des  idées  hutloniennes.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  les  chefs  de  l'accusation  portée  contre  les 
tendances  géologiques  étaient  textuellement  les  mêmes 
que  ceux  avec  lesquels  on  essaya  de  foudroyer  Tastro- 
nomie  dans  la  personne  de  Galilée. 

Toutefois  les  idées  plus  larges  et  plus  conciliantes  du 
clergé  catholique  firent  justice  de  l'inlolërance  protes- 
tante. Les  écrits  de  Frayssinous,  de  Garnier,  les  travaux 
récents  des  savants  évêques  d'Annecy,  de  Chambéry, 
de  la  Rochelle,  des  abbés  Watterkeyn,  Croizet,  Cha- 
mousset,  dont  le  talent  égalait  la  foi,  ont  démontré  sura- 
bondamment que  ces  agressions  étaient  injustes  et  n'a- 
vaient été  suscitées  que  par  l'ignorance  et  un  zèle  exa- 
géré. 

Pendant  que  TÂngloterre,  l'Allemagne  et  la  France 
recueillaient  les  matériaux  pour  la  construction  de  l'édi- 
lice  géologique,  un  homme,  par  TeiTort  de  son  génie, 
s'éievant  aux  plus  hautes  considérations,  venait  en  po- 
ser le  plus  solide  fondement,  et  les  admirables  recher- 
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ches  d*aiiatooiie  comparée  de  Cuvier  foaniireDl  tout  uo 
code  de  lois  à  la  géologie  ei  à  Thistoire  nalurelie. 

Los  faite  s*accoaiolaient  de  toutes  parts.  L*obsenra- 
tioo  des  phéooaiëoes  astronomiques  et  notammeul  les 
caicids  relatifs  à  la  précession  des  équinoxes  et  à  la  nu- 
lation  du  sphéroïde  terrestre  dévoilaient  à  Laplace  la 
preo?e  d'une  densité  croissante  dans  les  couches  du 
globe,  ei  lui  faisaient  proclamer  le  principe  de  la  fluidité 
originaire,  en  vertu  de  laquelle  les  molécules  les  plus 
pesantes  avaient  dû  se  porter  vers  le  centre. 

Les  calculs  géométriques  établissaient  que  la  forme 
normale  de  la  terre  était  précisément  ce  qu'elle  aurait 
été,  si  cette  planète,  roulant  sur  elle-même,  s'était  trou- 
vée à  Tétat  liquide,  et  que  les  dimensions  respectives  de 
ses  axes  polaire  et  équatorial  étaient  exactement  dans  la 
proportion  prescrite  pai'  le  rapport  de  sa  masse  supposée 
fluide  avec  la  vitesse  connue  de  son  mouvement  de  rota* 
lioo  :  démonstration  qui  faisait  dire  h  rillustre  HaOy  que 
Taplatissement  de  la  terre  à  ses  pôles  était  un  fait  géo- 
logique et  le  premier  de  tous. 

C'est  ainsi  que  les  plus  grandes  découvertes  de  la  géo- 
métrie, de  l'astronomie  et  de  la  physique  concouraient 
d  une  manière  positive  à  la  création  de  la  géologie,  en 
mettant  en  évidence  Tétat  originaire  du  sphéroïde  terres- 
tre. Ce  n'est  donc  pas  une  science  vainc  et  fabuleuse  que 
eeiledont  les  propositions  peuvent  s^;nchatner  logique- 
ment en  prenant  leur  appui  sur  une  première  notion 
déduite  des  phénomènes  par  la  géomclrie  astronomique 
et  ia  physique  géoéralc  :  car,  ainsi  (|uc  le  dit  fort  judi- 
cieusement Bacon  :  L'induction  csl  convertie  en  dé- 
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moDSlralîon  quand  elle  est  confirmée  par  le  calcul  :  Op- 
timè  enim  eedit  inqm$Uio  nalur(Uis  guando  pkyêicum 
terminaturin  mathematico  (N<n>.  arg.). 

J'aurais  pu  m'élendre  davantage  sur  la  connexion  in- 
time de  la  géologie  arec  les  sciences  exactes  et  prouver 
sans  réplique  qu'elle  est  loin  d'être  assujettie  aux  systè* 
mes  et  de  varier  comme  eux  :  car,  non-seulement  elle 
s'est  approprié  les  théories  de  l'astronomie,  de  la  physi- 
que, de  la  chimie,  de  la  minéralogie"*,  de  la  zoologie , 
mais  encore  elle  a  eu  le  privilège  de  se  créer  des  théo- 
ries qui  lui  sont  propres  et  qui  l'ont  portée  à  ce  degré 
de  supériorité  qu'on  ne  lui  conteste  plus  aujourd'hui.  En 
effet,  nier  les  déductions  philosophiques  qui  découlent 
de  ses  principes,  ce  serait  calomnier  l'astronomie,  la 
chimie  el  la  physique,  dont  on  ne  peut  pas  la  séparer.  La 
géologie  n'est  point  jeune,  comme  on  l'entend  répéter 
souvent;  je  soutiens  qu'elle  est  vieille  de  toute  l'expé- 
rience des  sciences  qui  l'ont  précédée  el  dont  elle  s'est 
appropriée  les  lois  les  plus  positives. 

Nous  avons  vu  comment  on  avait  été  amené  par  les 
preuves  les  plus  rigoureuses  à  proclamer  la  fluidité  pri- 
mitive de  la  terre,  ce  point  de  départ  de  la  généralité  des 
phénomènes  géologiques.  Les  arguments  à  posteriori  Ae- 
vaient  s'accumuler  plus  nombreux  encore  pour  asseoir 
définitivement  cette  admirable  théorie,  qui,  disons-le, 
n'est  contredite  par  aucun  fait  et  qui  permet  d'assigner 
avec  précision  pour  chaque  époque  géologique  et  la  puis- 
sance dynamique  des  roches  d'éruption  et  les  circonstan- 
ces de  température  sous  Tempire  desquelles  vivaient  les 
^Ires  qui  peuplaient  les  continents  et  les  mers  des  épo* 
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qoes  recalées,  —  théorie  qa'onl  îHastrée  les  recherches 
theraioscopîqaes  exécutées  dans  les  entrailles  du  globe, 
—théorie  qui  seule  a  fourni  Texplication  rationnelle  de 
la  chaleur  des  sources  thermales,  —  théorie  enfin  qui  a 
inspiré  au  génie  de  M.  E.  de  Beaumont  sa  brillante 
conception  de  Page  des  soulèvements  des  montagnes. 

Remarquez,  en  effet»  dans  les  rochers  qui  surgissent 
autour  de  nous,  ledéfaul  d'horizontalité,  qui  semble  con- 
stituer une  perturbation  dans  les  lois  si  simples  de  la  na« 
tore  :  observez  ces  masses  puissantes  qui  les  recouvrent 
en  assises  discordantes  :  élancez -vous  à  travers  les  gra- 
nités, les  grés  et  les  calcaires  alternants  jusqu'à  ces  pics 
majestueux  qui  défient  le  regard  et  semblent  se  poser 
en  phares  inaccessibles  du  globe  ;  et  votre  œil  étonné 
contemplera  Tordre  admirable  qui  a  présidé  â  Parrange- 
ment  de  ces  puissants  matériaax  dans  lesquels  Thomme 
iaeipérimenté  ne  lit  que  bouleversement  et  confusion. 

Sur  quelque  point  du  globe  qu'il  soit  jeté,  le  géologue 
TOUS  dira  la  succession  régulière  des  formations,  leur 
origine,  leur  âge,  les  substances  utiles  et  les  générations 
éteintes  qu'elles  renferment  dans  leur  sein  ;  il  vous  dira 
que  les  vastes  chaînes  de  montagnes  dont  le  globe  est 
hérissé  n'ont  pu  se  soulever  sans  produire  à  la  surface 
de  véritables  révolutions  ;  que  les  convulsions  qui  X)nt 
accompagné  le  surgissement  de  masses  aussi  puis- 
santes et  d'une  structure  aussi  tourmentée,  sont  con- 
statées autant  par  leurs  propres  effets  que  par  Tob- 
servation  des  dépôts  de  sédiment  et  des  races  anéanties, 
il  vous  dira  enfin  que  les  lignes  de  démarcation  qu'on 
signale  dans  la  série  chronologique  des  terrains,  et  à 
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partir  de  chacune  desquelles  le  dépôt  de  sédiment  sem- 
ble avoir  recommencé  sous  des  influences  nouvelles, 
sont  les  résultats  des  changements  opérés  dans  les  li- 
mites et  le  régime  des  mers  par  les  soulèvements  suc- 
cessifs des  montagnes. 

Si,  dans  les  premiers  temps  où  cette  théorie  fut  an- 
noncée, les  neptunistes  lattaquèrent  avec  acharnement, 
il  est  juste  d'avouer  qu*en  présence  des  observations 
que  leur  opposition  provoqua  de  toutes  parts,  ils 
déposèrent  honorablement  les  armes  et  concoururent  h 
Tavancement  de  la  géologie,  sous  l'impulsion  de  leur  sa- 
vant chef,  M.  de  Buch,  un  des  premiers  convertis.  Il  ne 
manquait  plus  qu'une  démonstration  décisive  pour  ren- 
verser les  sophismes  de  quelques  dissidents  obstinés  qui 
persistaient  à  soustraire  les  roches  cristallines  à  Tinfluence 
du  feu  primitif^  la  chimie  ne  tarda  pas  à  la  leur  fournir. 
L'auteur  de  risomorphisme  recomposait,  A  la  température 
des  hauts-fourneaux,  toutes  les  substances  que  la  géolo- 
gie déclarait  être  d'origine  plutonique. 

Telle  est.  Messieurs,  l'importance  des  phénomènes 
généraux  qu'embrasse  la  géologie  ;  telles  sont  les  hautes 
spéculations  philosophiques  auxquelles  elle  s'élève  et  qui 
la  faisaient  inscrire  au  rang  des  sciences  de  premier  or- 
dre par  un  des  génies  dont  la  France  s'enorgueillit  à 
juste  litre  :  je  veux  parler  de  l'immortel  Ampère.  Et  s'il 
fallait  recourir  au  témoignage  des  grands  hommes  pour 
montrer  combien  la  géologie  mérite  la  prééminence  qui 
lui  est  décernée»  je  trouverais  dans  les  écrits  d'HerscheIt 
que  cette  science,  par  l'importance  et  la  grandeur  de  ses 
observations,  prend  place  ù  côté  de  l'astronomie.  (le  ju- 
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gemeal  d'an  de  dos  plus  grands  astronomes  de  Tépoque 
ne  saurait  être  suspect.  Arago,  Humbolt,  Miscberlitz, 
Poisson,  Laplace,  Fourier,  de  Buch,  Cuvier,  Buckland, 
loQles  les  célébrités,  en  un  mot,  qui  illustrent  le  xW 
siècle,  voilà  tout  autant  d^aulorités  imposantes  contre 
lesquelles  personne  n'a  jamais  réclamé. 

Chose  admirable  !  tandis  que  la  géologie  demandait 
des  bases  h  l'astronomie  et  à  la  physique,  son  influence 
rayonnait  sur  les  autres  branches  de  Thistoire  naturelle. 
L'anatomie  comparée  se  voyait  en  face  d'un  monde 
nouveau  pour  elle.  La  zoologie  descriptive  s'enrichissait 
d  observations  curieuses  |sur  Toi^anisation  des  généra* 
rations  enfouies,  et  la  chimie,  entraînée  par  MM.  de  Sé- 
oarmont  et  Ebelmenn  en  dehors  de  ses  voies  ordinaires, 
s  inspirait  des  lois  de  la  géologie,  et  reconstituait  dans 
ses  laboratoires  les  substances  qui  constituent  les  Tilons 
métallifères. 

Il  faut  renoncer  à  dérouler  devant  vous  le  spectacle 
des  antiques  générations  dont  la  science  a  exhumé  les 
dépouilles,  et  auxquelles  l'analogie  la  plus  rigoureuse  a 
restitué  leurs  organes.  Une  pareille  exposition  nous  en- 
traînerait au  delà.des  limites  que  nous  avons  dû  nous  im- 
poser. Le  géologue  seul  pourra  comprendre  les  joais- 
sances  du  géologue  au  milieu  de  ces  montagnes  muettes 
pour  tant  d'intelligences.  A  sa  voix  magique,  les  races 
ensevelies  depuis  des  milliers  de  siècles  dans  la  profon- 
deur des  couches  apparaissent  avec  les  formes  qu'elles 
revêtirent  autrefois.  S'il  foule  de  ses  pieds  la  formation 
houillère,  son  regard  se  porte  vers  les  fougères  arbores^ 
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centés,  les  gigantesques  équisélacès  et  la  végétation  luxu- 
riante qui  s'étalait  sous  un  ciel  des  tropiques.  La  période 
secondaire  le  ramène  vers  le  vaste  océan  sillqnné  par  ces 
monstrueux  reptiles  auxquels  il  redonne  leur  brillante 
cuirasse,  et  qu'il  voit  poursuivre  avec  rapidité  la  proie 
qui  fuit  devant  eux.  Il  retrouve  sur  les  bords  des  lacs  ter- 
tiaires les  élégants  palmiers  et  les  touffes  de  joncs  où  se 
cachaient  les  crocodiles  et  les  gavials.  Il  aperçoit  encore 
appendu  aux  berges  des  fleuves  le  gigantesque  dmo- 
iherium  aux  défenses  verticales.  Les  marécages  lui  mon- 
trent le  megaîherium  aux  proportions  démesurées,  le 
mastodonte  aux  deux  mâchoires  armées  de  canines  sail- 
lantes, et  une  légion  d'animaux  perdus  aujourd'hui  et 
dont  l'organisation  était  appropriée  d'une  manière  si 
admirable  aux  conditions  extérieures  sous  lesquelles  ils 
étaient  obligés  de  vivre.  Tout  s'anime  à  chacun  de  ses 
pas  au  milieu  de  ces  mondes  géologiques,  et,  dans  son 
exaltation,  il  se  croit  transporté,  comme  par  enchante- 
ment, à  travers  ces  régions  lointaines  que  les  relations 
des  voyageurs  nous  disent  animées  par  une  nature  si 
riche  et  si  différente  de  la  nôtre. 

Et  qu'on  ne  suppose  pas  que  ces  données  manquent 
de  précision  !  Ecoutons  Cuvier.  Il  serait  difficile  de  mon- 
trer avec  plus  de  chaleur  et  d'éloquence  la  régularité 
des  arrangements  systématiques  suivant  lesquels  se  pré- 
sentent à  nous  les  débris  animaux  du  monde  primitif. 
«  Je  me  trouvais,  dit  ce  grand  naturaliste,  dans  le  cas 
N  d'un  homme  à  qui  l'on  aurait  donné  pêle-mêle  les  dé* 
»  bris  mutilés  et  incomplets  de  quelques  centaines  de 
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•  sipeMltt  «pparteant  à  yingt  sortes  d'aBÎmaoï.  Il 

•  fallait  'que  chaque  os  allât  retrouver  eeiui  auquel  il 

•  deraît  leuîr.  C'était  presque  uoe  résurrection  en  petit, 

•  et  je  n'avais  pas  à  ma  disposition  la  trompette  toute- 
»  poissante  ;  mais  les  lois  immuables  prescrites  aux 

•  êtres  Tirants  y  suppléèrent,  et,  à  la  voix  deTanatomie 
B  comparée,  chaque  os,  chaque  portion  d'os  reprît  ut 
»  place.  Je  n'ai  point  d'expressions  pour  peindre  le  piai- 

•  sir  que  j'éprouvais  en  voyant,  à  mesure  que  je  décou* 
a  vrais  un  caractère ,  toutes  les  conséquences  plus  ou 
1  moins  prévues  de  ce  caractère  se  développer  suecessi* 

•  Y^nent  :  les  pieds  se  trouver  conformes  à  ce  qu'avaient 
1  annoncé  les  dents  ;  les  dents  à  ce  qu'annonçaient  les 
1  pieds;  en  un  mot,  chacune  des  espèces  renaître  pour 
»  ainsi  dire  d'un  seul  de  ses  éléments.  » 

Mais  pourquoi  insister  tant  sur  des  considérations  qui 
vous  sont  familières.  Messieurs?  Je  m'aperçois  que  l'en- 
Iraliiement  m'a  déjà  jeté  en  dehors  du  cadre  que  je 
m'éitts  tracé.  Comment  d'ailleurs  ne  pas  être  subjugué 
pir  les  fastes  d'une  histoire  aussi  grande  par  l'élévation 
Al  sajet  qu'elle  embrasse  que  par  la  haute  antiquité  à 
laquelle  elle  remonte.  Et  tel  est  Tintérèt  attachant  que 
ion  étude  présente,  qu'en  parcourant  la  série  des  faits 
dtt  monde  primitif,  on  se  demande  si  les  descriptions 
qoi  s'y  rapportent  ne  sont  pas  plutôt  le  produit  d'une 
imagination  fantastique  que  Texpression  naïve  d'un  fait 
prouvé. 

Comment  s'est-il  donc  fait  que,  malgré  toutes  cesmer* 
veilles,  une  science  si  importante,  qui  ne  comprend  pas 
noios  que  l'histoire  physique  tout  entière  de  notre  pla  • 
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nëte^  qui  oous dévoile  ses  YieillesarehiTes,  qu'unesei^ace 
qui  va  puiser  ses  docuoieots  sur  tous  les  points  de  la  sur- 
face du  globe,  ait  si  peu  attiré  l'atlentioo  des  aiédes 
qui  ont  précédé  le  nôtre  P' 

La  cause,  nous  la  trouverons  dans  TimperfecCiofli  oâ 
étaient  alors  les  diverses  sciences  qui  devaient  lui  prftfer 
secours  ;  et  c'est  au  développement  progressif  que  ces 
dernières  ont  pris  depuis  soixante  ans  que  la  géologie 
doit  de  pouvoir  quitter  les  régions  nuageuses  de  Tima* 
gination  pour  le  domaine  des  faits  observés  et  d'arrivée 
à  des  conclusions  assises  sur  la  base  inébranlable  de  Tin- 
duction  philosophique. 

Mais  la  géologie  revendique  une  gloire  plus  grande 
encore,  celle  d 'étendre  ses  applications  aux  diverses 
branches  de  Tinduslrie  et  à  tous  nos  besoins  ;  et  sans 
contredit  la  plus  directe  comme  la  plus  positive  de 
ses  applications  repose  sur  la  connaissance  des  gise- 
ments  des  matières  utiles.  La  forme,  la  composition  et 
la  répartition  de  ces  gisements  sont  assujetties  à  des  lois 
qu'il  est  indispensable  de  connoître  pour  les  rechercher 
et  les  exploiter  avec  avantage,  autant  pour  ne  plus  obéir 
i  une  routine  aveugle  et  insufBsante  que  pour  soustraire 
les  mines  à  un  système  qui  menace  leur  avenir. 

Au  surplus,  l'impulsion  désormais  est  donnée.  Dans 
presque  toutes  les  contrées  de  la  terre,  il  existe  des  ob- 
servateurs attentifs  à  recueillir  les  faits  :  des  sociétés 
géologiques  fondées  sur  de  vastes  bases  se  forment  par- 
tout, et  un  grand  nombre  de  personnes  étrangères  à  la 
science  s'enrôlent  sous  ses  drapeaux.  On  peut  dire  que 
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ies  études  géotogiques  deneonent  réeltetnent  populaires, 
SHrtoot  eo  Angleferre,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  où 
roo  tronre  des  ooars  de  géologie  depuis  les  simples 
éeoies  d^agrieulCnre  josqoe  dans  les  facultés  des  hautes 


La  fille  de  Besançon,  Messieurs,  a  compris  à  mer- 
veille TaTanlage  de  Fètude  des  sciences  naturelles.  En 
erèanl  ira  nrasie  destiné  à  renseignement  public  et  à  la 
eonsenralion  des  produits  des  trois  règnes,  elle  a  moins 
voolo  présenter  un  étalage  d'objets  beaux  à  Vaai\  que 
répandre  le  goût  de  ces  belles  sciences.  Et  convenons 
avec  orgueil  qu'elle  ne  pouvait  élever  un  monument 
plus  glorieux  à  la  mémoire  de  plusieurs  des  enfants  de 
h  province.  Cuvier,  Duvernoy,  Ebelmenn,  Girod-Chan- 
Irans,  ces  illustres  savants,  dont  lun  jeta  les  bases  d'une 
science  que  ses  émules  ont  si  laidement  agrandie.  Une 
Société  composée  de  citoyens  généreux  dont  les  efforts 
mérilent  d'être  cités  avec  éloge  devant  cette  assemblée, 
la  Société  libre  d'Emulation  du  Doobs  s'est  associée  avec 
dévouement  à  la  prévoyance  éclairée  de  Tadminislration, 
en  prenant  sous  sa  tutèle  l'avenir  de  nos  collections 
naissantes  qu'elle  a  su  rendre  en  quelques  années  dignes 
de  la  cité  bisontine. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  générales 
que  j'avais  à  vous  présenter  sur  la  marche  philosophique 
d'aoe  scieoce  que  de  nouvelles  découvertes  agrandissent 
chaque  jour.  Mon  intention  est  de  revenir  plus  tard  sur 
quelques-uns  des  grands  principes  que  je  n'ai  qu'effleu* 
rés  ici,  et  de  compléter  le  tableau  des  phénomènes  qui 
caractérisent  les  grandes  périodes  géologiques.  Soutenu 
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par  Yos  honorables  suffrages,  je  m'efforcerai  de  donner 
aux  recherches  que  j'ai  déjà  commenoées  toat  le  déTe- 
ioppemeot  que  réclament  ei  Timporlance  da  sujet  el 
Tétat  actuel  de  la  géologie.  Cette  lâche  est  difficile  à 
remplir.  Toutefois,  j'espère  trouver  dans  votre  bien- 
veillant appui  la  force  nécessaire  pour  soutenir  mon  léle 
el  surmonter  les  obstacles.  Et  si,  par  bonne  fortune, 
j'arrivais  à  quelque  conclusion  utile,  je  ne  m'abuserais 
point  sur  le  mérite  d'un  succès  dont  je  ne  serais  rede- 
vable qu'aux  encouragements  que  l'Académie  aurait  bien 
voulu  accorder  à  mes  modestes  travaux. 
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MoDSieur, 

L'Académie  de  Besançon^  en  yous  donnant  une  place 
daw  ses  rangs»  a  pensé  que  vous  seriez  sensible  à  Thon* 
œor  qu'elle  tous  faisait  et  que  vous  acoepteriec  avec 
plaisir  un  diplôme  qu'elle  ne  donne  qu'à  des  hommes 
reooomiandables  à  tous  éf^ards.  Mais  elle  a  aussi  pensé 
que  cet  honneur  était  réciproque ,  et  qu'en  choisissant 
on  savant  distingué  comme  vous,  elle  s'honorait  elle* 
Bénie  par  ce  choix. 

Tous  le  saves,  Monsieur,  les  lettres  et  les  sctenoes 
sooi  sœurs  ^  elles  doivent  se  donner  la  main  et  se  prêter 
UQ  mutuel  appui  ;  et  si  les  sciences ,  par  leur  objet 
même,  peuvent  être  considérées  comme  la  partie  solide 
de  ce  qui  constitue  l'ensemble  des  connaissances  hu« 
naines,  le  secours  des  lettres  leur  est  indispensable 
pour  leur  donner  la  vie  et  assurer  leur  suceès.  Un  livre 
de  science,  quelque  profond  qu'il  soit,  ne  se  fait  lire  et 
■e  passe  à  b  postérité  que  sous  la  condition  d'être 
écrit  avec  cette  pureté  et  cette  élégance  de  style  q« 
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déguise  raridité  du  sujet  sous  réiégaoce  de  la  Torme. 
Vous  avez,  Monsieur,  l'avantage  de  posséder  ce  double 
et  rare  mérite  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
nombreux  mémoires  géologiques  que  vous  avez  publiés, 
dans  vos  savantes  leçons  à  la  Faculté  des  sciences  de 
notre  bonne  cité  franc-comioise,  et  dans  le  discours 
que  vous  venez  de  prononcer.  Nous  devons  regretter  que 
le  désir  de  diminuer  la  longueur  de  cette  séance  vous 
ait  mis  dans  la  nécessité  de  supprimer  la  lecture  de 
plusieurs  passages  importants  ;  mais  le  public  savant 
n'y  perdra  rien,  et  ils  seront  rétablis  dans  leur  entier, 
dans  le  recueil  imprimé  de  TAcadémie. 

Vos  descriptions  des  terrains  d'origine  ignée  de  la 
Provence  *,  des  solfatares  et  des  aluniéres  de  Tltalie 
ceniraie  ]  des  terrains  sédîmentaires  de  la  Toscane  ;  des 
fossiles  secondaires  du  Chili  ;  la  découverte  que  vous 
avez  faite  du  terrain  permien  dans  TAveyron  -,  vos  des- 
criptions géologiques  de  la  partie  septentrionale  du 
Maroc,  de  la  province  de  Constantine  et  de  la  montagne 
de  la  Serres  ;  le  traité  des  roches  que  vous  venez  de  faire 
paraître  ;  votre  magnifique  carte  géologique  de  la  Cha- 
rente; vos  longs  et  périlleux  voyages  entrepris  dans 
rintérôt  de  la  science,  ont  appelé  sur  vous  l'attention 
du  monde  savant,  l'attention  des  académies  qui  le  re** 
présentent,  et  en  particulier  celle  de  Tlnslitul  de  France 
qui  vous  a  déjà  mis  au  nombre  de  ses  candidats  pour 
le  titre  de  membre  correspondant. 

Nous  espérons.  Monsieur,  que  la  distinction  dont 
l'Académie  de  Besançon  vient  de  vous  honorer,  ajoutera 
un  titre  de  plus  à  vos  titres  si  nombreux,  et  dont  Pim* 
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porlaace  tous  recommande  et  tous  désigne  au  choix  de 

riosiaiit. 

L'Académie  de  Besancon  compte  pour  l'arenir, 
Hoosienr,  sur  tos  savantes  communications;  elle  se 
fera,  soyez-en  sûr,  an  plaisir  et  un  devoir  d'en  enri- 
chir le  recueil  de  ses  publications  annuelles. 
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PAR  M.  AUGUSTE  DUSILLET. 


I. 

I<A  PmBlflÈmii  TACHE. 

Un  voyageur  soigneux  de  sa  chaussure 
Marchait  à  pas  comptés  dans  un  chemin  boueux, 

Gomme  il  eût  marché  sur  des  œufs. 
Des  cailloux  mal  assis  craignant  Téclaboussure, 
11  allait  en  zig-zag  de  l'un  à  l'autre  bord, 

Parfois  revenait  en  arrière, 
De  la  pointe  du  pied  sondant  le  gué  d'abord, 
Ainsi  qu'un  jeune  chat  qui,  se  donnant  carrière, 

Tomba  dans  une  fondrière. 
Vains  efforts  :  à  son  bas  une  mouche  se  fit, 

Tache  légère  qui  suffit 

Pour  lui  faire  perdre  courage. 
Bathl  dit-il,  une  ou  cent,  qu'importe  ?  il  n'en  sera 

Ni  plus  ni  moins,  il  ne  faudra 
Pour  me  débarbouiller  ni  plus^ni  moins  d'ouvrage. 

Au  diable  les  soins  superflus  ! 

A  ces  mots,  bravant  le  naufrage. 

Notre  homme  n'y  regarda  plus. 
Après  la  pointe,  il  mit  le  talon  dans  l'ornière. 
Et,  libre  du  souci  dont  le  poids  l'absorbait, 

Pataugea  de  telle  manière 
Qu'il  revint  au  logis  crotté  comme  un  barbet, 
Jusqu'au  point  où  l'échiné  à  la  nuque  s'attache. 
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Enfants,  prenez  bien  garde  à  la  première  tache. 
Retenez,  jeunes  gens,  jeunes  filles  surtout, 
Ma  leçon  que  sans  fruit  trop  souyent  on  écoute  : 

€*est  le  premier  faux-pas  qui  coûte  ; 

La  première  tache,  c'est  tout. 

n. 

D'une  célèbre  tragédie 

On  annonce  la  parodie, 

Père,  je  ne  comprends  pas  bien 

La  différence.  —  Oh  !  presque  rien . 

C'est  comme  entre  le  ridicule 

Et  le  sublime ,-  entre  le  Fort, 

Ce  roi  des  halles  ou  du  port, 

Et  le  fort,  le  divin  Hercule  ; 

Entre  le  mesquin  et  le  grand, 

Le  Yoleur  et  le  conquérant. 

Le  beau  portrait  d'après  nature 

Et  l'ignoble  caricature. 

Jupiter  fronce  le  sourcil, 

Soudain  gronde,  éclate  la  foudre  ; 

Ton  doigt  écrase  un  grain  de  poudre, 

Soudain  part  un  coup  de  fusil. 

Changeant  la  gloire  en  gloriole, 

Quand  le  parodiste  à  nos  yeux 

Montre  un  héros  en  carmagnole, 

C'est  Paillasse  et  sa  cabriole 

Imitant  le  saut  périlleux. 

Son  art,  grossière  moquerie, 

Est,  en  un  mot,  la  singerie. 

Plus  tard  tn  me  comprendras  mieux , 

Enfant.  —  Oui  bientôt,  je  l'espère  ; 

liais  ce  genre  d'esprit,  mon  père, 
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Où  Ton  grimace  quand  on  rit, . . 
Le  père,  interrompant,  reprit  : 
Ce  genre,  que  burlesque  on  nomme, 
Je  n'ai  pas  dit,  mon  petit  homme, 
Que  ce  fût  un  genre  d'esprit. 

m. 

VIEILLE  ANECDOTE  MISE  EN  VERS. 

Un  Bas-Breton  partant  pour  l'Amérique , 
Chacun  lui  vint  souhaiter,  tour  à  tour. 

Bon  voyage  et  prochain  retour 
En  Ârmorique  ; 

Puis,  sans  gêne,  chacun  lui  fit 

Une  commande  k  son  profit. 
Âpporte-moi,  dit  Tun,  des  gousses  de  vanille. 

Ou  des  feuilles  de  Tabago  ; 
J'aimerais  mieux,  dit  l'autre,  ou  du  bleu  d'indigo, 

Ou  du  rouge  de  cochenille  ; 
—  Moi  du  rhum  ;  —  moi  du  rack  ;  —  et  moi  du  quinquina, 

—  Moi  de  l'ipécacuanha. 
Tous  les  goûts,  ici  bas,  en  nos  cœurs  trouvent  place. 
L'un  veut  du  cacao,  l'autre  de  la  mélasse  ; 
L'un  démande  une  mouche,  et  l'autre  un  papillon  , 
Un  perroquet,  un  singe,  ou  même  un  négrillon. 
Soit!  notre  homme  ne  voit  à  cela  rien  d'étrange. 
Les  notes  qu'on  lui  donne,  en  bel  ordre  il  les  range , 
Et  promet  tout  à  tous  sans  nulle  objection. 
Aussi,  d'un  même  élan  de  satisfaction. 

Tous  d'avance  remercièrent  ; 

Mais  fort  peu  d'avance  payèrent. 
C'est  l'usage,  on  le  sait,  qu'importe  ?  argent  promis 

Argent  donné  ;  moi,  je  regarde 
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Ne  vaut  pas  qu'on  7  prenne  garde. 
Bref,  sur  ce  point,  non  sans  conteste  admis, 
Du  vojageor  quel  que  fût  le  système, 

IllsYa  l'ancre,  et,  le  soir  même, 

Au  gré  d'un  bon  vent  de  nord-est. 
Il  franchit  le  goulet  et  la  rade  de  Brest; 

Puis,  Toilà  qu'au  bout  d'une  année. 

Achevant  sa  longue  tournée, 
Il  rentre,  en  louvoyant,  dans  les  passes  de  Brest , 

En  dépit  du  vent  de  nord-est. 
Il  débarque  suivi  d'un  fort  petit  bagage. 
Quoi  !  tant  d'objets  divers  dans  ce  mince  paquet  ! 

Et  le  singe  ?. . .  et  le  perroquet?. . . 

n  a  tout  oublié,  je  gage. 

Oublié ,  non.  Quand  vint  le  temps 
Des«xplications  avec  ses  commettants, 
Notre  héros  leur  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Le  ciel  exauçant  mes  désirs, 
»  Frkes,  je  vous  revois  ;  mon  âme  en  est  ravie. 

•  Pourquoi  faut-il  qu'en  cette  vie 

>  Quelque  regret  toujours  se  môle  à  nos  plaisirs  ? 

>rai  fait,  au  loin,  plus  d'une  emplette  ; 
»Mais  notre  cargaison,  hélas  !  n'est  pas  complète. 
»  Est-ce  ma  faute?  Oh  !  non,  non,  sur  ma  foi  ! 
»  D'un  négligent  oubli  je  ne  suis  point  capable. 
»  N'accusez  que  la  brise  ;  elle  est  seule  coupable. 

>  —  Comment,  la  brise  ?. . .  —  Ecoutez-moi  : 
«Vous  savez  que,  doublant  le  cap  du  Finistère, 

>  A  Neptune  j'avais  confié  mon  destin. 

»  Deux  mois  après  j'entends  tout  à  coup  crier:  Terre  1 
»  Et  je  vois,  au  travers  des  brumes  du  matin, 

»  Où  miroitait  une  chaloupe, 

»  Les  côtes  de  la  Guadeloupe. 

»  Vers  ce  rivage  parfumé, 
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»  Des  fleurs  du  tropique  embaumé, 
»  Le  navire  s'élauce  ;  il  arrive,  il  s'arrête. 

»  Bientôt  k  descendre  on  s*apprête  ; 

»Mais  avant  de  quitter  le  bord, 
»  C'est  à  vous,  mes  amis,  que  je  songeai  d'abord. 
»  Sur  tant  d'ordres  reçus  craignant  de  me  méprendre, 

»  A  part  moi  je  voulus  me  rendre 
»  De  vos  intentions  un  compte  exact  et  net. 
»  J'ouvre,  sans  plus  tarder,  ma  bourse  et  mon  carnet. 
»  J'en  tire  votre  argent,  vos  notes  que  j'étale 
»  (L'argent  sur  chaque  note  à  laquelle  il  tenait) 

»  Près  d'une  écoutille  fatale. 

»  Maudit  trou  !. . .  La  brise  était  là  ; 
»  Elle  entre,  elle  saisit  mes  feuilles,  et  voilà 

»  Celles  qui  ne  sont  pas  lestées 

»  Dans  les  ondes  précipitées  ! 

»  Malheur  !. . .  Je  restai  confondu, 

»  L'œil  fixe,  l'esprit  éperdu, 

»  Le  bras  vers  l'abîme  étendu  I 
»  0  perte  déplorable  I. . .  Elle  était  sans  ressource 
»  Quand  je  repris  mes  sens,. . .  mon  carnet  et  ma  bourse. 
»  Depuis  ce  moment-là  je  n'eus  d'autre  souci 
»  Que  d'expier  ma  faute  envers  vous  et  de  faire, 

»  A  l'aide  de  ces  notes-ci, 
»  Que  votre  argent  couvrait  et  sauva,  dieu  merci  I 

»  Des  bourrasques  de  l'atmosphère, 

»  Le  peu  d'emplettes  que  voici.  » 
A  ces  mots,  il  remit  à  chacun  son  affaire. 

Votre  homme  n'était  pas  un  sot,  me  dîra-t^n. 
Non-da,  c'était  un  Bas-Breton. 
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IV. 

IMITATIOM 

ft'UllK  AHCRHHK  HTHMB  BISONTIHC  ORIGIllAlliniK]ITKcllIT«  KN  LATIN. 

Enfants  des  sept  bannières  (*), 
Unissons  nos  prières, 

Nos  chants  joyeux. 
Prêtres  de  cette  enceinte, 
Offrez  notre  hymne  sainte 

Au  roi  des  cii'ux  ! 

1. 

Do  riche  et  du  poissant  que  le  front  s'humilie 

Derant  ce  roi  des  rois,  qui  seul  est  grand  et  fort. 

L'unirers  à  genoux  Tinvoque  et  le  supplie. 

Et  Baal  à  son  culte  oppose  un  vain  effort. 

Pour  lui  d'un  saint  amour  si  notre  ftme  est  remplie, 

LIS  FEMMES. 

0  Cécile! 

LES  HOMMES. 

O  Dayid) 

ENSEMBLE. 

Môle  du  haut  des  airs 
TaToîx  mélodieuse  à  nos  chastes  concerts  ; 
Chante  arec  nous  sa  gloire  immortelle,  infinie  ; 
Rends  nos  accords  plus  doux  et  notre  encens  plus  pur, 

Et  jusqu'à  son  trône  d'azur 
Fais  monter  nos  parfums  avec  notre  harmonie. 

(1)  On  sait  que  la  ville  de  Besançon  était  anciennement  divisée 
en  aept  quartiers  ou  bomiières. 
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Enfants  des  sept  bannières, 
Unissons  nos  prières, 

Nos  chants  joyeux. 
Prêtres  de  cette  enceinte, 
Offrez  notre  hymne  sainte 

Au  roi  des  cieux  ! 


2. 


D*un  mot  il  créa  tout,  Teau,  Tair,  le  feu,  la  terre, 
L*homme  avec  sa  raison,  ce  sublime  mystère 
Que  l'homme  môme  en  vain  s'efforce  h  concevoir. 
Des  astres  répandus  sous  la  voûte  étoilée, 
La  mobile  splendeur  et  la  course  réglée 
Témoigne  sa  sagesse,  atteste  son  pouvoir. 
Sa  voix  est  la  foudre  qui  gronde. 
Pour  ébranler 
L'axe  du  monde. 
Et  pour  troubler 
La  mer  profonde , 
11  lui  suffirait  d'un  clin  d'oeil. 
Comme  en  un  clin  d'œil  sa  colère 
Du  méchant,  de  l'impie  anéantit  l'orgueil, 
En  un  clin  d'œil  aussi  sa  bonté  tutélaire. 
Qui  veille  sur  le  juste,  à  qui  Thumble  sait  plaire. 
Fait  succéder  pour  eux,  quand  leur  âme  est  en  deuil, 
Aux  jours  de  détresse 
Les  jours  d'allégresse, 
La  joie  aux  douleurs 
Et  les  ris  aux  pleurs. 

Enfants  des  sept  bannières, 
Unissons  nos  prières, 
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Nos  chants  joyeux. 
Prêtres  de  cette  enceinte, 
OfStez  notre  hymne  sainte 

Au  roi  des  cieux  ! 


Ferréol  et  Ferjeux  !  confesseurs  magnanimes  ! 
Apôtres  de  notre  cité  ! 
Pour  qu'ici  la  foi  se  ranime,    • 
Du  nimbe  des  martyrs  sur  vos  fronts  arrêté , 
Faites  luire  à  nos  yeux  un  rayon  salutaire. 
Votre  sang  a  rougi  la  terre 
Que  foulent  aujourd'hui  nos  pas, 
Quand,  de  la  Trinité  proclamant  le  mystère, 
Vous  marchiez  au  triomphe  en  marchant  au  trépas  (*) 
Du  prétoire  jusqu'aux  arènes, 
En  butte  aux  verges  des  licteurs, 
On  ouït  des  démons  les  clameurs  souterraines 
Irriter  le  courroux  de  vos  persécuteurs  ; 
Tandis  qu'au  ciel  le  chœur  des  anges 
*  Chantait  avec  vous  les  louanges 
Du  Christ  et  de  ses  serviteurs. 
Puis,  quand  vos  âmes  s'exhalèrent. 
Du  Doubs  les  ondes  se  troublèrent, 
Et  les  faux  dieux  de  Claudius  (*), 
Sur  leurs  bases  d'airain  tremblèrent, 
An  sommet  du  mont  Cœlius  (') . 
Heureux  présages  ! 
Les  anciens  âges 


(')  On  croit  que  ce  fat  le  16  juin  de  l'an  312. 
(*)  Alors  gouTeineur  de  la  province. 
(*)  Aujourd'hui  la  Citadelle 
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Sont  écoulés. 

Cultes  antiques, 

Autels,  portiques, 

Croulez,  croulez  I 
Le  jour  d'espérance 
Et  de  délivrance 

Nous  luit, 
Et  la  troupe  immonde 
Des  dieux  du  vieux  monde 
S'enfuit 

Enfants  des  sept  bannières. 
Unissons  nos  prières. 

Nos  chants  joyeux. 
Prêtres  de  cette  enceinte, 
Offrez  notre  hymne  sainte 

Au  roi  des  cieux. 
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PltCBS    DONT    l'aCADÉHIB    A    YOTB   LIMPRES8ION. 

FORTURATE  8ERE1 

A    M.    CHARLES    LAUMIER, 

Sur  sa  pièce  de  Ters  intitulée  :  QUINZE  AMS. 


Heureux  yieillard  !  Ainsi,  môme  au  déclin  de  Tàge, 

Lorsqu'en  nous  tout  s'éteint,  tout  meurt,  et  que  la  plage 

A  notre  œil  attristé  n'offre  plus  que  débris, 

Cieux  mornes,  champs  déserts,  creux  ravins,  bois  flétris, 

La  muse  encor  te  rit  et,  fidèle  compagne, 

Sur  tes  pas  égarée  à  travers  la  campagne. 

D'un  souffle  elle  amollit  pour  toi  l'aigre  aquilon  . 

Et  sème  à  pleines  mains  ses  fleurs  dans  ton  vallon. 

Heureux  vieillard  !  Vers  toi  les  belles  jeunes  filles, 

Celles  qui  font  la  joie  et  Thonneur  des  familles. 

Se  pressent,  à  tes  vers  ouvrent  leur  cœur  aimant, 

Et  feu  offrent  le  prix  avec  un  ris  charmant, 

Plus  doux  peut-être  encor  que  celui  de  la  Muse. 

Hais  ce  n'est  point  assez  que  ta  voix  les  amuse; 

Elle  leur  trace  aussi  la  règle  du  devoir. 

De  la  sainte  vertu  verse  en  elles  la  flamme, 

fit  nourrit,  développe  et  féconde  en  leur  âme 
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Tous  ces  trésors  par  qui  la  Vierge  est  à  nos  yeux 

Tout  ce  qu*on  peut  rêver  de  plus  doux  sous  les  cieux. 

Ofa  I  qu'ainsi  lotijotits  puisse'  et  cdmAie  lin  bob  gMe 

Veiller  à  tes  côtés  cette  Muse  bénie  I 

Qu'elle  soit  en  tous  lieux  ton  guide,  ton  soutien, 

Ton  consolant  espoir,  ton  secret  entretien, 

D'harmonie  et  d'amour  que  sa  voix  t'environne  ; 

Qu'elle  garde  k  ton  front  cette  fraîche  couronne 

Qui,  parmi  les  parfums,  sous  les  fleurs  du  printemps 

Du  chantre  de  Céos  cachait  les  cheveux  blancs. 

Qu'elle  te  garde  aussi  tous  les  dons  de  la  lyre, 

Et  le  charme  du  rêve  et  de  l'heureux  délire. 

Et  la  vdix  qui  pénètre  en  l'âme'  en  frait  vainqueur 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  la  jeunesse  du  cœur. 

Qu'elle  fasse  encor  plus  !. .  /  Après  tant  de  traverses. 

Tant  de  lointains  exils,  de  fortunes  diverses, 

Et  de  déceptions,  et  d'amères  douleurs 

Pour  qui  sa  main  toujours  ne  peut  sécher  nos  pleurs. 

Au  doux  pays  natal,  sous  un  chaume  tranquille, 

Qu'elle  offre  à  tes  vieux  ans  un  simple  et  chaste  asile, 

Par  tes  vœux,  par  les  miens,  loin  du  monde  et  du  bruit, 

Appelé  si  longtemps  et  qui  toujours  nous  fuit. 

Aux  regards  des  méchants,  là,  caché  sous  l'ombrage. 

Tu  sauras  ce  que  vaut  le  calme  après  l'orage, 

Et  loin  de  toi  chassant  tout  fâcheux  souvenir. 

Ta  voix  s'élèvera  vers  Dieu  pour  le  bénir. 

Gomme  le  matelot  en  ses  habits  de  fête 

Va  lui  payer  les  vœux  formés  dans  la  tempête. 

Lk  sur  ta  tête  encor  luiront  quelques  beaux  jours, 

Comme  ceux  que  l'automne,  en  son  fécond  décours, 

Nous  apporte  embaumés  des  fruits  les  plus  suaves. 

Lk,  sans  plus  de  regrets,  sans  soins  et  sans  entraves, 

Du  rêve  et  du  rien  faire  occupé  tout  entier, 

Tantôt  tu  vas,  des  bois  suivant  le  frais  sentier, 

Au  doux  culte  des  vers  te  livrer  sans  partage  ; 

Tantôt,  la  bêche  en  main,  près  de  ton  ermitage, 
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Tq  plantes  Tarbrisseau  qui,  d'un  jet  vigoureui, 

Doit  ombrager  un  jour  tes  arrière-neveux, 

Et  dont  tu  Yoîs  aussi  poindre  les  jeunes  feuilles. 

LÀ,  dans  rintime  paix  de  Pâme,  tu  recueilles 

Les  Trais  biens,  les  seuls  biens  que  ne  donne  point  Tor, 

Et  dont  le  sage  fait  son  plus  riche  trésor. 

Là  f  accompagne  aussi  l'épouse  la  plus  tendre, 

Et,  d*un  cœur  dévoué  tout  ce  qu'on  peut  attendre, 

Le  sien  te  le  prodigue,  et  tu  peux,  à  ton  tour, 

D'un  sort  plus  doux  aussi  lui  payer  tant  d'amour. 

Là,  d'un  havre  voisin  où  repose  sa  voile, 

Auprès  de  toi  conduit  par  son  heureuse  étoile, 

A  ta  table  souvent  un  vieil  ami,  le  soir, 

Vient  sans  plus  de  façons  joyeusement  s'asseoir, 

Et  faire  un  franc  appel  aux  flacons  de  ta  cave. 

L'entretien  tour  à  tour  vif,  gai,  léger  ou  grave. 

Sur  mille  objets  divers  se  prolonge  sans  fin  ; 

Et  musique,  et  tableaux,  prose,  vers,  tout  enfin, 

Tout  ce  qui  nourrit  l'âme  et  fait  rêver  la  gloire, 

Tont  ce  qui  aous  charma  nous  revient  en  mémoire. 

Des  ans  qui  ne  sont  plus  on  remonte  le  cours. 

Et  l'on  donne  un  soupir  à  ses  jeunes  amours. 

Il  est  surtout,  il  est  un  sujet  pour  un  père 

Toujours  neuf  et  fécond,  une  thèse  plus  chère; 

Cêst  le  sort  des  enfants  que  nous  a  donnés  Dieu, 

Qui  vivent  loin  de  nous,  hélas  !  et  qu'en  tout  lieu 

Notre  œil  suit,  notre  cœur  de  ses  vœux  accompagne. 

On  reconstruit  pour  eux  ses  châteaux  en  Espagne, 

Mais  sur  des  fondements  plus  solides,  plus  sûrs. 

Que  tous  ceux  dont  on  vit  pour  soi  crouler  les  murs. 

On  leur  souhaite  un  air  plus  pur,  un  ciel  moins  sombre. 

Des  jours  meilleurs,  des  biens  et  des  vertus  sans  nombre, 

LaloDgue  renommée,  et  la  gloire,  et  l'honneur; 

Ott,  ce  qui  nous  vaut  mieux,  encor  pour  le  bonheur. 

Vrais  amis,  bon  époux  ou  compagne  fidèle, 

Et,  pour  mieux  cimenter  leur  amour  mutuelle. 
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De  beaux  petits  enfants  qui  viennnent  près  de  nous 

Souriants  et  rosés,  jouer  sur  nos  genoux. 

Près  de  soi  rassemblant  ainsi  tout  ce  qu'on  aime, 

On  voit  d*un  œil  serein  venir  Tinstant  suprême  ; 

On  les  voit  recueillir  avec  un  soin  pieux 

Et  nos  derniers  conseils  et  nos  derniers  adieux, 

Et  Ton  s* endort  en  paix  pour  Téternelle  vie. 

Puis,  à  défaut  des  biens,  objets  de  tant  d'envie, 

Que  la  fortune  livre  aux  plus  indignes  mains, 

On  leur  laisse  après  soi  des  trésors  plus  certains  ; 

Un  cœur  à  la  vertu  formé  dès  leur  enfance, 

Un  esprit  juste  et  ferme,  orné  par  la  science. 

L'exemple  édifiant  des  vertus  du  chrétien, 

Et  le  cher  souvenir  d'un  père  homme  de  bien. 

Besançon,  décembre  1856. 

GlNDRBDB  MaNCT. 
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SCEAUX  DE  Li  FBAICHE-COITË. 

MlMf«a.B<.euM,  rréMwtàfatOMr. 

Messieurs, 

Il  y  a  sept  à  huit  cents  ans,  dans  nos  tilles  et  dans  nos 
camjMgnes,  Tart  d'écrire  était  généralement  inconnu; 
ao  seigneur,  même  de  haut  parage,  ne  savait  pas  signer 
SCO  nom.  A  cette  époque,  Tusage  de  la  signature  était 
presque  partout  abandonné  j  le  sceau  la  remplaça , 
même  pour  les  étéques,  les  clercs ,  les  lettrés. 

Quoi  qa'enaientdit  certains  écrivainsfranc-comtois(l), 
le  droit  d^avoir  un  sceau  en  propre  n'était  point  le  pri- 
vilège unique  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Une  affirma- 
lion  non  moins  erronée,  quoique  répétée  de  nos  jours, 
c'est  que,  parmi  les  seigneurs,  lescbevaliers  seuls  avaient 
le  droit  de  sceller  leurs  actes.  La  vérité  est  que  le  damoi- 
8^,  l'écttjer,  la  femme  noble  fille,  mariée  ou  veuve,  le 
prélat,  Tabbé,  le  prieur,  le  moindre  dignitaire  d'un  cou- 
vent, le  curé  de  campagne,  le  vicaire,  le  marchand  juif 
ou  lombard,  Téchevin  et  le  moindre  bourgeois  pou- 
vaient posséder  un  sceau  -,  les  gens  de  condition  infé- 

(I)  PaaaonT.  EM^Ml  etc.  i.  p.  548. 
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rieure  n'usaient  pas  de  cette  faculté;  mais  elle  n'était 
refusée  à  personne.  Telle  était  la  loi  incontestable  de 
notre  Bourgogne  ;  et  trop  de  chartes  des  diters  siècles 
m'ont  passé  sous  les  yeux  pour  que  j'aie  pu  conserver  à 
cet  égard  le  plus  léger  doute.    . 

Le  sceau  joue  donc  un  rôle  important  dans  la  vie  du 
moyen  âge  ^  appliqué  sur  la  charte  ou  suspendu  au  par- 
chemin, il  devint  le  premier  garant  de  la  sincérité  ou  de 
l'authenticité  de3  actes.  Et  même,  lorsqu'i  la  fin  du  xvi* 
siècle,  Thabitudede  signer  se  rétablit,  le  sceau  accré- 
dité dans  les  usages  accompagna  longtemps  la  signature. 
Ces  empreintes  étaient  de  cire  verte,  blanche  ou  rouge  ; 
leur  forme  était  ronde  pour  les  laïques,  et,  pour  les 
ecclésiastiques,  généralement  ogivale.  Les  princes,  les 
hauts  barons,  les  seigneurs  de  très-grande  noblesse  et  à 
bannière  (1),  ceux  qui  s'appelaient  hauts  et  puissants, 
y  sont  souvent  représentés  sur  un  cheval  lancé  au 
galop,  la  tunique  sur  la  cuirasse,  les  draperies  du  cheval 
flottantes,  le  heaume  en  tète  et  l'épée  à  la  main.  Les  ec- 
clésiastiques y  paraissent,  selon  leur  dignité,  la  tête  mi- 
trée  ou  nue,  en  longs  babils  tombants  ;  les  curés  et  cer- 
tains prieurs,  avec  des  figures  symboliques  comme  la 
colombe,  le  pélican,  des  oiseaux,  des  fleurs.  J'ai  remar- 
qué qu'un  curé  de  Dole  avait  choisi  pour  modèle  un 
camée  romain  représentant  une  tète  antique,  l'épaule 
couverte  de  la  chiamyde. 

Le  sceau  ayant  pris  un  si  grand  empire  dans  les  rela- 

(4)  DoDod  dit  trop  généralement  en  parlant  d'un  sir  d'4rgael  ; 
•  Sod  sceau  le  représente  à  cheYal.  C'est  '  une  prèu?e  qu'il  était  des 
«  hauts  barons  da  pays.  »  (NoMiaire  p.  125.)  .  . 
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tioos  de  la  vie  politique  et  civile,  il  est  facile  de  com* 
prendre  le  danger  qu'offrait  un  tel  état  de  choses  ;  le 
sceau  était  eiposé  à  tomber  dans  des  mains  infidèles  ;  le 
bussaîre  habile  travaillant  dans  l'ombre,  le  sigillirer  ga- 
gné i  prix  d*or,  le  dépositaire  momentané  du  sceau  d'un 
riche  seigneur  pouvait  disposer  en  maître  de  sa  fortune, 
et  lui  préparer  ou  à  sa  postérité  les  plus  redoutables  sur- 


Aassi,  on  ne  peut  s'étonner  du  soin  inquiet  et  jaloux 
qui  présidait,  dans  les  familles  féodales  à  la  conservation 
deœ  garant  de  leur  fortune  ;  c'était  un  axiome  vulgaire 
aa  moyen  âge  qu'un  chevalier  n'avait  rien  de  précieux 
au  monde  que  sa  femme  et  son  sceau.  Il  le  gardait  dans  le 
Irèsor  le  plus  secret  et  le  mieux  bardé  de  fer  de  sa  for- 
leresse.  Dans  les  maisons  des  princes ,  et  dans  le  palais 
des  rois,  l'officier  chargé  de  sa  garde  devait  le  défendre 
avec  le  même  courage  et  la  même  sollicitude  que  la  vie 
00  la  bannière  de  son  maître,  et  l'histoire  a  enregistré  le 
Irait  louchant  de  ce  vice-chancelier  de  Richard,  roi  d'An- 
glelerre  ^  en  périssant  dans  un  naufrage  près  de  l'tlc  de 
Rhodes,  l'une  de  ses  dernières  pensées  avait  été  pour  le 
sceau  dont  il  répoftdait,  et  que  l'on  trouva  suspendu  à 
son  cou  lorsque  son  corps  fut  rejeté  sur  le  rivage. 

Dans  Tesprit  d'une  semblable  législation,  le  sceau  ne 
devait  pas  survivre  au  possesseur,  et  on  le  brisait  sur  sa 
tombe. 

Saint  Bernard  eo  écrivant  au  pape  Eugène  ex- 
primait  toute  l'inquiétude  que  lui  donnait  la  contrefaçon 
du  sien  imité  par  de  fauxTrères:  nombre  de  lettres, 
écrites  en  son  nom,  avaient  paru  sous  celle  empremle 
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altérée  \  et  quelques-unes  peut-être  étaient  arritées 
jusqu'au  Souverain  Pontife,  a  Dans  cette  nécessité , 
ajoute  Tabbé  de  Clairyaux,  j'ai  abandonné  un  ancien 
sceau,  pour  prendre  le  nouveau  que  vous  voyez,  et  qui 
présente  mon  nom  et  mon  image  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  sont  remarquables;  elles  prou- 
vent que,  dans  Tintenlion  des  artistes  du  xii'  siècle,  les 
sceaux  étaient  des  portraits,  autant  que  le  permettaient 
Tétat  de  Tart  à  celle  époque  et  la  difficulté  du  travail  en 
creux  sur  métal  (2).  Du  moins  ils  s'eflbrçaient  de  repré- 
senter non-seulement  les  traits  du  modèle,  mais  le  vê- 
tement, Taltitude  et  les  habitudes  générales  du  corps. 

Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  j'en  ai  peut-être 
dit  assez  pour  faire  voir  que  cette  collection  générale 
des  sceaux  d'une  province  intéresse  à  un  haut  degré  Part, 
les  mœurs,  les  usages,  le  costume. 

C'est  là  que  Tartiste  peut  trouver  des  guides  sûrs  et 
parfois  des  modèles  ;  c'est  là  qu'il  aperçoit  le  moyen 
de  se  défendre  contre  les  illusions  d*un  faux  gothique 
qui  déshonore  tant  d'œuvres  de  notre  époque,  ou  contre 
les  erreurs  de  son  imagination  abandonnée  à  elle-même. 
Un  peintre  moderne  qui  se  représente  intérieurement 
nos  prélats  des  xi%  xii%  xiii*,  xiv*  et  xv*  siècles,  les 
voi  avec  des  barbes  majestueuses,  et  la  galerie,  en  par- 
tie idéale,  de  nos  archevêques,  qui  décore  les  mursdeTar- 

(1)  S.  Bernard. Oper.  Ep.  (24. 

2)  Je  ne  dois  pas  dissimnler  que  raéroo  pour  lea  rois  de  France, 
les  sceanx  da  raénie  rè^ne  offrent  parfois  des  effigies  différentes* 
(lomme  portrait,  le  scean  ne  pourrait  donc  élre  un  guide  sûr,  et  les 
sa?aQt6  en  sont  d'accord. 
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dicTècbé,  les  montre  toas  de  cette  maDÎère.  CepeDdant. 
par  les sceaai,  l'artiste  fourvoyéaurait  appris  qaelousces 
prélats, commelesabbés et  les  prieursde  la  mèmeépoque, 
aTaient  la  figure  rasée. 

Cette  élude  généralisée  n'intéresse  pas  moins  notre 
hbloire  tout  entière.  Les  guerres  d'Orient  amenèrent 
la  nécessité  des  armoiries,  lorsque  les  troupes  des  croi- 
sés composées ,  sous  des  chefs  nombreux ,  de  tant  de 
peaples  divers,  durent  pour  reconnaître  leurs  seigneurs 
se  rallier  aux  images  et  aux  symboles  de  leurs  bannières. 
En  Franche-Comté,  ces  armoiries  s'aperçoivent  sur  les 
sceaux  dès  le  milieu  du  xii'  siècle  (1);  par  ces  symboles 
Taries,  vous  distinguez  les  familles,  tous  suivez  leurs 
destinées  diverses,  la  fil  iation  des  branches  qui  se  partagent 
leur  fortune,  Tiroportance  relative  des  maisons  féodales, 
etToos  êtes  frappé  quelquefois  de  la  grandeur  inatten- 
due de  certaines  d'entre  elles  oubliées  par  l'histoire. 
Aiosi  Tobscurité  fait  place  à  la  lumière.  —  J'avais  cru 
apercevoir  qu'aux  has-âge,  lorsque  l'enceinte  de  la  ville 
de  Besançon  bâtie  sur  la  montagne  s'arrêtait  à  Porte- 
Noire,  ses  murs  étaient  crénelés  ^  cette  observation  est 

«  (1)  L'on  9  plusieurs  chartes  de  RaiDand,  de  Raioand  III  (mort  en 

>  1148),  elde  Gaîllantne  ton  frère,  dons  les  sceaux  desquels  i's  sont 

>  représentés  à  cheval,  portant  leurs  écus  à  la  main,  mais  nus  et 

•  BBS  armoiries  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs.» 

•  (DuNOD,  ir.  186.)  ■  En  1170,  suiran!  les  sceaux  de  plusieurs  dona- 

>  lioos  failes  de  1 170  à  1 173  aux  abbayes  de  la  Charité  et  de  Glaire- 

•  fontaine.  Etienne,  fils  de  Guillaume,  portait  l'escarboucle  aux  rais 

•  8eari>nn.^s.  •  (/Md.).  On  ne  connaît  pas  en  Francbe-Comlé  d'ar- 
onries  plus  anciennes  ;  nous  ne  possédons  |)as  ce  sceau,  mais  celui 
(TEtienne,  fils  du  précédent,  qui,  à  l'exemple  de  la  briinche  aînée  d^ 
Mrfogpe^  portait  €i|  1 1 95  l'aigle  dana  aes  «rroe^. 
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parfiittenyeni  coAfirmée  par  Timage  de 'Porte-Noire, 
choisie  atf  xiii*  siècle  comme  emblème  de  Tarchevè^bé 
sur  le  sceau  de  rofficial,  pendant  la  vacance  du  siège  ; 
cette  porte  de  la  ville  y  apparaît  fortifiée  de  chaque  côté 
par  des  tours  et  garnie  de  créneaux. 

Les  tirmes  de  la  Franche-Comté  et  d'une  grande  par- 
tie de  nos  villes  sont  encore  aujourd'hui  le  lion  billèté. 
Par  les -sceaux  vous  apercevez  nettement  Tépoque  pré- 
cise où  cet  emblème  a  succédé  à  Taigle,  armoirie  pri- 
mitive du  comté  ;  c'est  ed  1284,  époque  du  mariage  du 
comte  Olhon,  i'un  des  plus  aventureux  et  des  plus  légers 
de  nos  comtes.  —  En  139S,  ce  prince  souleva  contre 
lui  toute  la  noblesse,  en  livrant  par  un  traité  de  ma- 
riage le  comté  de  Bourgogne  au  roi  Philippe  le  Bel. 
Une  guerre  acharnée  éctata  et  dévora  le  pays  pendant 
cinq  ans  ^  si  vous  consultez  les  documents  écrits  vous 
n'entrevoyez  qu'à  travers  un  nuage  les  troupes  du  roi 
prenant  pied  dans  chacune  des  villes  domaniales,  Dole, 
Salins,  Arbois,  Vesoul,  Baume  ,  Quingey,  Fondrentent, 
que  le  comte  leur  a  ouvertes  ;  mais  vos  conjectures  se 
changent  en  certitude  quand ,  au  plus  Tort  de  la  guerre, 
vous  trouvez  dans  chacune  de  ces  villes  ces  beaux  sceaux 
fleurdelisés,  préparés  à  Paris  par  ordre  de  Philippe,  et 
portant  ave<î  T^n  de  Frfince  la  légende  :  Sigillum  régis 
Francorum,  in  Païma,  in  5a/tnû,  in  Do/a,  in  Quin- 
geyc.j  et  ces  témoins  muets  vous  indiquent  également 
les  seigneurs  du  parti  français. 

C'est  par  un  sceau  que  j'ai  pu  deviner  tout  le  secret 
des  monuments  et  de  Tornementation  intérieure  de 
Tabbaye  de  Baumthles^Messtetof^,  tiasséë  ))afmi  les  édN* 
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GoBsreligieai  è  la^hàrge  deTECat,  seoret  demeoré  in-* 
connu  jusqu'à  ce  jour  eldoul  j'aurai  TbomMur  de  vous- 
parler  dans  une  autre  lecture. 

Ces  exemples,  que  la  brièfeté  nécessaire  de  cet  exposé 
06  me  permet  pas  de  muiliplier  'daviacilage,  expliquent 
le  rang  important  que  la  science  a  dennè  dans*  noire 
siéde  à  la  sigillographie  parmi  les  élémcfnts  des  conMts- 
saiioes  historiques.  MaUllmacoQsacrail,  il  ^  a  deux  sié* 
des,  A  çeUe  brandie  Irop^  peu  connue,  ses  recherches  • 
ooQscieocieuaes,  corame^denos  jows^  M.  Nattlîs  de  > 
Vaillj  lui  dopuaii  une  large  pl^ce  dans  son*  grend  ou- 
mgi  sur  la  paléographie,,  imprimé  par  ordre  du  gou- 
feniemeoteo  i83B.  Cette  année,  rinalitul  encourageait  . 
par  une  mentiop  trés-bonorable  iin  travail  sur  les  sceaux 
des  comtes  de  Champagne.  Parcourez  le  cabinet  de  Pa*- 
ris,  vous  n'y  apercevez  pas  de  sceaux  ;  cependant  il  reD«< 
ferme  en  ce  genre  des  richesses  considérables»  silencieux 
sèment  recueillies  pendant  de  longues  années;  mais  je 
ne  sais  quel  soin  vigilant  en  interdît  l-acoés,  et  c'est  une 
grande  faveur  que  d'être,  par-exception,  admis  h  les  vi-  . 
siter. 

En  Franche-Comté,  nidansAotre  siècle,  ni  dansles- 
prëoédents,  aucun  travail  d'ensemUa  aur  la  aigiltogra^ 
phie  franc-comtoise  n'en  a  rassemblé  les  types  épars, 
ou  révélé  les  trésors  igi^»'és«  En  1656,  presque  au  sortir 
delà  terrible  guerre  de. jlrente  ans^  le  P.  Pierre  Fran- 
çois Chiflel  faisait  graver  à  l'appui  de  sa  dissertation  sur 
Béatriz  les  plu3  ancjens  sceaux  des  princes  :de  la  mai- 
son de  Chalon.  Cet  exemple  patriotique  n'a  guèreieu,. 
dès  lors,  que  de  rareaiiiittatçtii:^.,  Jqpts^'^stjMW^paimM 
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nou8  h  des  tontatîves  isolées,  h  des  obseryations  éparses, 
où  Tuo  des  plus  inslruîls,  Perreciot,  a  commis  les  plas 
graves  erreurs  (1  ).  Pendant  ce  temps,  les  crises  des  ré- 
volutions, la  destruction  d'une  partie  des  archives,  ou 
des  dilapidations  coupables  accomplies,  même  de  nos 
jours,  h  YesottI  principalement,  h&taient  Tœuvre  de 
destruction  des  siècles. 

Frappés  de  ces  réflexions,  nous  avons  conçu,  M.  Vuil- 
leretet  moi,  la  pensée  de  tenter,  quoique  tardivement, 
une  œuvre  que  nos  devanciers  avaient  laissée  si  impar- 
faite. Comme  il  arrive  dans  toutes  les  entreprises  de  ce 
genre,  nous  avons  commencé  par  des  essais  ;  et  nous 
nous  sommes  instruits  par  nos  fautes.  Puis  nous  avons 
adopté  une  marche  ferme  et  décisive,  et  obtenu  le  con- 
cours du  conseil  municipal  pour  exécuter  en  cuivre 
toute  la  collection  projetée. 

Dés  Torigine,  le  travail  a  été  divisé  :  je  me  suis 
chargé  de  la  tâche  la  plus  pressante,  celle  de  parcourir 
d'abord  les  archives  civiles  et  religieuses  du  départe- 
ment du  Doubs,  d'en  vérifier  tous  les  sceaux,  de  noter 
ceux  qui  pouvaient  entrer  dans  la  collection,  et  de  les 
inventorier  et  classer  dans  un  ordre  régulier.  Ce  premier 
travail  a  déjà  produit  la  découverte  et  le  classement  de 
7  à  800  types.  Continué  pendant  les  jours  de  liberté 
des  vacances  dans  les  archives  publiques  et  particu- 
lières des  deux  autres  départements,  puis  étendu  à 
Paris,  Dijon,  Lille  et  Bruxelles,  il  fera  atteindre  à  notre 
collection,  du  moins  j'en  ai  Tespoir,  le  chiffre  de  1,300 
à  1 ,500  sceaux. 
(0  Voy.  l'oiiTrage  cité,  Ht.  ti.  c.  15, 
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M.  Yoilleret  a  pris  pour  lui  rexécolioD,  et  8*est  don- 
Dé  an  compagnon  de  travail  dés  longtemps  initié  aux 
seerets  les  plus  délicats  du  moulage,  et  dont  les  études 
en  chimie  lui  ont  fourni  les  meilleurs  procédés  de  gai- 
Tanoplastie  (1).  M.  Varaignc,  employé  supérieur  des 
droits  réunis ,  étranger  à  la  Francbe^omlé,  s'est  mis  à 
Tœaîre  comme  un  enfant  du  pays.  Par  des  travaux  pro- 
longés chaque  soir  et  fort  avant  dans  la  nuit,  les  deux 
chimistes  (comme  on  les  appelle  à  la  mairie,  où  leur 
alelier  est  établi)  ont  obtenu  des  résultats  d'un  degré 
supérieur,  comme  vous  avez  pu  en  juger  par  les  échan- 
tillons placés  sous  vos  yeux  ;  et  les  sceaux  déjà  exécutés 
dépassent  le  nombre  de  300.  Ce  travail  magnifique, 
dont  les  détails  longs  et  multipliés  effraieraient  des  mains 
mercenaires,  se  continue  chaque  soir  avec  la  même  ac- 
tivité et  presque  sans  dépense. 

Après  ces  aperçus  généraux  sur  la  sigillographie 
Tranc-comtoise,  sur  Tentreprise  projetée  et  sur  les  voies 
d'exécution  par  lesquelles  elle  se  poursuit,  je  dois, 
Messieurs,  pour  vous  la  faire  mieux  connaître,  esquisser 
i  grands  traits  et  par  masse  les  groupes  particuliers 
dont  elle  se  compose. 

La  classification  se  renferme  dans  les  séries  suivantes 
qoe  je  vais  parcourir  successivement  (2),  sans  parler  des 

(1)  M.  Taraigne  doit  publier  dans  le  prochain  recaeil  de  la  Société 
^^alatioo  do  département  du  Donbs,  un  article  complet  sur  le 
■oolage,  et  l'exécution  des  tceaui  par  la  gaWanoplaâtie. 

(2)  On  doit  remarquer  qu'à  la  date  de  la  dernière  moitié  du 
nr  tiède,  les  sceaux,  si  l'on  en  excepte  ceux  des  princes»  ne 
iOQt  souvent  que  des  cachets  empreints  sur  cire  ou  sur  pa- 
pier. 
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siieaui  étrangers  au  pays,  au  nombre  de  KO  ou  80,' ^ae 
DOus  avons  cru  devoir  recueillir  el  classer  à  part  : 
Empereurs  d'Allemagne,  souverains  de  la  ville  de 


Archevêques  de  Besançon, 

Ville&de  Franche-Comté, 

Cours  de  juslicq, 

Etablissements  religieux, 

Comtes  de  Bourgogne, 

Maison  de  Chalon, 

Maison  de  Vienne, 

Chevalerie  franc-corn loise, 

Magistrats,  ambassadeurs  t)t  ministres, 

Personnages  de  ta  guerre  de  trente  .ans. 

SCEAUX   DBS   EMPEBBUKfi  d' ALLEMAGNE. 

Celle  série  commence  à  Frédéric  Barberousse,  dont 
le  sceau  fort  rare,  gravé  par  les  Bénédiclins,  et  qui 
n^existe  pas  dans  les  cabinets  de  Paris,  sera  Tun  des  or- 
nemenls  du  nôtre.  Ce  premier  groupe  comprend, 
outre  cet  empereur  du  xii""  siècle  : 

Richard  de  Commenailles, 

Hodolphe, 

Adolphe, 

Albert, 

Henri, 

Sigismond, 
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^Frédéric  m, 

Maximilieo  I, 

Charles-Quiot» 

Ferdinand  I, 

Haiinilien  II, 

Rodolphe  II, 

Malbias, 

Ferdinand  II, 

Ferdinand  III, 
dont  le  règne  louche  presque  à  la  c<>nq.uéle  de  Louis  XIY . 
Le  magniBque  sceau  de  Charles-Quinl,  où  ce  nyonarque 
figure  avec  tous  les  attributs  de  la  dignité  impérial^, 
contredit  victorieusement  cette  assertion  de  M.  de  Vailiy, 
qu'à  partir  de  Frédéric  IV,  mort  en  1493,  les  sceaux 
ne  représentent  plus  d'empereurs  assis  sur  des  trônes. 

La  plupart  de  ces  types  sont  d'une  rare  beauté,  et 
plusieurs  attestent  une  supériorité  de  Fart  allemand,  qui 
ferait  le  désespoir  des  artistes  de  nos  jours.  Ce  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre. 

S   2. 

SCEAUX  D£S  ARCilËVÉQUEÇ  !>£  BESAJfÇOIf . 

Ce  groupe  curieux  renferme  le  sceau  de  prélat  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  ont  été  recueillis  en  Franche- 
Comté,  et  peut-être  en  France,  celui  de  Hugues  I^%  mort 
601066, 1  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  honoré 
le  siège  de  Besançon.  Depuis  son  épiscopat  jusqu'à  ce- 
lai de  Pierre  de  Grammont,  contemporain  de  Louis  XIY, 
noire  église  çprnj^tjB  q^uafap}q-qqf)tre  Pfé|fi||s,  déjj^  ropré- 
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sentes,  dansnotrecollection^parvingt-Deof  sceaux,  et  j'ai 
Tespoîrque  cetle  importante  série  se  complétera,  pres- 
que sans  lacune,  par  de  nouvelles  recherches ,  tant  en 
Franche>Comté  qu'au  dehors. 

L'un  des  sceaux  nous  a  fait  connaître  un  archeyftque 
de  Besançon,  élu  et  sacré  au  xi^"  siècle,  et  cependant 
demeuré  jusqu'à  présent  entièrement  inconnu  (1). 

Depuis  la  fin  du  xv*  siècle  les  sceaui  de  nos  prélats 
n'offrent  plus  l'image  d'un  personnage  mitre,  vêtu  de 
ses  habits  sacerdotaux,  et  la  crosse  à  la  main,  mais 
simplement  des  armoiries  ou  des  emblèmes  ecclésiasti- 
ques. 

SCEAUX  DES  VILLES. 

C'est  vers  la  première  moitié  du  xiii*  siècle  que  nos 
villes  et  nos  bourgs  renaissent  à  la  vie  politique.  A  cette 
époque  (1260),  Besançon  se  constitue  violemment  et  dé- 
finitivement en  commune,  les  autres  villes  s'affranchis- 
sent par  des  concessions.  Jean  de  Chaton  l'Antique,  et 
les  princes  de  son  sang,  se  montrent  à  la  tète  de  ce 
grand  mouvement  communal. 

Le  premier  sceau  de  Besançon  date  de  1266.  Mous 
en  possédons  un  très-beau  modèle,  et  nous  avons 
recouvré  tous  les  types  des  siècles  suivants  sans  aucune 
exception. 

(1)  Celui  d'Aimé  de  Villars.  (Charte  de  1363,  qui  l'appelle  eiectus 
tofuecrolus.)  Ce  tceau  eit  d'une  trèt-belle  eonserîatioo. 
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I^arehires  de  Lons-le-Sanaier  ooos  oM  offert  mim 
le  premier  sceau  commoDal  de  Salios,  beaucoup  plus 
beau  et  plos  coinpiel  que  le  type  mutilé  gravé  par 
H.  Bècbel  daos  llûstoire  de  cette  ville. 

U  faut  le  reooDDaftre,  cette  série,  si  complète  i  Be* 
saoçon,  présente  de  très-grandes  lacunes  pour  les  au* 
très  villes  du  comté,  dont  les  sceaux,  sans  types  coddus 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  âges  anciens,  ne  commencent, 
dans  nos  archÎTes^  qu'avec  le  xvii*  siècle. 

SCEAUX   DES   COUHS  DE  JUSTICE. 

L'officiel,  cour  spirituelle  de  rarchevèque,  avait  dé* 
légué  un  grand  nombre  de  clercs  et  notaires,  répandus 
sur  toute  la  surface  du  pays,  avec  pouvoir  de  recevoir 
les  contrats  et  de  donner  aux  actes  le  caractère  de  Tau- 
tbenticité.  Presque  la  moitié  des  contrats  se  passait  sous 
le  scel  de  Tofficial,  si  commun  dans  nos  archives.  A  part 
qodques  variétés  trop  longues  à  décrire,  il  présentait  le 
buste  d'un  prélat  vu  en  face,  la  crosse  à  la  main,  avec 
la  légende  dgillum  Curie  Bi$unîine. 

A  eôlé  de  cette  institution  ecclésiastique,  entourée  du 
respect  des  peuples,  s'en  trouvait  une  autre,  longtemps 
combattue  par  la  force,  le  Parlement  de  Dole,  dont  réta- 
blissement dé6nitif,  objet  de  tant  de  soulèvements  et  de 
batailles  sanglantes,  date  à  peu  près  de  l'an  1400, 
époque  où  toutes  les  justices  seigneuriales  reconnurent 
eofin  sa  suprématie. 

J'ai  recouvré  le  plus  ancien  scel  de  ce  grand  corps  de 
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jttstioe,  si  eher  ao  peuple,  et  loujoure  si  détesté  de  la 
noblesse.  Le  type,  qui  est  des  premières  années  du  xv* 
siècle,  et  qui  représente  un  écu  orné  du  lion  de  Bour* 
gogne,  entouré  de  Finscription  :  Sigillum  partamenti 
comitatus  Burgundie^  demeura  le  même  pendant  cent 
cinquante  ans.  Il  a  offert  dés  lors  quelques  variétés  que 
j'ai  soigneusement  recueillies,  mais  qui  ne  s'éloiçneot 
jamais  complètement  du  type  primitif. 

L'établissement  des  bailliages  d'avalet  d'amont,  autre 
conquête  du  pouvoir  sur  une  noblesse  si  longtemps  toute- 
puissante,  est  antérieur  à  Tan  4400.  Nous  avons  été 
assez  heureux  pour  en  retrouver  les  scels  les  plus  an- 
ciens. 

Viennent  ensuite  les  cours  de  justice  domaniale  et 
seigneuriale,  établies  dans  les  villes,  bourgs  et  bour- 
gades de  quelque  importance,  série  presque  complète, 
de  la  plus  grande  richesse,  réunissant  plus  de  cent  types 
différents,  parce  que  les  armoiries  de  ces  sceaux  de  jus- 
tice variaient  avec  les  gouvernements  et  les  princes. 
L'étude  de  ce  groupe  curieux,  où  trente-six  villes  et 
boui^s  encore  subsistants  retrouvent,  avec  leur  nom,  les 
plus  anciens  emblèmes  des  contrats  et  des  justices, 
offrirait  de  longues  et  curieuses  observations,  auxquelles 
ne  peut  se  prêter  cette  rapide  analyse. 

§s. 

SCEAUX  DES  ÉTABLISSEMENTS  RELIGIEUX. 

Cette  série ,  fort  riche  et  de  forme  très-variée,  ne 
renferme  pas  moins  de  180  types  différents.  Outre  les 
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da  graod  chapitre  ei  des  maisons  religieuses  de 
1,  de  Dole,  Salms,  Arboîs  et  Lons-Ie-Saanier, 
Mtre  œax  des  grandes  et  ancieoDes  abbayes  de  Saint» 
Qande,  Luieoil  et  Lore,  on  y  yoit  Ggurer  Acey,  fia- 
lerae,  Bellefontaine ,  Bellevaui,  Bîllon,  Baume^les* 
Messieurs,  Banme-les-Dames,  Cherlieu,  Clairefontaine, 
Cornen,  Gigny,  Gouailles,  Jouhe,  Lanthenans,  Lieu- 
croissant,  Saint- Lauthein,  etc. 

Les  monastères  situés  dans  les  gorges  des  montagnes 
da  Doobs  ou  de  la  Loue  n*y  seront  pas  représentés  arec 
moins  d*éclal,  tels  que  lioulhier,  Hautepierre,  Lantbe- 
naos,  Moatbenott  et  Mont-Sainte-Marie. 

Les  sceaux  les  plus  nombreux  sont  ceux  des  couvents 
et  abbayes  de  Saint-Qaude,  de  Baume-les- Moines,  de 
Gigny,  de  Ilont-Sainte-Marie  et  de  Jouhe. 

Le  sceau  le  plus  ancien  date  d^environ  1150.  Cest 
cdui  de  Raimbaod,  prieur  de  Lanthenans,  (contempo- 
rain de  saint  Bernard),  fondateur  de  Beilefontaine,  de 
Coortefontaioe  et  de  Comeux,  dans  le  xii*  siècle. 

s». 

SCEAUX  DES  COMTES    DE   BOCBGOCIfE. 

Le  comté  de  Bourgogne,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
s'est  formé  sous  le  règne  d'Olhe-Guillaume,  descendu 
des  anciens  rois  d'Italie,  et  mort  en  1027.  Ce  prince, 
d'abord  enfant  prisonnier  et  fugitif,  s'établit  si  fortement 
sar  le  sol  franc-comtois  qu'il  y  abattit  le  pouvoir  de  tous 
les  autres  comtes,  et  osa  même  y  anéantir  l'autorité 
rojale.Sa  race,  dont  le  sang  s'est  mêlé  à  celui  des  rois 
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^fa- 
de Portugal,  de  Franoe,  et  des  empei'eurs  d'ÀIIttoûgoey 
a  règoè  jusqu'à  la  fin  sur  le  comté  de  Bourgogne,  où  ié 
sceptre  ne  lui  échappe  que  sous  les  derniers  successeors 
deCharles-Quin(,  contemporains  de  Louis  XIY. 

Cette  série,  qui  e$t  celle  des  souverains  du  pays  pen- 
dant une  durée  de  six  cents  ans,  a  dû  fixer  notre  aiten* 
lion  spéciale,  et  rien  ne  nous  coûtera  pour  la  compléter. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  je  conserve  peu  d'espoir  de 
recouvrer  les  sceaux  d'Othe-Guillaume,  de  Renaud  1*'  et 
de  Guillaume  téie  hardie^  ses  deux  successeurs  immé- 
diats. Quiconque  a  pénétré  aux  sources  de  notre  histoire 
n'ignore  pas  que  les  âcels  de  ces  princes  ne  sont  ni  gra- 
vés, ni  indiqués  nulle  part  comme  subsistant  encore. 

Il  faut  même  renoncer  à  retrouver  celui  deRayraond, 
comte  de  Bourgogne,  arriére-petitrfils  d'Othe^iruillaume, 
qui  partit  vers  1080  pour  l'Espagne ,  où  il  devint  la  tige 
d'une  race  de  rois.  Je  croyais  que  le  sceau  de  ce  prince, 
oomme  celui  de  Rainaud  III,  mort  en  1148  et  qa'on 
appela  le  franc-conUey  étaient  conservés  aux  archives 
de  Dijon.  Perard  les  faisait  graver,  il  y  a  deux  cents 
ans  (1)  :  dés  lors  ils  ont  disparu,  et  nous  sommes  réduits 
aux  grossiers  dessins  de  cet  auteur.  Notre  collection  ne 
commencera  donc  qu'à  Frédéric-Barberousse,  successeur 
et  gendre  de  Rainaud  III  ^  elle  réunira  dés  lors  la  totalité 
des  comtes  de  Bourgogne  jusqu'à  Louis  XIT  ;  c'est-à-dire 
qu'une  série  si  importante  sera  complété  et  sans  lacune 
sur  celte  longue  période  de  cinq  cents  ans. 


(1)  Yoyei  an  recueil  de  plusieurs  pièces  curieuses  pour  l'histoire  de 
Bcunrgoçnet  p.  iM  et  296. 
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BRAHCHES  CADETTES  DE  BOURGOGIfE, 

Maisoni  de  Tienne  et  de  Oiahn. 

Ces  deux  maiwns,  si  célèbres  dans  nos  aonalas  par 
leurs  richesses,  leur  puîssanee  et  tes  grands  hommes 
qui  eo  sonl  issus,  oui  une  lige  comnoMine,  le  frère  de 
Raioaod  III,  Guillaume,  comte  de  Vieune  et  de  Mfteof , 
«orleoliSG. 

Le  plus  beau  siècle  delà  maison  de  Vienne  est  le  xivf, 
oùTEurope  admire  Jean  de  Vienne,  ce  défenseur  de 
Calais,  immortalisé  par  Froissard,  et  cet  autre  Jean  de 
Tienne,  plus  eàMffe>itte*nB,  mirai  de  iFrance,  dont  le 
dernier  soupir  s'exhale  à  la  funeste  bataille  de  NicQpo- 
lis,  hasardée  malgré  lui,  et  où  il  fat  trouvé  mort  après 
mille  exploits,  roriflanime  de  la  France  serré  dans  les 
bras. 

J'écrirai  &  Calais  pour  obtenir,  s'il  est  possible,  le 
sceau  du  premier;  nous  possédons  celui  du  second  avec 
treole  ou  quarante  autres  sceaux  de  la  maison  de  Vienne. 

Qoant  à  la  maison  de  Chalon,  qui  balança  si  souvent 
les  destinées  du  pays,  et  qui  dura  trois  cents  ans,  elle  se 
divise  en  deux  branches,  celle  d'Âuxerre  et  celle  d'Arlaj, 
Tuoe  et  Tautre  fécondes  en  héros.  La  première  cepen- 
dant décline  par  la  profusion,  Tesprit  d'aventure  et  la 
révolte,  et  s'éteint  en  1424.  Celle  d'Arlay,  plus  redou- 
table et  plus  réglée,  conserve  jusqu'à  la  fin  sa  gloire  et 
sa  puissance.  Aux  deu;i  j>oin)iS„e,x(rj^oies.^4e  son  ex'^- 


Digitized  by 


Google 


—    134    — 

(ence,  elle  s'honore  d'ayoir  prodait  Jean  Vantiqw  oo  U 
$age,  tige  commune  des  deux  bi'anches,  premier  auteur 
des  affranchissements  dans  le  comté,  et  Philibert,  le 
dernier  de  sa  race,  mort  à  vingt-huit  ans  d'un  coup  d'ar- 
quebuse devant  Florence,  Tami  et  Tun  des  premiers 
généraux  de  Charles-Quint. 

J'ai  recueilli  les  sceaux  de  ces  deot  grandes  familles. 
Le  premier  date  de  i  193,  le  dernier  est  celui  de  Phili- 
bert de  Chalon.  Cette  grande  série  est  presque  com- 
plète, et  plusieurs  de  ces  types  si  nombreux  sont  d'une 
Irès-belle  conservation.  Quelques-uns  ont  dû  être  exé- 
cutés à  Paris. 

GHBTALEB»  FRANOGOVrOISB. 

La  vie  de  nos  pères  a  été  dure  et  pleine  d'épreuTes, 
et  le  génie  de  la  guerre  est  encore  un  des  traits  saillants 
du  caractère  franc-comtois.  On  l'a  déjà  remarqué,  la 
Franche-Comté  est  Tune  des  provinces  de  France  où, 
dans  les  temps  de  la  féodalité,  on  rencontre  le  plus  de 
chevaliers. 

Notre  collection  renferme  2  à  300  sceaux  des  fa- 
milles féodales;  presque  chacun  de  ces  types  pourrait 
être  l'objet  d'une  mention  particulière.  En  lèle  figurent, 
par  le  nombre  comme  par  l'importance,  ceux  des  Mont- 
béliard  (1),  des  Neuchâtel,  des  Vergy,  des  Rougemont, 

(I)  Let  oomles  de  Montbelifcrd  n'étalent  point  vaasans  de  nos 
princea,iice  n'est  poor  Qerfal,  Grangeaet  Passavant.  Cependant  ilt 
ont  dû  trouver  place  dans  noire  collection,  leur  pays  faisant  anjoar- 
d'boi  partie  da  département  da  Donbt. 
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des  OMets.  Od  y  remarque  plus  de  viogi  sceaux  de  cet 
poissiDls  Faoeogney,  doot  Tun  d*eax  demanda  et  ob- 
diii  la  maîo  de  la  fille  de  Philippe  le  Long,  roi  de  France, 
et  prés  de  fingt-cinq  Manfancon,  race  qu'illnstrèrenl  les 
croisades  y  et  dont  les  descendants  régnent  encore 
anjoard'hui  sur  le  Wurtemberg  (1). 

s  9. 

MAGISTRATS,   AMBASSADEURS,  MIHISTRES,  ETC. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  institutions  judiciaires, 
c'est  par  les  magistrats,  les  légistes,  les  cheyaliers  es  lois, 
que  nos  comtes  et  nos  ducs  ont  fini  par  vaincre  et  ran- 
ger au  joug  de  la  loi  cette  redoutable  féodalité  Tranc- 
comtoise,  si  longtemps  toute-puissante  dans  leurs  états. 
Pour  lutter  par  la  force  et  la  puissance  des  tribunaux 
contre  ces  hommes  indomptables  et  bardés  de  fer,  il 
Dallait  des  âmes  bien  fortement  trempées  :  ces  hommes 
énergiques  se  rencontrèrent  à  toutes  les  époques  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Au  xiv*  siècle, ce  sont  les  Guy  de 
TTilIefrancon  et  les  Âncel  de  Salins;  au  xv*  siècle,  les^ 
Roliin,  au  xvi*  les  Galinara  et  les  Perrenot,  au  xvii* 
siéde,  les  Brun  et  les  Boytin. 

A  part  les  sceaux  de  Guy  de  Villefrancon  et  de  Gali- 
oara,  nous  possédons  ceux  de  tous  ces  hommes  de 
lois, 

(1}  La  famille  royale  de  Wartemberg  descend  d'Heoriette ,  petite- 
fille  do  dernier  dei  Montfaocon. 
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Dans  eette  bérie  6giireroiit  les  sceaux  rin  meAdbrés 
dta  Partemefit  de  Dole,  à  mesure  qu'ils  seront  recueiRts. 

li  sera,  je  croîs  ^  facile  d'y  réunir  ceux  de  Guillaume 
et  Guy  de  Rochefort,  tous  deux  chanceliers  de  France^ 
et  de  Jean  Carondelet,  leur  contemporain,  chancelier 
de  Flandres  et  de  Bourgogne. 

L&  brillerait  à  côté  de  son  père ,  comme  lui  ministre 
des  rois,  le  cardinal  de  Granveile,  si  déjà  il  n'avait 
pris  place  dans  la  suite  des  archevêques  de  Besançon. 

Ce  groupe,  qui  réunit  dès  ce  moment  plusieurs 
sceaux  de  connétables  et  de  baillis  de  Bourgogne,  est 
encore  incomplet  aujourd'hui^  mais  il  pourra  être  un 
jour  fort  considérable. 

S  iO. 

GUEnRE  DE  îllEiNTE  aNS. 

La  guerre  de  trente  ans,  que  ^uX  siècles  seulement 
séparent  de  notre  époque,  estcommeTèpopée  héroïque  de 
notre  histoire.  Eéi  classant  à  pari  les  noms  des  hommes 
qui  étaient  6  la  tête  du  pays  dans  ces  jours  d'effroyable 
^  éétastation  et  d'immorteHe  gloire,  noas  avons  écouté 
1è  éri  delà  neconnaissanoe  et  de  Tadmiration. 

Aucun  de  ceux  à  qui  les  «plus  nobles  souvenirs  de  la 
patfie  franc-comtoise  font  encore  battre  le  coour,  ne 
louobera'shns  émotion  le  seetm  de*  Boytin^  de  Brun^  de 
Ferdinand  de  Rye,  de  la  Verne,  de  Matherot,  de  Lacuson, 
sans  compter  vingt  autres  noms  parmi  lesquels  on  dis- 
ttùj;tie  Girardol  de  Nozeroy, rhistorien  delà  guerre,  et 
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Mairtlt,  aiifear  de  Sophoûisbe,  f  on  des  négociateurs  de 

UpaiiO). 
Cette  magnifique  série  est  &  pea  près  eompléte. 

Je  m'arrête,  Messieurs.  J'espôre  que  cet  exposé  ra- 
pide ,'  quoique  imparfaii,  aura  suffi  pour  vous  donner 
quelque  idée  de  1  entreprise  que  nous  «v^ns  conçue  et 
•o  partie  exécuiée,  pour  ^us  bure  cotmMse  ce  que 
peut  produire  oe  Irésor  inexploré  de  nos  «antiquités  na^ 
tionales.  Puisse  celte  vaste  colleolion  eu  se  complélaiU^  en 
s'èlevanl,,  cenune  je  Tespére,  au  chiffre  de  12  é  ipSOO 
tjpes,  devenir  comme  une  sorte  de  moimœent  ^vé.aiu 
gloires  du  pays  l 

Cette  galerie  fidèle  et  contemporaine  de  ce  qui  a  eu 
vie,  splendeur,  puissance  dans  le  passé,  réunira  toutes 
les  qualités  dont  est  susceptible  une  œuvre  de  ce  genre, 
le  nombre  et  la  richesse  des  empreintes,  le  fini,  la 
beauté,  la  solidité  du  travail,  Tordre  parfait  des  grou- 
pes, et,  ce  qui  est  non  moins  important,  mais  plus 
rare,  Thomogénéité  de  Tensemble.  Ce  ne  sera  pas  un 
composé  d'éléments  disparates  recueillis  ça  et  là  sur 
les  divers  points  de  la  France,  mais  un  tout  harmo* 
oieux,  le  tableau  d'une  province  unique  complètement 
représentée.  Cherchez  quelque  nature  d'antiquités  que  ce 
soit,  aucune  ne  pourra  reproduire  à  ce  degré,  dana  un 
moindre  espace  et  sous  un  même  coup  d'œil,  Tensem- 

(I)  Deoi  béroi  décapités  sur  la  brèclie,  le  c^pitaioe  Cadet  et  Carie 
Dosilfet,  périrent  eo  1658,  l'an  à  Cbaoïsin,  l'autre  à  Rabon.  Koui 
ponédons  le  fceao  do  premier;  celai  du  aecood  a  été  Tainement  re- 
ebenbé. 
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ue imposant  do  pays.  Chacun  pourra  considérer  cette 
faste  collection  à  son  point  de  vue.  L'historien  y  cher* 
chera  les  enseignements  du  passé  ;  le  penseur,  la  médi- 
tation ou  la  rêverie^  Tarliste,  l'inspiration  et  la  règle ^ 
les  villes^  les  anciens  souvenirs  de  leur  vie  municipale, 
judiciaire,  religieuse;  Tami  de  nos  gloires,  de  nobles  types 
consacrés  par  la  main  des  héros.  Cette  entreprise,  aranl 
de  s'achever,  coûtera  plusieurs  années  de  travail  \  nous 
nous  y  sommes  attendus.  Mais  nous  sayons  aussi  qu'en* 
tre  tous  les  pays  de  France,  il  n*en  est  aucun  qui  soi^ 
plus  digne  des  études  et  de  Tamour  de  ses  enfants,  que 
celui  qui  porta  et  qui  porte  encore  le  beau  nom  de 
Prancke^Omtét 
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I.  LE  BARON  DESTOnCHES. 

PliFBT  BB  SEnfB'BT-OISB,  ANCIEN  PRÉFBT  DU  JURA, 

Par  M.  Armand  MARQUISET, 


Dans  QD  des  deroiers  volumes  de  ses  œuvres  com- 
plètes, M.  de  Chateaubriand  dit  :  «  Que  de  lombeaui 
»  se  sont  ouverts  et  fermés  sur  mes  pas  !  Cent  fois  parle 
»  soleil  ou  par  la  pluie,  au  bord  d*une  fosse  ouverte,  dans 
«  laqu^ie  on  descendait  une  bière  avec  des  cordes, 
>  j'ai  oui  le  bruit  de  la  première  pelletée  de  terre  tom- 
»  bante  sur  la  bière.  A  chaque  pelletée  nouvelle,  le 

•  bruit  creux  s'assourdissait  et  diminuait.  La  terre,  en 

•  comblant  la  sépulture,  faisait  peu  à  peu  monter  le 
v  silence  éternel  à  la  surface  du  cercueil.  » 

Après  la  lecture  de  ces  lignes,  empreintes  d'une  tris- 
tesse si  Traie,  si  douce,  je  me  suis  arrêté  comme  le 
fojagenr  haletant  qni,  du  haut  de  la  colline,  jette  un 
dernier  regard  sur  la  route  coupée  d'abtmes  qu'il  vient 
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de  pai^^onrir,  et  m»  i^Hf  m  At>nt  f MipUa  <ie  larmes. 

Parmi  les  personnes  dont  la  perte  m'a  le  plus  dou- 
loureasement  affecté,  je  place  M.  le  baron  Destou- 
ches ,  préfet  du  département  de  Seine*et-Oise.  I| 
avait  pour  moi  la  tendresse  d'un  père;  j'avais  pour 
turi  (rafnoor  et  h  vqoératîoa  .d^ut  0s.  Cest  sous  fie 
préfet  habile  que  j'ai  fait  mes  premières  armes  ;  c'est 
lui  qui,  lorsque  mes  études  furent  achevées,  voulut  bieo 
se  charger  de  mon  éducation  administrative,  et  de 
guider,  dans  un  monde  si  nouveau  pour  moi,  les  pre- 
miers pas  de  ma  jeunesse  étourdie  ;  c'est  à  sa  bienveil- 
lante sollicitude  que  je  dois  le  peu  que  je  sais  et  que  je 
suis;  p'est  Iqi  epGn.j  qui,  par  son  exemple,  sa  direction 
intelligente  et  paternelle,  m'a  inspiré  le  goût  du  travail. 
Je  veui  donc,  autanif«r4Mi^4iste  sentiment  de  recon- 
naissance que  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  consa- 
crer <|Qelques  pages  è  la  vie  puUique  et  privée  de  cet 
homme  de  bîeo,  de  ce  fonctionttaire  intègre,  de  cet 
adi^Hiislrateiir  ounlèie. 

DsgTOUQHBS,  U  .&«re«  Alexandre  Etimne-GuU - 
iaume-Bereeni^  né  À  Pans  le  31  mar«  1773,  était  des- 
êioé  à  4a  carrière  des  finanees,  dans  laquelle  son  père 
occupait  on^emifiliii  supérieur.. Il  fit  de  bonnes  études,  el 
•e  dislin^aa  tpgftflemertt  par  rfaeureuse  facilité  et  la 
coneeption  précoce  de  sonvêsprit.Quand  il  fut  parvenu  à 
Tâge  de  se  créer  une  position,  il  entra,  comme  secrétaire 
particulier,  dans  le^cabinetde  M.  -MoUion,  alors  direc- 
teur «général  de  la  caisse  d'amortissemenl,  et  deviot, 
peu  de  temps  après,  chef  de  feureapi  dans  la  mâme  adrai- 
«irtralioQ. 
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H.  DmcHiciiiès  appftfteiHRl  à  une  bmàUé  ifâ  ne  po»« 
fait  échapper  aux  persécutions  révotutioanaires*  Quaml 
la  jours  de  la  lourmeole  eurent  passé,  il  se  fit  un  devoir 
ë'ètre  utile  à  sa  patrie.  Nommè^  le  17  notembre  1805, 
soos-prèfel  de  Tarrondissement  de  la  Rochelle,  il  se  dis- 
tiogua  bientôt  par  une  capacité  peu  commune,  et  sur* 
loQl  par  un  esprit  de  oiodèralJott  et  de  justice  qui  ne  se 
démeotit  dans  aucune  ctrconslance. 

M.  Dcstouches  possédait  tes  quaiilés  les  plus  néces* 
saires  pour  bien  administrer,  la  gratilé,  la  justice,  la 
bonne  foi  el  la  fermeté*  Prompt  à  saisir  une  a{« 
faire  sous  son  Yéritable  point  de  vue,  il  décidait  ra- 
pidement, et  jamais  avec  lui  il  n*y  avait  pour  les  par- 
ties intéressées  ni  incertitude,  ni  attente*  A  ces  qualités 
rares  et  précieuses ,  il  joignait  une  politesse  qui,  sans 
ouire  à  sa  dignité,  ménageait  Tamour-propre  de  toutes 
les  dasses.  L'instruction  de  ce  magistrat  était  étendue, 
lariée ,  et  sa  mémoire  des  plus  heureuses.  Ses  talents, 
Goinoie  administrateur,  furent  promptemeot  appréciés 
par  lempereur  lui-même,  qui  Tappela,  le  3 mars  1809, 
à  la  préfecture  du  Jura.  M.  Destouches  viol  à  Lons*le* 
Siumer,  dans  un  de  ces  moments  où  les  fodctiounaires 
politiques  étaient  souvent  chargés  de  Texécution  de 
mesures  rigoureuses.  Sachant  toujours  remplir  son 
devoir  en  conciliant  les  etigences  du  gouvernement 
avee  les  égards  que  Ton  doit  ao  malheur,  il  ne  cessa 
jamais  d  adoucir  ce  que  ces  mesures  avaient  de  pénible 
et  parfois  même  de  dur  et  d'acerbe.  C'est  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  que  M.  Destouches  vit  placer  sous 
sa  surveillance  le  du»  de  Saa^jarloSt  goutarnaur  du 
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prince  des  AsUiries,  devenu  depaîs  Ferdinand  VU, 
avec  lequel  il  a  conservé  toute  sa  vie  des  rapports  de 
Tamitié  la  plus  frcinche,  la  plus  intime. 

Plein  de  confiance  dans  la  justesse  de  ses  opinions  et 
de  ses  appréciations,  il  se  laissait  aller  au  courant  de 
son  bon  sens,  aui  saines  inspirations  de  sa  conscience, 
sans  crainte,  sans  arriére-pensée,  et  surtout  sans  calcul 
d'intérêt  personnel.  Et  telle  est  la  puissance  de  la  vérité, 
telle  est  la  force  de  la  raison,  que  jamais  le  préfet  de 
Seine-et-Oise  n'a  reçu  le  moindre  reproche  pour  les 
mesures  qu'il  avait  prises,  de  son  propre  mouvement, 
dans  des  circonstances  critiques. 

M.  Destouches  avait  compris  de  bonne  heure,  qu'ou- 
tre les  facultés  que  donne  la  nature,  un  travail  opiniâtre 
et  une  persévérance  de  chaque  instant  font  seuls  les 
hommes  supérieurs.  Aussi  étonnait-il  toujours  ses  chefs 
de  division  par  la  merveilleuse  aisance  avec  laquelle  il 
donnait  à  une  lettre  le  poli  nécessaire,  à  un  rapport  la 
seule  couleur  qu'il  dût  avoir.  Personne  ne  possédait 
mieux  que  lui  le  mot  propre  pour  rendre  telle  ou  telle 
pensée  ;  personne  n'excellait  comme  lui  dans  la  préci- 
sion du  style,  et  n'avait  le  talent  si  rare  de  dire  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots. 

Doué  d'un  esprit  à  la  fois  fin  et  observateur,  d'une 
pénétration  vive  et  sûre ,  M.  Destouches  joignait  à  une 
grande  expérience  des  hommes  et  des  choses,  une  con- 
naissance approfondie  du  droit  administratif.  Quelle 
que  fût  la  gravité  d'une  question,  il  pouvait  toujours  y 
répondre  sans  la  moindre  hésitation,  et  ses  décisions 
étaient  sans  appel.  Il  ne  se  plaisait  pas  cependant  à  dé* 
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brouiller  lui-même  une  affaire,  ne  voulant  pas  s'assu* 
jëtir  au  rôle  de  chef  de  division,  qui  lui  aurait  pris 
QD  temps  précieux  et  Taurait  empêché  de  s'occuper  de 
dioses  beaucoup  plus  importantes. 

M.  Destouches  avait  en  administration  des  idées 
larges,  saines  et  fécondes,  dont  les  débutants  ne  sauraient 
trop  se  pénétrer.  «  Un  préfet,  disait-il,  embrasse  mille 
«  branches  de  services  à  la  fois  ,  et  son  regard  doit  dé- 
9  couvrir  partout  le  bien  et  le  mal.  Pour  que  la  machine 
B  marche  avec  régularité,  pour  que  les  parties  nom- 
9  breuses  qui  en  composent  Tensemblo  soient  d'accord 
»  entre  elles ,  il  faut  que  la  même  volonté ,  la  même 
«main  donoe  à  chacun  de  ses  bureaux  la  marche  uni- 
V  forme  qui  lui  est  indispensable-,  il  faut,  puisqu'il  existe 
>  UD  chef  particulier  pour  chaque  nature  de  service,  que 
B  le  style  toujours  différent  de  chacun  de  ces  chefs  soit 
»  mb  en  harmonie  par  Tunique  pensée  qui  dirige,  par 
»  l'unique  plume  qui  est  censée  écrire.  » 

Dans  ses  relations ,  M.  Destouches  avait  un  ton ,  un 
goût ,  un  tact  parfaits.  «  Une  des  façons  les  plus  blés- 
»  santés  dans  la  politesse  bien  entendue ,  me  répètait>il 
»  la  veille  de  mon  départ  pour  la  préfecture  de  la  Lo- 
»  zére,  est  Tabus  des  promesses.  Quand  il  vous  sera  de-> 
V  mandé  quelque  chose  que  vous  ne  sauriez  faire,  re- 
«foseznet,  en  ne  laissant  aucune  fausse  espérance; 
B  mais  colorez  le  refus,  selon  le  personnage,  de  plus  ou 
B  moins  de  bienveillance  et  de  gracieuseté.  Accordez 
B  promptement  ce  que  vous  pourrez  octroyer  ;  vous 
»  acquerrez  ainsi  la  grâce  du  refus  et  la  grâce  du  bienfait, 
9  double  loyaaté  qui  relève  merveilleusement  un  carac- 
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»  tère  y  car  rappelez- vous  bien  qae  la  blessure  d'uo  es- 
»  poir  déçu  est  toujours  plus  vive  que  la  jûie  d'une  fa- 
>>  veur  accordée.  » 

Pendant  son  séjour  dans  le  département  du  Jura,  U 
ne  cessa  de  s'occuper  d  améliorations  importantes.  Par 
ses  soins,  la  ville  de  Saint-Claude  vil  s'élever  de  très* 
beaux  monuments  sur  les  ruines  de  ceux  qu'un  effroya* 
ble  incendie  venait  de  détruire  ;  un  dépôt  de  mendicité 
Tut  créé  à  Dole.  Loos-le-Saunier  reçut  plusieurs  embel* 
lissements,  notamment  les  trottoirs  de  la  rue  des  Sali- 
nes, et  la  reconnaissance  des  habitants  les  a  porté9  à 
donner  le  nom  de  leur  digne  préfet  à  une  de  leurs  place& 
publiques. 

Appelé,  le  12  mars  1813,  à  la  préfecture  tte  laHaule- 
Garonne.  M.  Deslouches  fut  nommé,  par  undècrei  iio- 
périal  du  même  jour,  chevalier  de  Tordre  de  la  Réunion, 
Il  ne  quitta  Lons-le-Saunier  que  le  19  avril  suivant,  après 
avoir  installé  M.  Bergognié,  qui  venait  de  lui  être  donné 
pour  successeur.  En  procédant  à  celte  cérémonie,  en  pré- 
sence de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  et  d'un 
nombreux  concours  de  citoyens,  M.  Destouches,  après 
avoir  exprimé  dans  une  chaleureuse  allocution  les  regrets 
qu'il  éprouvait  de  quitter  le  département  du  Jura,  termina 
ainsi  :  «  Monsieur  Bergognié,  c'est  sur  vous  que  sont 
»  dirigés  aujourd'hui  tous  les  regards  -,  il  vous  est  réservé 
»  d'accomplir  des  projets  à  peine  conçus,  d'ache- 
»  ver  des  travaux  qui  ne  sont  qu'ébauchés ,  et  de 
»  réaliser  tout  le  bien  après  lequel  soupire  cette  intères- 
»  sanle  partie  de  la  France.  Vous  obtiendrez  Testime 
)>  et  rattachement  des  Jurassiens ,  mais  j'ose  réclamer 


Digitized  by 


Google 


—    14»    — 

»  on  piMe  dans  leur  ^soofenîr;  et,  oomme  eo  <{MlqtM 
1  lin  que  je  sois ,  mes  regards  attendris  se  porteront 
«  sovreot  Ters  le  Jura ,  Touillez  permellre  que  vos  ad* 

•  idiiîsirés  tourneot  qoelquefois  les  leurs  yers  les  lieux 
«  oA  résidera  Tun  de  leurs  plus  chers  amis.  » 

Ces  seatîments  afaient  dans  son  cœur  de  profondes 
radoês  ;  Tétoigoeinent  ne  les  altéra  jamais,  et  sa  joie 
s'eihaiait  franche,  ?ive  et  bouillante,  lorsqu'il  entrait 
dus  rapparfemeot  de  sa  fille  en  s'écriant  :  «  Stéphanie, 
1  ootts  avons ,  ce  soir,  un  Jurassien  à  dtner  ;  devine 

•  qui?  n 

M.  le  baron  Destouches  administrait  encore  le  dépar^ 

iMwat  de  la  Haute-Garonne,  quand  le  maréchal  Souit , 

iprës  la  bataille  d*Orlfaez,  arriva,  le  84  mars  f  814,  sous 

l«s  murs  de  Toulouse.  Il  était  suivi  de  sa  faible  armée , 

doat  la  retraite,  hardie  et  glorieuse,  s'était  eflEectuée  en 

présence  de  forces  considérables  des  Anglais  et  des  Portu- 

gtts.  Quinze  jours  avaient  suffi  au  duc  de  Daimatie  pour 

faire  un  camp  retranché  de  la  capitale  du  Languedoc. 

Qoinie  jours  aussi  avaient  paru  nécessaires  à  lord  WeU 

lii^on  pour  attaquer,    avec  ses  80,000  soldats,  les 

50,000  Français  do  maréchal  Soult.  La  bataille  de  Ton- 

Imise,  livrée  le  10  avril ,  fut  un  dernier  triomphe  pour 

nos  armes  ;  les  Anglais  y  perdirent  f  8,000  hommes 

et,  sans  la  faute  que  commit  un  de  nos  généraux,  Wel- 

Ki^ton  et  les  siens  étaient  probablement  obligés  de  re- 

pssaer  la  Garonne.  L'armée  française,  tout  en  conservant 

tes  positions,  perdit  3,600  hommes  dans  cette  sanglante 

abire. 

Eflhiyés  du  choe  affreux  dont  ils  venaient  d'être  té- 

10 
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IfO  )i«biUDt»  da  TquIoiw  viArMt  coofitr  è  M.  BhM-* 
(ai)«b«»  Iwr^  prairies  el.lcmr  4ésQ9pair.  «  Le  brute  se 
»  répapil,  dirent  iU,  qu'iuie  aiiiiM«Uea  éié  0Q&4tte  m- 
»  guère  à  Puris,  q(  si,  cornue  tw^  Tawance,  00  |i>rw( 
)i  çfi|  yr«i ,  uune  pli^  longue  dà(eqw  serait  un  ^orifice 
n  inutile  \  elle  eotratneraU  infa&Uibleoientt  d'aiileur^  le 
»  pillage  et  la  ruine  de  notre. malbeoreui»e  cité,  »  M»  Des- 
tcHicbea  les  rassura  de  son  mieiu  et  leur  pramii  de  ae 
r^dre  immiMiateioeot  auprès  du  duc  da  DalflMlie  pour 
lui  Taire  part  de  leurs  justes  appréhensions.  San»  re^ 
doui4M'  ni  (e  canon  ni  ta  fnsiUide»  il  kayersa  d'un 
pBA  feime  le  cbaœp  de  bataille  de  la  veilla  el  ae  tronta 
bientôt  en  présence  de  nibis^re  qAaréebalf  qui,  assis  $fir 
le  bord  d'un  fossé ,  au  milieu  d'un  groupe  d'officier»  ai 
de  soldats,  était  occupé  é  dicter  quelques  ordres. 

Apiiés  avoir  fait  eonnattre  au  duc  de  mimatie  le  mo*- 
tif  de  sa  vi^tâ)  le  préfet  df  la  tlanU^Garonne  ooalinM 
ain^i  ;  «  Monsieur  le  maréchal ,  les  désastre»  causés  par 
»  laiournée  (Kbier  sont  immenses*  Si  la  luite  sa^ren» 
»  longe,  des. parties  plus  considérables  encore  porlenHil 
»  la  désolation  et  le  deuil  dans  les  familles.  Nos  habi* 
»  tants  craignent  encore  que^  pour  sa  <kèfense«  Tarwée 
»  (rancaise  ne  fa#se  saitter  le  poni  da  Saint-Cjj^rîeo  ^ 
»  mais,  permeiiei*mot  de  vous  le  dire,,  lui  pareti 
»  ordre  ne  vous  paral<,ra  devoir  être  donné  qu'à  ia 
»  dernière  extrémité.  Cçtte  maaure  rigoureuae  aurais 
n  le  déplorable  résultat  d  entraver  pour  longimipe  lae 
»  communications  si  précieuses  de  Toulouse  avec  le  llidi« 
»  el  de  jeter  cette  ville  dans  une  énorme  dApenae>  (fUe 
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f  90  pertes  rêeentes  ne  hii  permetlfâdent  paêie  Mppor- 
vter.  Veaitlez,  monsieur  ie  marôchal,  excuser  la  frao^ 
9  chbe  de  mon  langage  ;  je  parle  au  noiki  de  foute  une 
I  populMiofi  inquiète  et  troublée.  » 

Le  marécèai  SouR  écouta  ses  obser? fttions  avee  une 
gratide  bie&Yeillance,  ie  remercia  même  de  ses  utiles 
ifis,  et  \fà  donna  Tassuranee  qu'ils  influeraient  beau- 
coup sur  ta  détermination  qu^rt  devait  prendre  dans  quel- 
ques heures.  Le  soir  même,  Parmée  française  tout  en» 
(tere  se  mit  en  mou? ement ,  et  commença  dans  h  néH 
suifanteà  se  replier  dans  le  département  de  PAude:  Trois 
jeers  après,  M.  ie  baron  Oesiouches  dut,  pcrr  suite  des 
ordres  généraui  de  l'empereur ,  rejoindre  i^armée. 
De  là,  il  se  rendit  à  Paris ,  où,  par  ordonnance  royale 
da  18  eetolMre  18<4,  il  fut  nommé  préfet  d*fndpe-el- 
Loire. 

H.  Desioacbes  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  dans 
ce  département;  it  ae  démit  de  ses  fonctions  au  Hélour 
de  Tempereur,  et  fut,  en  reconnaissance,  nommé  préfet 
deSeiae^'Oise. 

^endanC  les  premiers  mois  de  son  séjour  à  Versailles, 
il  rencontra  des  diffieuHés  de  toute  nature,  et  qui,  pour 
bmt  autre  que  lui,  eussent  été  peut-être  insurmontables. 
R  fallait,  d'une  part,  opposer  une  résistance  énergi< 
qoe  aux  réquisitions  exagérées  des  armées  étrangères 
(|Dr  couTraienf  le  département  ;  ii  fMlait,  de  l'autre,  une 
Mtirité  extraordinaire  podr  satisfafire  aux  demandes  de 
toute  sorte  des  chefs  militaires.  Sous  le  rapport 
polifique ,  tes  prétentions  h  calmer  ou  à  raincre ,  of- 
Ment  des  c^lMtades  plus  graves  encore. 
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En  temps  ordioaîro,  uo  préfet  e$t  un  subordonné 
appelé  à  exécuter  des  ordres  reçus  et  qui  reste  en  de- 
hors, par  conséquent,  de  toute  responsabilité  directe. 
Un  préfet,  comme  M.  Destouches,  dans  un  département 
voisin  de  Paris,  était  plus  alors  qu'un  foncttonnaîre  ; 
c'était  un  homme  politique,  dont  la  tâche  était  de  cal- 
mer les  exagérations  de  chaque  parti,  et  d'amener  entre 
eux,  sinon  une  fusiqn  complète,  du  moins  un  rappro- 
chement qui  étouffât  tout  germe  d'une  lutte  violente  et 
permît  à  la  monarchie  de  s'asseoir»  de  se  recueillir  et 
de  se  consolider. 

Ces  efforts,  très-utiles  dans  les  moments  précaires, 
ont  rarement  un  effet  durable.  Les  factions  rivales  sont 
inflexibles,  et  les  âmes  généreuses,  qui  se  jettent  noble- 
ment à  travers  le  tumulte  des  passions,  pour  tâcher  de 
les  rallier  toutes  dans  l'amour  de  la  patrie,  succombent 
presque  toujours  à  cette  lâche  honorable. 

Au  milieu  des  prétentions  exagérées  qui  Tentou^ 
raient  de  toute  part,  soit  du  côté  des  gens  de  l'émi- 
gration, soit  du  cèté  des  grands  dignitaires  et  des  géné- 
raux de  l'empire,  M.  Destouches  resta  constamment 
fidèle  à  son  système  de  modération  et  d'impartialité. 
Gomme  il  avait  le  travail  facile  et  méthodique,  son  temps 
semblait  toujours  libre.  Les  affaires  ne  lenlevaient  pas 
à  la  société.  Il  était  facilement  accessible,  et  accordait 
des  audiences  â  tous  ceux  qui  en  demandaient.  Il 
écoutait  les  plaintes  avec  bonté»  et  y  faisait  droit  au- 
tant que  cela  lui  était  possible. 

<(  Un  préfet,  disait  M.  le  baron  Destouches,  est  l'ad- 
j)  ministrateur  de  tout  le  monde,  et  sa  mission  princi- 
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»  pale,  s'il  est  homme  d'intetligeDceet  de  cœur,  sa  isis- 
»  sion  la  plus  honorable,  car  elle  est  la  plus  difficile, 
»  c  est  de  concilier  les  esprits  et  de  les  ramener  tous 
»  au  gouvernement  par  la  persuasion  et  là  confiance.  La 
»  France,  au  temps  où  nous  vivons,  se  fractionne  en 
»  trois  ou  quatre  partis  parfaitement  distincts,  et  ces 
»  partis  se  subdivisent  encore  en  plusieurs  nuanceâ, 
«  qui  diacune  ont  une  manière  de  voir  différente, 
a  Eh  bien!  comment  un  préfet  pourrait-^ il  mar- 
»  cher  dans  une  voie  de  tolérance,  d'impartialité,  de 
»  justice,  s'il  épousait  jamais  l'esprit  de  Tune  de  ces 
»  nombreuses  coteries  !  Et  puis,  Topinion  qui  triomphe 
•  tel  jour,  n'est-elle  pas  souvent  battue  le  lendemain 
»  par  Topinion  noéme  qui,  la  veiHe,  était  foulée  aux 
V  pieds  !  Où  est  donc  la  nécessité  de  se  combattre  sans 
»  cesse  ?  Où  est  donc  le  besoin  de  ces  luttes  perpétuelles 
»  des  salons  ou  de  la  tribune  nationale ,  qui  font 
«  édore,  il  est  vrai,  de  brillants  discours,  mais  qui 
»  ne  sont  d'aucun  résultat  utile  pour  la  prospérité 
«  do  pays  ?  Conciliez,  conciliez  toujours,  puis  conciliez 
»  encore,  et,  en  vous  faisant  aimer,  vous  ferez  aimer  par- 
«  dessus  tout  le  roi  et  son  gouvernement.  Il  serait  même 
»  à  désirer,  ajoutait-il,  pour  le  bien  de  la  monarchie  et 
«  de  l'Etat,  que  les  préfets  fussent  tous  franchement 
«  attachés  à  nos  institutions,  pour  qu'il  y  ait  uniformité 
»  dans  leur  marche.  Quoiqu'ils  administrent  avec  les 
»  mêmes  lois,  les  mêmes  soins,  la  différence  est  sen- 
»  siUed'un  département  à  Tautre.  Où  le  préfet  est  sage 
9  et  ferme,  les  partis  sont  apaisés  ;  où  il  êe  montre  fa- 
n  vorable  à  des  prétentions  surannées,  tout  est  dans  l'a- 
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j»  giutioaet  la  crainle,  »  A  Tappuî  <)é  ^tle  <rf)serTMion 
J<«  ^Kemptos  De  l«i  msnqaaient  pi»* 

Dorant  las  dtx  amiëes  fu'il  a  ptsaéea  à  YeiMÎïles, 
M.  Je  baron  Destouches  a  fait  exécuter  uo  grand  nom- 
bre de  tntfaux  importants.  Il  a  fitileonstruire  la  mattOD 
de  détention,  devenue  ^depuis  maison  centrale  de  Poiasy, 
ai  la  maison  d'arrêt  de  Yersailtea.  Il  a  fait  restaurer 
preaqMA  toutes  les  rontes  rnif  aies  et  départementales  de 
$eJwe-*et-Oise,  qui  étaient  dens  le  plus  pitoyable  étal  de 
dégradetioo-,  quelqne^-tinesi,  d'une  utilité  dès  longtemps 
reconnue,  on4  él^ptiYertes  par  ses  soins.  H  «  donné  une 
vite  iopulsios  è  la  création  et  è  i'aehèirenient  d'un 
grand  nombre  de  cheoains  vidnaui,  travanx  délîeat^  en 
Tabsenee  d'une  législaiion  spéciale  sur  cetin  matière,  et 
qui  éftaimii  dus  presqu'enitèrement  à  l'action  personnelle 
et  persuasive  de  l'adroinifitriiftaur  en  chef. 

Une  très-bonne  babitude  de  M,  Destouehet,  c'était 
d'avoir  chaque  jour  à  sa  table  trois  eu  qnatre  couverts 
dont  il  disposait  le  plus  souvent  en  laveur  de  fonction- 
naires ou  e^ipleyés  supérieurs.  C'était  peur  lui  l'occa- 
sion de  les  mettre  d'accord  sur  lonles  les  questions  qui 
venaient  è  naître^  et  d'éUntSer  les  susceptibilités  puériles 
qui,  les  tenant  éloignés  les  «ns  des  autres,  entravaient 
les  rouages  de  la  machine  administrative.  On  causait  ami- 
calement de  ces  diffienltés^  et  on  ne  se  séparait  jamais 
sans  qu'elles  fussent  aplanies.  M.  Dostouches  évitait 
ainsi  ries  disenssions  oiseuses,  des  correspondantes  fati- 
gantes, des  plaintes  anières  de  la  part  des  admiaiairés 
al  empêchait  qu'une  uunse  querelle  prit  des  propor- 
tions faialas  à  in  bonne  faarmonfa Ridait  «iatar  antse 
tous  les  pouvoirs. 
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i'ù  tu  ^  peDéêBl  moa  séjour  é  la  préfecture  de  Ver- 
«iUei,  plosieiir»  personnages  illintres  de  TEmpire  et 
lie  b  Rcslauralion.  Voici  les  notes  que  je  retrouve  sur 
i|o«lqae»-ttiis  d'oDtre  eux  : 

«  Le  vieux  maréchal  Joordau  avait  pris  M.  Destouohos 
eu  ifliBetfon ,  el  venait  le  voir  asset  souvent.  C'était  on 
homme  de  Caille  moyenne ,  un  peu  gros  et  portant  des 
ereiUef  de  ekitn  à  la  manière  de%  premiers  généraux  de 
la  RépoMique.  Il  avait  les  cheveux  très-blancs,  et  quoi^ 
qu'un  peu  cassé,  était  enoore  plein  de  vivacité  et  de  vi« 
gueur.  Ce  vénérable  guerrier  m'a  paru  très- fin ,  sous 
Tenveioppe  de  ce  qu'on  appelle  un  bon  homme.  Il  était 
gai ,  poli,  prévenant  et  causait  agr^blement. 

»  M.Ravez,  président  de  la  chambre  des  députés, 
vint  passer  une  journée  è  la  préfecture,  avec  M.  Lafné, 
père  du  ministre  de  Tintérieur.  Après  le  déjeuner,  on 
proposa  une  promenade  dans  le  parc.  M.  Ravez  offrit  son 
bras  à  mademoiselle  Destouches,  et  nous  les  suivtmes. 
Rn  descendant  une  des  ailéos  latérales  du  Tapis-Vert ,  le 
président  de  la  chambre  des  députés  s'arrêta  tout  A  coup 
en  s'écriant  :  «  Ah  !  mon  Dieu ,  je  suis  pris  par  un  accès 
»  de  goutte  des  plus  violents ,  et  je  ne  puis  continuer  à 
»  marcher  sans  appui.  »  Il  remit  mademoiselle  Sté- 
phanie à  son  père,  et,  jetant  les  yeux  sur  moi,  me 
dît  :  «  Smr§ai  junior,  venez ,  Jeune  homme ,  venez 
0  me  prftter  Taide  de  voire  foras.  )»  M.  Ravez  prit  mon 
hras  pour  regagner  la  préfoeture.  En  débouchant  sur  la 
pièce  d'eani  appelée  le  Boom  de  Nepiune,  la  grflte  du 
pêtr,  qui  fiait  face  au  côté  droit  de  oetyassln  s'ouvrit  avec 
i,  et  ootis  ftaaes  panifine  un  peloton  de  gendarme^ 
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rie  d'élite,  dont  les  cheraux  étaieol  cou?er(s  d*écuine« 
Celait  Tavanl-garde  de  Pescorte  de  Louis  XVni.  Sa  ca* 
lèche  découverte  eatra  quelques  secondes  après  dans  le 
parc,  et  alla  se  placer  au  centre,  en  face  du  Bassin  de 
Neptune,  qui  allait  être  mis  en  jeu  pour  le  plaisir  par- 
ticulier de  Sa  Majesté.  Nous  nous  approchâmes  de  la 
voiture.  Dès  que  le  roi  eut  aperçu  M.  Ravez  et  M.  Des- 
touches ,  il  leur  fit  signe  de  la  main  de  venir  à  lui ,  et , 
grftce  à  Toffice  de  béquille  que  je  remplissais  en  ce  mo- 
ment, j'abordai  le  souverain  avec  ces  messieurs.  Sa 
Majesté  dit  quelques  mots  à  Toreille  de  M.  Bavei, 
puis,  s'adressent  à  M.  Destouches,  elle  lui  demanda 
comment  se  portait  madame  sa  femme.  C'était  toujours 
la  question  de  bienveillance  que  Louis  XVIU  faisait  au 
préfet  de  Versailles  cluique  fois  qu'il  le  voyait,  et,  par- 
mi les  nombreux  gentilshommes  de  la  chambre  ou  les 
hauts  fonctionnaires  présents,  il  no  s'en  est  jamais  trou- 
vé un  seul, ;uî  eût  le  courage  de  dire  au  roi  que  M.  Des- 
touches était  veuf  depuis  vingt  ans.  » 

Promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  le  1''  juin«1820,  il  fut  nommé,  le  27  no- 
vembre suivant,  gentilhomme  honoraire  de  la  chambre 
du  roi. 

Au  commencement  de  cette  même  année,  M.  le  ba- 
ron Destouches  avait  installé  l'école  d'enseignement  mu- 
tuel de  Versailles.  On  se  rappelle  qu'éeette  époque,  il 
y  avait  une  lutte  acharnée  entre  les  enthousiastes  et  les 
détracteurs  de  renseignement  mutuel.  Sans  se  préoccu- 
per des  exagérations  ridicules  des  partis,  lors  de  lap- 
parition  de  la  méthode  d'eoseigiieroeDt  mutuel,  le  préfei 
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de  Seine^t-Oise  distîngaa  Ken   vite  ce  qu'elle  offrait 
d'avaatageux  et  en  favorisa  le  développement. 

Toalen  adoptant  les  heureuses  innovations  de  Tem- 
pire,  M.  le  baron  Destouches  n'avait  pas  abandonné  les 
traditions  de  bonne  compagnie  que  donnait  Péthication 
do  siècle  précédent.  Ce  n'était  pas  pourtant  que  la  société 
de  cette  époque  fût  meilleure  que  la  société  d'aujour- 
d'hui, n  y  avait  alors,  comme  il  y  a  maintenant  encore, 
des  envieux ,  des  inIriganU  et  tout  le  même  attiroil  de 
mècfaaneetè ,   de  mensonge  et  de  calomnie  ;  mais  il  y 
avaitun  reste  de  ces  bonner  manières,  qui  bannissait  les 
attaques  înconvenantes,  brutales,  et  rendait  les  blés- 
sores  moins  amères.  On  est  phis  grossier  aujourd'hui 
sans  être  meilleur  ;  voilà  toute  la  différebce.  Seulement, 
pour  donner  une  couleur  respectable  é  cette  grossièreté, 
onTa  revêtue  du  nom  iefrancki$e.  Au  r^ste,  ce  qu'on 
pent  avec  raison  regretter  de  l'époque  qui  a  précédé  la  nô- 
tre, et  qui  ne  renaîtra  peut-être  plus,  c'est  qu'au  milieu 
de  ce  conflit  ardent  entre  des  opinions,  des  systèmes,  des 
goûts,  des  vœux  si  contraires,  il  régnait  constamment 
daos  la  société  une  douceur,  une  tolérance  qui  en  fai- 
saient le  charme.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  lorsqu'on 
voulat  traduire  en  pratique  les  nouvelles  doctrines  qui 
n'avaient  fait  jusque-là  que  défrayer  les  conversations, 
que  la  discorde  et  la  haine  se  répandirent  parmi  nous, 
grossières  et  furieuses. 

M.  le  baron  Destouches  est  mort  le  8  juin  1826,  près 
du  Mans,  daos  sa  terre  de  Bretels,  oà  il  avait  l'habitude 
de  se  rendre  chaque  année,  pour  se  reposer  quelques 
de  son  ructe  travail  de*  cabinet.  Son  tempéra- 
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œeftlsaiiguio  le  rendait  sojetà  de^  fréqiunils  élattrifcse- 
menls.  Deiu  fois,  pendant  que  j'éltUaveç  luîf  U  «tmI 
ressenti  des  symptômes  apoplectiques  qui  avaient  fort 
effrayé  sa  famille  et  ses  amis.  Un  m^itin  ^  en  se  prosie* 
nanl  dans  son  jardin ,  il  est  frappé  d  un  coup  de  sang  ei 
tombe.  On  le  relève  et  on  le  rapporte  sans  conoaissaneft 
sur  son  lil,  où  il  meurt  queliyies  instants  après,  sans 
avoir  recouvré  la  parole.  Les  secours  les  plus  proin^ 
et  les  plus  habiles  n'avaient  rîeo  pu  contre  la  vioienee 
du  mal. 

M.  Desteucbes  a  conservé  jusqu'à  ses  derniers  joura 
tonte  la  vivacité  de  son  esprit,  toute  la  fraîcheur  de  se» 
sentiments.  11  aimait  les  lettres,,  la  gloire,  ta  patrie, 
tout  ce  <}tti  est  beau,  tout  ce  qui  est  bon^  tout  ce  qui  esl 
grand,  avec  la  cbaleor  d'un  cosur  qui  n'aurait  eu  que 
vingt  ans.  Les  bommes  qui  ont,  comme  lui,  consacré 
leur  vie  entière  et  leurs  talents  an  service  de  leur  pays, 
laissent  une  mémoire  sans  tache,  pour  laquelle  leurs  en* 
nemis  eux-mêmes  n  ont  que  des  éloges  et  des  regrets. 

Ce  magistrat  de  haute  distinction  joignait  h  un  ex- 
trême amour  du  bien  puhlic,  un  esprit  très--étendu  et 
une  séduisante  parole.  Cenétait  point  un  administrateur 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot»  bureaucrate  etpaperassier. 
Il  écrivait  fort  peu,  mais  il  voyait  beaucoup  de  monde, 
parlante  chacun  le  langage  de  sa  position  et  de  son  in- 
térêt, et  tirant  de  ce  frottement  perpétuel  avt^c  les  hom- 
mes les  plus  influents  de  son  département,  des  notions 
utiles  qu'il  savait  mettre  è  profit  d4>ns  Tinlêrêt  de  tous. 

Ceux  qui  avaient  su  apprécier  ses  rares  qualités 
saiteiidftiçnii  d'un  jour  4  rtmtre,  ^  1^  voir  appelé  è 
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<•  prtfartere  ée  la  âeioe  -cm  à  h  4îreclwii  génémto 
te  pifils  el  chauasèes,  deux  fomtiwit  dont  il  8v«îf  éfé 
dèjÉ  fMsIioD  pour  lui  é  pluëieurs  reprise».  Maii,  an  lieu 
de  celle  jasle  rèoompewe ,  la  aarprise  fui  grande  lors- 
qu'on lui  dans  plusieurs  journaux,  au  «ommenoemeiit  de 
l8S4^qttll  aUml  être  remplaoé ,  à  ¥eraaî4le9«  pirr  M.  le 
eonlede  BoiitiitUier,  député,  ancien  préfet  du  Ver  €4  éa 
Bes-Rbifi.  Alaniié  poar  sa  familtoat  pour  lui,  m  appre* 
MDl  eelte  ooiifatta,  je  lui  éorifisioat  de  suite,  pour  sa- 
?air  oe  que  oe  brail  pouvait  aiK)ir  de  nèeL  ¥<9ici  ce  •qn'îl 
ma FépoiMUi  sous  la  <latedu15aoMIS24  : 

c  Je  TOUS  remercie  de  vos  sollicitudes  è  mon  égard  ; 
sjempuîs  TOUS  dira  ceqoi  en  sera.  Il  est  certain  que 
■  M.  de  Corbière  a  eo  lldito  de  me  donner  M.  de  Bon- 
•  thiilier  pour  soceesseiir  et  de  me  HMltre  au  conseil 
»  d'Elal,  en  masquant  ma  disgriee  par  de  grands  éloges 
»  sur  moa  expèriiinee  et  ma  capacité-,  maïs  son  projet  a 
»  été  gêné  dans  «on  eiécation  par  mes  rédamaftiens,  par 
»  l'appvî  spontané  de  tons  mes  grands  propriétaires  <9t 

>  surtoat  par  Tinlervention  de  M.  le  doc  d* Angoolème , 
»  qui,  dimanche  dernier,  A  Saint^-Ctotid ,  a  témoigné  à 
»  MM.  et  ViHèle  «t  de  Coi^ière  son  désir  de  me  corner- 
»  Ter,  et  a  dil  é  M.  de  Boothttlier  qn*il  lui  seuliailak 

>  pleine  satîafaelion ,  mais  qu'il  n'entendait  pas  qve  ce 

•  Au  è  mes  dépens. 

»  Les  choses  eo  sont  là,  mon  ami  ;  maïs  telle  est  la 
«  force  et  tel  est  le  déchaînement  de  Tintrigue  que,  mal- 

•  grélous  mes  avantages,  je  pourrai  irés-bien  succom*' 

>  ber.  Toutefois,  la  fusée  ne  saurait  larder  à  éclater,  et 
«  tf^  au  unoins  une  consolation  de  ne  pas  languirT  Quel 
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»  que  soit  au  surplus  mon  sorU  la  circou^lanee  présente 
»  m'a  hautement  maintenu  dans  le  degré  et  la  ligne  aux- 
»  quels  je  tiens ,  c'est-è*dire  que  lopinion  publique  e( 
»  le  ministère  ont  confirmé  mon  brevet  de  capacité  et 
»  d'impartialité.  » 

i/intrigue  ourdie  contre  M.  Destoochos  luieâl.ëlé 
certainement  fatale ,  s'il  n'avait  eu ,  pour  la  traverser, 
la  puissante  intervention  d'un  prince  du  sang  qui  s'op* 
posa  loyalement  à  son  renvoi.  Déconcertés  par  cette  ré- 
sistance énergique,  les  envieux  et  les  jaloui  battirent 
en  retraite,  et  le  préfet  de  Seine-et-Oise  conserva  son 
poste. 

M.  le  baron  Destouches  avait  deux  enfants,  un  fils  et 
une  fille.  Son  fils  Ernest,  capitaine  aux  hussards  de  la 
garde  royale,  avait  fait  d'une  manière  remarquable 
les  dernières  campagnes  de  l'Empire.  Il  est  mort  peu  de 
temps  avant  son  père,  A  la  suite  d'une  maladie  longue 
et  cruelle.  Cet  oflicier  distingué  avait  une  brillante  car- 
rière à  parcourir,  et  sa  mort  prématurée,  en  causant  à 
son  père  une  douleur  vive  et  profonde ,  contribua  cer- 
tainement à  en  abréger  les  jours. 

Je  dois  dire  en  terminant  que  M.  le  baron  Destouehes 
n'était  point,  comme  lont  avancé  quelques  biographes, 
parent  de  l'auteur  du  Glorieux  et  du  Philosophe  marié. 
Une  telle  parenté  ne  serait  certes  point  A  dédaigner, 
mais  elle  n'existe  pas. 
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A  rîssoe  de  la  séaoce  publique  da  29  janvier,  T  Aca- 
démie s'est  retirée  dans  ses  bureaux  pour  prooAder  à 
réiectioo  d'oD  membre  associé  correspondant  (classe  des 
associés  oés  dans  la  province).  M.  le  docteur  Gaspard 
de  Gigny  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin. 
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L'Académie  des  seienees ,  belies-ietires  et  arts  de  Be- 
sançon ,  Mtre  t^s  sujets  de  prii  énoncés  dans  ie  pro- 
gi^mme  qu'elle  a  publié  au  mois  d'août  dernier,  met  nv 
concours  la  cfiieslion  suivante  : 

Recherekâr  U$  moymt  de  hUter  aeec  iueeis  conirt 
Us  obstacles  que  le  morcellement  indéfini  des  propriéiéê 
oppose  aux  améliorations  agricoles. 

Le  prix^  consistant  en  une  médaille  de  300  francs^, 
sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  28  janvier  i858. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages  ; 
ils  y  ajouteront  seulement  une  sentence  ou  devise  qu'ils 
répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté  contenant  leur  nom 
et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  devront  être  adressés,  francs  de  port, 
au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie ,  avant  le  1*'  dé- 
cembre 18S7y  terme  de  rigueur. 


Le  Secrétaire  perpétuel, 

J.-B.  PÉRENNÈS. 
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ACADEMIE 

DEâ 

mm.  IILLI^IRTTIES  IT  ilTS 

DE  BESANÇON. 

8ÉAME  nnUQUEIIU  24  iUNIT  1857. 

PréâdentaDiiiel,  LmUT. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Hessiears, 

Un  des  membres  honoraires  les  plss  illustres  de  ootre 
Académie,  M.  de  Montalembert,  dont  on  peut  bien  ne 
pas  partager  les  opinions  politiques,  mais  dont  il  est  im- 
posnUede  ne  pas  reconnaître  le  noUe  earactére  et  Tad* 
mirable  talent,  présidait,  il  y.  a  quelques  jours,  en  sa 
({oaiiléde  directeur  de  l'Académie  française,  la  réunion 
soleonelle  des  cinq  académies  dont  se  compose  Tlnstitut 
deFranee. 

Dans  celle  séance,  l'éloquent  orateur  a  fait  entendre 
à  son  auditoire  d'élite  de  grandes  et  fortes  pensées 
aprimées  dans  ce  beau  langage  qui  lui  est  familier  et 
qui  rappelle  si  bien  le  grand  siècle  de  notre  littérature 
MtioQale. 
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«  La  passion  des  choses  élevdes,  a-l*il  dit,  voilà  ce 
»  qai  manque  et  semble  devoir  de  plus  en  plus  manquer 
»  à  la  société  contemporaine,  exclusivement  absorbée 
»  ptr  la  poursuite  et  la  préservation  de  la  richesse ,  eC 
»  voilà  pourquoi  tout  effort  fait  pour  relever  Ténergie  de 
V  Tesprit  est  un  service  et  un  bienfait  publics.  » 

Puis  après  avoir  rendu  justice  aux  œuvres  de 
M.  Royer-Colard,  de  Chateaubriand  et  de  madame  de 
Staël,  qu'il  oppose  aux  productions  du  jour,  il  s'écrie  : 
a  Qu'il  y  a  loin  de  ces  grandeurs  morales  au  culte 
»  exclusif  des  intérfita  matériels,  aux  orgies  de  la  spécu- 
»  lation  remplaçant  toutes  les  passions  et  tous  les  prin- 
)>  cipes  dont  la  France  a  si  longtemps  vécu  !  » 

Convenons,  Messieurs,  que  si  cette  sombre  et  éner- 
gique peinture  de  la  société aduelie,  si,  de  phis,  le  triste 
tableau  que  le  président  de  TAcadémie  française  nous 
présente  ensuite  d'une  partie  de  la  jeunesse  française 
était  Texpression  exacte  de  la  vérité  ;  si  la  crainte  du 
mal  n'en  avait  pas  exagéré  la  profondeur  dans  Tesprit 
d'un  homme  de  bien,  exagération  que  trahit  Tamertunie 
même  de  ses  paroles,  il  faudrait,  Measieurs,  désespérer 
du  présent  et  de  l'avenir  ! 

Mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'en  eat  point  ainsi,  et  la  passion 
des  choses  élevées  n'est  point  éteinte  dans  une  nation 
qui,  à  la  voix  du  chef  qu'elle  s'est  choisi,  a  su  reeoiiqiié- 
rtr  sa  place  au  soleil  tiana  cette  sainte  guerre  d'Orient 
entreprise  uniquement  an  nom  de  l'honneur,  en  faveur 
de  la  civilisation  menacée,  et  par  respect  pour  des  trai- 
tés que  la  force  brutale  voulait  déchirer  à  son  profit! 
Non ,  la  passion  des  choses  élevées  n'est  point  éteinte 
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chez  ao  peuple  dont  les  héroïques  enfants  viennent  de 
montrer  snr  ces  terribles  champs  de  bataille  deSébasto- 
pol,  Uni  de  courage,  tant  de  défouement,  tant  d'abné- 
gatioB  personnelle! 

Non,  la  passion  des  choses  élevées  n'est  pas  éteinte  à 
une  époque  où,  par  Ténergie  d'one  volonté  puissante,  il 
nous  a  été  donné  d'assister  enfin  à  rachévement  du 
Louvre,  de  ce  temple  consacré  aux  beaux-arts,  dont  il 
est  lui-même  Tun  des  chefs-d'œuvre  les  plus  admirables  *, 
non,  la  passion  des  choses  élevées  n'est  pas  éteinte  sous 
uo  gouvernement  qui  a  ordonné  en  quelque  sorte  au 
soleil  de  verser  ses  trésors  de  lumière  et  de  vie  sur  cette 
innombrable  partie  de  la  population  parisienne  parquée 
parles  siècles  précédents  dans  des  cloaques  infects,  sous 
rîofluence  empoisonnée  des  miasmes  de  la  misère  et  de 
la  maladie-,  non,  toutes  les  grandes  pensées  ne  sont  pas 
éteintes  quand,  de  toutes  parts,  on  voir  surgir  ces  nom- 
breuses associations  de   bienfaisance  vivifiées  par  le 
souille  de  la  charité  chrétienne^  quand,  sous  les  frais 
ombrages  de  Vincenoes,  s'élève,  aux  applaudissements 
de  la  France  entière,  cet  asile  impérial  fondé  pour  les 
invalides  du  travail,  comme  fut  fondé  autrefois  par 
Louis  XIV,  à  l'autre  extrémité  de  Paris,  cesplendide 
hôtel,  l'une  des  plus  belles  institutions  du  grand  roi  ! 

Non,  le  culte  des  intérêts  matériels  n'absorbe  point 
exclusivement  une  nation  du  sein  de  laquelle  nous  avons, 
m  cent  cinquante  poètes,  tournant  le  dos  au  temple  de 
Ptotus,  s'élancer  dans  l'arène  ouverte  par  l'Académie 
fraoçaise ,  sar  la  proposition  de  M.  de  Montalembert 
Iflt-méme,  pour  célébrer  les  gloires  de  cette  grande 
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gaerre  dont  nous  venons  de  parler  ;  si  le  succès  n'a  pas 
répondu  à  leur  enthousiasme,  leur  entreprise  n'en  a  pas 
été  moins  glorieuse,  et  soyez  sûrs,  Messieurs,  qu'éclai- 
rés par  les  sages  conseils  de  M.  Viliemain,  encouragés 
par  ses  éloges,  ils  se  remettront  &  rœuyre  ayec  une  ar- 
deur nouvelle  pour  cueillir,  Tan  prochain,  ia  palme  qui 
vient  de  leur  échapper. 

Non,  Tépoque  où  nous  vivons  n'est  point  exclusive- 
ment absorbée  par  le  culte  des  intérêts  matériels  !  Le 
mal  qu'a  signalé  Tillusire  académicien  n'est  pas  aussi 
répandu  qu'il  le  suppose,  et  le  fait  seul  de  cet  auditoire  si 
nombreux,  composé  de  l'élite  de  la  société  parisienne,  se 
pressant  dans  les  tribunes  de  l'Institut  pour  entendre  sa 
parole  puissante  ainsi  que  les  savantes  lectures  des  délé- 
gués des  cinq  académies,  n'est-il  pas  une  éloquente  ré- 
futation de  cette  désespérante  critique  de  notre  société? 

Et  nous.  Messieurs,  n'avons-nous  pas  aussi  la  douce 
consolation  de  voir  nos  modestes  cérémonies  conserver 
l'heureux  privilège  de  réunir  dans  cette  enceinte,  trop  pe- 
tite pour  le  contenir  tout  entier,  un  auditoire  aussi  nom- 
breux que  choisi  et  qui,  certes,  ne  vient  point  parmi  nous 
pour  adorer  le  Dieu  qui  préside  aux  intérêts  matériels. 

En  effet,  nous  n'avons  à  offrir  à  notre  auditoire  que 
des  mémoires  sur  l'histoire  de  la  Franche- Comté  con- 
sciencieusement élaborés  par  des  Franc-Comtois,  des 
rapports  sur  les  concours  d'éloquence,  d'histoire  et  de 
poésie,  dont  les  lauréats  sont  presque  toujours  des  en- 
fants du  pays-,  les  éloges  de  nos  plus  illustres  compa- 
triotes ;  et  enfin  des  pièces  de  vers  qui  prouvent  souvent 
d'une  manière  incontestable  que  le  feu  sacré  de  la  poésie 
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n'est  étoinl  dî  dans  dos  frais  Talions  ni  dans  nos  belles 
monlagnes  boisées  de  sapins  séculaires. 

On  ne  peut  Tenir  chercher  an  milieu  de  nous  que  les 
IMves  jouissaiices  de  Tesprit  et  les  plaisirs  délicats  de 
rioteiligeDce. 

Notre  nation.  Messieurs,  n'a  pas  d^énéré  autant 
qo'on  Tent  bien  le  dire  :  à  part  quelqiM»  éclipses  par- 
tielles, elle  esl  encore  et  elle  restera  toujours,  je  IW 
père,  la  grande  nation  des  siècles  de  Louis  XIV  et  de 
Napoléon  P'. 

Cette  espérance  ne  sera  pas  trompée  :  elle  se  réalisera 
sorlout  si  notre  jeunesse  française  sait  mettre  à  profit  ce 
retour  heureux  Ters  les  fortes  études  littéraires  ordonné, 
après  quelques  essais  infructueux  en  sens  contraire,  par 
legouTemementde  PEmpereur;  elle  se  réalisera  sur- 
tout aussi  si,  s^élcTant  à  la  hauteur  des  nobles,  des 
ehrétîeniies  pensées  de  H.  de  Ifontalembert,  elle  n'hé* 
site  pas  à  suiTre  ses  admirables  conseib  et  à  marcher 
d'an  pas  ferme  et  constant  dans  la  Toie  qu^il  indique! 
Alors,  Messieurs,  le  discours  académique  de  notre  il- 
lustre confrère,  malgré  la  trop  grande  TiTaeité  des  cou- 
leurs sons  lesquelles  il  a  représenté  le  mal  qui  traTaille 
notre  société,  sera,  pour  me  serTÎr  des  propres  exprès* 
sioDs  de  Torateur,  un  service  et  un  bienfait  publics. 

D  m'a  semblé.  Messieurs,  que  le  discours  si  retentis* 
saotde  M.  le  directeur  de  l'Académie  française  ne  pou- 
vait passer  inaperçu  dans  une  compagnie  qui  a  Tbon- 
near  de  le  compter  parmi  ses  membres  honoraires.  Mais 
les  quelques  pages  que  j'ai  dû  lui  consacrer  m'ont  en- 
traîné bien  loin  du  sujet  que  je  dob,  en  ma  qualité  de 
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président  de  rAcadémie,  traiter  aujourd'hui   devant 
TOUS.  Une  transition  oratoire  entre  ce  qui  précède  et  ce 
qui  me  reste  à  tous  dire  étant  évidemment  impossible, 
permettez-moi  d'entrer  immédiatement  en  matière. 

Vous  savez,  Messieurs,  avec  quelle  hésitation  j*ai  ac- 
cepté les  honorables  fcmetions  que  vous  avez  bien  voulu 
me  conGer.  C'est  que  je  compretiais  combien  celte  Iftclie 
était  au-dessus  de  mes  Torces ,  et  je  pressentais  d'ailleurs 
que  ce  titre  de  président  annuel  m'imposerait  de  dou- 
loureux devoirs  à  remplir.  Malheureusement  mes  pres- 
sentiments ne  se  sont  que  trop  réalisés. 

En  effet,  à  peine  avaient  cessé  de  se  faire  entendre  les 
dernières  vibrations  de  ma  voix  payant,  en  votre  nom, 
un  juste  tribut  de  regrets  et  d'éloges  à  l'honorable  el 
excellent  M.  Gardaire,  enlevé  à  notre  Académie  par  une 
mort  prématurée  et  inattendue,  qu'une  tombe  nouvelle 
s'entr'ouvrait  pour  recevoir  la  dépouille  mortelle  d'an 
autre  membre  de  notre  compagnie. 

A  l'âge  de  88  ans,  M.  Léon  Dusillet  jouissait  encore 
delà  plénitude  des  riches  facultés  de  sa  belle  intelligence. 
La  vie  paisible  qu'il  menait  au  sein  de  sa  famille,  au  mi- 
lieu de  ses  amis  -,  les  soins  affectueux  que  lui  prodiguait 
son  fils,  digne  héritier  de  son  mérite  et  de  ses  vertus, 
nous  donnaient  l'espérance  que  quelques  années  de  plus 
pourraient  s'ajouter  encore  aux  nombreuses  années  de 
sa  longue  existence.  Mais  il  s'est  éteint  plus  tôt  que  nous 
ne  le  pensions  et,  en  s'endormant  du  sommeil  du  juste» 
il  a  laissé  dans  notre  Académie  une  place  qu'on  pourra 
occuper  mais  qu'on  ne  remplira  que  difficilement. 

Issu  d'une  de  ces  anciennes  familles  de  Franche- 
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Coinlé  dool  le  nom  glorieux  est  ëeril  claos  un  grand 
oombre  de  pages  des  fastes  du  pays,  M.  Léon  Dusillet 
a'a  pas  dégénéré  de  ses  nobles  ancêtres,  el  il  a  su  ajouter 
par  la  culture  des  leUres  un  fleuron  de  ptus  é  la  gloire  de 
sa  ramille.  Iseolt  de  Dole,  Frédéric  Berberousse»  un 
potae  de  Brennos,  des  odes  et  d'autres  poésies  fugi* 
liras,  lui  assurent  parmi  les  liHérateurset  les  poMes  un 
raag  des  plus  distingués. 

Hais,  Messieurs,  en  présence  d'une  tombe  A  peine 
hraée,  si  nous  n'arions  &  tous  entretenir  que  de  quelques 
romans  ou  de  quelques  œuyres  poétiques,  nous  n'ose- 
rions pas,  malgré  le  mérite  incontestable  de  ces  lirres 
channants,  prendre  la  parole  dans  cette  réunion  graf  e 
et  solennelle.  Les  tristesses  du  tombeau,  Teffra jante 
pensée  de  ce  qui  setroufo  au  delà,  glaceraient  nos  pa- 
roles, et  nous  n'aurions  pas  le  courage  de  tous  parler  de 
ces  oeuvres  légères  qui  doivent  peser  si  pou  dans  la  ba* 
laoce  du  grand  juge  des  hommes  ! 

Heureusement,  Messieurs,  que  ces  œuvres  littéraires 
n'étaient  que  les  délassements  de  Tespritd'un  homme 
dont  la  rie  a  été  consacrée  à  des  occupations  plus 
inportantes  et  qui,  dans  les  fonctions  administratives 
confiées  à  sa  sagesse,  à  son  activité  et  à  son  eipérience 
des  hommes  et  des  choses,  a  obtenu  des  habitants  de  la 
fille  de  Dole,  sa  patrie  bien-aimée,  des  témoignages  d'es- 
time et  de  reconnaissance  qu'on  ne  décerne  qu'à  des  ci- 
lojens  vertueux,  utiles  et  dévoués  au  bien  public. 

Atant  donc  de  vous  parler  du  littérateur  et  du  pointe, 
permettei-moi  de  vous  faire  connaître  Thomme*  Nous 
le  trouverons  tout  entier  dans  ses  aotes,  et  aussi  dans  les 
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discours  qu*îl  a  proDoncés  en  qualité  de  maire  de  la 
ville  de  Dole,  dans  différentes  cérémonies  publiques, 
dans  des  distributions  de  prix,  dans  des  ifiauguralioos 
d'écoles  qu'il  a  fondées. 

Mon  intention,  Messieurs,  n'est  point  de  vous  racon- 
ter ici  la  vie  de  M«  Dusillet  :  ce  serait  une  invasion  illé- 
gitime dans  un  domaine  qui  appartient  A  titre  exclusif  à 
Tun  de  nos  plus  ahers,  de  nos  plus  aimables,  de  nos 
plus  savants  confrères,  M.  Weiss  (1).  Ce  n'est  ici  qu'uo 
simple  médaillon  que  je  viens  vous  offrir  :  M.  Weiss  se 
•charge  de  sculpter  la  statue. 

Dans  une  petite  brochure  imprimée  en  1851,  ayaol 
pour  titre  :  Remereiemmts  votés  par  h  canêeil  mimî- 
eipal  de  la  viUe  de  Dole  à  M.  Dusillet,  ancien  maire, 
on  trouve  les  précieux  renseignements  que  je  vais  avoir 
rhonneur  de  vous  communiquer.  Ils  feront  connaître 


(I)  Paiiqae  je  Tiens  de  parler  de  Dotre  excellent  ami  M.Waiia^ 
qnHl  me  soit  permis  de  citer  quelques  mots  d'ane  critique  parisienne 
qui  pourrait  d'aillenrs  s'appliquer  aux  eeuvres  de  M.  Léon  Dusillet 
et  de  tous  nos  auteurs  franc-comtois,  aussi  bien  qu'à  M.  Weiss. 

M.  de  Féletz ,  rendant  compte  dans  le  journal  des  Débuts  de  la 
biographie  unîTerseile  de  Michaud,  termine  aioii^son  dernier  article 
sur  cet  ouYrage. 

•  Il  serait  bien  temps  de  finir;  mais  je  ne  ?eux  cependant  pas  ter^ 
»  miner  mes  réflexions  sur  la  biographie  uniTersèlle/sans  essayer  de 
i>  réparer  un  tort  que  j'ai  depuis  bien  longtemps,  et  qo*ont  aussi,  je 
»  crois,  tous  mes  confrères  les  journalistes.  J'ai,  à  plusieurs  reprises, 
»  et  dans  l'espace  de  quinze  ans,  souvent  parié  de  ce  grand  oa?rage  ; 

•  j'ai  loué  un  grand  nombre  de  ses  collaborateurs,  et  ce  n'est  pas  en 
»  cela  qne  j'ai  eu  tort;  mais  je  n'ai  jamais  dit  un  mot  dn  plus  lalw* 
»  rieux,  et  peut-être  du  plus  utile  de  tous,  de  M.  Weiss,  qui  fait  les 
»  articles  des  anciens,  des  modernes,  des  hommes  du  moyen  âge,  des 

•  savants,  des  érudlts,  des  hommes  dent  les  travanx  on  peu  obscars, 
»  mais  quelquefois  utiles,  doUent  être  consignés  dans  un  dictionnaire 
»  enfin  tous  les  articles  que  ses  collaborateurs  ne  Tondraient  pas  et 
»  peut-être  ne  sauraient  pas  Cure.  Toutes  ses  notices  biographiques, 
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eelexcelleDt  magistrat  beaucoup  mieux  que  tous  les 
éloges  que  je  pourrais  lui  donner.  Je  les  trouye  daos  le 
Apport  suivant,  adressé  en  181 K  au  conseil  municipal 
de  la  tille  de  Dole: 

«  En  1815»  lorsque  M.  Dusillet  accepta  les  fonctions 
ide  Maire,  Tennemi  était  dans  nos  murs;  la  >ille, 
»  accablée  de  dettes,  n'avait  ni  argent,  ni  crédit;  les 
B  ooTriers  ne  voulaient  plus  trayailler  pour  elle-,  tous 
»  les  serf  ioes[étaient  interrompus  ;  les  bâtiments  publics 
»  tombaient  en  ruine;  les  hospices  ayaient  épuisé  leurs 
9  dernières  ressources.  Enfin  ces  temps  de  calamités 
»  eurent  no  ternie  ;  on  apaisa  les  créanciers  ayec  des  à 
»  comptes,  et,  plus  tard,  toutes  les  dettes  furent  payées. 
»  Elles  s'èloTaient  ft  cent  quatorMe  mille  frane$. 

»  Les  r^;ards  de  Fadministration  se  p4Nrtèrent  sur  les 
»  bâtiments  de  la  yille.  La  vieille  prison  ftit  démolie  ; 
«  les  cachots  creusés  par  l'inquisition  forent  comblés-, 

•  pieliiet de  reehercbes,  se distingoent parrexactitode.  Mais  M.Weiss 

>  reste  à  Beiaoçon,  où  il  est  bibliothécaire;  il  est  aassi  modeste  que 
m  asTMit»  et  ne  demande  rien  à  personne,  ni  oe  se  plaint  da  ailence 

•  de  personne.  Or,  si  l'on  a  dit  a?ec  quelque  raison  qu'il  faut  être  i 

•  Paris  ponr  faire  dé  bons  on?rages,  il  est  bien  plus  vrai  de  dire  qa*il 

•  fuil  y  être  ponr  les  foire  louer.  Qni  est-ce  qoi  va  déterrer  le  mérite 

•  à  Besançon?  Je  snia  fier  d'en  avoir  donné  l'exemple,  quoique  un 

>  pan  lardfrement..  » 

Je  demande  pardon  d'aroir  glissé  ici  cette  longue  cilaUon.  Mai» 
an  o*eicn<era«  j'en  suis  sûr,  en  faveur  du  motif  qui  me  l'a  fait 
copier  :  on  éloge  de  notre  cher  confrère  ne  saurait  être  trop  répété. 
D'uBeurs  la  réflexion  spirituelle  et  maligne  qui  la  termine  noua 
prouTe,  —  et  c'est  un  encouragement  pour  tous  nos  jeunes  écrîTains 
de  Fnacbe-Gomté,  —  qu'en  prorince  et  même  à  ttetançon,  dans  cette 
bieoqne  ignorée ,  sans  doute  située  dans  quelque  pays  sauTage  à 
peiaedécouTert,  on  peut  a?oir  sa  Taleur  réelle,  lors  même  qu'on 
raierait  Inoonna  des  très-hauts  et  trèa-poiisaois  seigneurs  de  la 
liliéntare  parisienne  trop  oublieux,  peut-être  pour  la  plupart,  de 
W  origine  profiodale. 
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»  la  oour  des  halles  fut  aplanie  ;  un  hangar  spacieux  y 
»  fut  ajouté,  et  différentes  chambres  de  la  maison  cora- 
)>  mune  furent  réparées  et  utilisées.  On  construisit  une 
))  machine  hydraulique  *,  la  tuilerie  de  la  Tille  fut  relevée; 
»  les  maisons  du  Pasquier  et  du  Prélot  forent  réparées 
n  et  raffermies  ;  la  salle  des  spectacles,  élargie,  repeinte 
»  et  dorée,  eut  un  frontispice;  tes  écuries  de  la  porte 
»  Mont-Roland  furent  mises  en  état  de  service  ;  la  toar 
»  de  Vergy  fut  restaurée  ;  an  travalil  hardi  prévint  la 
»  ruine  imminente  du  clocher  de  Téglise  paroissiale  ;  et 
»  Torgue»  nouvellement  réparé,  peut*  être  considéré 
»  comme  un  des  plus  beaoi  monuments  de  ce  genre. 
»  Les  vastes  bftliments  du  collège  de  TArc  ont  été  répa- 
»  rés  de  fond  en  comble^  el  la  ville  }ouil  nsaintenant 
n  d'un  corps  de  garde  spacieux. 

n  L'administration  fit  exécuter  d'autres  travaux  : 
»  ainsi,  l'aqueduc  de  la  rue  Vieux-Château  fui  continué 
»  jusqu'à  la  place  Royale  ;  la  boucherie  eut  sa  pompe 
»  et  fut  pavée  â  neuf  ^  plusieurs  rues  et  places  furent 
»  aussi  pavées;  le  port  au  bois  d'affouage  fut  nivelé,  le 
»  champ  de  manœuvres  desséché  par  de  larges  fossés  *, 
n  le  cours  Saint-Maurice  fut  embelli  ;  la  rue  Frîpapa 
n  fut  ouverte,  et  la  ruelle  du  Bouc  devint  une  chaussée 
»  utile  et  agréable. 

»  Les  rues  Bernard  et^de  Traverse,  qui  présentaient 
»  des  fondrières  dans  toute  leur  longueur,  furent  char- 
»  gées  et  ferrées  ;  les  chemins  vicinaux  furent  rendus 
»  praticables.  Plus  tard,  on  construbit  des  bassins  en 
»  pierre  de  taille  pour  recevoir  les  eaux  des  fontaines 
»  d'Âzans,  du  Boichol  et  des  Bruyères^ le  mur  qui  pré- 
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I»  serve  le  Jardin^Philippe  des  dégradations  du  Doubs 
»  esi  presqoe  Cerminé;  un  pont,  jeté  à  la  pointe  de  ce 
»  îardin»  lie  tout  le  système  de  nos  promenades.  L'éclat- 
■  rage  s'étend  en  partie  dans  les  fanboargs. 

9  Un  plan  régulier  de  la  ville,  un  magnifique  cabinet 
»  de  pompes,  le  mobilier  d'une  nouvelle  caserne  à  la 
9  Charité  ;  Téglise  des  Cordelîers ,  la  salle  de  dessin  et 
»  de  sculpture,  eelle  du  concert,  celle  du  portrait,  image 
■  philosophique  do  la  grandeur  déchue,  tout  prouve  les 
»  vues  philauthropiques  de  l'administration  de  ce  magi* 

•  strat. 

»  Les  droits  de  la  ville  ont  été  maintenus  ;  on  a  recou- 
D  vré  le  diaïup  de  manœuvres;  les  censitaires  des  Mou- 
»  lins^Bateaux  ont  été  contraints  de  payer  à  la  ville  une 

•  renie  annuelle  de  380  livres  tournois.  Sur  deux  procès 
»  qui  restent  A  la  ville,  un  va  se  terminer  à  l'amiable 
»  {le  procès  Vermillet),  et  tout  porte  A  croire  que  Ton 
»  gagnera  celai  de  TaObuage.  Rien  n'a  été  négligé,  soit 
»  à  P^ris,  soit  A  Besançon,  soit  A  Dole,  pour  parvenir  A 
»  ce  but.  Les  pièces  et  les  mémoires  sont  prêts. 

»  On  a  prodigué  A  la  jeunesse  tous  les  moyens  d'in- 
»  stradion.  La  bibliothèque  publique  a  été  enrichie  de 
9  plusieurs  milliers  de  volumes  ;  on  a  obtenu  du  mini- 
»  stère  un  grand  nombre  d'ouvrages  précieut.  Notre 

•  musée  est  reconnu  par  le  gouvernement;  nous  avons 
9  no  cabinet  de  physique,  une  école  de  statuaire,  une 
»  école  motuelle  de  musique,  une  école  des  sciences 
»  appliquées  aux  arts  et  métiers  :  enfin,  M.  Dusiilet, 
9  sous  rinfluenoe  duquel  toutes  ces  institutions  se 
9  créaient  ou  se  perfectionnaient,  est  parvenu  A  faire 
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»  ériger  une  giinple  école  connnunale  en  collège  royal 
»  commaDaK  Tels  sont  les  résultats  aulheolîques  qui 
»  détermineront  sans  doute  le  Conseil  municipal  à  ma* 
»  nifester  hautement  des  sentiments  de  reconnaisaaDoe 
v  envers  cet  honorable  citoyen.  > 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  le  conseil  municipal  décide 
à  Tunanimité,  que  des  remerctments  seront  yotès  à 
M.  Dusillet,  et  qu'une  des  rues  de  Dole  portera  désor- 
mais son  nom  -,  précieux  téipoignage  de  la  reoonoais- 
sance  publique,  honorable  tout  à  la  fois  et  pour  la  ville 
qui  le  décerne  et  pour  le  citoyen  dévoué  qui  en  est 
Tobjet. 

En  1829»  M.  Dusillet  fit  voter  par  le  conseil  munici- 
pal de  la  ville  de  Dole  les  fonds  nécessaires  pour  réta- 
blissement d'une  école  gratuite  des  sciences  appliquées 
aux  arts  et  métiers  et  aux  beaux-arts.  Dans  son  discours 
d'inauguration,  il  passe  en  revue  les  chaires  que  Ton 
vient  établir,  géométrie,  mécanique,  chimie,  minéralo- 
gie, architecture,  sculpture,  etc.,  et  il  en  parle  avec  une 
netteté  et  une  précision  qui  dénotent  un  homme  qui 
n'est  étranger  à  aucune  de  ces  sciences. 

M.  Dusillet»  pendant  sa  longue  administration,  a  tou- 
jours présidé  aux  distributions  de  prix  du  collège  de 
Dole,  qu'il  était  parvenu  i  faire  ériger  en  collée  royal 
communal. 

Toujours  il  prenait  la  parole  dans  ces  solennités  : 
ses  discours,  écrits  avec  élégance  et  parfaitement  appro- 
priés au  caractère  de  la  jeunesse  à  laquelle  il  s'adressait, 
contenaient  les  conseils  les  plus  sages  et  quelques-uns  se 
faisaient  remarquer  par  la  sensibilité  exquise  et  la  re- 
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I  profonde  avec  laquelle  il  parlait  de  ses  an- 
maitres,  donnant  ainsi  aux  élèves  Texemple  du 
respect  si  bi€n  mérite  par  ces  hommes  laborieux  qui 
oonaerent  leur  vie  ft  Toravre  délicate  de  flnstruction 


Dans  son  discours  du  27  août  1832,  il  entreprend  de 
nettre  en  garde  la  jeunesse  de  Dole  contre  un  des  tra- 
ters  dn  siècle.  Je  vais  le  laisser  parler  : 

c  Va  des  travers  du  siècle  où  nous  vivons,  c'est  cette 
>  Tagae  inquiétude  d'esprit  qui  nous  promène  de  désirs 
9  en  désirs,  el  nous  égare  de  rêves  en  rêves  ;  c'est  cette 
V  soif  immodérée  de  changement  qui  ne  permet  à  nulle 
9  idée  de  se  Gxer,  è  nulle  institution  de  s'affermir  ;  c'est 
«  ce  vide  profond  des  cœurs  que  ne  peut  remplir  une 
«  destinée  ordinaire.  On  dirait  que  chacun  étouffe  dans 
0  sa  condition  :  chacun  voudrait  tenter  la  roule  du  ciel, 
9  mais  on  ne  vole  qu'avec  des  ailes.  Craignez,  jeunes 
'véfèves,  ces  écarts  téméraires  d'un  esprit  présomp- 
9  toeux  ;  la  présomption  est  le  signe  manifeste  de  la 
»  médiocrité.  Le  plus  savant,  s'il  est  de  bonne  foi,  avoue 
«  qu'il  ne  sait  presque  rien  :  les  hommes  ne  jugent  que 
»  des  effets,  car  Dieu  s'est  réservé  le  secret  des  causes. 
»  Le  vestibule  du  temple  est  ouvert»  mais  le  saint  des 
9  saints  reste  fermé.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  dans  ce  même  discours, 
lliomme  de  lettres  caché  sous  le  vêtement  brodé  du 
magistrat  civil,  se  trahit  lui-même  et  communique  à  la 
jeunesse  de  nos  écoles  ses  préoccupations  littéraires  en 
lai  parlant  de  la  littérature  romantique,  qu*il  appelle 
oae  mnse  nouvelle.  Ecoutez-le  : 
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<(  Une  muse  nouvelle,  que  peut-être  Boileau  eût  ap- 
»  pelée  adultère,  est  venue  s'asseoir  près  de  la  muse 
)>  antique,  revêtue  de  pourpre  et  de  bure,  parée  de 
»  clinquant  et  d'or.  Vagabonde  en  sa  course  inhale, 
»  elle  vole  ou  rampe ,  s'élève  on  s'abaisse,  au  gré  de 
»  ses  saillies  capricieuses.  Elle  ne  suit  point  de  régies, 
n  ne  souffre  point  de  frein ,  et  descend  tour  à  tour  du 
»  palais  à  la  taverne,  triviale  ou  sublime,  rasant  do 
»  pied  la  terre,  ou  frappant  du  front  les  cieux.  Reli- 
»  gieuse  par  système,  elle  se  platt  dans  le  vague  d^an 
»  monde  intellectuel  et  dans  les  songes  d'une  vie  rê- 
»  veuse.  Fidèle  amante  du  passé,  elle  voudrait  rajeunir 
»  les  idées  mystiques  et  les  formes  surannées  du  langage. 
»  Elle  aime  &  peindre  des  passions  furieuses,  les  tortures 
»  d'un  cœur  brisé,  les  angoisses  d'une  âme  criminelle  ; 
»  mais  le  jour  qui  éclaire  ces  peintures  est  un  jour 
»  faux,  une  lumière  douteuse  qui  trompe  et  lasse  l'œil 
»  ébloui. 

»  Cette  muse  toutefois  n'est  point  à  dédaigner,  bien 
))  qu'elle  ait  ses  écarts  et  sa  manie.  La  muse  qui  inspira 
n  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Ch&teaubriand ,  n'est 
»«point  une  divinité  vulgaire.  Âssujétie  aux  règles  du 
ï>  goût,  elle  enfanterait  des  merveilles;  réunie  à  la  muse 
»  classique,  elle  pourrait  même  corriger,  par  sa  libre 
»  allure,  ce  que  celle-ci  a  de  raide  et  d'un  peu  guindé. 
»  Un  jour,  nous  l'espérons  du  moins,  vous  verrez, 
»  jeunes  Elèves,  cette  heureuse  alliance,  qu'un  génie 
»  supérieur  saurait  accomplir.  Mais  avant  qu'elle  s'a- 
n  chève,  défiez-vous  des  illusions  d'une  muse  sëduc- 
))  trice!  plus  vous  avex  l'imagination  vive,  plus  vous 
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a  èl66  soumis  à  ses  prestiges  dèoevaoU.  On  vous  Ta 
»  tingl  fois  répété  :  ritn  neêt  b$au  jue  le  vrai,  et  le 
»  Trû c'est  la  naturel  » 

Dans  ce  passage  on  voit  M.  Dosillet,  cet  écrivain  si 
éuÛBeot,  Eadre  une  immense  concession  au  goût  du 
siède  et  exprimer  des  vœux  pour  ralliance  dans  une 
jiisia  mesure  des  deux  écoles  rivales  qui  se  partageaient 
le  Boade  litliraire.  Depuis  lors,  le  vœu  de  M.  Dusillet  a 
été  i  peu  prés  aiccompli.  L'école  romantique  a  réprimé 
ses  pins  fougueux  écarts,  et  Técole  classique,  tout  en 
respectant  la  discipline  des  grands  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIY,  a  élargi  sa  voie,  mais  toujours  dans  des  li- 
mites sèment  posées  pa»  la  raison  et  le  bon  goût.  Nous 
devons  dire»  Messieurs,  et  nous  le  disons  avec  bonheur, 
que»  d'accord  avec  les  premiers  critiques  de  PariS|  TUni- 
lersité  de  France  dans  l'enseignement  de  ses  collèges  et 
de  ses  savantes  facultés  a  puissamment  contribué  à  réa- 
liser le  vœu  de  M.  Dusillet. 

Ces  citations,  que  je  pourrais  multiplier,  me  parais- 
sent suffisantes  pour  vous  faire  apprécier  dignement 
le  caractère  de  cet  homme  honorable  dont  la  vie  a  été  si 
bien  remplie. 

M.  Dusillet,  Messieurs,  auteur  d'Iaenlt  de  Dole ,  du 
Cklleau  de  Frédéric  Barberousse  &  Dole,  eld'un  volume 
de  poésies,  est  un  écrivain  éminemment  classique.  Son 
stjle  est  pur,  él^nt  et  plein  dosages  hardiesses.  Ses 
deai  roosans  consacrés  à  sa  ville  natale,  qu'il  aimait 
iiecpassioo,  font  connattre,  comme  les  romans  de  Wal- 
tff-ScoU,  toutes  les  traditions  populaires,  toutes  les  su- 
perstilioDS,  toutes  les  idées  bizarres  qui  avaient  cours 
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au  huitième  siècle,  non-seulement  parmi  le  peuple, 
mais  encore  dans  les  cb&teaux  les  mieux  habités. 

Iseult  de  Dole  appartient  à  ce  genre  de  poèmes  nés 
de  la  chronique  de  Turpin  et  connus  sous  les  titres  sui- 
vants :  Les  quatre /Us  Aymon,  de  Reynault  de  Uantau- 
ban^  de  Sfaugis  d'Aigremont,  de  Darlin  de  Mayenee, 
iOykr  te  Danois  et  de  ce  fameux  Roland,  le  plus  cé- 
lèbre des  paladins  de  Gharlemagne.  Ces  poèmes  for- 
ment en  quelque  sorte  Tépopée  française  au  siècle  de 
Gharlemagne. 

M.  Dusillet  s'est  inspiré  de  tous  ces  romans  et  son 
po6me  d'Iseult  en  a  tous  les  caractères,  toute  la  bril- 
iante  imagination.  Je  vais  plus  loin  :  en  lisant  Iseult  on 
croirait  lire  une  poétique  traduction  de  quelques  chants 
de  TArioste,  dont  il  a  toute  la  verve,  de  TArioste,  dont 
on  a  dit  qu'il  mêlait  avec  un  art  inimitable  le  plaisant  et 
le  sérieux,  le  gracieux  et  le  terrible.  On  pourrait  ajou- 
ter que  notre  écrivain  a  su  joindre  à  tout  Tespril  du 
poète  italien,  ce  viel  esprit  gaulois,  qui  sous  un  air  de 
candeur  cache  une  malice  d'autant  plus  piquante  que 
beaucoup  de  lecteurs  s'y  laissent  tromper.  Le  roman 
A'IseiJî  me  paraît  être  à  l'Arioste  ce  que  le  Télémaque 
de  Fértelon  est  k  Homère  et  à  Virgile. 

M.  Dusillet  déclare  dans  sa  préface  qu'il  n'est  que  le 
traducteur  de  ce  poème  en  prose  ;  l'auteur  vrai ,  c'est 
l'archevêque  Turpin.  M.  Dusillet  le  déclare  sérieusement 
dans  sa  préface  ;  il  raconte  avec  détail  comment  ce  ma- 
nuscrit a  été  trouvé,  il  ne  veut  pas  qu'on  doute  de  la 
vérité  de  sa  déclaration,  et  il  invite  les  incrédules  à  ve- 
nir examiner  le  manuscrit  qu'il  tient  ft  leur  disposition. 
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Nais  il  rtgreite  qa*à  forée  d'6fre  manié  feoilte  à  feiiiile» 
il  soil  deveoa  comme  illisible,  à  TexcepiioD  toutefois 
de  Voffice  des  morts  et  du  Dieê  irw  que  chacun  pourra 
déchiffrer  aisément.  Pour  comprendre  ce  passage  plein 
de  malice,  il  faut  remonter  à  quelques  pages  de  la  pré- 
face, où  il  raconte  a?ec  un  sérieux  fort  comique  com- 
oeal  cet  office  des  morts  s'est  trouté  dans  le  manuscrit 
de  rarcbefèque  Turpin.  Enfin,  pour  enlever  au  doute 
tout  prétexte  de  se  glisser  dans  fesprit  des  lecteurs, 
H.  Léon  Dusillet  a  représenté,  à  la  première  page  du 
Ktre,  Tarchevêque  Turpin»  mitre  en  tête,  crosse  en 
nain,  atec  cette  inscription  :  Vrai  pourtraict  de  l*ar- 
CBETÊQUB  TuBPiif.  Mais  il  faut  convenir  que,  par  un 
hasard  fort  remarquable»  Tillustre  prélat  ressemble  d*uoe 
manière  frappante  à  notre  véridiqoe  confrère! 

Le  roman  est  partagé  en  quinze  chapitres  et  chacun 
de  ces  chapitres  est  précédé  d'une  petite  pièce  de  vers 
que  M.  Dusillet  affirme  n'être  pas  de  Turpin.  On  le 
croira  très-facilement. 

Ces  vers  charmants  que  ne  désavouerait  pas  le  poète 
de  Théos  et  qu'on  serait  quelquefois  tenté  d'attribuer  à 
ce  grand  écrivain  du  siècle  dernier  portant  avec  une 
grâce  sans  rivale,  au  milieu  des  splendeurs  de  l'épopée 
et  de  la  tragédie,  le  sceptre  de  la  poésie  légère ,  s'ils 
venaient  à  se  perdre,  on  les  retrouverait  tous  dans  fai 
mémoire  des  contemporains  de  M.  Dusillet. 

Pour  vous  faire  apprécier  dignement  cette  œuvre 
d'un  grand  mérite,  il  faudrait  faire  ici  de  longues  et 
nonfaivases  citations.  Je  me  contenterai  de  vous  lire  un 
passage  do  chapitre  IX,  dans  lequel  M.  Dusillet  fait 
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édaler  son  enthousiasme  en  saluant  sa  fille  de  Dole, 
qui,  à  ses  yeux,  ne  doit  pas  avoir  d'égale  dans  le 
monde  : 

M  Je  le  salue,  ville  de  Dole,  riante  cité  du  matin,  toi 
»  que  le  premier  rayon  du  jour  caresse!  je  te  salue 
»  vieux  DidaiUim,  Gère  Amagétohrie»  séjour  des  preuK 
»  et  des  belles,  berceau  de  Tamour  et  des  plaisirs  !  Fille 
w  atnée  de  la  Séquanie ,  tu  brilles  parmi  tes  sceurs , 
»  comme  Tétoile  du  berger  brille  parmi  les  astres  jaloux^ 
»  tu  déploies,  sous  un  ciel  d'azur,  le  pampre  de  les 
n  collines ,  Témail  de  tes  prairies  et  les  riches  moissons 
»  de  tes  guérets.  Puisse  une  douce  rosée  féconder  tou- 
»  jours  tes  plaines  ^  et  puisse  nattre  dans  tes  murs  un 
»  écrivain  qui  consacre  ta  gloire,  qui  célèbre  tes  char* 
»  mes,  et  qui,  sous  tes  trois  noms,  t  offre  un  encens  triple 
»  et  durable  :  car  tout  meurt,  excepté  le  génie  et  la  lyre 
»  des  enfants  du  ciel  !  » 

Le  Château  de  Frédéric  Barberousse,  à  Dole,  ou 
le  Maléfice^  est  une  chronique  du  douzième  siècle,  di- 
visée en  chapitres  comme  Iseult.  Ce  roman  est  une 
image  très-exacte  des  mœurs  et  des  usages  du  douzième 
siècle.  Il  a  une  couleur  locale,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, qui  paraît  d'une  vérité  frappante  :  comme  dans 
leeuU,  le  gracieux  s'y  mêle  au  terrible  et  le  plaisant  au 
sérieux.  Il  y  a  des  scènes  émouvantes  que  Ton  ne  peut 
lire  sans  frissonner  quand  on  s'identifie  avec  les  idées 
qui  régnent  dans  l'ouvrage.  On  y  trouve  des  pages  d'un 
style  qui  dénote  le  grand  écrivain  possédant  toutes  les 
ressources  et  toutes  les  délicatesses  de  sa  langue. 
Iselle,  l'héroYne   de   ce  roman,   est   la  digne   sœur 
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4'bealt  :  elles  ont  an  air  de  famille  qui  ne  permet  pas 
de  s'y  tromper.  Néanmoins,  malgré  les  qualités  ineon- 
lesUMes  de  style  et  d'invention  qui  s'y  rencontrent,  je 
n'hésite  pas  à  dire  qu'à  mon  gré  la  poétique  composition 
d'/imil  ds  Dole  reste  encore  le  chef-d'œuvre  de  M.  Léon 
Dnsillet. 

Voici  dans  quels  termes  il  décrit  la  Loue  et  son  riche 
vallon  : 

«  La  Loue ,  qui  sape  ses  rivages,  baigne  ce  rendez  - 

•  leos  de  chasse  des  comtes  d'Amaoos  et  le  vieux  ma- 

•  Boir  de  Guillaume  Tête-Hardie 

»  Cette  fille  errante  des  montagnes  arrose  un  vallon 

•  délicieux.  Sa  source  est  un  fleuve  tout  entier,  qui  jaillit 

•  d  un  rocher  creusé  en  voûte,  et  surmonté  d'nn  i>ois 
«  touffu  pareil  è  un  dais  de  verdure  un  peu  sombre.  Le 

•  Maifêê  à  genoux,  statue  informe,  immense,  sculptée 
»  par  la  nature,  garde  cette  source  impétueuse.  La  fou- 
«  dre  a  creusé  les  rides  qui  sillonnent  sa  face  :  il  a  l'air 

•  de  prier  pour  le  village  de  Lod  chancelant  sur  l'éboulis 
»  d'une  montagne  éraillée. 

»  Nul  n'est  assez  grand  clerc  pour  nombret  et  décrire 
»  les  merveilles  de  ce  val  d'Amour  si  plaisant,  si  bien 
">  nommé.  Qui  les  voit  un  instant  se  rappelle  à  jamais  ses 
«grottes,  ses  ombrages,  ses  fleurs,  ses  parfums,  ses 

•  concerts.  Imaginez  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 

•  sévère et  de  plus  riant,  des  jardins,  des  vergers,  des 
» ciiamps  fertiles  sous  des  rochers  noirs  et  déserts^  des 
«  sources  qui  gémissent  et  des  torrents  qui  grondent; 
>  des  manoirs  somptueux  et  de  modestes  cabanes  tapis- 
»  sées  de  pampre  et  de  lierre-,  un  fleuve  qui  roule  ses 
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M  ses  légères  et  par  le  soufDedes  Ëurus.  Partout  Ter  des 
>»  moissons,  le  pourpre  des  raisins,  la  verdure  des  prés- 
»  bois  où  butine  Tabeille,  où  paît  la  brebis  paresseuse, 
n  à  Torabre  des  aulnes  et  des  cerisiers.  » 

Le  troisième  ouvrage  que  nous  a  laissé  M.  Dustllet 
est  un  volume  de  poésies  :  il  renrerme  des  odes,  un 
poëme  en  deux  chants^  des  discours  en  vers  et  des 
élégies. 

Dans  une  lettre  que  m'écrivait  tout  récemment 
notre  secrétaire  perpétuel,  M.  Pérennés,  ce  professeur 
si  distingué,  exprime  son  opinion  sur  les  poésies  de 
M.  Dusillet  dans  la  phrase  suivante  : 

«  M.  Léon  Dusillet  me  parait  être  un  poète  classique 
de  premier  ordre,  et  il  est  probable  qu'il  eût  obtenu  un 
très^rand  succès  s'il  eût  publié  son  volume  sous  TEm- 
pire,  au  lieu  d'attendre,  pour  le  mettre  au  jour,  que 
Técole  romantique  de  la  Restauration  fût  dans  sa  phase 
triomphale.  »  Ce  jugement  de  M.  Pérennès  m'a  paru  tel- 
lement fondé  que  je  n'ai  pas  hésité  à  l'adopter  sans  res- 
triction et  à  le  mettre  sous  tos  yeux.  Le  podme  de 
Brtfmm  est  écrit  en  beaux  vers  dignes  de  l'époque  an- 
tique :  il  est  à  regretter  que  M.  Dusillet  n'ait  pas  cultivé 
avec  persévérance  ce  genre  de  poésie.  Peut-être  eût-il 
pu  doter  notre  France  d'un  poème  épique  qui  lui 
manque  encore  même  après  la  Henriade.  Il  faudrait  ci- 
ter tous  les  vers  de  ce  recueil  pour  vous  les  faire  appré- 
cier; mais  il  me  suffira,  pour  vous  donner  une  idée  du 
talent  poétique  de  M.  Dusillet,  de  vous  lire  quelques 
strophes  do  sa  belle  ode  ayant  pour  titre  :  LeNapigaUur. 
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Eeoulei  le  dèbol  do  poète  : 

«  fenfablrai  la  plaine  honride, 
•    »  Malgré  les  vents,  Tonde  et  les  Dieai  : 
»  Loin  de  moi  cette  ancre  timide  ! 
a  La  rive  importune  mes  yeux,  rt 
Il  dit  ;  fier  d*an  noufel  empire, 
Le  nocher  qa*Urauie  inspire 
Sar  les  flots  s'est  précipité. 
Ainsi  Taiglon  fayant  la  terre, 
ionit  du  ciel  liéréditaire 
Que  son  fol  soperbe  a  tenté. 

Tombes,  fabuleuse  barrière. 
Sommets  impuissants  de  Galpé  ! 
Hercule,  fournis  ta  carrière  ! 
Ton  faible  instinct  t*aTait  trompé. 
Silence,  ô  menreilles  antiques  ! 
Oublions  ces  nefs  prophétiques 
Dont  la  foix  charmait  iolcos  ; 
Oublions  ce  timide  Eoée 
Qu'une  implacable  destinée 
Livrait  aux  Dieni  jaloux  d'Argos. 

Plus  loin,  il  décrit  en  quelques  vers  toutes  les  horreurs 
i*m  combat  naval  : 

Gieux  implacables»  mer  perfide. 
En  est-ce  assez  pour  les  punir  ! 
Non,  non  ;  que  la  guerre  homicide 
Aux  feux,  aux  vents  vienne  s'unir  t 
Elle  vient,  de  torches  armétf», 
Allume  la  foudre  enfermée 
An  fond  de  ces  Etna  mouvants, 
Ef  Torgneil,  Tintérêt,  fa  haine 
Luttent  sur  la  planche  incertaine 
Qtt*assiégent  lM<eaax  et  les  veBls.< 
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On  8e  joint  ;  le  fer  étincelle,    ^ 
Le  bronze  tonne  à  coups  pressés, 
Le  sang  confondu  qui  ruisselle 
Abreuve  les  ponts  fracassés  : 
Des  flots  de  cendre  et  de  fumée 
Roulent  sur  la  nef  consumée 
Que  tourmente  une  onde  en  fureur  ; 
Et  les  bords,  qu'en  vain  on  regrette, 
N'offrent  qu'un  écueil  pour  retraite 
Aux  vaincus  glacés  de  terreur. 

L'ode  se  termine  par  un  poétique  tribut  d'éloges  et 
de  regrets  payés  à  l'infortuné  Lapeyrouse  : 

Qu'avez-vous  fait,  ô  mers  avides  ! 
D'un  voyageur  moins  fortnné? 
Hélas  !  sur  des  écueils  perfides 
Les  Dieux  jaloux  l'ont  enchaîné  ! 
Ah  I  si  l'Europe  gémissante 
Ne  peut  sur  ta  poussière  absente» 
Lapeyrouse,  semer  des  fleurs  ; 
Reçois  du  moins,  cendre  égarée. 
Ces  vers  qa'ane  Muse  ignorée 
Laisse  couler  avec  ses  pleurs. 

Oh!  combien  j'aimerais,  Messieurs,  me  livrer,  pendant 
quelques  instants  encore,  au  charme  que  je  trouve  dans 
la  lecture  de  cette  prose  élégante,  de  ces  ters  harmo- 
nieux \  Qu'il  me  serait  doux  et  facile  de  vous  faire  ad- 
mirer, par  de  nouveaux  extraits,  toute  l'étendue,  toute 
roriginalité  de  la  riche  imagination  du  spirituel  con- 
frère que  nous  avons  perdu  ! 

Mais  il  est  temps  de  céder  la  parole  à  d'autres  lec- 
teurs, dont  la  voix  vous  est  connue  et  que  vous  aimez  à 
entendre  :  avec  leur  grâce  habituelle ,  nos  orateurs  et 
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nos  poètes  sauront  capliter  votre  attention,  qui  leur  est 
issorëedatanee. 

Je  ne  puis  mieux  terminer,  Mrssieurs,  ce  long  dis- 
coors,  qu'en  rappelant  à  Thonorable  assemblée  qui 
noosécoutev  la  déeisioo  prise  par  vous^  en«l8K4,  déci- 
siooeDferlu  de  laquelle,  à  la  suite  d'une  séance  pu- 
blique, tous  avez  nommé  «par  acolamation  M.  Léon 
Dosillet  VOTRE  PRÉSIDENT  PERPÉTUEL  HONG- 
RAIRE. 

Cette  distinction  tout  exceptionnelle  et  sans  précé- 
deot  dans  nos  annales  de  l'Académie,  est  le  plus 
beau  témoignage  d'estime  rendu  au  mérite  littéraire  de 
M.  Dusiilet. 

Tout  autre  éloge  ne  pourrait  que  ralTaiblir. 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  DE  POÉSIE 

Vas  m.  iriAivoni. 


Messieurs, 

Une  autre  voix  que  la  nôlre  devrait  ici  se  faire  en- 
tendre. Vous  aurez  doublement  à  regretter  qu'un  senli- 
ment  de  deuil  filial,  trop  respectable  pour  être  combattu, 
n'ait  pas  permis  à  M.  Dusillet  de  prendre  aujourd'hui  la 
parole  dans  cette  enceinte.  Il  lui  appartenait  d'accomplir 
sur  le  concours  de  poésie  la  tâche  qu'il  a  si  bien  com- 
mencée Tannée  dernière.  Vous  nous  avez  chargé  de  le 
suppléer  :  ce  n*esl  pas  attendre  de  nous  qu'il  soit  rem- 
placé, et  cette  réflexion  nous  rassure. 

Au  nombre  des  sites  pittoresques  et  grandioses  dont 
s'embellit  notre  Franche-Comté,  celui  qu'on  nomme  te 
Saut-du-Doubs  est  depuis  longtemps  signalé  comme  un 
des  plus  remarquables.  La  fête  dont  chaque  année  ses 
rivages  sont  le  théâtre  ne  se  recommande  pas  moins  k  la 
curiosité  de  nos  compatriotes  et  des  voyageurs  étran» 
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gen.So«s  un  double  aspeci,  la  deseripiioo  à»  ces  lieux 
d'iiM  imposaule  majesté,  le  tableau  de  ces  réjouissaoœs 
popolaîres  qu'y  ramène  pérîodîqueinent  une  saison  pro- 
|me  su  excursions  contemplatives,  vous  paraissaient  à 
bieB  juste  titre  un  sujet  digne  d'être  proposé  aux  jeunes 
mis  des  lettres  qui  s'exercent  dans  Fart  difficile  du 
poète.  On  premier  concours  ne  vous  ayant  amené  que 
dei  compositions  trop  négligées,  vous  avez  jugé  à  pro- 
pos de  maintenir  votre  programme  pour  une  seconde 
épreuve,  dans  Tespoir  d'un  résultat  plus  heureux. 

La  nature  devait  être  le  premier  guide  des  émules  à 
qui  s'adressait  votre  appel.  Mais  secondairement  de  pré- 
cieuses données  ne  leur  out  pas  Tait  tMcM.  Nous  oe 
reviendrons  pas  sur  celles  que  leur  a  foumies  M.  le  rap- 
porteur du  concours  de  Tannée  précédente  :  nous  ne 
pourrions  que  les  reproduire  avec  trop  dlnfériorifé^  Les 
coneurrents  avaient  encore  à  consulter  un  modèle,  que 
leur  a  laissé  dans  ses  légendes  franc^-cemtobes  notre 
bîen^mé  confrère  Auguste  Demesmay,  dont  ie  nom  ne 
revient  jamais  sur  nos  lèvres  sans  renouveler  dans  nos 
ccDurs  une  douloureuse  émotion. 

Malgré  les  bienveiUantes  leçons  d'un  esprit  judiôeiNi 
qui  sait  joindre  Texemple  au^irécepte,  malgré  l'csuvre 
spéciale  dont  nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  œuvf  e 
si  gracieusement  colorée  des  rayons  doux  et  lummeux 
d^nne  belle  Ame  que  nous  avons  trop  tOt  perdue ,  oNivre 
qui,  sous  la  forme  d'un  simple  épisode,  renferme,  à  peu 
de  chose  prés,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  è  dire  sur 
le  sujet  proposé,  votre  attente,  pour  la  deuxième  fois, 
a'atpas  été  remplie. 
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Des  quatre  compositions  qui  tous  sont  parvenues, 
aucune,  aux  yeux  de  votre  commission,  n'a  paru  mériter 
une  couronne.  Il  serait  injuste  pourtant  de  ne  pas  y  re- 
connaître un  germe  de  talent  qui  peut  se  développer. 
Nous  ne  reprocherons  pas  à  leurs  auteurs  d'avoir  man- 
qué d'idées.  Plusieurs  même  ont  assez  bien  conçu  i*en>* 
semble  de  leur  tableau.  Malheureusement,  dans  les  dé- 
tails, l'expression,  les  formes  du  genre,  le  style  enfin 
laissent  trop  à  désirer.  On  voit  que  la  langue  poétique 
n'est  pas  assez  familière  aux  concurrents.  C'est  un  dé- 
faut capital,  mais  dont  ils  se  corrigeront  par  Tétùde^  el 
qui  progressivement  disparaîtra  sans  doute  dans  leurs 
futurs  essais. 

Celui  d^entre  eux  qui  peut-être  aura  le  plus  à  s'éver- 
tuer pour  en  venir  là,  est  Tauteur  de  la  pièce  n^  1 ,  por- 
tant une  épigraphe  latine.  Sans  être  infidèle  aux  princi- 
pales règles  de  Tart,  cette  composition  n'est  qu'une 
ébauche,  une  pâle  esquisse  de  la  fête  du  Saut-du-Doubs, 
et  c'est  bien  à  regret  qu'après  y  avoir  attentivement 
cherché  quelques  heureux  passages,  au  moins  une  série 
de  vers  dignes  d'être  signalés  è  votre  attention ,  nous 
sommes  contraint  d'avouer  rinsuccès  de  nos  efforts. 

L'auteur  de  la  pièce  n^  2  a  choisi  pour  épigraphe  (et 
bien  que  nous  soyons  flatté  de  cette  préférence,  nous  ne 
l'en  féliciterons  pas)  ce  vers  d'une  satire  qui  nous  est 
personnellement  très-connue  et  qui  fait  partie  de  vos 
publications  : 

«  Avec  amour  chacun  fait  bruit  de  sa  marotte.  » 
Cette  composition  ne  renferme  pas  moins  de  quarante 
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stHMM  de  quatre  vers  alexandrins.  Les  scènes  descrip* 
lires  y  abondent,  peut-être  avec  profusion.  Plusieurs  de 
ces  stances  ne  sont  pas  dépourvues  de  grâce  et  d'har- 
iDOOfe.  Nous  vous  en  citerons  un  petit  nombre,  malgré 
les  négligences  qui  les  déparent  encore  : 

«  Ma»  qnel  art  sur  ces  rocs,  en  pompe  triomphale 
»  Dressa  ces  étendards,  ces  emblèmes  sacrés, 
»  Oà  Taigle  des  Français  et  la  croix  fédérale 
1  Brillent  parmi  des  noms  à  jamais  révérés? 

V  Telle  en  des  jours  fameui  la  Grèce  fortunée 
»  Sor  le  riant  Céphise,  an  pied  do  Cytbéron, 
9  De  ses  peuples  faisait  un  auguste  hymén^'c, 
•  D'ok  naissaient  des  béros  de  Mars  et  d'âpollon. 


■  La  flûte,  le  hautbois,  les  timbales  bruyantes 
n  Des  villages  voisins  appellent  les  pasteurs» 
B  Et  sous  les  verts  bosquets  les  valses  enivrantes 
B  fin  cercles  fugitifs  entraînent  les  danseurs. 

»De8  rivaux  courageux  s'élancent  dans  Tarène, 
»  Légers  comme  Tysardque  poursuit  un  cbassenr  ; 
B  Mais  an  d'eux  les  devance,  et,  respirant  à  peine, 
9  Sur  le  but  a  saisi  la  palme  du  vainqueur. 

B  Des  émules  de  Tell  les  flèches  obstinées 
»  Se  disputent  aussi  la  couronne  et  le  prix, 
B  Etdes  vieillards  blanchis  par  Tbiver  des  années 
B  Partagent  les  succès,  la  gloire  de  leurs  fils.  y> 

La  dernière  sfaoce   de  la  pièce  offre  une  peoaèe 
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d'inie  certaine  ëtévalion,  mais  on  peu  fagoement 
esprimée  : 

ce  Déjà  le  joar  s^êteint.  Du  temps  frôle  fictime 

D  II  meurt.  Qu*e8t-ce  qu'un  jour  pour  en  jouir  si  p^u  ? 

D  Un  atome  de  temps  dans  réternel  abîme 

»  Et  rabtme  éternel  un  atome  pour  Dieu,  n 

L'extrême  jeunesse  d'un  troisiènne  concurrent  se  se- 
rait suffisamment  réYélée  dans  son  œuvre,  sans  la  pré 
caution  qu'il  a  prise  de  tous  en  avertir  par  cette  épi- 
graphe empruntée  du  Cid  : 

«  Je  suis  jeune,  il  est  vrai....  « 

hémistiche  dont  tout  le  monde  connatt  la  suite  pleine  de 
fierté  et  qui  semblerait  ici  trahir  quelque  prétention,  s*il 
n'était  plutôt  Tindice  d'une  naïveté  bien  digne  d*un  in- 
dulgent sourire. 

Les  meilleurs  vers  de  cette  pièce  sont  les  trois  pre- 
miers : 

a  0  sol  de  mes  aïeux,  ô  vieille  Séquanie  ! 
»  Il  faut  pour  te  chanter  la  lyre  d*nn  génie  ; 
»  Rivale  de  TEcosse,  il  le  manque  Ossian.  » 

On  en  trouverait  enoorc  isolément  quelques-uns  de 
passables.  Mais  de  ceux  qui  ne  peuvent  être  séparés  les 
uns  des  autres,  la  plupart  sont  tellement  défectueux  ou 
tellement  faibles  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
nous  ne  réussirions  pas  à  grouper  ici  d'autres  citations. 

Cet  essai  n'est  que  trop  évidemment  celui  d'une  ima- 
giMliiMi  toute  Juvénile  dont  les  préludes  n'oaft  encore 
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rien  de  satisfaisanl,  mais  qui  pcoi  ud  jovr  s'animer  «tec 
pins  de  bonheur  ao  souffle  d  one  inspiration  guidée  par 
le  frein  de  la  maturilé. 

Plus  explicite  encore  snr  son  Age .  un  autre  émule  a 
pris  ce  ters  pour  épigraphe  : 

«  Trois  losCres  et  demi,  c^esi  bien  peu  pour  chanter,  n 

Celui-ci  nous  paraît  avoir  de  Tari  des  notions  plus 
marquées  que  celles  de  ses  concurrents.  Plusieurs  de  ses 
Ters,  de  rythmes  variés,  ont  de  la  souplesse  et  de  la  ca- 
ileoce.  Vous  en  jugerez  par  ces  fragments  : 

<c  Dès  que  Paube  vermeille 
»  A  Phoriton  s^éveille 
yi  Et  dore  les  bameaui, 
»  Pasteurs  et  bergerettes 
y>  Anx  accords  des  musettes 
V»  Descendent  des  coteani. 

»  Ul  gentille  Bernoise 
»  Et  la  svelte  Comtoise 
»  Laissent  flotter  aux  vents 
»  Leurs  robes  diaprées 
»  Et  leurs  nattes  parées 
w  De  fleurs  et  de  rubans. 

»  Dans  sa  nacelle  blanche 
n  Le  gai  pécheur  se  penche 
i>  Bercé  par  des  flots  d*or, 
)»  Frappe  Tonde  en  cadence 
«  Et  vers  la  plage  avance 
»  Aux  fanbres  du  cor. 


Digitized  by 


Google 


—  50  — 

r>  Une  foule  bruyante 

»  Est  déjà  dans  VMente 

»  Sar  le  bord  des  lacs  bleus, 

))  El  dos  trompes  \'\branteê, 

y>  Les  notes  échtantes 

»  Soiil  le  signal  des  jeux...,  etc.  » 

Les  vers  qui  terminent  cette  composition  sont  aussi 
d'une  heureuse  facture  : 

«  Mais  lorsque  le  soleil  à  Toccident  expire, 

»  Quand  Vénus  au  ciel  pur  jette  un  premier  sourire, 

»  Sur  les  rives  du  Doubs,  quadrilles  et  festins 

»  S^éteignenl  par  degrés  avec  les  gais  refrains. 

»  Au  tumulte  des  jeux  succède  !e  silence. 

))  Alors  on  n'entend  plus  que  le  vent  qui  balance 

»  Les  rameaux  argentés  du  saule  frémissant 

»  Ou  du  not  qui  bondit  le  bruit  retentissant.  » 

Cette  pièce  n'offre  pas  la  même  abondance  que  celles 
dont  nous  venons  de  vous  entretenir.  L'auteur  n'a  pas 
jugé  devoir  y  donner  place  à  l'épisode  si  bien  peint  par 
M.  Demesmay,  et  qu'ont  essayé  de  reproduire  les  deux 
concurrents  précédemment  cités  :  je  veux  dire  la  mort 
de  deux  jeunes  époux,  qui,  victimes  de  leur  imprudence, 
furent  un  jour  entraînés  dans  le  gouffre  creusé  par  la 
chute  du  Doubs.  Il  y  avait  pourtant  moyen  de  tirer  bon 
parti  de  cette  scène  de  désolation  contrastant  d'une  ma- 
nière si  frappante  avec  les  joies  de  la  fête  qui  en  fut  la 
déplorable  cause. 

Mais,  bien  que  dépourvue  de  ce  tableau  secondaire, 
la  composition  qui  nous  occupe  n'est  pas  sans  quelque 
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nérile.  Il  est  ragrelUble  que  daos  sa  majeure  partie  les 
oégligences  et  même  les  incorrections  soient  si  nom- 
breuses. Af ec  un  peu  plus  de  soins ,  Tauteur  aurait  pu 
la  rendre  digne  au  moins  d'une  mention  honorable  et 
d  une  médaille  d^ncouragement.  Ne  pouvant  motiver 
suffisamment  une  décision  conforme  à  ce  désir,  nous 
avons  dû  vous  proposer  de  renoncer  à  une  tentative  deux 
fois  infructueuse ,  en  retirant  du  concours  de  poésie  le 
sujet  que  vous  aviez  adopté ,  et  vous  avez  admis  cetle 
conclusion. 

Pour  terminer  ce  rapport,  nous  adresserons  quelques 
paroles  de  bienveillance  aux  jeunes  lulleors  qui  sont 
entrés  dans  la  lice. 

Méditez  mieux,  messieurs,  les  programmes  offerts  à 
votre  éroulalion.  Nous  no  vous  demandons  que  des  opus- 
cules^ mais  nous  les  demandons  tels  qu'ils  puissent  faire 
honneur  à  vous  et  h  TAcadémie.  Plus  votre  cadre  est 
reslreinl,  plus  nous  avons  le  droit  d'exiger  de  vous  qu'il 
soit  bien  rempli.  Faites-vous  un  plan,  châtiez  votre  style, 
colorez  vos  images,  donnez  à  Texpression  de  vos  pensées 
cette  précision  qui  n  exclut -paç  la  chaleur  et  le  mouve- 
ment, 

«  El  ne  tous  piquez  point  d'une  folle  vitesse.  » 

i\  attendez  pas  de  vous  mettre  à  Tœuvre  que  les  délais 
d'un  concours  soient  prés  d'expirer.  On  n'a  jamais  trop 
(le  temps  pour  bien  Hiire.  Ne  vous  découragez  point.  Ce 
n'est  pas  toujours  «le  prime-saut  qu'on  arrive  aux  palmos 
académiques;  mais  il  est  rare  qu'elles  ne  deviennent 
pas  un  jour  la  juste  récompense  des  elîorts  persévérants. 
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Ne  négligez  pas  de  revenir  aux  principes  do  métier. 
Quand  vous  en  aurez  bien  appris  toutes  les  règles^  que 
plusieurs  d*entre  vous  ne  savent  pas  encore,  il  vous  res- 
tera beaucoup  à  faire  ^  car  il  y  a  loin  de  la  versification 
à  la  poésie.  La  lyre  n'est  encore  entre  vos  mains  qu'hua 
instrument  dont  les  cordes  sont  toutes  neuves.  Plusieurs 
«le  ces  cordes  peuvent  être  fausses  :  il  faut  les  remplacer. 
Celles  qui  sont  bonnes  se  relâchent  facilement  :  il  faut 
les  retendre,  è  plusieurs  reprises,  pour  les  accorder, 
pour  les  monter,  les  fixer  au  diapason  régulateur,  el 
pour  en  obtenir  ces  vibrations  harmonieuses  qui  char- 
ment loreilie,  remuent  les  cœurs,  enlèvent  les  suffrages 
et  font  descendre  les  couronnes  sur  les  fronts  quo  Ta- 
mour  de  Tart  illumine  de  son  flambeau. 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE 


Messieurs, 

Chei  tous  les  peuples  ci? ilisés,  on  a  compris  rotilité 
d'èiciter  à  la  ?ertu  en  loaant  publiquement  ce  qui  eit 
beau  et  généreux,  en  faisant  Téloge  des  citoyens  qui  ont 
illustré  leur  pays  par  leurs  talents  et  par  leurs  grandes 
aelioDs.  C'est  ainsi  qu'on  fait  naître  et  qu'on  perpétae 
d*lgeen  âge  la  prospérité,  la  grandeur  et  la  gloire  d'une 
nation.  Il  appartient  surtout  è  rAcadèmie  de  maintenir 
an  si  noUe  usage. 

Vous  avez  mis  au  concours  l'éloge  de  M.  Courvoisier, 
iBcieo  garde  des  sceaux.  Vous  ne  pouviez  pas  présenter 
oomme  exemple  une  vie  plus  honnête,  un  cœur  plus  gé- 
aireoi,  un  plus  noble  emploi  de  facultés  remarquables. 
Ce  riche  sujet  d'éloquence  devait  naturellement  exciter 
l'eathottsiasme.  D'éloquentes  paroles  ont  répondue  votre 
appel. 

Trois  discours  vous  ont  été  adressés. 

L'éloge  qui  porte  le  n"*  1  contient  plusieurs  erreurs* 
Où  lit  à  la  page  3  : 

«  M.  Jean-Baptiste  Courvoisier  fut  un  avocat  distin- 
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»  gué  ;  il  ataU  ouvert  à  Beionçon  une  école  de  droil 
»  où  se  pressait  toute  la  jeunesse  studieuse  de  la  pro- 
»  Tince.  » 

H.  CourToisier  père  n'aTait  ouvert  aucune  école. 
Avant  la  révolution  de  1789,  il  existait  à  Besançon  une 
faculté  de  droit,  M.  Jean-Baptiste  Courvoisier  était  un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  cette  école. 

Aux  pages  7  et  il,  Tauteur  s*explique  ainsi  : 

»  Plus  tard,  lorsque  les  événements  auront  donné  & 
»  M.  Courvoisier  une  autorité  considérable,  il  sera  lai* 
»  même  le  iéfeneeur  de  M.  Jean  de  Bry,  menmei  k  son 
n  tour  ;  il  lui  oflrira  d'abord  un  asile,  pui»  il  réunira, 
»  non  eane  fie  grande  efforts ,  à  lui  coneerver  un,  ram§ 
>»  konorahh....  Ceet  après  ta  levée  du  siège  que  le  bruii 
1»  s  étant  répandu  que  les  alliés  marchaient  sur  Paris 
»  pour  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône  de  France^ 
»  M.  Courvoisier  s'honora  par  sa  conduite  envers 
»  M.  Jean  de  Bry,  menacé  de  perdre  une  place  qui  éieût 
»  son  unique  ressource.  » 

La  capitulation  de  Paris  eut  lieu  le  30  mars  1  SI  4,  et 
la  déchéance  de  Napoléon  fut  proclamée  le  2  avril  par 
le  Sénat,  Le  6  du  même  mois,  le  prince  de  Lichtenstein, 
qui  bloquait  Besançon,  offrit  une  capitulation  au  géné- 
ral Marulaz.  Elle  fut  refusée.  Le  19  avril,  après  avoir 
été  ofiieiellement  averti  des  événements  par  le  ministre 
de  la  guerre,  le  général  gouverneur  fit  un  armistice  avec 
le  prince  autrichien.  Le  2  mai,  la  levée  du  siège  fui  pro- 
c[(|Qiée  ;  dés  le  lendemain  la  nomination  de  M.  le  comte 
de  Scey  à  la  préfecture  du  Doubs  était  publiée  par  le 
Moniteur,  et  M.  de  Bry  perdait  sa  position. 
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L'iQlmir  da  èkMon  àotd  il  »'agit  s'esl  doue  trompé 
sar  les  faits  historiques,  sor  le  sort  de  M.  Jean  de  Bry, 
à  répoqœ  de  la  Reetaurafioa,  et  sar  ce  qui  a  coostilué 
Itgéoéfositéde  M.  Courvoisier* 

Daas  las  ârcoMtences  qui  Yienueut  d*être  rappelées, 
M.CowTf  oisier  usa  de  générosité  eoTera  un  fooetioiiiiaire 
tot  il  avait,  dans  d'autres  temps,  subi  les  rigueurs, 
Mil  à  la  sineérilé  duquel  il  a?att  toujours  rendu  justice. 
B  s'empressa  de  lin  offrir  un  asile,  de  Tentourer  d'égards 
et  de  le  €ons(der.  Plus  lard,  il  profita  d'une  oocasion  so- 
kaneile  pour  readre  publiquement  justice  à  radmroisira- 
tioD  de  M.  Jean  de  Bry,  qui  avait  été  calomniée. 

Dt»  le  même  discours  (page  27),  on  trouve  celte 


«  H.  Cour? obier  sortit  cependant  de  sa  retraite  pour 
•  défendre  ces  mêmes  ministres  qui  n'avaient  pas 
«  vooitt  suivre  ses  conseils.  » 

M.  Courvoisier  n'a  pas  défmiu,  devant  la  cour  des 
fiirs,  les  ministres  qui  avaient  conlre-signé  les  ordon- 
asBces  du  %  juillet  1830.  Il  a  paru  devant  ce  tribunal 
sofrdme  comme  témoin ,  appelé  pour  déposer  sur  les 
bits  de  ce  procès  célèbre.  Son  attitude  a  été  digne,  mo- 
delée, courageuse.  Malgré  l'effervescence  populaire,  qui 
fefeatissait  jusque  dans  la  selle  d'audience ,  il  n'a  pas 
dissimulé  Pintérèt  qu'il  portait  &  d'anciens  collègues 
Budheureux,  au  nombre  desquels  plusieurs  avaient  son 
eitime  et  son  afectîon. 

à  pari  les  inexactitudes  signalées ,  les  appréciations 
da  dîseoars  qui  porte  le  n^  i  sont  exactes;  les  citations 
sont  bien  choisies *,  la  composition  est  correcte;  le  style 
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esl  facile*  L'Âcadènie  décerne  une  memian  honorabto  à 
l'autour  de  cet  éloge. 

Le  discours  qui  porte  le  n''  3  est  exempt  d'erreore  $  ea 
rédaction  est  soignée^  mais  le  style  n'a  pas  encore  Tni» 
sance  et  la  souplesse  qu*il  acquerra  sans  doute  par  une 
plus  grande  habitude  d'écrire.  L'auteur  de  ce  diacoiin  a 
?écu  au  milieu  des  habitants  de  Baume,  qui  eonsenraiil 
reiigieosement  le  souvenir  de  la  vertu  et  des  nombrewi 
bienfaits  de  M.  Courvoisier.  Il  s'est  inspiré  de  la  juste 
reconnaissance  de  cette  population,  et  il  l'a  exprimée  de 
manière  à  mériter  la  mention  honorable  et  la  médaille 
de  bronze  que  lui  décerne  l'Académie. 

Le  discours  qui  porte  pour  épigraphe  ces  parolea  : 
c(  Beati  qui  te  viderunt  et  in  amieiiia  tua  dêCùroH  nmê,  i» 
a  été  distingué  par  vous  entre  tous  les  autres.  Vous  lui 
accordez  le  prix. 

Cette  composition  n'est  pas  sans  défaut.  On  voit  qu'elle 
a  été  terminée  trop  rapidement.  On  y  trouve  des  incor- 
rections de  style,  quelques  passages  romanesques,  des 
répétitions  \  mais  cette  œuvre  est  complète  et  elle  vous  a 
paru  entièrement  personnelle  à  l'auteur  du  discours. 
C'est  en  quelque  sorte  l'histoire  de  l'époque  au  milieu 
de  laquelle  M.  Courvoisier  a  vécu  comme  magistrat , 
comme  législateur  et  comme  ministre  d'EUt.  C'est  un 
livre  riche  de  faits  et  qui  mérite  l'honneur  de  l'impres- 
sion ,  en  y  faisant  cependant  quelques  corrections. 

L'autour  a  représenté  M.  Courvoisier  toi  que  nous  l'a- 
vons connu  et  aimé.  Il  a  mis  en  évidence  son  vériteble 
rôle  politique,  celui  de  modératour,  le  rùle  que  l'histoire 
lui  attribuera. 
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Le  style  de  ce  discours  est  dm,  fendre,  chaleureux , 
dioadaDl. 

Qoeiqaes  expressioiis  trop  TÎyes  sentent  on  peu  Tar- 
denr  de  jeunesse,  Tesprit  de  parti.  Le  bon  sens,  la  droi- 
tore  de  Taoteor  el  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
diflieoltè  de  gooïemer  les  hommes  ramèneront  certai- 
nemeat  à  une  plas  grande  indulgence. 

Voiei  quelques  passages  propres  è  donner  une  idée  de 
réloquenoe  de  votre  lauréat  et  du  mérite  de  ses  apprécia- 


Il  dk»  en  pariant  do  père  de  M.  Counroisier  : 
ft  Un  jour  on  f  ieot  loi  apprendre  que  madame  de 
»  GonstaUe  et  M.  de  Ghaiilot,  ses  amis,  sont  accusés 
»  d'enrôlemeot.  Un  soopçon  de  royalisme  perçait  sous 
»  ce  grief.  C'était  un  conp  monté  par  le  chef  de  l'admi- 
»  aistratioD  départementale.  Le  tribunal  criminel  du 
»  département  defaat  lequel  ils  étaient  traduits  prélu- 
»  dait  alors  aox  horreurs  do  tribonal  ré?olutionnah*e. 
»  Comme  le  Miootaore,  il  attendait  sestictimes.  M.Cour- 
»  Toisîer  ?ott  le  péril  de  ses  amis,  il  voie  auprès  d'eux. 
»  n  leur  offre  son  dévouement  et  obtient  Thonneur  de  les 
»  défendre.  L'honnête  homme  ne  songe  pas  que  les 

•  ealères  do  peuple  sont  aveugles,  et,  qu'à  ses  yeox,  c'est 
>  qoeiqttefois  un  crime  de  sauver  des  innocents. 

»  Lorsque  sonne  l'heure  des  débats,  calme  et  la  tête 
»  haute,  il  se  présente  à  cette  barre  qu'il  a  quittée  de- 
«  pois  douze  ans  \  mais  des  hommes  apostés  par  le  club 
»  des  Amis  de  la  Constituliou  remplissent  la  salle  \  des 
«haèes  se  fooi  entendre;  des  menaces,  des  cris  de 

•  mort  sont  proférés.  Coorvoisîer  essaie  de  parler 
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)>  c'est  en  ?ain  ;  les  mormores  les  plus  frénétiques  cou- 
»  vrent  sa  voii.  Il  s'arrête^  et,  se  tournant  du  c6lé  de 
»  l'auditoire  populaire  il  proméoe  sur  lut  un  tranquille 
»  regard.  Cette  assurance  étonne  ;  un  instant  la  curiosité 
»  tient  la  haine  en  suspens;  il  parle....  La  difficulté  des 
»  choses  qu  il  faut  dire  surexcite  chez  lui  Tart  de  tout 
»  dire  et  Téléfe  â  son  apogée.  Il  agile,  il  ébranle,  il 
»  soulève,  il  domine»  il  persuade  ses  auditeurs.  Son 
>»  accent  traduit  sa  pensée  ;  ses  facultés  s'exaltent  ;  la 
»  lièvre  de  l'inspiration  l'emporte,  il  atteint  le  sommet 
»  de  l'éloquence.  Ses  juges  et  ses  ennemis  le  suivent 
»  d'abord  en  silence,  avec  cet  intérêt  mêlé  d'anxiété 
w  qu'excite  toujours  le  courage  aux  prises  avec  le  péril  <, 
»  puis  bientôt  la  vérité  brille,  Tadminition  gagne  de  pro- 
1»  cfae  en  proche  l'assemblée  tout  entière;  l'enthousiasme 
u  la  suit;  des  acclamations  s'élèvent,  les  accusés  sont 
»  absous.  Toutes  les  mains  se  tendent  vers  l'orateur,  el 
»  la  foule,  ivre  d'émotions,  porte  maintenant  en  trtom- 
«  phe  ceux*U  mêmes  qu'elle  voulait  tout  à  l'heure  trat- 
»  ner  aux  gémonies  L...  » 

En  parlant  de  H.  Coorvoister  comme  magistrat,  Fau- 
teur couronné  s'explique  ainsi  : 

a  Nul  autre  ne  comprit  mieux  que  lui  la  grandeur,  ta 
»  noblesse  et  les  obligations  sévères  de  sa  profession. 
»  Personne  n'eut  à  cel  égard  des  idées  plus  larges,  des 
n  vues  plus  désintéressées.  La  magistralure  est  un  sa^ 
i>  cerdoce ,  répétait-il  souvent.  Il  ne  faut  pas  qun  la 
n  faveur,  l'intérêt  ou  l'ambition  puissent  entrer  dnns 
»  l'esprit  de  ses  membres. ...  Noi  mieux  que  lui  ne  eut, 
»  dans  le  rdio  difficile  qu'iiramplissait,  ailier  les  nèees- 
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tUès  de  la  vindicte  publique  arec  les  ménagemeots 
que  rhomanilé  eommaDde.  Daas  uoe  oecasion  aoien- 
Mlle,  il  nous  fournit  lui-même  le  précepte  que  de 
tout  temps  il  eut  soiii  de  mettre  en  pratique  :  «  Oo  doit 
cniadre,  disait-il ,  d'infliger  des  peines  trop  séTères  ^ 
la  ponition  d'un  coupable  n'est  pas  Tobjet  direct  de  la 
JQSlice  crimindie;  on  poursuit,  on  punit  dans  Tinté* 
rêt  public.  On  doit  punir  autant  que  le  bien  de  b  so- 
ctélé  le  réclame  ;  on  doit  user  d'indulgence  autant  que 
le  bien  de  la  société  le  permet. 
»  La  Cour  de  Besançon,  ajoute  Tauteur,  eut  sourent 
soos  les  yeux  des  preuves  de  sa  modération.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple  :  Napoléon,  au  retour 
de  l'Ile  d'Elbe,  avait  rendu  leurs  épées  à  tous  ses  vieux 
compagnons  d'armes.  Le  eapitaine  Cbambure  s'était 
sig^lé  par  tant  de  prouesses  au  Mége  de  Dantsick  et 
partout  où  il  avait  promené  sa  compagnie  infernale, 
qu'en  1815  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  du  service. 
Le  commandement  des  voltigeurs  d'un  corps  franc  de 
la  C^te-d'CN-  lui  fut  confié.  Sa  troupe  était  indisci- 
plinée ;  die  commit  plusieurs  actes  atroces.  Lui-même 
fut  accusé  d'avoir  eiereé  des  violences  contre  les 
royalistes  du  département  du  Doubs  et  même  d'avoir 
Mt  fusiller  un  paysan ,  parce  qu'il  portait  uoe  cocarde 
Uancfae  à  son  cbapeau.  Heureusement  pour  cet  auda^ 
deux  aventurier,  il  put  échapper  aux  poursuites  et  se 
léfbgier  en  Belgique  ;  mais  soixante  de  ses  soldats 
furent  tradaita devant  la  cour  d'assises.  M.  Courvoisier 
senleMÎt  raceoaation. 
>  A  la  Tue  de  ces  malheureux  jeunes  gens,  qu'une 
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sorte  de  faoaUsiiie  tniliiaire  a  sans  doute  entratoés»  y 
»  se  sent  éoiu  de  pitié.  Il  rejette  toute  la  responsabiltlé 
»  sur  leur  chef  en  fuite.  Il  oppose  à  la  grandeur  du  crime 
M  la  sincérité  du  repentir.  Il  implore  lui-même  de  sa 
»  Toix  la  plus  pressante  Tindulgence  du  jury  et  arrache 
»  bientôt  ces  jeunes  têtes  à  Téchafaud  qui  les  menace. 
»  C'est  en  publiant  de  tels  actes  que  nous  parviendrons 
»  à  faire  justement  apprécier  le  cœur  de  H,  Goor- 
»  foisier.  » 

L'orateur  dépeint  de  la  manière  suivante  les  principes 
politiques  de  M.  Couryoisier  et  l'attitude  qu'il  prit  à  la 
chambre  des  députés  : 

tt  Pour  classer  notre  honorable  député  dans  un  des 
»  groupes  de  son  époque,  nour  dirons  qu'il  appartenait 
»  À  cette  école  intermédiaire  que  Ton  appela  depuis 
»  Técole  du  rationalisme  spiritualiste  et  monarchiste, 
»  et  dont  M.  Royer-Coilard  fut  le  philosophe,  M.  Guixot 
»  Técrivain  et  M.  Decazes  Thomme  d'affaires.  Cepen- 
»  dant  il  est  impossible  de  rassimiier  entièrement  à  Tun 
H  ou  à  Tautre.  Il  était  plus  religieux  que  M.  Royer- 
»  Collard,  quoique  arrivé  comme  lui  à  ce  théorème  d'un 
»  droit  monarchique  ancien  superposé  sur  une  société 
»  à  laquelle  les  théories  de  1 789  servaient  de  base.  Plus 
»  royaliste  que  M.  Guixot,  il  était  aussi  libéral  et  aussi 
»  dévoué  A  la  cause  royale  que  M.  Decazes,  sans  avoir  la 
»  versatilité  de  cet  homme  d'Etat.  Légitimiste  de  cœur, 
9  religieux  d'instinct  et  d'éducation,  conslitulioDoel  de 
»  théorie,  il  se  rencontrait  toujours  avec  eux  lorsqu'il 
»  s'agissait  de  l'inviolabilité  de  hi  charte.  Ce  pacte  était 
»  pour  lui  le  traité  de  paix  entre  la  liberté  refMrései^tiye 
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ei  la  moDirclûe  héréditaire  ;ji  le  regardait  comme  la 
réeoBcîlialioD  d'uoe  révolution  et  d'une  royauté,  et  ne 
supportait  pas  que  Too  oherchAt  contre  cette  vérité  de 
la  Restauration  d'ingénieux  sophismes. 
a  L'école  du  rationalisme  apiritualiste  et  monarchi* 
que,  issue  de  Montesquieu,  et  aussi  contraire  au  des- 
potisme qu'é  Tanarchie,  était  guidée  par  une  admira- 
tion traditionnelle  de  la  constitution  anglaise  en  même 
temps  que  par  un  certain  éloignement  pour  Tancienne 
aristocratie. 

•  U.  Courvoisier  ne  suivait  p^  cette  école  dans  ses 
voes  exclusives.  Par  la  modération  de  son  caractère, 
ennemi  de  tous  les  extrêmes,  il  prenait  seulement  à 
l'organisation  de  l'Angleterre  les.  formes  qui  lui  sem- 
Uaient  d'une  acclimatation  utile*  Séduit  par  les  ma* 
niéres  polies  de  la  noblesse,  il  n'avait  pas  non  plus  de 
répulsion  pour  elle  ^  mais  il  craignait  ses  prétentions, 
auxquelieR  portait  ombrage  toute  institution  qui  favo- 
risait la  liberté  représentative.  Aussi,  chaque  fois  que 
par  ses  orateur»  elle  voudra  relever  la  bannière  de 
1815  et  battre  en  brèche  la  constitution,  nous  le  ver« 
rons  déployer  contre  elle,  comme  aux  Thermopyles 
de  sa  patrie,  tout  l'élan  de  ses  improvisations  et  toute 
la  poiasaiioe  de  sa  logique.  Soldat  parlementaire,  armé 
tout  à  la  fois  pour  la  défense  de  la  charte  et  du  tr6ne, 
il  sera  inflexible  en  présence  des  partis.  Que  les  ultra* 
royalistes  menacent  hi  liberté,  il  leur  criera  de  sa  voix 
Il  plus  indignée  que  leurs  intérêts  ne  peuvent  entrer 
dans  la  baI«iG6  avec  les  intérêts  de  la  France.  Que  les 
libéraox  charctlmit  à  miner  la  royauté,  il  les  reiidra 
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•  respoosables  du  sang  versé  et  des  mam  da  pays.  Ser« 
»  YÎCeur  fidèle  de  ses  conyiciions,  il  ne  sacrifiera  jamais 
»  à  la  faveur  on  à  la  crainte  ! 

»  Une  fois  à  la  chambre,  l*bonorable  représentant 
»  du  Donbs  ne  reste  pas  tranquille  spectateur  des  luttes 
»  parlementaires.  Il  n'avait  pas  besoin  de  leçon  pour 
V»  façonner  son  esprit  ;  depuis  longtemps  les  triomphes 
n  oratoires  lui  étaient  familiers.  Dés  le  lendemain  de  sa 
»  réception,  il  monte  à  la  tribune.  Le  don  de  la  parole, 
»  Téclair  de  Tintelligence,  la  puissance  do  geste,  les 
»  vibrations  gracienses  et  sympathiques  de  l'accent,  la 
»  dignilé  du  maintien,  la  politesse  de  Texpression,  le 
»  signalent  aussitôt  à  son  nouvel  auditoire  comme  un 
n  champion  remarquable  de  Thonnéte  et  du  juste.  Ainsi 
»  queliirabeatt  foudroyant  ses  adversaires,  quoique  par 
»  d'autres  moyens,  il  impose  le  silence  et  appeHe  les 
»  regards.  Son  discours  n  est  pas  fait  quand  il  franchit 
«  les  degrés  de  la  tribune.  Il  sait  que  pour  une  ha* 
n  rangée  il  faut  être  deux ,  roraleur  et  rassemblée.  H 
n  sait  que  ce  que  Ton  perd  du  côté  de  la  méditation  on 
n  le  regagne,  et  bien  au  delà,  par  Tavantage  de  penser  et 
«  de  sentir  tout  à  la  fois,  et  de  verser  dans  Tâme  de  ses 

•  auditeurs  ses  pensées  toutes  chaudes enooredes  étreio- 
»  tes  de  Tâme  où  elles  viennent  d'éclore.  Il  trouve  iostan- 
»  tanément  le  plan  et  les  arguments  de  son  sujet  ;  il  en 
n  connaît  à  première  vue  les  plus  petits  détails  ;  il  Ten^ 
a  serre  de  sa  logique  impénétrable  ;  il  le  domine  de  sa 
a  raison  ;  il  prévoit  d'avance  toutes  les  objections  pos^ 
»  siUes,  comme  un  général  habile  connatt  avant  la  ba- 
f  taiNe  tous  les  mouvamenis  de  trovpas  auxqunkelle 
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doit  doimer  lieo.  Ceox-là  ne  ranronl  pas  connu  qui 
fironti  tète  reposée  sa  parole  écrite,  semUabie  à  une 
ItTC  refroidie. C'est  à  la  tribone  qn'il  <m(  joger  Tora*^ 
teur.  C'est  là  qo'îl  fera  jatllir  toutes  ses  ciarlés;  e^est 
ii  ipi'il  défcloppera  toutes  ces  immenses  théories  po* 
ytiqoes  qui  reposent  on  pied  sur  l'histoire  et  Tautre 
ëiBS  le  cflftur  de  rhooiine.  C'est  là  qu'il  nous  montrera 
eoflime  à  ou  Télan  de  ses  affections,  la  gravité  de  ses 
priaeîpes,  la  droiture  de  ses  con?icttoos. 
»  La  suspension  de  la  liberté  indiriduelie,  qui  liTraii 
fiBS  nwrcî  les  citoyens  à  Tarbitraire  de  ia  police,  pa« 
raissatt  à  M.  Courroisier  une  mesnre  odieuse.  Chaque 
(ois  qoeles  royalistes  eu^rës  rer enaicnt  à  la  charge 
pooren  obtenir  rextension  on  le  rétaUbsement,  ils 
le  Iroovaienl,  à  cette  occasion,  obstinément  sur  la 
brèche.  Le  gouvernement,  selon  lui,  devait  craindre 
de  s'appuyer  sur  des  mesures  que  l'opinion  flétrissait 
à  bea  droit.  Si  le  pouvoir  redoutait  des  rancunes  que 
le  temps  n'avait  point  encore  apaisées,  de  pareils 
moyens,  au  lieu  de  conjurer  le  danger,  ne  faisaient 
qae  raocroltre;  le  remède  était  pire  que  le  mal.  Les 
arrestations  arbritaires  devaient,  pour  le  moins,  être 
restreintes  aux  complots  et  aux  machinations  contre 
la  personne  du  roi. 

■  Ea  matière  de  liberté  de  presse,  son  système,  sans 
CQBKr  d'être  prudent,  était  empreint  tout  à  la  fois  d'é- 
qoité  et  de  modération.  U  savait  {qoe  la  liberté  de  la 
preise  est  obère  à  tous  ceux  qui  honorent  rinieili* 
gmee,  et,  en  outre,  qu'elle  est  comme  la  garantie  des 
aotreB  libertés  politiques  par  le  jour  de  la  pnbKeilé 
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»  qu'elle  jette  sar  les  affaires  et  la  voix  qu'elle  prête  aux 
»  droits,  aux  iniérèCs  méoonnus  «,  mais  il  savait  aussi  qu^en 
»  France  elle  eut  toujours  besoin  d'être  fortement  r^èe. 

»  De  même  qu'il  voulait  la  liberté  politique  telle  que 
»  le  pacte  social  l'avait  consacrée,  il  ne  souffrait  pas  que 
«  l'on  apportât  la  moindre  entrave  à  la  liberté  religieuse. 
»  Né  dans  la  foi,  il  conserva  toujours  ses  premières 
»  croyances;  mais  il  ne  comprit  jamais  que  l'on  forçât 
»  l'hommage  libre  de  l'âme  à  un  pouvoir  moral  qui 
»  prend  son  sceptre  dans  les  consciences.  Sa  tolérance 
»  était  extrême  ;  jamais  d'amertume  dans  sa  contre* 
»  verse.  On  y  remarquait,  au  contraire,  une  attention 
»  infinie  à  ne  pas  blesser  ceux  qui  discutaient  avec  lui, 
»  quelles  que  fussent  leurs  erreurs.  Il  lui  semblait,  dés 
n  qu'une  intelligence  traitait  de  Dieu,  que  déjà  elle  était 
»  sur  la  voie  de  le  trouver,  et  qu'un  mot  superbe  ou 
»  trop  vif  pouvait  lui  faire  une  blessure  inguérissable. 
»  Et  cependant,  gardons-nous  de  croire  que  cette  dou- 
»  ceur  allât  jamais  jusqu'au  déguisement  de  sa  pensée. 
n  II  professait  sa  foi  avec  la  courageuse  humilité  du 
w  chrétien,  et  si  le  respect  des  âmes  lui  inspirait  une 
»  exquise  modération,  le  respect  de  la  sienne  l'élevait 
»  au-ilesstts  de  toute  crainte  humaine. 

»  Nommé  membre  de  la  commission  pour  TexameA 
»  des  dispositions  pénales  de  la  presse  en  matière  de  dé« 
•  lits  concernant  la  religion,  dans  son  rapport  il  nous 
«  révèle  sa  tolérance  et  sa  crainte  de  voir  apporter  une 
»  sorte  de  dépendance  et  d'entrave,  mêaae  indirecte»  au 
M  droit  sacré  pour  l'homme  de  régler  comme  il  l'entend 
»  ses  convictions  religieuses. 
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•  11  ialbit  qu'à  rhorîioii  on  orage  se  forûifti  qui  me- 

fiaçail  la  eharie,  il  fallait  des  trames  eontre-réyolu- 

lioDiiaîres,  desdissimalations  loquiétantes  ou  des  pré* 

teotioiis  ialolérables,  pour  que  M.  Courvoisier  sortit 

des  bornes  de  sa  modération  habituelle.  Il  détestait 

l'aigreur  et  Taiûmosité  dans  la  discussion.  «  La  ?io- 

lenee,  disait-il,  sootenatt  le  pouvoir  au  moyen  Age;  de 

DOS  joars  c'est  Topinion  qui  l'affermit,  v  Son  rôle  à  la 

chambreélective  fut  avant  tout  et  continuellement  celui 

d'^OD  eoDciltatear.  Ce  ne  fut  pas  un  homme  de  parti, 

ee  fut  rhomme  de  la  patrie,  planant  au-dessus  des 

passions  du  moment  et  cherchant  toujours  la  justice 

et  rutilité  publique.  Ce  fut  le  trait-d'union  entre  Co^ 

Uentz  et  89;  on  le  vit  chercher  tout  à  la  fois  à  entrât- 

UCT  le  roi  vers  les  libéraux  et  amener  les  libéraux  au 

roi;  tAcbe  difficile  et  dont  l'essai  esté  lui  seul  un  hon« 

MOT.  S'il  n*a  pas  réalisé  son  oeuvre,  c'est  que  personne 

0  y  pouvait  réussir. 

»  La  droiture  de  ses  convictions  l'avait  illustré.  C'est 
qu'en  effet  son  caractère  antique  ne  comprenait  pas  la 
Diauvaise  foi  dans  les  débats,  ni  les  intérêts  particu- 
lierg  dans  les  votes.  Prêt  à  revenir,  sans  vaine  bonle, 
sarses  opinions,  parce  qu'un  motif  désintéressé  l'eût  à 
coup  sâr  fait  agir,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eu 
{amais  besoin  d'en  changer,  tant  étaient  justes  les  in- 
spirations de  sa  conscience.  En  toute  circonstance  il 
laisse  aux  caméléons  du  pouvoir,  aux  sectateurs  de 
l'ambition,  le  déplorable  soin  de  réviser  leurs  idées  et 
ieors  actes*  li  ne  penche  pas  aujourd'hui  vers  l'ancien 
régime  et  demain  vers  le  nouveau  \  il  ne  vante  pas  un 


Digitized  by 


Google 


—  46  — 

V  jour  Marios  et  Taiilre  joer  SyUa  \  U  ne  Feovene  pas  le 
M  leodeiDaitt ses  idolea  de  b  veille^  il  n'a  pas,  lui»  d^ 
»  syslème  de  b0$eulet  et  lorsque  ?ous  le  verres  refuser 
»  son  fote  au  ministère  que  naguère  il  appuyait  de  son 
»  éloquenoe,  ob  1  ne  vous  y  trompes  pas,  ce  m  sera  pas 
»  le  député  que  Ion  aura  séduit,  ce  ne  sera  pas  lui  qui 
»  réparera  une  erreur^  mab  ce  sera  le  ministère  <|ui 
»  aura  bit  fausse  route.  Sans  baine,  sans  amouft  sans 
«  crainte,  sans  faiblesse,  il  remplit  sen  devoir.  Qoaad 
»  Toccasion  s'en  présente,  il  signale  conrageiasemeal  Is 
»  comité  de  la  rue  d'Anjou,  dont  la  plupart  des  mem* 
»  bres  siègent  à  la  chambre,  comme  w^eomlé  dirêcieur 
B  révolutionnaire,  qui  a  organisé  dans  les  départements 
»  une  foule  de  comités  secondaires  qui  y  jettent  le  troa« 
»  ble  par  leurs  instructions  et  leurs  menées.  » 

Voici  comment  le  concurrent  préféré  s'eipliqoe  en  ce 
qui  concerne  Tavénement  deM.Courvoisier  au  ministère 
de  la  justice,  sa  manière  d'agir  pendant  qu'il  tenait  les 
sceaux  de  France  et  sa  retraite  : 

«  Aigri  par  les  adresses  et  l'opposition  des  chambres, 
»  Tagitalion  du  peuple,  la  résistance  du  parti  libéral  et 
>»  le  peu  de  résultat  de  ses  dernières  concessions.  Char* 
*»  les  X  proclamait,  le  8  août  1829,  un  nouveau  raioi'* 
«  stère  où  l'on  voyait  associés,  par  une  étrange  ironie 
»  du  sort,  les  noms  du  prince  de  Polignac,  de  MM.  de 
M  Labourdonnaie,  de  Bourmont,  de  Hontbel,  de  Cfaa- 
*•  brol,  d'Hausses  et  Courvoisier. 

n  A  la  fin  de  l'été  1829,  il  cherchait  dans  les  eaiiiK  de 
»  Luxeuil  des  forces  nouvelles,  lorsqu'il  reçut  le  porte- 
M  feuille  de  la  justice.  Cette  nomination,  pour  tout  autre, 
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eûlélé  BB  trioniplie  ;  povr  M.  Cowowier,  m  m  foi 
fu  Qoe  noQYelle.  Mé  sans  ambition,  il  iroavftîl  le  de» 
? oîr  là  où  beaoooap  d'aotres  ne  ?oieot  que  les  hou** 
nflon.  Accepter  était  uo  défoaemeiit,  refoser  pouTait 
paraître  «ne  lâcheté  ;  il  accepta,  mais  avec  triste98e. 
Les  drcoDstances  où  se  trouvait  la  France  lui  appa- 
nissaieat  dans  toute  leur  vérité.  U  ne  se  dissimulait  ni 
les  dangers  de  la  situation,  ni  Taspect  sombre  de  IV 
vair.  La  royauté  était  entrée  dans  une  Yoie  péril- 
leuse; il  fallait  un  frein  aux  ardeurs  des  courtisans; 
il  ne  fallait  pas  reculer  devant  des  baïonnettes,  il 
fallait  reculer  devant  des  illégalités*  La  charte  de- 
vait être  le  camp  retranché  de  la  monarchie  ;  si  Ton 
touchait  à  quelques-unes  de  ses  dispositions,  la  révé- 
lation allait  sonner  le  tocsin.  Aucune  de  ces  considé- 
rstîoos  n'échappait  à  M.  Courvoisier.  Le  gouverne- 
meiki  par  ordonnances  lui  paraissait  une  folie  ;  il  ne 
faisait  qu'un  dans  son  esprit  avec  la  guerre  civile. 
Gtojen,   il  avait  respecté  la  charte;  magistrat,    il 
l'avait  fait  respecter  ;  député,  il  l'avait  défendue  ;  mi- 
DÎsIre,  il  espérait  la  sauver.  Il  ne  voulait  certainement 
Eure  partie  que  d'un  ministère  de  légalité,  et  cepen- 
dant on  l'appelait  à  un  ministère  de  coup  d'Etat.  Con- 
naissant bien  d'avance  tous  les  hommes  au  milieu  des- 
quels il  allait  prendre  place,  craignant  l'absolutisme 
des  uns.  respectant  les  convictions  des  autres,  ne  se 
dissimulant  pas  qu'il  serait  difficile  d'obtenir  l'unité 
iveedes  éléments  aussi  hétérogènes  et  aussi  divergents, 
il  eofliprit  qu'il  aurait  dans  le  conseil  un  double  rôle 
à  remplir,  celui  de  concilier  les  hommes  et  de  proté- 
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»  gei'le  paele  sooial.  «  Si  M.  Couryoisier  Accepta,  diC 
M  H,  Lacrctelle,  ce  fut  ayec  la  ferme  résolalion  d'être 
M  dans  un  tel  ministère  le  défenseur  de  la  chaKe.  » 

M  Graye,  préoccupé,  imbu  de  Timportaoce  comme  de 
»  la  grandeur  de  sa  nouvelle  mission,  il  partit  poor 
»  Texécuter. 

»  Entrons  avec  M.  Gourvoisier  dans  le  conseil  dii 
»  roi. 

»  Des  disensions  intestines  y  couvaient  déjà.  C'était 
»  inévitable  entre  des  hommes  que  la  volonté  royale  el 
•  non  la  sympathie  y  avait  groupés  ;  on  n'avait  pas  cher- 
»  ché  à  rapprocher  les  caractères,  mais  seulement  les 
»  nuances  politiques. 

»  Cependant  Thorizon  politique  s'obscurcissait  de  plus 
»  en  plus.  La  chambre  élective  était  composée  d'hommes 
»  les  plus  opposés  aux  projets  de  la  cour.  Les  partis  un 
»  instant  se  perdaient  de  vue  pour  tenir  leurs  yeux  unt- 
»  quement  fixés  sur  le  roi.  Celui-ci  envisageait  la  mort 
»  de  Louis  XVI  comme  la  conséquence  de  sa  faiblesse  ; 
»  il  voulait  essayer,  par  la  fermeté  de  ses  paroles, 
»  d'agir  d'abord  sur  l'opinion  des  grands  corps  de 
»  l'Etat,  se  réservant  d'agir  plus  tard  sur  l'opinion  du 
M  peuple  par  l'énergie  de  ses  actes. 

»  Tout  le  monde  a  lu  son  discours  aux  chambres  el 
»  la  fameuse  adresse  du  refus  de  eoneours,  dans  laquelle 
»  les  députés  de  la  nation  protestaient  d'avance  contre 
»  toute  atteinte  portée  aux  droits  que  garantissait  la 
»  charte.  Celte  adresse,  préambule  de  révolution,  venait 
»  corroborer  toutes  les  réflexions  que  M.  Courvoisier 
»  exprimait  si  souvent  au  roi  dans  le  cercle  de  son  inti- 
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•  mile.  Mais  quand  a  sonné  l'heure  de  leur  chute,  les 

•  souTeraios  n'écoulent  plus  la  voix  de  la  sagesse.  Le 
»  miDisiére  n'avait  plus  de  majorité  dans  la  chambre,: 
9 130  Totes  à  peine  lui  étaient  acquis.  Ses  tendances 

>  effrayaient.  Le  renvoi  des  membres  du  cabinet  les  plus 
»  exaltés  pouvait  seul  rassurer  les  royalistes  modérés  et 

•  les  hommes  du  parti  libéral  ;  l'opinion  demandait  ob  - 

•  stioémeot  ce  sacriâce.  M.  Courvoisier  y  voyait  la  seule 
»  issue  par  laquelle  la  monarchie  pût  sortir  de  sa  situa- 
»  tioD  périlleuse.  En  vain  cependant  il  pressait  les  mi- 

•  oistres  compromis  aux  yeux  de  l'opioion  publique  de 
»  se  retirer,  suppliait  le  roi  de  consentir  à  leur  rempla- 

>  cernent,  montrait  les  craintes  des  libéraux,  leur  amour 

>  pour  la  charte  qu'il  fallait  respecter;  Charles  X  sem- 
»  blait  poussé  par  une  obstination  fatale  :  «  Non,  disait- 
»  il,  ce  serait  l'avilissement  de  ma  couronne  et  l'abdi- 

•  cation  de  la  prérogative  royale.  D'ailleurs,  quel  mini- 
»  slére  s'entendrait  jamais  avec  une  pareille  chambre  ? 
»  Quand  je  voulus  changer  le  ministère  Martignac,  dont 

•  les  concessions  reçues  par  l'ingratitude  me  menaient  é 

•  rabfme,  je  consultai  Royer-Collard  sur  les  hommes 
«  qui  auraient  le  plus  de  chances  d'avoir  la  majorité  dans 
«  la  chambre.  «  Aucun,  »  m'a  répondu  cet  homme,  dé- 
»  courage  par  l'incohérence  des  éléments  de  l'assemblé^p 
«  qu'il  préside.  »  Ces  paroles  affectèrent  profoodémeq^t 

•  notre  conciliant  chancelier;  il  comprenait  que  si  des 

•  deax  côtés  on  refusait  de  céder,  un  choc  surviendrait 

>  nécessairement  qui  briserait  la  monarchie. 

»  Bientôt,  dans  le  conseil,  on  se  demanda  s'il  ne  serait 
»  pas  nécessaire  de  dissoudre  la  chambre.  H.  Courvoi- 
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»  sier  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  cette  déplorable 

•  mesore.  Il  dit  :  «  qoe  tout  espoir  de  se  faire  une  ma- 
»  jorité  dans  la  chambre  n'était  pas  perdu  ;  qu'un  certain 
»  nombre  de  royalistes  opposants,  ébranlés  par  Tatti- 
»  tude  de  la  couronne,  étaient  décidés  à  abandonner  la 
»  gauche,  et  qu'on  pourrait  adjoindre  à  ces  députés 
»  quarante  membres  environ  de  la  droite  qui  n'assis- 
»  talent  jamais  aux  séances,  et  dont  on  exigerait  plus 
»  d'exactitude.  Pour  rendre  cette  majorité  plus  certaine 
>»  encore,  il  demandait  l'admission  dans  le  conseil  d'un 
»  on  de  deux  membres  de  l'opposition  centre  gauehe. 

»  Mais  cette  demande  fut  repoussée,  et  la  majorité  do 

•  conseil  maintint  la  résolution  de  dissoudre  la  chambre 
»  électÎTC.  M.  Courvoisier  avait  beau  vouloir  reculer 
»  l'heure  de  la  crise  et  des  ténèbres,  celle-ci  s'avançait 
n  rapidement.  Une  puissance  mystérieuse  entraînait  la 
»  dynastie  vers  sa  chute.  L'aveuglement  du  roi  et  de  son 
»•  entourage  allait  croissant.  Le  conseil  vint  bientôt  à 
»  poser  la  question  de  savoir  ce  que  Ton  ferait  si,  après 
»  le  renouvellement  de  la  chambre,  la  majorité  revenait 
»  aussi  hostile  au  gouvernement  qu'auparavant.  La  plu- 
»  part  des  ministres  déclarèrent  hardiment  que  si  les 
»  électeurs  choisissaient  de  nouveau  des  hommes  hostiles  à 
»  la  couronne,  on  ne  devrait  pas  hésiter  à  faire  im- 
»  médialement  usage  du  pouToir  dietatortal.  A  tes 
»  mots,  M.  Courvoisier  s'indigna.  C'était  la  riolation  de 

•  la  législation  électorale  existante,  l'anéantissement  de 
*•  la  charte,  la  ruine  de  la  liberté,  la  perte  du  trône  et 
m  le  malheur  de  la  France.  Armé  de  sa  droiture  et  de 
»  ses  convictions  sincères,  il  combattit  i  outrance  cette 
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propositioo  allenUitoire  au  pacte  fondamental  de  la 
nation.  D  mcMitra  la  foi  tioiée,  Tindignation  dn  peuple 
et  les  horreurs  de  la  guerre  eiyile  ;  il  adressa  au  roi 
des  remontrances  et  des  supplications;  efforts  super- 
flus! les  résolutions  étaient  prises,  les  fatales  ordon- 
nances décidées  :  Tentiére  suspension  du  régime  con- 
sâtotionnet,  le  règne  de  l'arbritaire,  étaient  déj&  dans 
Tesprit  de  Charles  X.  Ce  monarque  avait  imprudem- 
ment engagé  la  partie,  il  s*obstinait  à  la  continuer  ; 
comme  Jacques  II,  il  voulait  entrer  en  lice  avec  son 
siècle-,  comme  le  dernier  desStuarts,  il  devait  y  laisser 
sa  couronne. 

»  Les  opinions,  Thonneur  de  M.  Courvoisier,  ne  lui 
permettaient  plus  de  servir  un  gouvernement  qui  avait 
perdu  sa  oonfianoe.  Le  19  mai  1880,  il  remettait  les 
sceaux  entre  les  mains  du  roi.  Celui-ci,  des  larmes 
dans  les  yeux,  pria  instamment  son  digne  serviteur  de 
ne  pas  Tabandonner.  mais  rien  ne  put  le  fléchir.  Les 
grandes  âmee  ne  connaissent  pas  la  faiblesse;  son  dé- 
vouement à  la  patrie  l'emportait  encore. sur  son  atta- 
chement pour  le  prince.  • 

Les  bornes  assignées  à  ce  rapport  me  font  un  devoir 
f abréger.  Je  le  fais  &  regret ,  car  tout  est  intéressant 
dans  le  discours  que  j'analyse.  Je  ne  puis  cependant  ré- 
aster  au  plaisir  de  vous  lire  la  péroraison  : 

t  Après  une  si  belle  vie,  M. Courvoisier  peut  reposer 
•  en  paix  dans  sa  tombe.  Sa  mémoire  restera  toujours 
»  ehère  à  ceux  qui  Font  connu ,  toujours  vénérée  par 
»  ceux  qui  en  trouveront  la  trace.  Cette  trace,  l'histoire 
»  la  garde!  Son  nom  appartient  à  son  siècle.  Nul  ne  fit 
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»  an  plus  noble  emploi  des  facultés  humaines;  en  lui, 
»  de  bonne  heure,  il  en  développa  les  grandeurs  et  il  ea 
>  étouffa  les  faiblesses.  Personne  ne  servit  mieux  la  re-* 
»  ligion  par  ses  exemples,  la  morale  par  ses  vertus,  la 
-  liberté  par  sa  modération.  Nul  n'enseigna  mieux  les 
»  exigences  de  l'honneur,  les  jouissances  du  déyoue-* 
»  ment,  les  charmes  de  Tamitié,  les  grâces  qu'ajoutent 
»  au  caractère  la  simplicité  et  la  franchise.  Tour  à  tour 
»  soldat,  orateur,  magistrat,  chancelier;  braye,  élo- 
••  quent,  intègre,  éclairé,  il  a  creusé  profondément  son 
»  sillon.  Mort  à  soixante  ans,  dans  toute  la  force  de  TAge 
»  politique,  il  a  dépensé  rapidement  les  trésors  qu'il 
»  avait  puisés  dans  son  berceau.  A  sa  patrie  il  a  donné 
«  ses  forces;  à  ses  amis  il  a  donné  son  cœur;  au  pauyre 
»  il  a  donné  son  bien  ;  à  Dieu  il  a  donné  son  Ame  !  Le 
••  pays  lui  devait  un  souvenir!  »> 

Qu'il  me  soit  permis.  Messieurs,  d'ajouter  quelques 
mots  A  ces  éloquentes  paroles. 

Le  nom  de  M.  Courvoisier  est  un  des  plus  purs  de  l'his- 
toire. L'élévation  de  ses  idées,  la  générosité  de  son 
cœur,  la  rectitude  de  son  jugement  et  son  expérience  lui 
ont  fait  comprendre  Tesprit  et  les  véritables  intérêts  de 
son  époque.  Il  a  consacré  son  éloquence  et  son  activité 
au  bonheur  de  la  France.  Le  noble  exemple  qu'il  a  don- 
né dans  une  des  circonstances  les  plus  critiques  du  siècle, 
restera  comme  un  grand  enseignement.  La  gloire  de 
notre  illustre  compatriote  est  le  patrimoine  le  plus  pré- 
cieux de  ses  enfants.  Cette  gloire  est  aussi  celle  de  la  ville 
de  Besançon,  qui  fut  le  berceau  de  ce  vertueux  citoyen. 

I^  pays  tout  entier,  par  votre  organe,  exprime,  en  ce 
our  solennel ,  sa  reconnaissance  et  son  admiration  I 
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A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  Président  a  ouvert  les 
billets  cachetés  joints  aux  on?rages  distingués  par  TAca- 
demie,  et  a  proclamé  comme  auteur  du  discours  couronné, 
V.  Jules  PoTVÊ,  avocat  à  Besançon. 

L*auteor  da  discours  n^  3,  qui  a  mérité  une  mention  ho- 
norable, avec  nne  médaille  est  M.  Charles  Thubibt,  de 
Baume,  éiodiant  en  droit. 

Le  discours  qui  a  été  jugé  digne,  d*une  deuxième  men- 
tion honorable  est  de  M.  Tabbé  Brisson ,  mattre  d*études  an 
as  petit-séminaire  de  Luxeuil. 

Ces  noms  oot  été  accueillis  par  de  vife  applaudissements. 
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LE  NID  D'OISRAUX  ET  LA  TEMPÊTE. 

Ce  titre^  Messieurs,  semble  anooDcer  one  bble,  et  cepen- 
dant le  sujet  qui  me  Ta  foarai  o*a  rien  de  fabuleux  ni  d'ima- 
ginaire. C'est  la  simple  et  fidèle  narration  d*nn  petit 
éfénement  qo^on  a  remarqué  dans  la  cour  du  Lycée  de 
Bennçon,  pendant  Torage  qui,  le  20  juin  dernier,  criblait 
noire  fille  et  une  grande  partie  de  son  territoire  d'une 
grêle  épouvantable. 


Sir  nn  arbre  planté  dans  la  cour  d^un  lycée, 

Etait  on  nid  d^oiseaux  que  sépbir  caressait  ; 

Par  an  orage  affreux,  certain  jour  fut  cassée 
La  branche  qui  le  balançait. 

Le  doox  berceau  pourtant,  chose  extraordinaire, 
A  la  snrface  de  la  terre, 

Sans  atoir  rien  perdu  se  trouva  transposé  ; 

Aucun  des  petits  œufs  n'avait  été  brisé. 

La  mère,  signalant  cet  amour  intrépide. 

Qui  donne  tant  de  force  au  plus  faible  sujet, 

Sur  son  nid  terrassé  revient  d*un  vol  rapide 
Etendre  son  moelleux  duiet. 
Pendant  que  Thorrible  tempête 

Dans  tonte  sa  foreur  éclate  sur  sa  tête. 
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Des  gréions  meurtriers,  par  an  constant  secours. 
Elle  prétend  sanver  Pespoir  de  ses  amours  ; 
Longtemps  elle  résiste  à  leur  chute  implacable  ; 
Mais  leur  nombre,  leurpoids;^  la  meurtrit  et  Taccable; 
Sous  leurs  coups,  à  son  poste,  on  la YÎt  expirer; 
Elle  aima  mieux  périr  que  de  désemparer. 

Cette  leçon  pour  tous  vaut  bien  un  trait  d'histoire. 
Jeunes  étudiants,  tous  qui  soir  et  matin 
Puisex  dans  les  trésors  du  grée  et  du  latin. 
Il  est  grand  de  mourir  tout  rayonnant  de  gloire 

Sur  le  théfttre  des  combats  ; 
Mais  ailleurs  on  admire  encor  de  beaux  trépas, 
Et  lorsqu'à  ses  enfants  un  cœur  se  sacrifie, 

La  nature  s'en  glorifie. 
11  se  peut  que  pour  vous,  contre  les  coups  du  sort 
Les  auteurs  de  vos  jours  aient  à  lutter  sans  cesse. 
Résolus,  s'il  le  faut,  d'être  jusqu'à  la  mort, 

Dévoués  à  votre  jeunesse. 
Peut-être  n'avez-vons  envers  de  tels  parents 

Qu'une  faible  reconnaissance. 

Il  en  est  de  bien  différents  : 
En  grand  nombre  sont  ceux  qu'endort  l'insouciance. 

On  voit  même  [le  dirons-nous  ?j 

On  voit  certains  chefs  de  familles 
Aux  périls  d'ici-bas,  sous  un  ciel  en  courroux, 
Hélas  !  abandonner  et  leurs  fils  et  leurs  filles. 
0  cœurs  dénaturés  !  faut-il  donc  qu'un  oiseau 

Dont  les  entrailles  maternelles 
Au  plus  saint  des  devoirs  ont  enchaîné  les  ailes» 
Vous  donne,  à  votre  honte,  un  exemple  si  beau  ? 
Que  ne  m'a-t-on  livré  ce  petit  corps,  —  victime 
D'un  dévouement  d'instinct  qui  s'élève  au  sublime  ! 
Je  lui  consacrerais  les  honneurs  d'un  tombeau. 
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Où  je  voadraia  de  Teiteleoee 
Loi  rendre  &rlietemeD4  la  moette  apparence. 
Peet-ètre  plw  d*iui  mort  qa'oo  embaume  aH)4Murd'hQi 

LVl-îl  moine  mérité  que  loi. 


LE  JARDINIER  ET  LE  UERRE. 

FABLS. 

Au  pied  de  ses  arbres  froitiers 
Un  jardinier  coupait  longues  tiges  de  lierre 

Qui  les  menaçaient  tout  entiers 

De  lenr  étreinte  meartriëre. 
Une  d*elles  loi  dit  :  «c  —  Méchant  !  tn  nous  détruis  ; 
»  Poorqaoi  cette  fureur? — Pourquoi  !..  belle  demande  ! 
1  Mm  arbres  ont  cessé  de  me  donner  des  fruits  ; 

»  De  TOUS  pis  encor  j'apprébende» 
1  Car  si  je  tous  laissais  plus  haut  les  envahir, 

V  On  les  verrait  bientôt  périr. 

V  —  Que  veux-tu  1  notre  destinée 

1»  Est  de  vivre  aux  dépens  des  grands. 
«  —  En  ce  cas  des  petits  chez  nous  la  race  est  née 

1  Pour  des  destins  bien  différents  : 
»  Saos  doute,  c'est  à  nous  de  ramper  sur  la  terre  ; 
*  Je  végète,  courbé  sous  d'incessants  labeurs, 

>  Taudis  qu*en  verdoyant  du  haut  de  vos  tuteurs, 

1»  Vous  semblés  narguer  ma  misère. 
»  —  Eh  bien,  irnîte-nons  ;  cherche  un  puissant  appui, 
1  Ta  pourras  f  élever  par  lui, 

>  Et  ta  t^engraiaseraâ  comme  nous  sans  rien  faire. 
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»  —  Merci!.,  les  grands  da  genre  humain 
D  Ne  sont  pas  envers  moi  d'une  homenr  tutéiaire  ; 
»'1Ts  m*ont  souvent  trompé  ;  j*attends  pins  de  ma  main 
D  Qui  va  ressusciter  ces  branches  languissantes 

»  Qoe  des  grandeurs  les  plus  puissantes 

»  De  TEmpire  auquel  j'appartiens. 

»  A  mon  rôle  obscur  je  m*en  tiens  ; 

ï>  Je  fais  la  guerre  aux  parasites  ; 
^  En  cela  si  j'avais  assez  d'imitateurs 

ï»  On  verrait  moins  de  faux  mérites 

1»  Monter  an  faite  des  honneurs. 


LA  FOUINE 

FABLE. 

De  la  cruelle  fouine  on  connaît  les  penchants  : 
Durant  le  jour  elle  sommeille  ; 

Aussitôt  qui!  est  nuit  la  voilà  qui  s'éveille 
Et  se  met  à  courir  les  champs* 

A  nombre  d'animaux  sa  sortie  est  terrible  : 
Gare  à  Toisean  qui  pour  dormir 
N'a  pas  pris  soin  de  s'établir 
Sur  la  branche  la  plus  flexible  ! 
Gare  aux  poules,  à  leurs  poolets, 

Aux  pigeons,  aux  lapins,  dont  le  nocturne  asile 

N'est  pas  bien  clos  de  murs,  de  grilles,  de  volels  ! 
A  les  surprendre  elle  est  habile, 
Et  souvent,  dans  k  même  nuit, 
Dieu  sait  tout  ce  qu'elle  détruit. 
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Moo  contente  da  nécessaire, 
A  Bon  naturel  eangoinafre 
Elle  est  si  prompte  i  se  lifrer, 
A  s^enYironoer  de  carnage. 
Qu'en  pen  de  temps,  sor  son  passage. 
Tout  ee  qni  lui  convient  cesse  de  respirer. 

Qaaad  elle  a  tont  tné,  sans  répît,  à  cœor  joie, 
Dans  son  repaire  obscur  elle  emporte  une  proie, 

Se  promettant  de  revenir 

S'emparer  da  reste  à  loisir. 

Certain  joor  qu'elle  était  rentrée 

Yers  Tanrore  dans  son  grenier, 
Et  qu'elle  dépeçait»  de  son  ample  curée. 

Le  morceau  choisi  le  premier. 
Le  maître  du  logis,  l'entendant  sur  sa  tête, 

Faire  nn  vacarme  qui  pour  lui 
Etait  depuis  longtemps  une  cause  d^ennni, 

Contre  elle  à  bon  droit  fit  tempête. 
Son  quouique  tandem  lui  parut  éloquent 
Au  moins  comme  celui  de  célèbre  mémoire 
Qui  sur  Gatilina  remporta  la  victoire, 
c  —  Jusqu'à  quand,  lui  dit-il,  ou  bien  jusques  à  quand 

»  Oseras- tu,  béte  assassine, 
n  Te  nourrir  sous  mon  tott  de  sanglante  rapine  ? 

>  Prétends-tu  ne  jamais  cesser  de  ravager 

>  Chaque  nuit  tout  mon  voisinage, 

>  Puis  de  venir  chez  moi  ronger 

»  Les  produits  de  ton  brigandage  T 
»  N'est-il  arme  ni  piège  enaucone  saison 
»  Qui  de  toi  poisse  avoir  raison  ? 
D  Que  je  voudrais  te  voir  pendue, 

>  Ob  -par  dii  grains  de  plomb  sor  le  sol  étendue  ! 
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»  Que  je  gratifierais  d*aii  gtaéreu  eedeaii 
»  Celui  qui  dès  ce  aoir  m*apportenût  le  peao  ! 

1»  Poissé-je,  décoaf reot  la  trace 
1»  De  tout  maseau  inarqaé  de  Ion  Dom  criminel, 
)»  A  la  dernière  de  ta  race 
»  Porter  moi-même  un  coop  mortel  1  » 

«  —  De  quoi  tons  plaigaec-tOQS?  répondit  Paccueée» 
»  J*obéÎ8  à  Pinstinet  qai  me  fut  départi  ; 
»  La  snperbe  raison  dont  vous  êtes  loti 

>  Ne  ffi^eet-elle  pas  reftiséeî 
»  De  la  création  Pbomme  est  lesonreraln. 
»  L*être  humain  cependant,  soatent  fort  inhumaîD» 
»  Que  Dieu  voulut,  dit-oo,  former  i  son  image, 
»  Se  croit  civilisé,  quand  il  n^est  qu'un  saavage. 
D  Parmi  vous  que  de  gens  environnés  d'effroi, 
»  Sont  aussi  meurtriers  et  plus  enoor  que  moi  ! 

»  Us  vont  tuant  perdreauc,  bécasaee, 
n  Lièvres»  chevreuils,  gibier  de  toutes  lea  façons, 
»  Et  dépeuplent  les  champs  des  moindres  oisillona. 
1»  Si  tousse  contentaient  des  abus  de  leurs  chasses, 
Y>  On  pourrait  leur  passer  leurs  gloutons  appétits  ; 

D  Mais  il  en  est  qui  font  bien  pis  : 
1»  La  haine,  la  vengeance,  un  intérêt  cupide 

»  Enfantent  plus  d'un  parricide; 
»  Vous  ne  rignores  pas  :  les  assassins  fcmeui 
D  Dans  votre  humanité  ne  sont  que  trop  nombreux. 

V  Si  d'animaux  divers  comme  vous  je  m^engraisse, 
1»  Je  n'ai  jamais  occis  bête  de  mon  espèce  ; 

D  Ma  dent  a  toigours  respecté 
Y)  Les  sujets  de  ma  parenté, 
v  Elle  fait  beaucoup  de  victimes, 

V  J'eaconviens,  mais  pour  mol  ce  ne  sont  pas  descrimes, 
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»  Et  cbei  Tom  on  IrangreBse  on  précepte  dbin, 

»  Lorsqa'oQ  immole  son  proctain; 
n  Yoas  toei  quelquefois  d*iKi  Irait  de  calomnie, 
>  Jamais  je  ne  me  livre  à  cette  ignominie. 
9  La  rapine,  il  est  vrai,  mUnspire  un  grand  amonr, 
9  Mais  j'ose  senlement  la  pratiquer  dans  Tomlire, 

»  Tandis  que  d*entre  voue  grand  nombre 
9  Savent  impunément  rapiner  en  plein  jour. 
»  Laissei-moi  donc  tranquille  et  selon  ma  nature, 
»  Employant  à  mon  gré  mes  nuits  et  mes  soleils, 

n  De  mon  mieux  chercher  ma  pâture, 

)»  Et  moralisez  vos  pareils.  )» 

Cette  fois  Gicéron,  de  son  digne  adversaire 
Ne  fut  pas  le  vainqueur.  Il  préféra  se  taire 

Que  d'essayer  de  raisonner  ; 

Et  presque  rival  de  la  fouine 
Il  s'en  alla  tuer,  non  loin  de  sa  cuisine. 

Des  oiseaox  pour  son  déjeuner. 


LA  MÉNAGERIE 


«  Yenex»  me  disait  l'autre  jour, 
»  En  passant,  une  jeume  amie, 
»  Venez  donc  voir  à  voire  toar 
»  La  nouvelle  ménagerie.  i> 
En  riant  je  loi  répondis 
Peut-être  des  inapertînencea; 
Ecoutes  ce  que  je  loi  dn» 
et  pardonnes  à  mw  liceooefi. 
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C*68t  un  singulier  agrément 
Que  votre  bouche  me  propose  : 
Voir  des  bêtes  !  —  Moi  ?  Non  vraiment. 
Et  vous  en  eomprendrez  la  cause. 
Loin  d*elles  m*emportent  mes  goûts, 
Tons  le  savez  ;  il  en  est  même 
Dont  Taspect,  soit  dit  «ntre  nous, 
Me  cause  un  déplaisir  extrême. 

Des  bêtes  !  — J'en  vois  tous  les  jours 
Qui  sont  d'un  poil  plus  ou  moins  rude. 
Je  connais  entre  autres  des  ours 
Assez  mal  léchés  d'habitude. 
Des  singes  le  nombre  est  si  grand, 
Si  serré  d'étage  en  étage, 
Que  du  premier  au  dernier  rang 
On  n'en  saurait  voir  davantage. 

Partout  sont  des  caméléons 
D'une  peau  qui  tient  du  miracle. 
Des  lionnes  et  des  lions, 
J'en  puis  distinguer  au  spectacle. 
Souvent  mes  yeux  sont  étonnés. 
Dans  mes  rencontres  ordinaires. 
De  voir  comment  sont  façonnés 
Les  chameaux  et  les  dromadaires. 

D'entendre  plus  d'un  perroquet 
Je  suis  fréquemment  à  portée, 
Et  de  leur  ennuyeux  caquet 
Mon  oreille  est  très-peu  flattée. 
Le  vautour  devient  fort  commun, 
Et  sans  parcourir  grand  espace. 
Je  pourrais  en  citer  plus  d'un 
Signalant  son  instinct  rapace. 
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J'ai  pour  tons  les  tigres  royaai 
Une  invincible  antipathie; 
De  bien  d*autres  laids  animaux 
rentrefob  la  griffe  amortie. 
Certains  ivrognes  boargeonnés. 
Dont  j'entends  les  discours  barbares. 
Ont  plus  de  cornes  sur  le  nez 
Qa'nn  rhinocéros  des  plus  rares. 

Ne  me  parles  pas  des  serpents» 
De  queiqve  nom  qu'on  les  décore  ; 
Je  hais  les  animaux  rampants 
Plus  que  tous  les  autres  encore. 
Je  me  sens  frissonner  près  d'eux 
Rien  qu'à  l'aspect  de  leur  souplesse. 
Et  j'en  sais  de  plus  venimeux 
Que  ceux  de  la  plus  grande  espèce. 

Excusez  donc,  ma  cbère  enfont. 
Ma  résistance  et  mon  langage  ; 
Je  ne  pourrais  qu'à  l'éléphant 
Offrir  quelque  peo  mon  hommage  : 
En  lui  du  moins  on  voit  s'unir 
A  la  force  l'intelligence. 
On  n'a  pas  toujours  ce  plaisir 
Au  milieu  de  l'humaine  engeance. 
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TOUT  DÉGÉNÈRE. 


Je  regrette  beaocoop  dans  ce  moment.  Messieurs,  que  les 
gra?es  statuts  de  TAcadémie  ne  permettent  pas  de  chanter 
dans  ses  assemblées.  S*n  en  était  autrement,  les  couplets  que 
je  fais  ayoir  Phonoeur  de  tous  lire,  pour  terminer  cette 
séance,  y  gagneraient  peut«»étre  quelque  chose»  car  tous  le 
sa?ei  ;  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d*être  dit,  od  le  chante. 

Tout  dégénère,  mes  amis  ; 
C*est  le  refrain  d'une  grand'mère  ; 
En  dire  autant  est  bien  permis 
Au  barbon  devenu  grand-père. 
Mais. . .  est*ce  bien  la  vérité  ? 
Oui  :  —  depuis  la  pomme  de  terre 
Jusqu'aux  fleurs  de  Thumanité, 
A  mon  avis,  lont  dégénère. 

Quel  air  flétrit  nos  cerisiers  ? 
Pourquoi  ces  pampres  en  souff'rance  t 
Ne  verrons-nous  que  les  lauriers 
Demeurer  verdoyants  en  France  ? 
Mais  c'est  un  arbuste  divin 
Qui  n'abreuve  et  ne  nourrit  guère, 
Et  quand  on  n'a  ni  fruits,  ni  vin. 
On  sent  trop  que  tout  dégénère. 

Je  m'étonne  que  nos  soldats. 
Emules  de  nos  vieilles  gloires, 
Soient»  vaiilantsdans  les  combats 
Et  remportent  tant  de  victoires. 
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CerUîBft  conscrits  des  mieox  armis 
Me  sembient  peo  dits  poor  la  guerre, 
Et  grand  nombre  sont  réformés, 
Tuit,  chei  nos  fib,  toot  dégénère. 

BcoKers,  nous  prenions  plaisir 
A  la  panme,  à  la  course,  aox  barres; 
Maintenant  poor  se  dit ertir. 
Nos  gamins  brûlent  des  cigares. 
Une  antre  fumée,  à  son  tour, 
Bloaidit  leor  tête  légère  : 
A?ant  la  barbe  vient  Tamour, 
Mais  dans  Tamoar  tout  dégénère. 

Ce  u^est  plus  ce  Tral  sentiment 
Dont  Tempire  agrandissait  Tâme. 
On  poursuit  impertinemment 
Ou  jeune  6lle  on  jeune  femme. 
Ou  sur  le  plus  fiingeux  terrain 
On  court  de  cbimère  en  chimère. 
Et  dans  la  débauche  sans  frein 
U  cœur,  les  sens,  tout  dégénère. 

Parions  un  peu  de  la  beauté  : 
Promplement  se  finnent  ses  roses  ; 
Une  savante  Faculté 
Sur  ce  point  dirait  bien  des  choses. 
ai  je  les  répétais  ici. 
On  prétendrait  quej*exagère; 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu^aussi 
Dans  le  seie  tout  dégénère. 

Oa  s*éloo0e  dans  un  corset 
Et  Ton  s*évente  on  erin^ine. 
Oo  se  mord  la  lèvre  on  secret, 
Pour  se  la  roa«lre  puipurine. 
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En  tapottant  un  piano, 

On  se  croit  bonne  ménagère. 

L'hymen  vient-il,  triste  duo  l 

Là,  comme  ailleurs,  tout  dégénère. 

Dans  les  noces  du  bon  vieux  temps, 
Chacun  buvait  force  rasades. 
Que  de  convives  à  vingt  ans 
Ne  se  comportent  qu'en  malades  ! 
Un  vin  généreux  leur  fait  peur  ; 
L'eau  coule  à  grands  flote  dans  leur  verre  ; 
A  leurs  yeux  creux,  à  leur  pâleur, 
On  voit  combien  tout  dégénère. 

Sans  grimace  et  d'un  franc  gosier 
On  chantait  parmi  les  bouteilles  ; 
Nos  jeunes  gens  se  font  prier 
Pour  nous  écorcher  les  oreilles. 
Ils  ont  des  voix  de  mirlitons 
Capables  de  mettre  en  colère. 
Et  le  choix  même  des  chansons 
Démontre  que  tout  dégénère  ! 

Nous  dansions  en  des  jours  meilleurs, 
Nous  nous  trémoussions  d'allégresse  ; 
Il  faut  voir  quels  pauvres  danseurs 
Fo'irnit  parfois  notre  jeunesse. 
Ils  marchent,  livides,  pensib, 
La  valse  trahit  leur  misère  ; 
Puis...  du  bal  il  sortent  poussifs  ; 
Mon  Dieu  1  comme  tout  dégénère  1 

Eh  1  comment  nos  chétifs  neveux 
Vaudraient-ils  nos  aïeux  de  bronse? 
Une  comète  à  longs  cheveux 
Flamboyait  en  mil  huitcent  onze. 
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Celle  qu^OD  aperçoit,  dit-oo, 
Et  qn'i  devait  briser  la  terre. 
Ne  iii*a  Pair  que  d'unaTortoo. 
Jasqo*aux  astres,  tout  dégénère. 

Lorsque  les  célestes  flambeaux 
Sont  eux-mêmes  en  décadence, 
ici-bas  quels  rayons  nouveaux 
Des  beaux-arts  seront  Tespérance  ? 
Maints  ouvrages  sont  incomplets 
Et  n^ont  qu^un  mérite  éphémère  ; 
De  ce  nombre  sont  ces  couplets  ; 
Hélas  !...  c*est  que  tout  dégénère. 
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PIÈGES 

MHIT  L'AC&Dtlin  A  TOTt  L'IUTUMIOM. 

NOTICE 


tir  eelte  fieslÎM  : 

QmI  ait  l'aitteiir  des  M onnments  de  l'intérieiir  de  l'é^llee 
de  Banme-lee-M oines  7 


Wmm  m.  1.S  ^wamMmmm  €UUiC. 


Mkssiburs, 

Lorsque,  dans  uoe  oiatiDée  d'aotomoe,  le  Toyageur 
qoiUanl  Taocienne  roule  romaine  de  Besançoo  &  Lyon, 
aborde,  par  le  côté  de  Tesl,  au  sortir  du  bois  deCrançol» 
leshaateurs  de  Tabbayede  Baume-lei'-Minnet,  voisine 
deLoos-le-SaunierJI  s'arrête  brusquement,  saisi  d'une 
terreur  involontaire  &  Taspect  des  précipices  qui  s'offrent 
iiiopioément  à  ses  pieds.  Cette  gorge  si  profonde  que 
les  premiers  rayons  du  matin  laissent  encore  dans  la 
ooil,  ces  rochers  gigantesques  et  à  pic  qui  en  soutiennent 
b  bords,  lui  offrent  Tidée  de  quelque  grand  cataclysme 
des  âges  primitifs  du  monde.  Puis,  après  avoir  mesuré 
ces  profondeurs,  son  œil  rassuré  parcourt  avec  plus  de 
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oalme  les  détails  de  ce  spectaele  plein  de  grandeur  el  de 
mâjeslé.  Il  s'aperçoit  que  celle  solitude  est  animée  :  au 
centre  s'oHire  ta  vieille  abbaye,  son  clocher  rougeâtre, 
la  cour  carrée  et  massive  qui  sert  d'entrée  au  monastère, 
plus  loin  est  le  village  de  Baume  fondé  par  tes  reli- 
gieux ;  au  dessus  de  Tune  de  ces  hautes  montagnes, 
le  village  des  Granges*  el  ses  vergers  se  soutiennent 
suspendus  sur  rabtme.  On  entend  le  bruit  des  cascades, 
dont  Tune  forme  la  première  nappe  d'eau  de  ^a  ri- 
vière de  la  Seille  :  l'industrie  qui  l'utilise  habile  aussi 
4ansç^  lieux.  Enfin  arrivé  dans  le  bas,  en  parcourant 
les  cloîtres  encore  debout,  le  voyageur  saisit  mieux  la 
pensée  de  ceux  qui  vinrent,  aux  temps  les  plus  reculés, 
y  chercher  le  silence  el  la  paix  du  cœur.  Nul  lieu  n'est 
plus  favorable,  en  eflet,  au  recueillement,  à  la  méditation 
et  â  la  prière.  A  Taspecl  de  ces  roches  suspendues  de  si 
près  sur  sa  tète,  l'homme  qu'elles  semblent  prèles  à 
ensevelir,  sent  à  chaque  instant  sa  faiblesse,  le  néant  de 
la  vie,  et  la  puissance  du  créateur. 

L'abbaye  de  Baume -les -Moines  a  été  fondée  au 
VI*  siècle,  dans  le  comté  de  Scoding,  par  saint  Lo- 
Ihain,  et  complètement  rebâtie  au  ix'  siècle  par  saint 
Bernon,  prince  de  Bourgogne.  Au  w"  siècle,  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  tenait  à  honneur  de  déclarer 
qu'elle  était  de  la  création  des  comtes  ses  prédécesseurs. 
Qle  a  subi  dès  lors  beaucoup  de  vicissitudes;  plusieurs 
fois  incendiée,  elle  s  est  relevée  toujours  :  aujourd'hui 
simple  église  de  village,  elle  a  été  classée,  en  1849, 
parmi  les  monuments  religieux  à  la  charge  de  l'Etat. 

Sous  l'Empire  romain,  le  lieu  où  elle  est  située  n'é- 
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tait  point  inconnu,  et  on  se  le  représenterait  i  tort 
comme  une  forêt  yiei^e  encore  peuplée  des  cerfs  et  des 
ours  da  Jura.  Il  élait  diRicile  qu'il  en  fût  ainsi  è  une  si 
faibledistance  de  Tanlique  Ledo.  J'y  ai  d'ailleurs  reconnu 
afcc  certitude  une  voie  romaine  arrivant  de  ChAteau- 
Chaloo  par  la  gorge,  et  rejoignant,  au  moyen  d'une 
pente  rapide,  l'ancienne  roule  de  Lyon.  Celle  voie  de  la 
vallée  est  semée  de  tombeaux,  et  dominée  d'ailleurs  par 
le  grand  camp  romain  de  Sermus. 

En  se  reportant  aux  origines  les  plus  reculées,  l'ar- 
chéologue peut  donc  remonter  autant  qu'il  le  veut  dans 
eelles  de  ces  lieui  curieui  et  étranges.  Il  y  trouvera  par- 
lOQt  un  objet  d'étude,  surtout  s'il  veut  s'enfermer  pen- 
dant un  mois  au  sein  de  la  vieille  abbaye^  car,  dans  ce 
monde  d'antiquités,  chaque  âge  semble  avoir  apporté 
son  tribut.  Comparé  à  tout  ce  qui  l'entoure,  le  clocher 
est  d'hier  :  sa  date  marquée  sur  la  pierre  n'est  que  de 
1563. 

On  peut  écrire  bien  des  pages  sur  un  semblable  sujet 
sans  Tépuiser.  Mon  dessein  n'est  point  de  rappeler  ce  qui 
eoa  été  dit,  de  mesurer  la  nef,  de  décrire  le  portail  orné 
de  statues  ou  la  grotte  de  saint  Aldegrin,  de  rappeler  les 
kmgs  services  de  Guillaume  de  Poupet  ou  la  vie  aventu- 
reuse de  Watleville.  Il  est  un  côté  de  la  question  qui 
estdemeuré  inexpiort*  et  obscur.  Je  voudrais  vqus  faire 
connaître  l'auteur  ignoré  des  curieux  monuments  qui 
décorent  rinlérieur  de  l'église,  montrer  qu'ils  sont  l'ou- 
vrage d'un  prince  de  la  maison  de  Chalon,  d'Ame,  qui 
fol  abbé  de  Baume  de  1390  h  14^20  ou  1420,  dire  enCn 
à  qnels  signes  certains  je  l'ai  reconnu. 
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Amé  de  Chaloti  a  vu  le  règne  des  grands  ducs  de  la 
maison  de  France,  ses  cousins  à  un  degré  éloigné,  Phi- 
lippe le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon»  qui 
portèrent  à  un  si  haut  degré  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgogne. 

n  était  fils  légitime  ou  naturel  de  Jean  TL  de  Cbaloo, 
comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  et  naquit,  il  le  paratt, 
vers  1340,  c'est-à-dire  avant  les  grands  malheurs  de 
sa  Tamille,  qui  commencent  en  1386.  A  cette  date  cé- 
lèbre, son  père,  prisonnier  de  guerre  sur  le  champ  de 
bataille  de  Poitiers,  partagea  en  Angleterre  la  captivité 
du  roi  Jean.  Le  traité  de  Breiigny  le  laissa  d'abord  en 
otage,  puis  le  rendit  h  la  liberté,  mais  privé  de  sa  raison , 
qui  n'avait  point  résisté,  avec  la  nature  impétueuse  de 
sa  race,  aux  souffrances  d'une  prison  de  quatre  an- 
jiées,  quoique  adoucie  par  la  présence  momentanée  de 
son  fils  et  de  son  petit-fils,  comme  par  la  liberté  de 
chasser  avec  faucons  et  lévriers  dans  les  forêts  voisines  de 
Londres.  Jean  II  ne  rentra  dans  ses  terres  de  France  et 
de  Bourgogne,  que  pour  être  placé  sous  la  tutelle  de  son 
fils  aîné.  Ce  double  malheur  fut  suivi  d'un  troisième. 
Ce  fils,  jeune  encore,  dont  Froissard  raconte  avec  admi- 
ration la  valeur,  les  exploits  et  la  noble  réponse,  à  la  ba- 
taille d'Auray,  en  1304,  sembla  brusquement  saisi,  peu 
d'années  après,  d'une  exaltation  furieuse.  Comme  le 
comte  Vert,  son  frère,  il  se  mit  &  la  tête  des  grandes 
eompagnieê,  et,  sans  respect  pour  l'honneur  de  son  nom, 
dévasta  le  comté  de  Bourgogne,  s'enferma  dans  sa  for- 
teresse de  Rochefort,  où  il  fut  assiégé  par  la  noblesse  du 
pays,  et  mourut  en  prison  au  cbAteau  de  Poligny,  en 
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1570.  Dans  oetle  guerre,  son  frère  Tristao  de  Cbalon 
péril  assassÎBè  par  la  inaio  des  compagnons  ou  rouiiên 
qui  terraient  sous  les  ordres  de  son  frère.  La  confiscation 
de  la  grande  terre  de  Bochefort,  juste  peine  de  ces  actes 
insensés,  ne  fut  pas  Tacte  le  plus  désastreux  qui  frappa 
alors  sa  famille.  Son  père,  toujours  en  tutelle,  vivait  en* 
core,  et  le  roi  de  France  décida  cet  esprit  débile  à  lui 
oèder  le  comté  d'Auxerre,  la  plus  belle  des  propriétés 
de  sa  maison,  et  les  arrêts  de  la  justice  rendirent  cette 
aliénation  irrévocable. 

Ainsi,  la  fortune  et  la  renommée  de  la  maison  de 
Chalon-Auxerre  subissaient,  dans  la  seconde  moitié  du 
ur  siècle,  UD  déclin  rapide,  mais  bientôt  son  désastre 
défait  être  complet.  A  la  fin  do  même  siècle,  Louis  11  de 
Cbalon,  neveu  de  Tabbé  de  Baume,  réunit  pour  un  mo- 
Mot  les  débris  épars  de  cette  grande  fortune,  accrue 
de  la  riche  succession  du  fils  aîné  de  Tristan.  Mais  Louis 
enivré  n'écoula  pas  longtemps  les  leçons  de  rexpérience 
et  de  la  sagesse.  On  lavait  marié  à  vingt-deux  ans  &  une 
héritière  de  la  maison  de  la  Trémouille.  Ce  lien  ne  put 
fixer  son  cœur.  J'ignore  même  s'il  avait  perdu  sa  jeune 
épouse,  lorsque,  en  proie  à  une  passion  délirante  pour 
Jeanne  de  Perellos,  il  fut  saisi  sous  un  costume  déguisé 
dans  le  palais  de  la  duchesse  de  Bourgogne^  à  Arras,  re- 
connu,  gracié  ;  ce  fut  le  prélude  de  nouveaux  attentats. 
Louis  revint,  peu  après,  enlever  en  plein  jour  la 
jenne  Espagnole  à  la  tèto  d'une  troupe  de  gens  armés. 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  n'était  pas  homme 
à  souffrir  une  semUablo  insulte  ^  les  terres  do  lx>uis  de 
Chalon,  saisies,  confisquées,  ses  places  de  Bourgogne 
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assiégées  et  occupées  de  force  répondirent  au  prioea 
irrité  des  injures  de  son  tassai.  Au  milieu  des  révolutions 
qui  bouleversaient  alors  la  France,  Louis  H  etaspéré  aa 
jeta  ainsi  que  deui  de  ses  Trères,  Guy  et  Henri,  dans  le 
parti  contraire  au  duc,  dont  il  devint  Tennemi  mortel, 
au  point  qu'il  fut  accusé  d'un  complot  contre  la  vie  de 
son  suierain. 

Amé  de  Chalon,  élu  abbé  de  Baume  depuis  f  S90, 
voyait  avec  une  tristesse  profonde  cette  série  d'impru- 
dences et  de  folies  qui  précipitaient  la  ruinede  son  neveu. 
C'était  un  homme  doux  et  grave,  conservant  sous  des 
cheveux  déjà  blanchis  une  grande  activité.  Il  avait  long- 
temps administré  avec  économie  et  une  tendresse  pres- 
que paternelle  les  terres  de  son  neveu  situées  en  Bourgo- 
gne, qu'il  parcourait  à  cheval  chaque  année,  mettant 
ordre  à  tout  dans  le  temps  que  lui  laissait  libre  le  soin 
de  son  abbaye  :  impuissant  et  peut-être  timide  témoin  de 
désastres  désormais  sans  ressource,  il  en  gémit  en  se* 
eret;  mais  Gdéleau  caractère  pacifique  de  son  état,  il  ne 
se  jeta  point  dans  les  révolutions  qui  emportaient  sa 
famille.  Il  se  voua  tout  entier  à  ses  religieux  et  se 
renferma  dés  lors  dans  les  limites  de  son  abbaye,  consa- 
crant au  temple  du  Seigneur  les  revenus  fort  richea  dont 
il  disposait.  Ce  sont  maintenant  ses  travaux  somptueux 
dont  nous  avons  à  vous  rendre  compte.  Vous  y  trouverex 
mêlées  peut-être  quelques  pensées  humaines,  car  le  vieil 
abbé  grava  partout  sur  le  bois  et  la  pierre,  jusque  sur  le 
pavé  de  l'église,  ses  armoiries,  comme  s'il  eût  senti  le 
besoin  de  perpétuer,  d'éterniser  un  nom  prêt  à  s'é> 
teindre. 
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Le  Bceav  que  je  meli  sous  vos  yeoz  représente  un 

ècttsson  orné  de  la  baode  de  sa  famille  el  de  deai  quin* 

leteuAles;  cei  écosson  est  traversé  de  haut  en  bas  par 

\a  trosae  abbatiale  qui  se  voit  également  sur  Til  golliique 

de  ton  nom,  autre  emblème  qu'il  a  Tait  plusieurs  fois 

sealpler  sur  ses  ouvrages. 

Ce  sceau  prouve  avec  la  dernière  évidence  qu'Ame  de 
Chslon  est  Taoteur  des  belles  stalles  ornées  el  sculptées 
dont  je  mets  le  dessin  sous  vos  veux,  et  qui  ont  décoré 
Téglise  de  Baume  jusqu'au  siècle  dernier,  ép€K|ue  où 
eues  ont  été  transférées  à  Clairvaux.  L'^  initial  d'Ame 
de  Chalon  et  ses  armes  sont  gravés  en  relief  aux  deux 
exirémilés  de  cette  riche  boiserie. 

On  admire  le  magnifique  retable  à  volets  qui  se  déploie 
derrière  le  mattre-autel  de  Téglise  de  Baume.  Cette 
flMvredea  plus  remarquables,  dessinée  par  M.  deSaint- 
Mesnitt,  conservateur  du  musée  de  Dijon,  et  plus  ré- 
cemment par  notre  confrère  M.  Chillet,  ne  renferme  pas 
moins  de  29  sujets,  partie  peints,  partie  en  reliefs,  cir- 
conscrits dans  autant  de  compartiments  séparés.  J'ai 
vainement  cherché  sur  ce  grand  volet  du  xv*  siècle  1*^4 
ioftbl  ou  Téensson  de  Tabbé  de  Baume  ;  ou  cette  signa- 
tore  pariante  n'y  existait  pas,  ou  çlle  a  été  eflacée.  Mais 
n  importe,  les  connaisseurs  sont  d'accord  que  ce  retable 
est  de  U  même  main  et  de  la  même  époque  que  tes  re- 
tables plus  petits  des  autels  latéraux,  ornés,  Tun  de  la 
Mue  de  la  sainte  Vierge,  l'autre  de  celle  de  sainte 
Madeleine. Or,  j'ai  relrouvésur  les  piédestaux decesdeux 
ligures  VA  initial  el  les  armes  d'Ame  de  Chalon. 
H.  Monnier  avait  remarqué  que  ces  deux  statues  de 
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forme  un  peu  lourde  sont  du  xv'  siècle,  mais  il  n'eu  a 
pas  connu  Tauteur  (1). 

Le  dernier  historien  qui  a  écrit  sur  ce  sujet  n'a  pas 
saisi  non  plus  le  moi  de  Ténigme;  mais  il  n'hésite  pas 
à  dire  que  les  trois  retables  sont  de  la  même  époque  et 
de  la  même  main  :  **  L'ouvrage  le  plus  remarquablei 
»  dit-il,  est  le  retable  ou  triptique  placé  sur  le  mattre- 
»  autel.  Il  paraît  être  du  xv*  siècle.  Le  coffre  a  douze 
»  pieds  de  haut,  et  se  ferme  par  des  volets  enrichis,  ea 
»  dedans  et  en  dehors,  de  peintures  dont  la  supériorité 
»  répond  à  celle  des  figurines  en  relief  qui  remplissent 
»  le  meuble  même.  L'intérieur  du  retable  est  divisé  en 
»  six  cases  gothiques,  dans  lesquelles  sont  rendus  en 
»  plein  relief  les  principaux  traits  de  la  naissance^t  de  la 
»  mort  du  Messie.  Les  nombreux  personnages  qui  fi- 
»  gurent  dans  ces  différentes  scènes,  ont  de  quatre  à  six 
N  pouces  de  grandeur.  Il  y  a  dans  Végliêe  d'aulret  la- 
»  bleaux  $ur  bois  exécutés  par  VàriizU  qui  a  fait  U 
•  retaUe;  le  premier  sur  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  le 
»  second  sur  celui  de  sainte  Madeleine.  » 

Ainsi,  Messieurs,  dans  ces  œuvres  capitales,  les  plus 
belles  et  peut-être  les  seules  de  cette  nature  qui  existent 
en  Franche-Comté,  vous  découvrez  la  main  d'Ame  de 


(I)  M.  MoNRiBB,  annuaire  de  1844,  p.  66  : 

«r  Deux  statues  aux  cheveux  d'or,  aux  robes  entumioées,  de  la 

•  sainte  Vierf^e  et  de  sainte  Madeleine,  placées  sur  des  autels,  ap- 

•  partiennent  au  XV'  Htcle,  comme  les  tableaux  et  te  duptique  4u 

•  maitre-autel.  La  draperie  est  d'un  ciseau  habile  et  l'expression 

•  physiononiique  accuse  l'art  allemand.  • 

M.  RoossKT.  dictionnaire,  au  mot  Baume,  p.  178. 
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Cbak»,  on  du  moins  celle  des  artistes  allemands  qu'il 
fwraR  afoîr  employés. 

Oolre  les  slalles  et  les  autels,  Tabbè  de  Baume,  pro- 
digue de  ses  emblèmes,  paraît  les  avoir  répandus  sur 
IobK  le  paf è  de  Téglise  do  Baume,  où  Tceil  un  peu  at- 
tealifles  retrouTeà  chaque  pas,  comme  si  levieux  prince 
de  Chalon  eût  touIo  qu'on  ne  pût  entrer  dans  le  temple 
da  Seigneur  sans  reconnatCre  partout  celui  qui  Tavait 
décoré. 

Son  tombeau  n*est  pas  moins  magni6que.  Amè  de 
Chalon  Tafait-il  fait  préparer  do  son  vivant?  est-il  Tœuvre 
d'Hoiri  de  Salins,  son  successeur,  dont  les  armes  or- 
Mal  le  porteil  de  Téglise  de  Baume?  je  Tignore.  Tout 
ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  ce  mausolée  est  digne  du 
plos  grand  bienfaiteur  de  Tabbaye.  La  voûte  ogivale 
bile  exprès  et  sous  laquelle  il  est  placé  s'ouvrait  à  jour 
sur  le  sanctuaire,  et  tout  religieux,  en  y  entrant,  voyait 
à  sa  gauche  ce  tombeau,  les  nombreuses  figures  qui  le 
décoraient  et  l'inscription  où  se  lisaient,  en  lettres  go- 
thiques, le  nom  et  les  qualités  du  défunt.  Depuis,  le 
lomheau  à  été  masqué  et  séparé  du  sanctuaire  par  un 
arar  qu'il  faudrait  détruire.  Cette  voûte,  Irès-élevée,  est 
sormontée  par  la  figure  en  relief  du  Christ,  la  main 
levéedans  l'attitude  du  jugement  dernier.  Deux  consoles 
dorées,  d'un  feuillage  parfaitement  fouillé,  décorent  le 
tombeau  à  droite  et  &  gauche,  elles  portaient  chacune 
oaaoge,  la  trompette  à  la  main,  si  bien  d'accord  avec  la 
igHre  du  souverain  juge.  Une  main  inintelligente  a  trans- 
porté ces  anges  hors  de  leur  place,  au  portail  de  Téglise, 
oàiisse  voient  encore.  D'autres  figures  accessoires  ont 
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été  dispersées  dans  divers  endroits  de  Téglise,  et  Ton  a 
fini  par  perdre  rinlelligence  de  ce  vastegroupe,  qui  for- 
mail  un  ensemble  imposant  et  de  grand  caractère,  pos- 
sible encore  à  reconstituer.  Seulement  la  figure  princi- 
pale, celle  d'Ame,  gisant  en  habits  sacerdotaux  sur  sa 
tombe,  a  disparu  pour  toujours  ;  une  pierre  plate  d'une 
autre  époque  Ta  remplacée,  et  recouvre  le  mausolée 
orné  de  neuf  religieux  en  robe,  dans  diverses  attitudes, 
et-sous  autant  de  petites  niches  d'un  style  fleuri. 

Tant  de  travaux,  presque  tous  du  premier  ordre,  n'ont 
pu  sauver  leur  auteur  de  Toubli.  Le  temps  a  été  plus 
puissant  que  ses  soins  prévoyants  et  inquiets,  à  tel  point 
que  de  nos  jours  les  antiquaires  indécis  ont  hésité  même  à 
reconnaître  son  tombeau  (1).  Ne  nous  en  étonnons  point, 
puisque  toute  cette  grande  ornementation  intérieure  de 
l'église  de  Baume  était  déjà,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  une 
énigme  dont  l'abbaye  elle-même  avait  perdu  le  secret. 
Ainsi  y  sans  la  résistance  infatigable  de  Thistoire,  tous 
les  souvenirs  s^anéanliraient  à  la  longue  sous  l'eflort 
destructeur  des  siècles.  Le  nom  desChalon  est  toujours 


(1)  MM.  MoDoier  et  Roas^et  n'anirment  pas  qa'il  SAît  celai  d'Ame 
et  éooDceiit  siniplonient  le  fail  comme  probable.  M.  MoDDier  recon- 
naît cependant  que  telle  est  la  tradition.  Duuod,  lieaoconp  plus 
afflrinatif,  écrivait,  il  y  a  plus  de  cent  vinçt  ans,  que  los  al)bés  à  qui 
l'abbaye  doit  des  réparations  considérables,  ont  des  maosolées  dans 
l'église,  ET  QUE  LE  Phvs  BBiu  EST  CELUI  d'Asê  DE  Cbalor.  J'ai  reroarquc 
a  rexlrémité  du  tombeau,  sur  le  débris  de  l'écusson  du  défunt,  dans 
1  a  partie  inrérieore,  la  pointe  de  sa  crosse  comme  elle  existe  dans  ce 
qni  nous  vient  de  lui.  Et  puis  comment  méconnailre  dans  ce  inona- 
iLent  aussi  riche  que  grandiose,  dont  la  splendeur,  malgré  ses  dégra- 
dations, est  encore  si  supérieure  à  tou;^  les  mausolées  de  l'église, 
celui  que  Dunod  a  mentionné. 
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graod  dans  ces  montagnes  du  Jura  qu'ilsonl  aimées  et 
affranchies  ^  cependant  les  grandes  constructions  téo- 
dales  de  celle  maison  princiére  ont  péri  ^  les  dernières 
raioes  de  leurs ch&teaux  s'eflacent,  leurs  tombes  mêmes, 
leurs  statues  gisantes  ont  disparu,  prés  du  lac  de  Saint- 
Point,  avec  les  clottres  de  l'abbaye  du  Motit-Sainte-Marîe 
qui  les  avait  reçus.  Toutes  ces  perles  donnent  un  nouvel 
éclat  au  vieux  monastère  du  Scoding.  Seul,  vous  venez 
de  le  reconnaître,  il  conserve,  après  tant  de  siècles,  les 
travaux  d'art  de  Tun  des  derniers  descendants  de  Jean 
TAntique  ;  la  cendre  de  celui  qui  y  prodigua  tant  de 
richesses  j  est  encore  abritée  sous  un  monument  funé- 
raire dont  aucune  de  nos  sépultures  connues  n'égale  la 
magnificence.  Puisse  cette  simple  notice,  en  mettant 
hors  de  discussion  ces  faits  historiques,  bAter  le  mo- 
mrat  où  TEtat,  après  avoir  pourvu,  comme  il  Ta  fait, 
aox  grandes  réparations  extérieures  de  TédiGce,  restau- 
rera ces  travaux  antiques,  rendra  au  sanctuaire  ses 
stalles,  au  pavé  ses  marbres  épars,  au  tombeau  son 
onTerture  sur  le  sanctuaire  et  ses  statues  dispersées! 
Puisse  du  moins  cet  exposé  ajouter  un  souvenir  de 
plus  A  ceux  que  fait  naître  ce  lieu  consacré  à  la  prière 
ily  a  douze  cents  ans»  et  qui,  aujourd'hui,  simple  église 
de  campagne,  est  encore  le  monument  abbatial  le  plus 
curieux  de  lancienne  Franche-Comté  ! 
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SUR  UNAUeURATIOII  DE  LA  STATUE  DU  6ÉIIÉRAL  LEOOURBE. 

▲  LONS-LB-SAUMIBl 
Le  50  août  1857(1), 

r«r  m.   «iBdIre  die 


Des  bords  do  Rhin,  qael  bruit  a  troublé  les  campagnes. 
Et  d'écbos  en  échos  roule  dans  nos  montagnes. 
Et  fait  d'un  morne  effroi  frissonner  les  sillons  î 
u  Aux  armes,  citoyens,  formez  vos  bataillons  1...  » 
A  ce  terrible  cri  tontes  les  Yoix  répondent, 
Et  dans  un  môme  amour  tous  les  cœurs  se  confondent  : 
L*amour  de  la  Patrie  et  de  la  Liberté. 
Des  sommets  du  Jura,  de  ce  mont  redouté. 
Mille  soldats  nouveaux  soudain  se  précipitent. 
Au  souffle  des  combats  leurs  bannières  s'agitent. 
Vaincre  on  mourir!  tel  est  leur  mot  de  ralliement. 
Et  leur  suprême  espoir,  et  leur  dernier  serment. 
Puis  tous,  du  même  pas,  dressant  leur  tête  altière. 
L'un  vers  l'autre  pressés,  marchent  i  la  frontière. 
Et  de  leur  cri  vengeur  emplissent  les  sillons  : 
«  Aux  armes,  citoyens,  formez  vos  bataillons  1 1» 

Quel  est  ce  guerrier  magnanime 
Qui  déjà  lève  un  front  vainqueur. 
Cl  dont  un  seul  mot  les  anime 
Du  beau  feu  qui  brûle  en  son  cœurî 


(I)  La  plot  grande  partie  de  eette  pièce  de  vers  a  été  toe  an 
donné  à  l'occafion  de  la  fête. 
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Il  eoort,  il  s'élance  à  leur  tête  ; 
Il  8*oaf  re  à  travers  la  tempête 
Un  large,  un  glorieux  chemin. 
Terrible  et  prompt  comme  la  fondre. 
Il  écrase,  il  réduit  en  pondre 
Tout  ce  qui  tombe  sons  sa  main. 

Entants  du  Jura,  c*est  Leconrbe  ! 
aux  sentiers  qu*il  ? ous  a  frayés, 
Voyei  fuir  defanl  lui  la  tourbe 
De  iros  ennnemis  effrayés! 
Tel  d*an  roc  qui  sous  lui  s'écroule 
Un  fier  torrent  bondit  et  roule 
A  trafers  les  arbres  meurtris; 
Et,  déchaînant  sur  la  colline 
El  répooYanle  et  la  mine. 
Couvre  au  loin  le  sol  de  débris. 

Tels,  de  nos  jours,  6  fils  des  braves  ! 
Braves  vous-mêmes  entre  tous. 
D'un  même  élan,  libres  d'entraves. 
Bouillants  d'ardeur  et  de  courroux, 
Aux  champs  lointains  de  la  Grimée, 
Du  haut  de  la  nue  enflammée. 
Tels  vous  guidait  l'aigle  en  son  vol  ; 
Tels,  rivaux  d'honneur  et  de  gloire, 
Vous  jetiez  le  cri  de  victoire 
Sur  les  murs  de  Sébaslopol. 

Mais  quoi  !  l'étranger,  fier  du  nombre. 
Ose  l'attendre  sur  le  Rhin, 
Et  devant  lui  tonne  dans  l'ombre 
Le  feu  de  cent  bouches  d'airain  ; 
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«  Battez,  tambours,  battet  h  charge  ! 
)>  En  avant!  cria-t-il,  au  large  1 1» 
Et  cl*un  môme  élan  chacun  part  : 
Et,  80ÙS  la  mitraille  vomie. 
Déjà  sur  ta  rive  ennemie 
Il  a  planté  son  étendard. 

Le  voici  qui,  devant  Majence, 
Brave  leur  courroux  impuissant  ! 
En  vain  Namurà  sa  vaillance 
Oppose  un  lempart  menaçant  : 
Namur  Tinexpugnable  tombe , 
Essiing  est  pris;  Rastadt  succombe  ; 
Et,  tremblant  d^eiîroi  pour  ses  fils. 
Vienne  le  voit  sous  ses  murailles. 
Multipliant  les  funérailles. 
Leur  porter  d'insultants  défis. 

Du  Danube  aux  Alpes  glacées 
Quel  bruit  Ta  fait  soudain  courir!... 
Voyez  leurs  cimes  hérissées 
D'épais  bataillons  se  couvrir  ! 
G*est  d'Attila  le  digne  émule. 
Qu'un  même  instinct  brutal  stimule, 
C'est  Souwaroff  qui  les  conduit; 
Et  c'est  la  Suisse  même,  ô  honte  ! 
La  Suisse  à  se  venger  trop  prompte. 
Qui  dajs  son  sein  les  introduit. 

11  vient»  le  Tartare  farouche, 
Des  bords  reculés  de  l'Euxin  ; 
Il  vient,  le  blasphème  à  la  bouche. 
Souillé  de  carnage  et  de  vin  ! 
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«  Tremble,  dit-il,  penpto  perfide  ! 
>  Âo  saiot  nom  de  Diea  qui  me  guide, 
D  Je  liens,  dans  ton  sang  criminel, 
»  Et  des  rois  lafer  les  offenses, 
n  Et  rimmoler  à  leurs  ?  engeances, 
9  Et  satisfaire  à  TEtemel  ! 

n  Oqî,  tremble  !  déjà  Tltalie 
»  Sons  mon  joug  a  courbé  le  front  ; 
»  Et,  delà  main  qui  Thumilie, 
»  Tu  Yas  subir  le  même  affront... 
B  Yois-tu  s'avancer  mes  cohortes  1 
9  Cen  est  fait...  déjà  sur  tes  portes 
»  Flottent  leurs  drapeaux  triomphants. 
»  Tes  f  ierges  deviendront  leur  proie  ; 
»  Nos  coursiers,  hennissant  de  joie, 
»  Fouleront  aux  pieds  tes  enfants.  » 

—  Tremble  plutôt,  tremble  toi-même, 
ImpitoyaUe  destructeur  ! 
11  luit  sur  toi,  le  jour  suprême, 
Et  voici  le  libérateur! 
Des  flancs  du  roc  inaccessible, 
Il  fond  d'un  choc  irrésistible. 
Comme  Taigie  sur  le  vautour  ; 
Et,  sous  la  serre  qui  (e  presse, 
Poussant  un  long  cri  de  détresse, 
Tu  connais  la  peur  à  ton  tour. 

Sur  les  hauts  monts,  de  cilne  en  cime, 
Dans  la  forêt,  dans  le  ravin, 
Do  pic  sauvage  au  creux  abtme, 
Ta  fois,  tu  te  caches  en  vain . 

6 
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A  son  œil  perçant  rien  n'échappe  ; 
Partout  il  t'atteint,  il  te  frappe  ; 
Ses  coups  sur  toi,  dans  cent  combats, 
Sans  fin,  sans  trêve,  s'amoncellent; 
Et  les  champs  de  Claris  ruissellent 
Du  sang  de  les  derniers  soldats. 

Et,  devant  ta  chute  imprévue, 
La  Suisse  au  vainqueur  applaudit; 
Et  du  Ciel  purgé  de  ta  vue. 
Un  jour  plus  pur  nous  resplendit  ; 
Tout  front  prosterné  se  relève. 
Puis  dans  les  airs  un  cri  s'élève 
De  Tossuaire  de  Mora(l)  : 
«  Honneur  à  celui  qui  nous  venge  l 
»  Honneur  en  tous  lieux  et  louange! 
»  Honneur  à  Tenfantdu  Jura  !  » 

La  voii  des  vivants  s'est  unie 
A  la  voix  qui  sort  des  tombeaux  ; 
Et  la  paix,  si  longtemps  bannie. 
Vient  s'abriter  sous  nos  drapeaux. 
L'épi  renaît  aux  champs  fertiles, 
Les  arts  refleurissent  aux  villes. 
Et  les  mères  sèchent  leurs  pleurs; 
Quand,  de  nouveau  troublant  la  terre, 
L'horriblo  démon  de  la  guerre 
Vient  rouvrir  toutes  les  douleurs. 


(I)  Mora,  ou  plnCùt  Moral. 

Allusion  aux  soldats  de  Gbarles  le  Téméraire,  tués  à  la  bataille  de 
ce  nom.  et  dont  les  ossements  formaient  l'ossuMre  que  les  soldats 
bourguignons  et  franc-comtois,  leurs  descendants»  détruisirent  dans 
leur  glorieuse  campagne  d'Helvétie. 
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Eh  bten  1  donc,  en  afant  t  coarage  ! 
En  aTHDt,  nos  bra? es  soldats  ! 
Yolei  aux  plaines  dn  carnage, 
Volez  à  la  gloire,  aux  combats! 
Et,  dn  même  esprit  animées. 
Déjà  denx  vaillantes  armées, 
Af  ec  la  même  fongne  encor. 
L'une  aux  champs  de  la  Westphalie, 
Et  Tautre  en  la  belle  Italie 
Ont  précipité  leur  essor. 

Ici,  le  fier  vainqueur  d*Ârcole, 
ÀTide  d'un  laurier  nouYean  ; 
Là,  ceints  de  la  même  auréole, 
Lecourbe  et  le  prudent  Moreau. 
L'un,  sous  les  murs  d'Alexandrie, 
Sur  Mêlas  abat  sa  furie, 
El  Mêlas  fuit  épouvanté  ; 
Ceux-ci,  d'un  bras  que  rien  n'arrête, 
¥ont  frapper  l'aigle  à  double  tête 
Jusqu'en  son  aire  ensanglanté. 

Marengo  !  Hohenlinde  !  immortelles  victoires  ! 
Oh!  dans  quel  vif  éclat  vous  confondez  vos  gloires, 
Et  que  la  France  était  et  grande  et  forte  alors  ! 
L'abondance  partout  j  versait  ses  trésors  ; 
Us  peuple»  imploraient  son  appui  magnanime  ; 
Les  Alpes  devant  elle  aplanissaient  leur  cime  ; 
Le  Rhin  coulait  jojeui  et  libre  sous  ses  lois  ; 
U  terre  se  taisait  au  bruit  de  ses  exploits; 
Lestfrans  dans  leurs  mains  sentaient  la  foudre  éteinte  ; 
Etcaehant  sa  rancœur  sous  une  amitié  feinte, 
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Comme  prête  à  venger  les  droits  du  genre  httnaiu, 
Albion  lui  tendait  sa  fralerneUe  main  (1). 

0  vous,  par  qui  le  ciel  nous  fit  ces  destinées, 
Vous,  les  triomphateurs  de  ces  grandes  journées, 
Bonaparte,  Moreau,  restez  toi^ours  unis; 
Et  vos  deui  noms  vivront  également  bénis. 
Et  redits  par  le  peuple  avec  la  même  ivresse 
Que  les  noms  les  plus  beaux  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Mais  la  soif  de  régner  déjà  ronge  leur  cœur; 
Le  faible  Moreau  cède  à  son  hardi  vainqueur. 
Les  destins  sont  changés,  la  République  expire. 
Le  nouveau  Gharlemagne  a  fondé  son  empire 
Et,  devant  lui,  soudain,  ses  plus  fiers  ennemis. 
Abaissant  leur  orgueil,  courbent  un  front  soumis. 

Trop  loyal  pour  douter  d'un  ami  qu'on  accuse, 
Lecourbe  le  défend  sans  peur,  sans  vaine  eictiee. 
Et  Texil  est  le  prix  d'un  dévouement  si  beau... 
Ah  !  s'il  eût  pu  prévoir  que  ce  même  Moreau 
Contre  la  France  même,  au  cœur  déjà  frappée, 
Devait  tourner  un  jour aa  parricide  épée  ! 
Gomme,  abjurant  soudain  une  indigne  amitié. 
Au  puissant  dictateur  il  se  fût  rallié  ! 
Aux  nouveaux  champs  de  gloire  ouverts  à  sa  vaillance, 
Oh  !  que  n'eût-il  point  fait  encore  pour  la  France  ! 
A  quel  comble  d'honneurs  il  eût  pu  parvenir  ! 
Quels  désastres  peut-être  il  eût  su  prévenir  ! 

<(  Adieu,  pour  de  longues  années, 
»  Le  joyeux  réveil  des  tambours  ! 


(I)  Traité  d'Amleoi. 


Digitized  by 


Google 


—  85  — 

»  Adieu  les  plaîDes  conronnées 
»  Da  laurier  qui  ? erdit  toujours  ! 
»  Adieu  rhorreur  de  la  bataille, 
»  El  la  fanfare,  et  la  mitraille, 
)»  Des  blessés  étouffant  les  cris, 
»  Et  reDoemi,  dans  sa  déroute, 
y>  Jonchant  à  chaque  {ms  la  route 
»  De  morts,  de  mourants,  de  débris  ! 

D  Adieu  le  souffle  de  la  gloire 
»  Aux  plis  flottants  des  trois  couleurs  ! 

>  Adieu  ce  beau  mot  :  la  victoire  !  )) 
Dit-il,  en  déférant  ses  pleurs. 

Tel,  oisif  au  gras  pâturage, 
Un  coursier  mord  son  frein  de  rage,. 
Quand  soudain,  du  creux  des  vallons, 
11  entend  la  charge  qui  sonne; 
Son  crin  se  hérisse,  il  frissonne, 
Et,  s'élançant,  il  dit  :  Allons  ! 

«  Allons  !  »  du  même  élan  s'écrie 
Le  chef  à  ses  soldats  rendu. 
«  0  Fran«)el  ô  ma  chère  patrie  l 

>  Non  bras,  mon  cœur,  mon  sang  Test  dû. 
»  Les  rois  ont  reformé  leurs  ligues  :  . 

1»  Allons,  affrontant  les  fatigues, 
9  Tons  unis  d'un  même  dessein, 
»  Par  le  péril  Tâme  agrandie, 
»  Rejeter  sur  eux  Tincendie 
»  Qn*ils  osent  porter  dans  ton  sein  !  » 

Il  dit,  el  du  Rhin  jusqu'au  Rhône 
A  retenti  sa  grande  voix, 
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Da  Doobs,  da  Jura,  de  la  Saône, 
On  court  se  ranger  sous  ses  lois. 
Tout  a  repris  un  nouvel  être  ; 
Le  vétéran  se  sent  renaître» 
Le  conscrit  devient  un  héros  ; 
Et,  devant  sa  bouillante  audace. 
Le  torrent  qui  fond  sur  TAlsace 
Se  brise  et  disperse  ses  flots. 

Ah  !  si....  mais  déjà  de  la  France 
Le  glas  douloureux  retentit, 
Et,  d'un  seul  coup,  son  espérance 
A  Waterloo  s'anéantit. 
Sur  son  sein  d'épaisses  ténèbres 
Etendent  leurs  vapeurs  funèbres; 
Et  ses  soldats  les  plus  vaillants, 
Troublés  des  comnlunes  alarmes. 
Sentent  en  frémissant  les  armes 
Tomber  de  leurs  bras  défaillants. 

Lui,  du  moins,  de  ces  jours  néfastes 
11  n'a  pas  connu  le  long  deuil. 
Ce  guerrier,  l'honneur  de  nos  fastes, 
Et  de  nos  monts  le  juste  orgueil  ; 
Aux  murs  sauvés  par  son  courage  (i), 
Sous  un  drapeau  vierge  d'outrage. 
Il  s'est  dans  sa  gloire  endormi. 
Le  nom  de  la  France  à  la  bouche, 
Et  d'un  œil,  d'un  geste  farouche, 
Défiant  encor  l'ennemi. 


(I)  A  Bclfort,  où  le  général  Lecoarbe  est  mort  cl  où  ta  mémoire 
est  honorée  comme  celle  d'un  libérateur.  Aussi  le  Conseil  général  du 
Haut-RbiD  s'est  il  associé  avec  empressement  à  la  souscription  pa- 
triotique destinée  à  lui  ériger  une  statue. 
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Et  le  TOilà  qui  se  relë?e 
ÂQ  sooffle  créateur  des  arts, 
Terrible  encore,  armé  du  glaive. 
Toujours  prêt  aux  sanglants  hasards  ! 
Et,  parmi  la  foule  charmée, 
Au  seio  du  peuple  et  de  Tarmée, 
Eclate  DD  immense  hourra  ! 
«  Honneur  à  celui  qui  nous  Tenge  ! 
»  Honneur  en  tous  lieux  et  louange, 
Tt  Honneur  à  Tenfant  du  Jura  !  » 

Ah  !  devant  cette  grande  et  glorieuse  image, 
ATaspect  du  héros  qu'entoure  notre  hommage, 
Eiqai  semble  aujourd'hui  revivre  parmi  nous  ; 
Devant  ce  front,  ces  yeux  qui,  d'un  sombre  courroux, 
Par  delà  tous  les  monts  se  frayant  une  voie. 
Aux  champs  helvétiens  cherchent  encor  leur  proie  ; 
An  seul  ressouvenir  de  ses  brillants  exploits. 
Legs  des  siècles  futurs...  est-il  un  Franc-Comtois 
DoQtle  cœur  ne  tressaille  en  celte  noble  fête, 
Qoi  De  joigne  sa  voix  à  la  voix  du  poëte. 
Et,  de  ce  piédestal  se  faisant  un  autel, 
N'aUache  an  œil  ému  sur  le  bronze  immortel  ? 
0  TOQs,  les  dignes  fils  de  ces  généreux  pères, 
Qoi  coltivez  en  paix,  en  des  jours  plus  prospères, 
Par  leur  rude  labeur  les  champs  fertilisés. 
Et  recueillez  les  fruits  de  leur  sang  arrosés; 
Du  feu  par  et  sacré  qui  remplissait  leur  âme, 
Ad  foyer  de  vos  cœurs  entretenez  la  flamme, 
Etqu'ils battent  toujours  de  la  même  fierté 
A  ces  deai  noms  si  doux  :  Patrie  et  Liberté  ! 
Nais  quoi  !...  qu'est-il  besoin  de  nouvelles  épreuves? 
Nagoère  encor,  nos  fils  n'ont-ils  pas  fail  leurs  preuves? 
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N*ai-je  pas  soas  les  yeux  ces  soldats  aux  grands  cœarsî 

D'InkermaDD  et  d'Alma  n'aî-je  point  les  Taînqaears? 

N*ODt-ils  pas  surpassé  nos  vœux,  notre  espérance. 

Et,  payant  en  héros  leur  dette  envers  la  France, 

Pour  elle  aussi  versé  le  plus  pur  de  leur  sang  ? 

Ah  !  près  de  leurs  aînés  que  tous  ils  prennent  rang, 

Et,  le  front  couronné  de  leur  fraîche  auréole, 

Aux  guerriers  d'Austerlitz,  de  Wagram  etd'Arcole, 

A  ceux  dont  la  valeur  leur  fraya  le  chemin, 

Qu'ils  viennent  fièrement  donner  ici  la  main. 

Si  donc,  comme  en  ces  jours  d'immortelle  mémoire. 

L'étranger,  contempteur  de  notre  antique  gloire, 

Osait  lancer  encor  ses  hordes  contre  nous. .. 

0  frères  du  Jurai...  j'en  appelle  à  vous  tous. 

Aux  sourds  ressentiments  qui  dans  vos  âmes  grondent, 

A  ces  élans  soudains,  ces  cris  qui  me  répondent... 

Tous,  d'une  égale  ardeur,  d'un  beau  zèle  excités. 

Et  quittant  à  la  fois  nos  champs  et  nos  cités, 

Nous  marcherions  contre  eux  sous  nos  vieilles  bannières  ; 

Nous  les  refoulerions  jusque  dans  leurs  tanières. 

Le  vainqueur  de  Claris,  d'un  geste  de  sa  main, 

Des  combats  devant  nous  rouvrirait  le  chemin  ; 

Puis,  là,  près  de  ces  murs,  sur  la  montagne  sombre  (I), 

Du  vieux  Rouget  de  Lisle  on  verrait  surgir  l'ombre  ; 

Et  l'hymne  saint  encore  emplirait  les  sillons  : 

a  Aux  armes,  citoyens,  formez  vos  bataillons  !..  )) 


(I)  A  NoDtaigu,  prèf  de  Loos-Ie-Saanier,  où  la  famille  de  Rovgel 
de  Lisle  avait  8011  patrimoine,  et  qu'il  a  longtemps  habité. 
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Par  ChAriM  «e  ••Ia«-«i 

A  MES  AMIS. 

(Salaos,  1854.) 


GftESSËT  a  dit  que  sans  ioiie 
Oo  De  rimait  plD8  à  trente  ans  ; 
Etmoiqoi,  loin  de  mon  printemps, 
Ai  conservé  celte  manie 
Et  rime  encore  en  cheYeox  blancs 
Des  madrigaux  ponr  Amélie 
On  qaelqncs  contes  innocents, 
Aorais-je  perdu  le  bon  sens, 
Des  homains  le  commun  partage  ? 
Sans  doute  que  par  cet  adage 
GRËSSET  feut  dire  seulement 
Qa*il  lui  semble  n'être  pas  sage 
De  donner  à  Tamusement 
De  rimer  on  futile  ouvrage 
Un  temps  dont  on  peut  aisément 
Faire  un  bien  plus  utile  usage  ; 
Mais  moi  qui  compte  l'agrément 
Ponr  quelque  cbosedansia  vie 
Et  qu'un  heureux  tempérament 
A  su  garantir  de  Tenvie 
D'aspirer  aux  lauriers  fanés 
Que  tous  les  ans  TAcadémie 
Donne  aax  rimeurs  prédestinés  ; 
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Qui  n*ai  jamais  dans  les  gazettes 
Désiré  Tiusipide  honneur 
De  voir  mes  vers,  seuls  interprètes 
Des  doux  sentiments  de  mdn  cœur, 
Figurer  auprès  de  l'annonce 
De  pommades  pour  les  cheveux. 
Ou  d'un  nouveau  sirop  de  ronce 
Dont  les  effets  sont  merveilleux. 
Je  crois  qu'à  l'exemple  des  maîtres, 
Je  puis,  sans  manquer  de  raiàon, 
Même  dans  l'arrière-saison, 
Faire  dire  aux  échos  champêtres 
De  temps  en  temps  quelque  chanson. 

Eu  disciple  de  la  sagesse. 
Mettant  à  profit  la  vieillesse. 
Je  n'ai  point  la  prétention 
D'obtenir  la  succession 
Des  Lafàrb  et  des  Sàint-Aulairb, 
Ces  modèles  en  l'art  de  plaire. 
Non  ;  cela  ne  m'est  point  permis. 
Venez  embellir  ma  retraite. 
Les  vrais  plaisirs  y  sont  admis  ; 
Ma  muse  sera  satisfaite 
D'être  agréable  à  mes  amis. 
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A  MONSIEUR  AUGUSTE  CASTAN 
(Duroes,  1854.) 


Caslao,  qui  passez  yos  beaux  jours 
A  déchiffrer  de  vieilles  chartes, 
Qui,  dans  la  saison  des  amours. 
Ne  courez  qu'après  les  pancartes 
Où  les  Yieui  seigneurs  féodaux 
Pour  le  remède  de  leur  âme 
Concédaient  leurs  droits  les  plus  beaux 
A  la  benoîte  Notre-Dame, 
Permettez-moi  de  vous  distraire 
Quelques  instants  de  vos  travaux. 
Le  savant  comme  le  héros 
A  tous  les  besoins  du  vulgaire  ; 
Il  est  temps  de  prendre  un  repos 
A  votre  santé  nécessaire. 
Au  lieu  des  lis  et  du  carmin 
Qu'on  voit  briller  sur  le  visage 
Des  vains  freluquets  de  votre  âge, 
Votre  front  couvert  d'un  nuage 
A  la  pâleur  du  parchemin. 
Si,  pour  votre  vue  afTaiblie  , 
Vous  n'empruntez  pas  le  secours 
Du  double  cristal  qui  relie 
Les  cieux  aux  terrestres  séjours  ; 
Du  moins,  votre  ardeur  indiscrète 
Vous  fait  encore  passer  la  nuit 
A  deviner  quelque  sornette 
De  Pan  mil  ou  douze  cent  huit. 
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Quittez  ce  fatigant  oa?rage 
Et  de  mon  paisible  bocage 
Venez  apprendre  les  sentiers, 
Ou  TOUS  reposer  sous  Tombrage 
Des  cbênes  et  des  aliziers 
Dont  est  peuplé  mon  ermitage. 
Là,  mon  cher  Gastan,  tous  aurez 
Un  air  pur,  des  fruits,  du  laitage; 
Dans  les  beaux  jours,  vous  parcourrez 
Un  pittoresque  paysage 
Et  du  haut  des  monts  vous  verrez 
Des  bois,  des  rocs  et  des  cascades. 
De  creux  vallons,  des  gazons  verts, 
Souvent  visités  des  dryades 
Aux  cheveux  cendrés,  aux  yeux  pers, 
Uui  régalent  de  leurs  aubades 
L'écho  ravi  de  leurs  concerts. 
Alors  qu'un  menaçant  orage, 
Fils  d'un  Borée  audacieux. 
Ou,  suivant  le  commun  langage, 
Quand  le  temps  sera  pluvieux. 
Vous  pourrez,  detotre  village, 
A  l'aide  de  vieux  manuscrits. 
Faire  la  véridique  histoire 
Et  trouver  encor  de  la  gloire 
Dans  le  domaine  des  Thierrys. 
Toutefois,  que  Dieu  nous  envoie 
Poissons  bien  frais,  grasses  perdrix, 
Et  garde  notre  cœur  en  joie, 
En  attendant  le  paradis. 
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A  MONSIEUR  FALLU, 

BIBLlOTHiCiURE   DE   LA  YILLB  DE   DOLR. 
(Salaaf,  f856.) 


Accourez,  mon  cher,  i  la  table 
Où  ramifié  qui  vous  attend 
Prépare  ud  dtner  dâectable. 
Un  eaprît  tel  que  tous  entend 
Que  ni  turbot,  ni  dinde  aux  truffes, 
Au  tKinquet  ne  seront  admis. 
Pas  plus  que  Messieurs  les  tartufes. 
Qui  ne  sont  point  de  nos  amis. 
Hais  vous  aurez  la  côtelette. 
Des  œufs  frais  sous  la  serviette. 
Et,  si  vous  l'aimez,  Tomelette. 
On  pourra  vous  offrir  encor 
Un  beurre  luisant  comme  Tor 
Et  pétri  de  la  main  d'Annette, 
De  Dûmes  un  clairet  nouveau, 
Vin  qui  féconde  le  cerveau  ! 
Un  miel  digne  du  mont  Hymette, 
Enfin  des  fruits  de  la  saison 
Que  nous  apporte  en  abondance 
Antoine,  qui  de  ma  maison 
Depuis  longtemps  a  Tintendance. 
Sous  Tombrage  d*un  pampre  vert 
On  va  dresser  notre  couvert  ; 
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Hâtez-Tous  donc,  mon  cher  conviTe, 
Fermez  Tacite,  Titb-Livb, 
Et  (pus  les  bouquins  précieux 
Qui  vous  ont  fatigué  les  yeux  ; 
Croyez  qu'après  une  journée 
Aui  douceurs  du  repos  donnée, 
Votre  travail  en  vaudra  mieux. 
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KE.E€TIOiWS. 


A  l'issue  de  la  séance  publique,  TAcadémie  s'étaot 
retirée  dans  ses  bureaux  pour  procéder  aux  élections,  a 
nommé  : 

Président  annuel. 

M.  Tabbé  Besson. 

Yiee^  Président. 
H.  Clbrc  de  Lanbresse. 

Ont  été  élus  : 

Dam  tordre  des  Associés  résidants, 
MM.Alyiset,  avocat  générai. 
Terrier  de  Lorat. 

Dmu  tordre  des  Associés  correspondants  nés  dans  la 
province, 

H.  Petit,  statuaire  h  Paris, 

Dans  l'ordre  des  Associés  correspondants  étrangers  à 
la  province^ 

Mm.  Foisset,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon. 
QciCHERAT»    professeur  à  TEcole   impériale  des 
Chartes. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


—  «T  — 


oASuii  iidsiiiDilma^iirBg 


AOUT  1857. 


NlUCnORS   ACADilUGISNft-Nis. 

Ms^  rARCHETÊQtifi  dé  Be«aii(oii« 
H.  h  GteÊftAL  CMKARDAMt  in  7*  dlvisioo  mtliUiiM. 
M.  b  Pflivm  PRÉSiMut  dé  la  Gottr  impériale. 
K.  le  Préfet  da  département  du  Douifft. 

AGADÉilIClEN-NÉ. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 

agadAmigiens  honoraires. 
Messieurs 
BiADPti,  Conseiller  &   la  Cour  impériale  de  Nancy 
'{déecfflbre  Ï853). 
BtiBOTER,  ancien  Redeur;  àBresson,  près  de  Grenoble 

(juillet  1814). 
tnio (le  Docteur),  Médecin  ;  h  Paris  (janvier  1848). 
8u»c,#,  Procureur  général-,  è  Colmar  (août  1850). 
Bvnoiv  (l'Abbé),  ancien  Secrétaire  général  du  Ministèra 
desaffâires ecclésiastiques;  à  Besançon  (juillet  1845). 
<^«Km,0«^,  ancien  Recteur  de  l'Académie  defie- 
»dçod;  à  Paris  (août  1841). 
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Carprntier,  4J(,  membre  du  Conseil  général  du  Doobs, 

Maire  de  la  ville;  à  Baume-ies-Dames  (août  1856). 
Dblesse,  #,  Ingénieur  des  Mines;  à  Paris  (janvier 

1848). 
Detille,  ^,  Professeur  à  TEcole  normale;  &  Paris 

(août  1845). 
Dét,   Inspecteur  des  Domaines;  à  Auierre  (janYÎer 

1854). 
DoNET  (M?''),  #,  Evèque  de  Honlauban(décemb.  1835). 
Fargeaud,  ancien  Professeur  de  physique;  à  Saint- 

Léonard  (Haule-Yienne)  (août  1827). 
FlourenSi  0^9  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 

sciences,  membre  de  l'Académie  française  ;  à  Paris 

(janvier  1841). 
Gattrez  (l'Abbé),  ^,  ancien  Recteur  de  TAcadèoiie 

de  Limoges  (janvier  1828). 
Gerbet  (MC^r)^  ^,    Evèque  de  Perpignan  (novembre 

1844). 
Goureau,  0$,  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 

(août  1853). 
Gousset  (S.  E.  le  Cardinal),  0  $^,   Archevêque  de 

Reims,  Sénateur  (janvier  1831). 
GuERRiff  {M9^)y  Evèque  de  Langres  (août  1850). 
Guizot,  G  G  ^,  membre  de  l'Académie  française;  A 

Paris  (décembre  1835). 
GuTORifAUD  (Clovis),  Hommo  de  lettres.;  à  Paris  (jan- 
vier 1843). 
KoRifPRORST,  $,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées^ à  Limoges  (août  1840). 
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Lackoix  (KAbbè  Pierre  db),  Clerc  national  ;  à  Rome 
(janvier  1853). 

Lamaktihe  (Alphonse  db)»  0  $,  membre  de  l'Académie 
française,  etc.;  à  Paris  (mai  4834). 

LspiiTRB,  C  $9  Colonel  honoraire  do  génie;  à  Paris 
(ooTembre  1836). 

LuAT-MisnisiA  (le  Comte  de)»  G  ^j/^^  ancien  Préfet  de 
Loir-el-Cher,  Sénateur;  à  Blois  (août  4852). 

Magrorcocr  (Flafien  db),  ^ ,  ancien  Pair  de  France  ^  & 
Frasoe-le-Cbâleau  (Haute-SaOne)  (décembre  4835). 

MiRTUf  (le  Baron),  ^ ,  anc.  Député;  à  Gray  (août  4836). 
Metronubt  de  St.-Marg,  C  #,  ancien  Conseiller  à  la 
Cour  de  cassation;  à  Aix  (août  4835). 

HiauD»  $»  ancien  Maire  de  Besançon. 

MiCHELLE,  O  ^j  Directeur  de  l'Ecole  normale;  à  Paris 
(août  4850). 

MoRTALEmERT  (lo  Comie  de),  membre  du  Corps  lé- 
gislatif, de  r Académie  française;  à  Paris  (janY.4840). 

PiRRiii  (].-B.),  Afocat;  à  Lons-le-Saunier(août  1852). 

Pbrrox,  I^j  Secrétaire  perpétuel  konor.ihPam  (aoAl 
1838). 

Persoei  ,  ig^ ,  Professeur  de  physique ,  Doyen  de  la 
Facnlté  des  sciences  (août  4845). 

PoujouLATy  Homme  de  lettres  ;  à  Passy,  prés  de  Paris 
(décembre  4835). 

Tooraugin ,  g  O  $,  Sénateur  (30  novembre  4848). 
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AGADÉHIGIENS   TITULAIRES   OU    AiMAilTft*. 

Messieurs 

Droz,  ^,  Conseiller  honoraire  à  la  <^ur  impériale» 
Doyen  de  la  Compagnie  (décembre  1805). 

Weiss  ,  0  ^ ,  fiibliôlhécaire  de  la  ville,  membre  corres- 
pondant de  rinstilul  (Académie  des  inscriptions ) 
(aoàt  1808). 

ViANciN,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  Matire  ôs  Jeuk* 
Ploraui  (août  4820). 

Marnottb,  Architecte ,  membre  correspondant  de  la 
Commiss.  d'antiquités  de  la  C0le-d'Or(août  1826). 

Saint-Juan  (le  Baron  d^,  ancien  membre  du  Conseil 
général  (janvier  1827). 

Pérennès  ,  if^ ,  Professeur  de  littérature  française. 
Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Secrétaire  perpétuel 
(janvier  1829). 

Parandier,  0  $,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (février  1833). 

Bqurgon,  $«,  Président  honoraire  à  la  Cour  impériale, 
Trésorier  de  la  Compagnie  (29  janvier  1834). 

HuART,  0  $,  ancien  Recteur  (août  1834). 

Lancrenon,  Peintre  d'histoire,  Directeur  du  Musée 
(avril  1855). 

Bretillot  (Léon),  $^,  membre  du  Conseil  général 
(novembre  1835). 

RuELLEt  (PAbbé),  (Chanoine  honoraire,  Curé  de  Salot* 
François-Xavier  (janvier  1836). 
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loBABB,  j$  ,  ancieD  Dépoté,  Président  à  la  Cour  im- 
périale (janfier  4S36). 

PoHçoT,  T^f  O  ^f  ancien  Sous-Intendant  militaire, 
membre  de  ràcadémie  de  Metz,  etc.  (janvier  4837). 

CLnc(Eld,),   4ï,  Président  à  la  Cour  impériale  (jan- 
Tier  1857). 

Yaqixiiijbii  (leComte  Louis  de),  (août  4857). 

CcHTERs,  ^,  Maire  do  la  ville  de  Besançon,  membre 
du  Conseil  général  (août  4857). 

Dartqis  (l'Abbé),  Vicaire  général  (août  1840). 

ViLUBs,  ^,  Diree46ar  et  Professeur  &  TEcole  prépara- 
toire da  médecine  (janvier  1841). 

DiwuT  (Augnste),  ft,  Président  &  la  Cour  impériale 
(août  1841). 

TouimER ,  Professeur  é  l'Ecole  de  médecine  (août 
1844). 

TftiPABD,  Avocat  à  la  Cour  impériale  (août  4844). 

Clbkc  (Ed.)»  ancien  Notaire  (janvier  4847). 

Gtonsa  (Ch.),  Professeur  d'histoire  naturelle  h  la  Fa- 
culté des  sciences  (janvier  4847). 

RKTNADn-I>iJCfir.in[,  4k^  Professeur  à  TEcoIe  d'artillerie 
(août  1847). 

Besson (l'Abbé),  Supérieur  du  collège  de  Saint-François- 

Xavier  (aoûtl847). 
LoiSBAU,  >M^,  Procureur  général  (novembre  1848). 
BomiET  (Simon),  'j/^.  Docteur  en  médecine.  Professeur 

^'agrieitltiire  (août  4849). 
GvERAKD  (Alesandre),  Bibliothécaire  honoraire  (août 

1849). 
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ASSOCIlfts  RlftsiDANTS 

Messieurs 

Saint-Juan  (Alexandre  de)  (août  1853). 

VuiLLERET  (Jusl),  Juge  SU  Tribunal  de  première  ÎDstance 

de  Besançon  (août  4853). 
CoQUAND,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la 

Faculté  des  seiences  (janvier  1854). 
Clerc  de  Landresse,  Avocat  à  la    Cour  impériale 

(janvier  1855). 
Chiflet  (le  Vicomte),  Qanvier  1855). 
Druhen,  Docteur  en  médecine  (janvier  1855). 
Martin,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  (août  1855). 
Laurens  (Paul),  Chef  do  diTÎsioa  à  la  préfecture  (août 

1855). 
Alviset,  avocat  général  (août  1857). 
Terrier  de  Lorat  (août  1857). 

ASSOGIlfts  correspondants  , 
N^s  dans  le  ci-derant  comtrf  de  Bourgogne  (0. 

Messieurs 

GuTÉTANTy  ^y  Docteur  en  médecine»  membre  de  laSo- 
ciété  des  Géorgiphiles  de  Florence;  à  Lyon  (révrier 
1809). 


(0  Unedëlibdrationdu  5  juillet  1854  a  fixe  \l  quarante 
le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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CouN,  9»  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  eassaiioD  ; 

à  Paris  (février  18ii); 
D.MomiiEB,  Correspondanl  de  la  Société  impériale 

des  antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société 

d'émulation  du  Jura;  à  Domblans  (janfier  1827). 
HoGo  (Victor),  O  $»  de  T Académie  française,  etc. 

(août  4837). 
ConxoT ,  Doct.  en  médecine  ;  à  Montbozon  (août  1827  ). 
PiNiiLLET,  O^,  membre  de  T Académie  des  sciences; 

àParis  (août  1827). 
Dalloz,  0  $,  ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation  «,  à 

Paris  (août  1828). 
pAUTBiER,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831  ). 
THM.BT  dÉpagnt,  Hommo  de  lettres;  à  Paris  (Té- 

Trier  1832), 
CoTiEa  (Cb.),  Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Strasbourg  (féTrier  1832). 
Bissoir,  Statuaire,  Directeur  de  l'Ecole  de  dessin^  A 

Dole  (août  1833). 
Bbuqvb  (Adrien),  Receveur  principal  des  douanes;  A 

Agde  (Bérault)  (janvier  1834). 
GoDRE  DE  Maivct,  Employé  de  1*  Administration  générale 

des  postes;  A  Paris  (janvier  1834). 
LiimiER,  Littérateur;  A  Yesoul  (août  1834). 
XACimi  (Charles) ,  0  4^ ,  membre  de  l'Académie  des 

inscriptions.  Conservateur  de  la  Bibliothèque  im- 
périale^ A  Paris  (janvier  1839). 
I.  Hauier,  O  ^ ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 

Sainte-Geneviève  ^  A  Paris  (août  1839). 
LtLUT,  0  $,  membre  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut 
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la  Salpëtrière;  à  Paris  (août  1S89)« 
TMMf  ^  4<f »  t^fd(S§sMif  de  pbiloMplito  à  la  Firatoë  dé 

èijoA  (édfil  4849). 
9MMM  HK  Mairst,  àûcién  ProfM^ettt  d«  rbéioriqOe  ; 

Il  Afboi0  (août  4849). 
Faitre  d'Esnàns,  Docteur-Médecin;  à  Bèûftiê  (âOût 

4848). 
RiGHAftO  (l'Abbé),  Gorrespôndaût  historique  da  UiaU* 

lërede  l'iDStruclioD  publique,  GuréàD«iibélin(Doab8) 

(août  4842). 
CouRNOT,  0  ^,  Recteur  de  TAcadéAie;  à  Dijon  (Août 

4843). 
MAnQUiscT  (Armand),  0^,  ancien  Sous-Préfel;  A  Fon- 
taine lez-Luxeuil  (Haute-Saône)  (janvier  4844). 
WeY  (Francis),  C^ ,  Inspecteur  général  de*  Arobivei  dd 

l'Empire;  à  Paris  (août  4845). 
CiRGouRT  (le  Comte  Albert  m)»  Homme  de  lettres;  é 

Paris  (janvier  4846). 
RoMCHAUD  (Lôuiii  fis),  Littérateur^  A  SAint-LQpMn 

(novembre  4848). 
RMHAAR-BAtjDiif,  MAttré  es  Jéu«*^PlorAOï,  ProTèMêur 

au  lycée  de  Dijon  (août  1849). 
GAuiiB(MSr)4t^rotonotaire  Apostolique,  ViCftire  génèNl 

honoraire  du  diocéié  de  Reims;  A  Parid  (août  18S0). 
RBVÉRCnoK,  ^,  ancien  MAttre  des  requêtes  au  Conseil 

d'Etat^  A  Paris  (janvier  1851). 
BARtnALÉMY  nfi  BfiAUAEOARt>  (l'Abbé  J.),  ChAnolne  ho- 
^  noraire  de  ReiftiS  At  de  Périgueut,  Vicaire  de  6aint- 

Petiis-da^St-SACrèmeAt;  A  Paris  (jAûrier  1851)^ 
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IkâtLiK  (AnMfld),  !Kp«  AtomI  à  \n  Cour  de  castatîoo;  i 

Paris  (août  1851). 
Biaimt  (Mgr),  Ticaire  aposloUqi»  dans  la  Btrnnoia 

(jaDTier  1853). 
Vitou  (Joies),  4»  Hattre  de  eonférencea  à  TEcole  Dor- 

vtÊk  aopèrieare  (aoàl  1853). 
Jmjeois,  Corè  de  Trèvoox  (janvier  1855). 
Pauur,  bibliothécaire;  à  Dole  (janrier  1855). 
LoROuar,  aroeat;  à  Veaool  (aoûi  1855). 
BsBGBtKT,  Doeleuren  médecine,  membre  da  Gonaeil 

général  da  Jora  ;  à  Arboia  (août  1856). 
Gatir  (l*Abbé),  correspondant  da  Ministre  de  rinstrac- 

lioo  pobliqae  poor  les  travaux  historiques ,   Curé 

d'Hérieourt  (Haoto-SaAne)  (août  1856). 
GAtTABD  M  GïQjSYy  docteor-médeciii  (janvier  1857). 
Prit,  statuaire  à  Paris  (août  1857). 

ASSOCrtS  COKBBSPONOAlfTS, 
Néi  hors  de  la  proTÎnee  de  Franche-Comte  (^). 

Messieurs 

CmALE,$,  Docteur  en  médecine;  à  Péris  (août  18SS). 
TATLOa  (le  Baron),  4^  0$,  Littérateur;  à  Paris  (aoû* 

<8S3). 
Cauxeux  (oê),  jK  0 1$ ,  ancien  Directeur  général  des 

basées;  à  Paris  (août  1827). 


(0  0ne  dâiWration  da  5  jaitlet  id54a  fixé  \  vingt  U 
lOtthre  des  aasodés  de  cet  ordre. 
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PÉRiGAUD,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon»  etc. 

(août  1835). 
Matter,  O  ^,  ancien  Inspecteur  général  de  rUolYer- 

site;  à  Strasbourg  (janvier  1854). 
Nadault-Buffon,  O  ^,  Chef  de  division  an  Ministère 

des  travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  ;  à  Paris  (août  1854). 
Thirrja,  0$,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  membre 

du  Conseil  général  de  la  Haute-Saône;  à  Paris  (août 

1834). 
Cauhont  (de),  o  $ ,  Président  de  la  Société  des  anti- 

quaires  de  Normandie^  &  Caen  (janvier  1841  ). 
ReiNAUD,  O  $,  membre  de  l'Institut,  Conservateur  de 

la  Bibliothèque  impériale;  à  Paris  (août  1843). 
DuBEOx,  $,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; à  Paris  (août  1842). 
Paijtet( Jules),  Sous-Préfet;  à  MarYejols(août  1842). 
Leglat,  ^,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  de 

Lille  (août  1844). 
Mallard,  Archéologue-Dessinateur;  à  Selongey,  près 

de  Dijon  (août  1845). 
Greppo  (r Abbé),  Vie.  gén.*,  àBelley  (50  août  1847). 
Chérier  (de),  0  #,  Chef  du  bureau  de  la  justice  au 

Ministère  de  la  guerre;  à  Paris  (novembre  1848). 
Braun,  ^,  Président  du  Consistoire  supérieur  et  du 

Directoire  de  l'Eglise  de  la  confession  d'Augsbourg, 

ancien  Conseiller  à   la  Cour  impériale  de  Colmar 

(août  1849). 
Stiévenard,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres;  &  Dijon 

(août  1850). 
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Foum,  #»  membre  de  l'Inslilat  (Académie  des  beaux- 
arts)  (août  1853). 

FoissET,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon  (août 
1857). 

OnCBERAT,  professeur  à  TEcole  impériale  des  Chartes 
(août  1857). 

ASSOCIES   iXR ANGERS   (f). 

Messieurs 

PttOT,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (mai  1807). 

Goums  LA  Saraz  (le  Baron  de),  Correspondant  de  TAca- 
demie  royale  de  Turin;  à  Lausanne  (mai  1839). 

Gazzou  (l'Abbé)  »  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 

Gachard,  ^,  Directeur  général  des  Archives  des  Pays- 
Bas;  à  Bruxelles  (mars  1841). 

VinxiEHUi,  Historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 

POBCHAT»  ancien  Recteur  de  fUniversitè  de  Lausanne; 
à  Paris  (mars  1841). 

MATU.B,  Historien;  à  Nevr-York  (E  .-Unis)  (mars  1841). 

Grooi  tan  Prinsterer  (G.)  »  ancien  Chef  du  cabinet 
da  Roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'Etat;  à 
La  Haye  (août  1843). 

Héhabbéa,  Ministre  à  Turin  (août  1847). 

Reuib,  Officier  d'artillerie;  à  Bruxelles  (août  1850). 

KoBLER.  Prof,  au  collège  de  Porrentruy  (janvier  1855). 

HunoLDT  (le  Baron  Alexandre  de);  à  Berlin  (août  1855). 

HiRzoNi  (Alexandre);  &  Milan  (août  1855).  « 

(0  Cette  classe  a  été  institaee  par  une  délibération  do  11  mars 
1841. 
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L'Aead«mie,  dans  fia  fiéaDce  pablique  du  t4  àoSt 
1858,  déeerfiera  les  prit  suivants  : 

Pan  B'âistOiRE.  —  Médaille  d'or  de  500  frabcs.  — 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Chà- 
Uau,  une  Abbaye,  un  Chapilrel  une  Eglise  ou  un  Eta^ 
Uissemeni  public  de  la  province.  Sont  exceptées  :  Les 
pilles  de  Dole ,  Gray,  Monibéliard,  Poligny,  Pontar- 
lier,  Omans,  SeUins,  Vesoul;  les  nuiisons  de  Jouxet 
de  MoiU faucon;  les  abbayes  de  Baume-les-Dames , 
CkerUeu,  Favemey,  Lure,  Luxeuil,  Monibenoii,  du 
Moni-Sainle^Marie  et  de  Saini-Claude  ^  sur  lesquelles 
l'Académie  a  des  renseignements  suffisants. 

Les  biographies  sont  également  exclues  de  ce  con- 
coon. 

Pan  b'éloqcence.  —  Médaille  de  300  francs.  — 
Elofs  de  rabbé  Bergier. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de  200  fr.  —  L'Aca- 
démie n'impose  aux  concurrents  aucun  sujet  ;  elle  exige 
seulement  que  celui  qu'ils  traiteront  se  rattache  par 
qodqae  côté  à  l'histoire  ou  aux  traditions  franc-com- 
toises. Elle  les  laisse  libres  de  choisir  le  genre  et  la 
forme  qui  leur  paraîtront  préférables. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages  «, 
ils  j  allaeheront  seulement  une  sentence  ou  devise , 
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qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté ,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés,  franci  de  port,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant  le  1*'  juio. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 
reistent  dans  les  archives  de  TAcadémie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte;  seulement  Içs  au- 
teurs, en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  à  les 
faire  transcrire. 
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DISCOURS  DB  M.  LE  PRÉSIDENT. 
•m  Aylttfrtfig  twmm^^^^mi^im  mm  XVlll*  0lè«l«. 

MbsbiecrSi 

Le  premier  critique  de  notre  temps,  traçant  le  tableau 
de  li  littérature  du  dernier  siècle,  déplore,  avec  plus 
^éloquence  peut-être  que  de  vérité,  que  TEglise  de 
France  n'ait  pas  défendu,  contre  Voltaire,  des  croyances 
cbranlées  chaque  jour  par  la  fausse  érudition  et  par  le 
nrcisme.  •  Où  étaient,  dit  M.  Yillemain,  dans  le  clergé 
mondain  et  parmi  les  prélats  de  cour,  les  hommes  armés 
fane  foi  savante?  Quels  dignes  athlètes  avait  chez  nous 
lediristianisme?  Son  principal  défenseur  était,  je  crois, 
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Fréron.  Ce  délaissement  d'une  si  grande  cause  entre 
des  mains  indignes ,  cet  abandon  du  temple  par  les  lé- 
vites, ne  sont  pas  assez  comptés  parmi  les  événements 
de  cette  époque.  Rien  ne  favorba  plus  puissamment  la 
victoire  des  opinions  nouvelles.  Le  clergé  français  ne  sut 
pas  réparer  par  la  science  les  pertes  de  la  foi.  Partagé  en- 
tre rintolérance  et  la  frivolité,  voulant  arrêter  les  opinions 
du  siècle  et  se  laissant  entraîner  trop  souvent  à  ses  mœurs, 
invoquant  contre  le  scepticisme* les  rigueurs  discréditées 
d'un  pouvoir  corrompu,  ou  lieu  de  le  combattre  parle 
taJent,  il  demeura  faible  et  dépassé  de  toutes  parts  au 
milieu  du  grand  mouvement  des  esprits  (1).  » 

Il  sufBrait  de  répondre  que  la  plus  belle  apologie  de 
l'Eglise  de  France  a  été  écrite  avec  son  sang  dans  les 
jours  de  la  révolution  et  de  la  terreur.  Il  se  trouva,  en 
effet,  que  ces  prélats  de  cour  qu'on  enviait  hier  et  qu'on 
raille  encore  aujourd'hui,  supportaient  l'exil  sans  trop 
se  plaindre  ou  marchaient  à  la  mort  sans  trop  pAlir. 
Notre  clergé  eut  assez  de  martyrs  pour  qu'on  lui  par- 
donne d'avoir  eu  moins  de  docteurs ,  et  les  mains  qui 
cueillirent  tant  de  palmes  sur  les  échafauds  sont  peut- 
être  excusables  de  n'avoir  pas  su  manier  la  plume  au 
gré  de  la  frivolité  de  leurs  contemporains. 

Quelque  décisive  que  soit  cette  réponse,  la  religion  n'en 
a  pas  même  besoin,  car  si,  dans  le  xviii*  sièclei  elle  se 
montra  plutôt  avec  l'attitude  d'une  victime  qu'avec  celle 
d'un  combattant,  elle  fut  cependant  servie  par  des  apo- 


(I)  Cfmri  de  lïUéraîare  françahe;  tableau  da  xvui*  tièle,  t.  II, 
p.  207-Ï08. 
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log^  avant  d'Mre  yeogée  par  des  héros.  C'est  là  Thon* 
Heur  de  la  Franche-Comté  au  milieu  de  la  décadence 
QMTeneile.  Nous  pouvons  citer,  avec  un  noble  orgueil, 
les  hommes  d'une  foi  savante  que  notre  province  a 
fos  naître»  que  cette  compagnie  a  comptés  dans  ses 
raags  et  que  l'Eglise  revendique  pour  ses  défenseurs. 
S*il  est  permis  en  France  de  passer  sous  silence  Bullet 
etBergier  quand  on  nomme  Fréron,  une  telle  distraction 
a  droit  de  surprendre  en  Franche^Comté.  Vous  me 
permettrei.  Messieurs,  de  la  relever  devant  vous,  moins 
pour  combattre  un  grand  écrivain  que  pour  rappeler  à 
facadémieun  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  A  peine, 
en  louant  ces  Tertulliens  du  dernier  âge,  pourrai-je  es- 
qoisser  à  grands  traits  l'histoire  de  Técole  qui  les  a  for- 
més. Mais,  pendant  que  je  leur  rendrai  un  hommage 
|Hiblic,leur  nom  servira  d'excuse  à  l'obscurité  du  mien, 
et,  an  lieu  d'un  prêtre  qui  se  console  de  sa  faiblesse  en 
admirant  ceux  qu'il  ne  peut  suivre,  votre  Compagnie, 
revenoe  par  une  douce  illusion  aux  jours  ds  sa  nab- 
saooe,  croira  revoir  à  sa  tète  les  premiers  'prêtres  du 
xvm*  siècle. 

Ce  serait  bien  mal  connattre  la  Franche-Comté  que 
de  croire  qu'elle  partagea  les  goûts  frivoles  de  cette 
époque  fameuse,  et  qu'elle  participa  à  l'esprit  de  la  phi- 
losoplûe  moderne.  Par  une  heureuse  exception,  quand 
tout  concourait  à  perdre  la  France,  tout  se  réunissait 
pour  préserver  cette  province  de  la  contagion  univer- 
sdie.  Ses  vieilles  institutions,  ses  mœurs  austères,  son 
caractère  solide  et  froid,  tout  lui  servait  de  rempart, 
jusqu'au  sentiment  d'aversion  profonde  avec  lequel  elle 
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ayait  subi  la  domination  de  Louis  XIV.  Trahie  el  fendoe 
plutôt  que  soumise^  elle  attendit  pendant  cent  ans,  atec 
un  calme  qui  n'a?ait  rien  d'égal  que  sa  persévérance, 
une  occasion  faToraUe  pour  secouer  le  joug  de  la  servi- 
tude. C'était  une  des  provinces  à  qui  on  demandait  le 
plus  de  soldats,  comme  pour  épuiser  le  sang  trop  libre 
encore  qui  coulait  dans  ses  veines.  On  savait  que  nos 
paysans  se  faisaient  enterrer  la  face  contre  terre,  proles- 
tant ainsi,  du  fond  de  leur  tombe,  contre  la  présence  de 
Tétranger*  Les  autres  classes,  plus  contenues  peut-être, 
n'étaient  au  fond  guère  plus  dociles.  Un  de  nos  inten- 
dants, signalant  à  son  successeur  les  tendances  du  pays, 
raille  les  gentilshommes  de  leur  pauvreté,  se  plaint  de 
Tesprit  frondeur  du  parlement,  et  dit  du  clergé  «  qu^il 
est  vertueux,  mais....r  qu'on  n'en  peut  rien  faire.  • 
Heureuse  obstination  qui  le  tenait  attaché  à  ses  devoirs 
et  qui  lui  faisait  redouter  les  idées,  les  mœurs  et  les 
modes  du  dehors,  autant  qu'il  aimait  ses  hautes  mon- 
tagnes, ses  belles  églises,  ses  franchises  plus  anciennes 
encore  que  le  moyen  &ge,  et  ses  usages  qui  remonteni 
presque  jusqu'aux  apôtres  !  Le  séminaire,  fondé  en  1670 
par  Antoine-Pierre  de  Grammont,  commençait  à  porter 
ses  fruits.  En  ranimant  l'esprit  de  régularité  et  de  tra- 
vail que  les  troubles  du  xvi*  siècle  avaient  affaibli,  ce 
saint  prélat  venait  de  renouveler  la  jeunesse  de  son 
Eglise  comme  celle  de  l'aigle,  et  l'avait  rendue  plus  fé- 
conde en  talents  et  en  vertus  que  tous  les  vieux  établisse- 
ments dont  l'histoire  se  confond  avec  celle  de  la  monar- 
chie française.  La  translation  de  l'université  de  Dole  à 
Besançon  acheva  de  fortifier  le  goût  des  bonnes  études. 
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Dans  cette  îostitolion,  la  théologie  tenait  le  premier 
rang,  mais  ellea'y  présentait  comme  une  reine  au  milieu 
de  sa  coor  :  le  droit,  la  médedae  et  les  arts  loi  serraient 
de  corlége,  et  on  n'abordait  guère  la  science  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  autres  sans  aroir  acquis,  par  une 
éfude  sérieuse  des  langues  anciennes,  de  la  géographie, 
de  la  jurisprudence,  de  l'histoire,  le  droit  d'interpréter 
ffignement  saint  Thomas,  saint  Bona?enture  et  saint 
Aogustin. 

Ainsi  se  forma  un  clergé  patient  autant  que  zélé, 
étranger  an  monde  et  à  l'intrigue,  peu  soucieux  de 
plaire,  mais  jaloux  d'instruire,  plus  érudit  que  lettré  et 
pins  sayant  qu'agréable,  enfin  pauvre  et  fier  comme  il 
sied  de  l'être  quand  on  préfère  Tindépendance  qui  honore 
4  la  fortune  qui  asservit.  Le  fonds  du  prêtre  franc-com- 
lois  était  l'amour  de  sa  religion  et  de  sa  province. 
L'une  loi  faisait  aimer  l'autre,  parce  que  le  culte  du 
ibjer  est,  comme  celui  des  autels,  une  tradition.  La 
mode,  qui  pouvait  tout  en  France,  ne  put  rien  sur  l'es- 
prit ni  sur  les  mœurs  de  cette  race  austère.  Tandis 
qu'on  disputait  dans  toutes  les  autres  écoles  sur  les  dé- 
mis du  coodie  de  Trente,  l'Eglise  de  Besançon  n'avait 
cené  de  les  observer.  Elle  ne  connut  ni  les  prétendues 
libertés  gallicanes,  qu'on  a  si  bien  nommées  des  servi- 
Indes  et  des  chaînes,  ni  les  quatre  articles  que  la  crainte 
d'ao  schisme  avait  arrachés  à  la  plume  de  Bossuet,  ni 
les  controverses  de  ce  jansénisme  hai^neux  qui  avait 
rèiréd  les  esprits  les  plus  droits,  ni  les  rêves  du  quié- 
lisBM  si  fatal  aux  coeurs  les  plus  purs.  Toute  ces  erreurs, 
fnisls  du  despotisme  ou  de  l'orgueil,  n'avaient  jeté 
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aoouoo  raéine  dans  une  terre  génërease  où  la  foi  était 
si  vive,  la  liberté  si  jalouse,  le  trayail  si  patient,  la  mo- 
destie si  naturelle. 

Mais,  quelque  excellentes  que  Tussent  les  dispositions 
du  pays,  je  doute  que  TEglise  en  eût  retiré  autant 
d'afantages,  s*il  ne  s^était  rencontré  un  de  ces  hommes 
éminents  qui  savent  deriner  les  esprits  et  discipliner 
leurs  foroes,  montrer  le  but  et  éclairer  la  marche,  et 
dont  les  longs  travaux,  servis  par  une  longue  vie,  font 
sentir  à  tout  un  pays  et  à  tout  un  siècle  Tinfluence  de 
leurs  vertus.  Ce  fut  la  mission  de  Bullet.  Né  en  1699 
dans  une  condition  obscure,  sans  ambition  comme  sans 
fortune,  simple  par  goût  et  timide  par  caractère,  il  ne 
se  douta  pas  d'abord  du  rôle  que  la  Providence  loi  avait 
réservé.  Cependant  sa  prodigieuse  mémoire,  son  appli- 
cation à  Tétude,  le  goût  qu'il  montra  dés  Tenfance  pour 
rhistoire  et  pour  la  géographie,  annonçaient  déjà  quel- 
que chose  de  grand.  Il  n'achetait  pas  un  livre  qu'il  ne 
le  lût,  et  il  n'en  lisait  pas  un  qu'il  ne  le  rettnt  tout  en- 
tier, en  sorte  qu'il  a  pu  dire  avec  une  naïveté  qui  nous 
charme  et  une  exactitude  qui  nous  confond  :  «  De  tout 
ce  que  j'ai  appris,  je  ne  crois  pas  avoir  rien  oublié.» 
Docteur  à  vingt-trois  ans,  il  quitte  une  année  à  peine  le 
séminaire  de  Besançon  pour  celui  de  Saint^Magioire.  Là 
commencent  ses  relations  avec  l'abbé  Lebœuf  et  le 
P.  Hardouin.  Tout  lui  profile  dans  le  commerce  des 
hommes  comme  dans  celui  des  livres.  Il  doit  à  l'abbé 
Lfebœuf  une  connaissance  approfondie  des  antiquités 
ecclésiastiques,  et  au  P.  Hardouin  le  goût  d'une  critique 
neuTe  et  hardie.  Ne  craignons  rien  de  cette  liaison  pour 
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l'mwir  «fu  etprit  aussi  ferme  qae  pénétraot.  Les 
Frme-CoiDloîs  dont  les  téraèrités  ont  affligé  la  foi  et  la 
raisoo  n'ont  pas  laissé  mûrir  sons  le  ciel  de  leur  patrie 
les  qoalitès  solides  de  leur  esprit.  C'est  loin  d'elle,  c^est 
à  d'antres  contacts,  qn'ib  se  sont  épris  du  paradoxe  jos- 
qu*an  délire,  et  qu'ils  sont  derenns  tristement  célèbres 
en  appliquant  au  mal  la  force  et  la  grandeur  de  leur 
génie  naturel*  Bullet,  rendu  à  sa  proïince,  ne  la  quittera 
pins  désormais.  Deyenu  prètre«  il  obtient  en  i728,  après 
un  coMOurs  longuement  débattu,  la  chaire  de  théologie  ; 
plus  tard,  son  âge  et  ses  services  lui  méritent  le  titre  de 
dofen;  enfiu  l'Université  relève  à  la  dignité  de  recteur. 

A  peine  son  cours  fut-il  ouvert,  que  sa  réputation 
précoce  lui  attira  de  nombreux  disciples.  On  comptait 
autour  de  sa  chaire  plus  de  deux  cents  jeunes  gens,  et, 
par  un  succès  plus  remarquable  encore,  ce  nombre  se 
soutint  pendant  quarante-sept  ans.  La  langue  des  écoles 
était  alors  la  langue  latine.  Bullet  la  parlait  avec  cette 
élégante  simplicité  dont  nous  avons  perdu  le  secret  \  son 
aoditoire  le  suivait  avec  une  attention,  un  intérêt,  que 
hé  maîtres  de  la  parole,  s'expriment  en  français,  peuvent 
Uea  envier  aujourd'hui. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  ses  leçons  et  par  ses 
traités  qu'il  intéressait  ses  disciples,  mais  par  ses  confé- 
rences et  ses  conversations.  Sa  perspicacité  lui  fit  aisé- 
Dent  découirrir  parmi  les  ecclésiastiques  ceux  qui  pou- 
Tsieot  rendre  le  plus  de  services  à  l'Eglise.  Il  les  attirait 
à  loi  et  les  admettait  dans  sa  familiarité.  Peuplée  par 
l'élite  de  la  jeunesse  franc-comtoise,  cette  école  volon- 
Uire  fut  le  berceau  de  nos  apologistes.  Qu'il  est  inté* 
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ressaoi  de  contempler  ce  Ténérable  maître  ouTrul  à  ses 
élèTes  choisis  les  trésors  de  son  érudition,  encourageant 
leurs  premiers  essais,  signalant  les  objections  de  Tincrè- 
dulité  naissante»  indiquant  les  réponses  et  pressentant 
déjà,  dans  un  écrit  à  peine  ébauché  ou  dans  une  Toii 
qui  bégayait  encore,  les  noms  promis  &  la  célébrité!  Là, 
se  forment  à  la  casuistique  et  à  la  direction  des  âmes 
Tabbé  Labet  et  Tabbé  Pochard,  ces  deux  lumières  de 
notre  séminaire,  ces  oracles  du  diocèse.  Là  Bergîer 
s'exerce  aux  grandes  luttes  et  aux  grands  travaux. 
Nonnotto,  qui  avait  fréquenté  cette  école  dans  les  jours 
de  sa  jeunesse,  vient  dans  les  jours  de  la  persécution, 
retrouver  auprès  de  son  vieux  maître  d'agréables  loisirs 
et  d'utiles  conseils*  Plus  tard»  c'est  Moyse,  l'un  des 
hébraisants  les  plus  remarquables  de  l'Europe;  enfin, 
c'est  l'abbé  Jacques,  le  dernier-né  de  cette  famille 
savante,  destiné  à  remplacer  Bullet  dans  sa  diaire  et  à 
continuer  jusque  dans  notre  siècle,  comme  apologiste  el 
comme  professeur,  de  si  belles  traditions. 

L'Ecriture  et  les  Pères  servaient  habituelleroent  de 
texte  à  l'entretien  \  mais  on  y  traiteit  aussi  des  points 
obscurs  d'histoire,  de  géographie,  de  mythologie  et  de 
lioguutique.  Après  avoir  élucidé  la  question  par  un  dia- 
logue animé,  on  la  fixait  mieux  encore  par  des  rapports 
et  par  des  mémoires  qui  éteient  censurés  ou  approuvés 
à  la  pluralité  des  voix.  Bullet  ne  se  réservait  dans  cette 
assemblée  que  le  droit  de  recueillir  les  sufTrages  et  de 
prononcer  la  sentence.  Quelquefois  même,  pour  se 
rapprocher  de  l'âge  de  ses  élèves  autent  que  de  lear 
cœur,  il  apporteit  sa  dissertation  et  la  soumettait  à  la 


Digitized  by 


Google 


—  9  — 
)•  Ainsi  s'écoulaient,  dans  un  commeree 
cfaarmaoi»  les  heures  qu'il  donnait  chaque  joor  à  la  jeu* 
■ose.  Besançon  était  comme  une  autre  Athènes  où  en- 
seignait un  antre  Socrate.  La  gloire,  il  est  vrai,  n  a  pas 
coBsaeré  le  souTenir  de  ces  entretiens,  mais  la  vérité  s'y 
troaTaità  défaut  de  la  gloire,  et  jamais  le  discours  n'y 
a  rougi  de  la  conduite. 

Sous  ce  toit  modeste,  qui  abritait  tant  d'érudition  et 
d'eq»érance,  les  exemples  étaient  aussi  grands  que  les 
leçons.  Peindre  la  vie  de  Bullet,  c'est  peindre  celle  de 
ses  disciples,  car  on  imite  volontiers  ceux  que  l'on  aime. 
Jamais  personne  n'enseigna  mieux  ce  que  vaut  le  temps 
et  ee  que  coûte  la  science.  Licvé  en  toute  saison  à  quatre 
heures  du  matin,  il  travaillait  jusqu'à  sa  messe,  qu'il 
edéhrait  régulièrement  &  onze  heures  et  demie,  et 
disait  ensuite,  un  livre  sur  la  table.  Après  sa  leçon  qui 
se  fusait  à  deux  heures,  il  rentrait  suivi  de  ses  élèves  et 
conversait  avec  eux  le  reste  de  l'après-midi.  On  l'eût 
pris,  allant  à  l'Université,  pour  un  simple  étudiant,  tant 
son  maintien  était  modeste,  son  regard  honnête  et  doux  ; 
Buis,^  son  retour*  le  brillant  cortège  qui  l'accompa* 
goait  dans  sa  demeure  signalait  le  savant  professeur  au 
respect  de  hi  foule  et  à  Tattenkion  des  étrangers.  Pour 
se  dér<rf)er  au  monde,  dès  quatre  heures  du  soir  il 
s'enfermait  dans  sa  bibliothèque,  lisait  ou  composait,  et 
faiissait  sa  journée  comme  il  l'avait  commencée,  un  livre 
ft  la  main.  Une  régularité  si  soutenue  ne  fut  troublée  ni 
ptr  des  voyages,  ni  par  des  visites,  ni  par  des  corres- 
pondances; mais  ce  que  Bullet  refusait  aux  plaisirs,  il 
raccordait  ao  devoir.  Sa  porte,  fermée  aux  importuns 
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ei  aux  curieux,  8*ouTraii  sans  peioe  ao  pauvre  et  à 
l'affligé.  Autaol  il  était  arare  de  son  temps  si  des  frivo- 
lités el  des  bagatelles  Tenaienl  le  lui  disputer,  autaol  il 
était  prodigue  de  ses  soins  s'il  s'agissait  de  décider  mt 
cas  de  conscieoce,  de  rassurer  une  ftme  timorée,  d'éclai- 
rer sur  ses  devoirs  un  magistrat  qui  le  consultait  ou  de 
prendre  en  main  la  cause  d'une  maison  religieuse.  En 
présence  de  ces  intérêts  sacrés,  la  noble  impatience 
qu'il  avait  pour  le  travail  se  calmait  tout  à  coup  ^  rien 
en  lui  ne  laissait  deviner  un  regret  :  il  était  prêtre,  c'est- 
à-dire  U  déhiîewr  de  tous. 

Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  cette  école  florissait  à 
Besançon  quand,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  la  philo- 
sophie, d'abord  incertaine  ou  discrète,  puis  moqueuse  et 
hardie,  leva  le  masque  et  entra  en  lice  contre  le  christia* 
nismo.  Un  jour  athée,  le  lendemain  déiste,  matérialiste  le 
plus  souvent,  mais  toujours  sceptique,  elle  a  tout  glacé» 
jusqu'à  ses  propres  inspirations,  tant  son  regard  était 
railleur  ;  elle  a  tout  flétri,  même  le  peu  de  bien  qu'elle 
mêlait  à  tant  de  mal,  tant  son  souffle  était  impur.  Aussi 
incapable  d'inventer  une  erreur  que  de  découvrir  une 
vérité,  affectant  la  science  et  sachant  mal,  pauvre  de  rai- 
sons mais  prodigue  d'injures ,  elle  nie  les  mystères , 
ébranle  les  lois,  déchatne  les  passions,  et  se  vante  d'avoir 
tout  réformé  quand  elle  a  tout  détruit.  Ce  n'est  pas  une 
opinion,  mais  une  secte;  c'est  plus  qu'une  secte,  c'est 
une  armée.  Voltaire  en  est  le  chef;  vingt  subalternes  le 
relaient;  il  a  des  minisires  pour  complices,  des  rois  pour 
prosélytes,  et  il  est  lui-même  le  roi  de  son  siècle.  Dans 
cette  grande  conspiration  ourdie  contre  la  vérité,  les  bis- 
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toriens  apportent  leurs  vieilles  erreurs  réfutées  mille 
lob;  lesToyagears  leurs  découvertes  encore  sans  con* 
\Mt\  les  mathématiciens  leur  popularité  naissante.  Pen- 
daol  que  la  science  semble  avoir  fait  divorce  avec  la  vé- 
rité, les  beaux-arts  achèvent  de  se  corrompre  ;  la  poésie 
dédiire  les  derniers  voiles  de  la  pudeur,  et  Rousseau 
bit  doQter  si  la  Tertu  est  nécessaire  à  Téloquence. 

Le  premier  soecès  de  Tincrédulitè  fut  de  déconcerter 
ses  ennemis.  Mêlée  &  tout,  prenant  toutes  les  formes, 
iehappant  &  la  réfutation  par  la  raillerie,  trop  chan- 
geante pour  être  saisie  et  trop  légère  pour  être  com- 
teloe  gravement,  on  ne  vit  bien  ses  progrès  que  lors- 
qu'elle eut  achevé  son  ouvrage.  Tantôt  le  clergé  était 
liié  de  biUesse,  de  complicité  ou  d*aveuglement,  tantôt 
Tuitolérance  et  d'exagération.  On  étouffait  la  voix  de  la 
diaire  en  se  plaignant  qu'elle  demeurât  silencieuse  \  6n 
olonniait  les  vertus  du  clottre  pour  se  donner  le  malin 
plaisir  d'en  déplorer  l'absence,  et  quand  le  vénérable 
Christophe  de  Beaumont  condamnait  VEmiU,  les  libres 
peasears  reprochaient  au  prélat  d'avoir  parlé,  comme 
ils  s'étonnent  aujourd'hui  qae  d'autres  se  soient  conten- 
tés de  gémir. 

Un  monde  si  frivole  et  déjà  si  troublé  n'avait  guère 
plus  de  goût  pour  entendre  des  apologies  que  les  fils 
lUgéaérés  de  Sorbonne  et  de  Navarre  n'avaient  de  loi- 
nnpour  en  composer.  Ce  n'était  plus  pour  eux  le 
tenps  des  méditations  solitaires  ni  des  ouvrages  de 
longue  haleine.  Grâce  au  silence  qui  régnait  dans  son 
cabinet,  Bullei  avait  mieux  deviné  les  véritables  ten- 
duces  de  ses  contemporains.  En  expliquant  le  TraUé  d9 
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Dim$,  il  signalait  depais  longtemps  à  ses  élèYes  les  tèoè  • 
bres  TÎsibles  dont  on  commençail&  envelopper  la  pre- 
mière des  vérités  religieuses*  Les  doctrines  de  Bajie 
l'avaient  frappé.  Il  avait  vu,  du  fond  de  Tabîme  de  oe 
scepticisme,  monter  et  grandir  toutes  les  erreurs  moder- 
nes. L'affectation  avec  laquelle  on  citait  ce  philosophe  lui 
faisait  assez  voir  combien  il  était  dangereux.  Il  mit 
encore  phis  de  soin  &  le  réfuter  et  fit  sur  la  matière  un 
traité  complet,  que  Ton  regardait  comme  un  chef-d'ora* 
vre.  Mais  ce  traité  était  en  latin,  et  les  incrédules  écri- 
vaient en  français.  BuUet  comprit  que  les  questions  qui 
n'avaient  été  agitées  que  dans  les  écoles  allaient  tomber 
dans  le  domaine  public,  et  que,  pour  être  entenda,  il 
fallait  désormais  parler  comme  tout  le  monde.  Il  avait 
été  jusqu'en  1752  un  théologien  eminent  ;  l'amour  de  la 
vérité  en  fit,  à  l'âge  de  53  ans,  un  écrivain  distingué. 

L'existence  de  Dieu  était  le  premier  dogme  qa^on 
essayait  d'affaiblir  ^  ce  fut  le  premier  que  vengea  Bullei. 
Il  était  difficile  à  sa  main  déjà  appesantie,  mais  encore 
novice  dans  l'art  d'écrire,  d'atteindre  à  la  hauteur  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie.  Cependant,  pour  démontrer 
F^xisêenee  de  Dieu  par  le$  merveUleê  de  U  nalure,  la 
science  la  plus  vaste  ne  suffit  pas.  Il  eût  fallu  tracer  ce 
tableau  avec  le  feu  de  l'imagination  et  les  rayons  du 
génie  plutôt  qu'avec  la  froideur  naturelle  à  l'âge  mûr  et 
&  la  raison.  En  lisant  ce  livre,  on  ne  chante  pas  Dieu, 
mais  on  Tadore  :  ce  succès  satbfaisait  pleinement  l'am- 
bition de  son  auteur. 

La  philosophie  avait  fait  les  frais  de  ce  premier 
ouvrage  \  l'étude  de  l'antiquité  lui  fournit  presque  aussi- 


Digitized  by 


Google 


—  i5  — 

M  tes  éUflienls  du  second.  Oo  reprochait  aox  apolo- 
fsles  de  n'écrire  qae  d'après  les  chrétiens  eox-mêmes 
ÏHûiwre  au  ckrûîianiime.  Ballet  eut  Tidée  ingénieuse 
ée  h  composer  taprét  le$  inU$  auiemnjmfi  $t  paUm. 
Le  P.  de  Colonia  rayait  devancé  dans  ses  recherches, 
Lardner  l'y  saiyit.  Pins  complet  que  l'un,  plus  érudit 
qoe  TaoCre,  s'il  leur  resta  inférieur  par  la  Tivacité  et 
Tédal  do  style,  il  les  dépassa  par  le  mérite  de  la  méthode 
elde  la  critique.  Ce  sujet  était  à  peine  traité  qu'un  troi- 
sième attira  son  attention. 

'   n  y  a  dans  le  dépôt  des  vérités  religieuses  un  trésor 
plos  ancien,  plus  sacré  que  les  autres.  Ce  trésor,  c'est 
b  Bible.  Luther  Tayait  respecté.  Voltaire  le  liTra  au 
piUage.  On  sait  comment,  prenant  l'air  de  la  science 
aux  yeux  des  ignorants  et  celui  d'un  doute  sincère  aux 
yeox  des  sages,  il  attaqua,  sous  des  titres  piquants  et  des 
noms  empruntés,  l'histoire,  la  philosophie  et  la  législa- 
tion des  Hébreux.  Doutes  insidieux,  ironies  voilées, 
diatribes  véhémentes,  sarcasmes,  contre-sens,  bouffon- 
neries même,  rien  ne  lui  coûte  pour  altérer  l'intégrité 
te  saints  livres,  en  dénaturer  le  sens  et  en  parodier  le 
luigage.  Ici,  le  philosophe  trouve  à  la  fois  deux  adver- 
saires :  l'un,  grave  et  solide,  c'est  Bullet,  l'auteur  des 
tif(m»e$  critiquée;  l'autre,  piquant  et  malin,  c'est  Gué- 
lée,  l'auteur  des  Leiîreê  de  quelquee  Jmf$.  Bullet  a 
flioiiis  d'esprit,  mais  il  est  plus  digne  ^  Guénée  a  moins 
iTénidition,  mais  il  est  plus  amusant.  Leurs  ouvrages, 
composés  en  même  temps,  paraissaient  par  fragments, 
Tan  i  Besançon,  l'autre  à  Paris,  &  mesure  que  les  pam- 
pUels  de  Ferney  se  répandaient  dans  le  monde.  Guénée 
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eut  Tavaniage  d'être  lo  partout,  Bullet  a  le  mérite  de  loi 
avoir  facilité  les  recherches  -,  et  en  coDstalaut  le  sacc^te 
du  plus  spirituel,  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  le  .plus 
savaul*  Les  Lettres  de  quelques  Juifs,  a  dit  un  critique, 
sont  la  seule  flèche  qui  ait  porté  coup^  ajoutons  que 
Guënée,  eo  aiguisant  cette  flèche,  Tavait  trempée  plus 
d'une  fois  aux  sources  de  Térudition  franc-comtoise. 

L'histoire  de  TEglise  n'avait  pas  échappé  plus  que 
TEcrilure  sainte  à  la  main  de  Voltaire.  Tantôt  il  la 
jugeait  avec  une  légèreté  qu'il  ne  portait  pas  même 
dans  les  sujets  profanes,  tantôt  il  la  parodiait  avec  uae 
verve  plus  sarcaslique  et  plus  abondante  que  jamais .  Ce  fut 
Nonnotle  qui  entra  en  lice.  Il  opposa  à  VEuai  detHis-^ 
toire  générale  les  Erreurs  de  M,  de  YoUaire*  Le  litre 
de  cette  réfutation  parut  un  blasphème,  et  Tauteur  fat 
signalé  dés  lors  à  la  vengeance  de  toute  la  secte.  Hais  à 
mesure  que  les  injures  débordaient  sur  lui,  les  éditions 
de  son  livre  se  multipliaient  en  France,  et  les  traductions 
s'en  répandaient  à  l'étranger.  Ce  fut  peut-être  de  toutes 
les  apologies  la  plus  lue,  parce  qu'elle  fut  la  plus  avilie. 
Elle  dut  cette  fortune  à  la  hardiesse  du  titre  et  à  la  vi- 
gueur du  style. 

Nonnotte  venait  de  publier  son  ouvrage  quand  la  com-  ^ 
pagnie  de  Jésus,  à  laquelle  il  appartenait,  fut  supprimée. 
On  n'ignorait  pas  qu'à  Besançon  le  Parlement  avait  ré- 
sisté jusqu'à  la  lin  à  la  volonté  royale,  et  que  les  jésui- 
tes, hautement  protégés  par  l'opinion  publique,  n'avaient 
fermé  leur  collège  qu'après  tous  les  autres  collèges  de 
France.  Le  célèbre  religieux  pouvait  donc  tourner  ses 
regards  avec  conRance  vers  la  ville  qui  l'avait  vu  natlre. 
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Lu  religion  Ty  reçat  eomme  un  athlète,  la  science  comme 
iB  unî.  RioD  d'esseoUel  n'élail  changé  dans  la  cité  ;  ses 
iKBQTS,  son  espril,  élatent  demenrés  les  mêmes.  Hais  il 
]  trooTa  une  socièlé  plus  polie,  de  grands  trayaux  ébau* 
diès,  une  tît e  émulation  pour  Télude.  L'Académie  de 
Besancon, fondée  en  1 752  par  le  duc  de  Tallard ,  animait 
tout  de  son  heureuse  influence.  Nous  n'ayons  pas  besoin 
de  dire  que  Ballet  y  tenait,  comme  ailleurs,  le  premier 
rang.  Au  sein  de  l'académie  comme  au  sein  de  Tuni- 
f  ersilét  sa  voix  était  un  oracle.  Personne  ne  se  montrait 
plus  assidu  aux  séances  particulières,  ni  phis  jaloux 
d'exiffceT  Tautorité  que  lui  donnaient  son  Age,  ses  yer* 
tus,  son  grand  nom.  C'est  lui  qui  proposait  les  sujets  de 
prix  et  qui  serrait  de  guide  aux  jeunes  écriyains,  soit  dans 
Tènidition,  soit  dans  Téloquence.  Les  liens  d'une  vieille 
amitié  qui  l'unissaient  depuis  longtemps  à  M.  Droz,  se- 
erélaire  perpétuel  de  l'Académie,  se  resserrèrent  encore 
l'intimité  des  relations  académiques  ;  leurs  senti- 
I  étaientles  mêmes,  leurs  efforts  tendaientau  même 
hut.  Préserver  le  pays  de  l'esprit  philosophique  et  don- 
ner aux  éludes  une  direction  salutaire,  c'était  le  premier 
objet  de  leur  mission.  Ils  le  comprirent  sans  peine,  le 
ponrsuiTirent  sans  relâche  et  l'atteignirent  sans  bruit. 
Cependant,  je  dois  l'avouer,  leur  espérance  alla  plus  loin. 
Quand  les  esprits  sont  si  divisés,  les  questions  si  ditB- 
«les,  les  temps  pleins  d'orages,  il  y  a  quelque  honneur 
saas  doute  à  ne  pas  faire  de  mal  ^  mais  c'est  un  grand 
oal  encore  de  ne  pas  faire  le  bien.  L'Académie  n'eut 
pis  seulement  le  mérite  de  penser  sagement,  elle  eut 
MMÎ  le  cour^^e  de  la  résistance,  de  la  parole  et  de  Tac- 
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tioD.  Ni  l'abbé  Millol,  oi  Tabbé  Coyar,  ne  poreol  obfe- 
DÎr,  malgré  lear  valeur  littéraire  et  lear  qualité  deFranes 
Comtois,  d'être  ioscrits  sur  les  listesde  la  compagnie,  parée 
qu'ils  avaient  laissé  percer  dans  leurs  écrits  ungoùtasaei 
prononcé  pour  les  opinions  nouvelles.  H.  Droz,  d'ordi- 
naire un  peu  froid,  a  des  paroles  émues  pour  déplorer 
les  ravages  de  la  corruption  et  de  Timpiélé.  Enfin,  dans 
une  circonstance  solennelle,  Texcellent  esprit  dont  TA- 
cadémie  était  animée  se  révéla  avec  plus  d'éclat  encore. 
En  1763,  elle  avait  mis  au  concours  la  question  soivante  : 
ConMen  U$  mœur$  donnent  de  hutre  omêx  lalemU.  Elle 
reçut  vingt-un  discours ,  en  distingua  plusieurs  et  n'en 
couronna  qu'un  seul  ;  mais  celui*ci  parut  si  remarqua*  . 
ble  qu'on  invita  l'auteur,  par  une  distinction  inusitée, 
à  le  lire  lui-même  en  séance  publique.  Le  commence- 
ment excita  le  plus  vif  intérêt^  la  dernière  page  fut  cou- 
verte d'applaudissements.  Le  lauréat  s'exprimait  ainsi  : 
«  Si  dans  un  siècle  trop  enclin  à  vanter  ce  qui  paraît 
singulier,  il  se  trouvait  un  écrivain  qui  eût  l'ambition 
d'exceller  dans  tous  les  genres ,  de  posséder  tous  les  ta- 
lents, d'être  tout  à  la  fois  poète  et  tbéologien,  littérateur 
et  géomètre,  critique  et  philosophe,  historien  et  roman- 
cier ;  un  génie  plus  varié  qu'étendu ,  plus  hardi  que  so- 
lide ,  plus  capable  d'éblouir  que  d'instruire,  qui  traitât 
sur  le  même  ton  le  sacré  et  le  profane,  le  sérieux  et  le 
burlesque ,  la  fable  et  l'histoire  -,  un  orateur  plein  de 
mépris  pour  ses  adulateurs  et  de  fureurs  contre  ses  cri- 
tiques, inconstant  par  goût  et  opinifttre  par  vanité, 
qui  fit  douter  s'il  a  donné  plus  d'atteintes  à  la  vérité  ou 
à  la  vertu ,  à  la  religion  ou  aux  mœurs ,  quelle  destinée 
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^bomilofi  lui  prédira?  On  lui  dirait  qoii  ses  oiirrfg^i 
trop  oombrôaK  pour  être  parfait^,  trop  superficieb  ppiiir 
•M  eiacIs,  Irop  frifoies  la  plupart  pour  être  «stimés» 
ptrTieMfaraDidiflfioilemeot  à  la  postérité;  qu'ils  sooteil 
danger  oode  périr  afee  le  goûidépraté  qui  leur  a  douné 
la  vogue,  on  d'être  immolés  à  la  Tengeauee  des  BMaari 
qo'îb  outragent  -,  que  même,  quand  ils  lui  sur? innîeiit^ 
il  7  a  bien  de  la  diffèreoce  entre  la  gloire  et  la  célébrité^ 
que  de  tout  temps  les  sages  ont  fait  moias  de.  bruit  que 
les  insensés  y  et  que  rhistoîre,  en  nous  laissant  ignpfer 
eehi  qui  bâUt  le  temple  de  Diane ,  noas  a  EbH  connaître 
celui  qaî  le  bHUa.  » 

L'auteur  était  l'abbé  Bergier ,  curé  deFlangebouebe. 
Quand  on  ae  rappelle  que  Voltaire  était  alors  Tidole  toute-* 
poissante  de  la  France  lettrée»  on  ne  saurait  trop  admirer 
le  courage  qui  signa  ce  portrait  et  la  justice  qui  le  coaron** 
na.  Bergier  parlait  d'avance  le  langage  de  l'histoire  ;  eo 
ratifiant  ce  jogemeol,  l'Aeadémie  afait  su  oublier  les  suf** 
frages  de  son  siéde  pour  recueillir  ceux  de  la  postérité. 
iLinsi  débutait  devant  vous  un  humble  curé  de  jriN 
lage.  Je  Faî  nommé,  d'autres  le  loueront.  En  mettant 
cet  éloge  au  concours,  vous  n'aurez  pas,  je  Tespére^ 
Ut  un  appel  inutile  aoK  jeuncfs  écrivains.  Vous  Terrei 
Bergier  sortir,  trois  ans  après,  du  presbytère  deFlaoge*. 
boache,  non  plos  avec  des  dissorlations*  mais  avec  des 
Bvres,  aussi  terrible  à  Voltaire,  qui  le  caille  sans,  lui 
répondre,  qu'à  Rousseau  ,  qaî  n'ose  le  nommer;  com^ 
battre  le  premier  en  établissant  la  esrlîfaide  de$  preae«« 
dm  ekriÊtiam$mey  étonner  le  second  en  Topposant  lui- 
même  à  lui-même  dans  le  DéûmeréftUé;  mettre  en  juge* 
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mettl  m  j<rar  HelTéliiM  et  d'Holbaeh  dtu  VBamiun  dn 
MilIftafitmtf^leleiideoMiiiDMerol,  d'ÂJembeii,  Frèrel) 
dans  VÀpohgk  de  la  r^UgUm  ;  Untôl  se  servir  des  apo- 
logistes les  pkif  fameos  en  les  rèsomant,  tantMs'oB 
passer  od  les  eoniplétant;  rassembler  dans  soo  Trmié 
MsCorîgnw  $i  iogmaiique  éê  ta  vrak  reUgùm  tous  les 
reproches  i|tt'elie  a  entendus  comme  toutes  les  réponses 
qu'elle  a  faites  ;  et  après  vingt  ans  de  comiMts  engagés 
avec  tooa  les  philosophes  et  toutes  les  erreurs,  quand  il 
est  privé  des  conseils  d'un  mettre  par  la  mort  de  Buliet 
et  des  secours  d'nn  ami  par  les  infirmités  de  Nonnotte, 
entreprendre  à  lui  seul  la  cause  commune  et  montrer 
dans  son  Dietionmaire  de  théologie^  comment  la  prodi- 
gieuse CAcoodité  de  Féradilion  peut  s'allier  avec  un  style 
clair,  précis,  abondant  et  vigoureux.  Attentif  à  tous  les 
mouvements  de  son  époque,  Bergier  a  tout  écouté,  tout 
compris ,  tout  réfuté.  Ses  mains  ont  restauré  Tédifice 
des  doctrines  religieuses,  è  mesure  que  d'autres  mains 
s'acharnaient  à  le  détruire;  et,  quand  la  chaire  de  la 
théologie  s'est  relevée,  ses  livres  sont  les  premiers  qu'on 
I  a  ouverts^  Gomme  il  avait  été  à  la  peine,  il  était  juste 
qu'il  fût  à  rhonoeur.  «  jCest,  au  jugement  de  La- 
mennais, le  plus  grand  apologiste  du  siècle  dernier  et 
peut-être  de  tous  les  siècles  chrétiens.  »  Hélas!  celui 
qui  lui  rendit  ce  beau  témoignage  parut  digne  un  mo- 
mentde  lui  en  disputer  la  gloire ,  mais  l'apostasie  de  sa 
vieillesse  et  de  sa  mort  prouva,  par  un  redoutable  exem- 
ple ,  que ,  dans  la  noble  mission  de  défendre  Dieu ,  on 
supplée  quelquefois  à  l'éloquenoe,  à  l'étude  de  la  tbéo* 
logie  jamais  1 
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Ayrts  ees  grtads  noms,  pourquoi  tafarioiiSHioiiftdM 
■Mtt  moios  connus  ?  L'abbé  François,  «nteoir  dos  Ptml^ 
uiiê  la  nligi&m  ei  de  ÏExàmm  éêi  f^nU  qmi  ierwmU 
i$  fmdimemt  au  chri^iamm^e^  ne  nuinqiie  ni  d'intirAli 
si  de  clsrlé,  ni  d'<MMUon*  On  louait,  dans  VOrmdê  éê$ 
sPMsssMjp  pkUoiopkes,  par  Tabbé  Giiyon ,  nn  mèriM 
f  iateniioo  et  de  style.  Les  Pr&nê$  et  les  HmiHeê  de 
Grisot  plaisaient  par  lenr  simplioité ,  et  ses  LetUrei  am 
protestants  par  rexeelleot  ton  de  la  polèmiqne.  Enfin» 
Fabbë  Meosy,  mort  à  trento4iiHt  ans  dans  le  Tiearial 
de  Rapt,  laissait  an  Catéchisme  hi$tari^,  iogmalifm$ 
H  morale  dont  les  éditions  presque  sans  nombre  disent 
asm  l'utilité.  Les  deux  premiers  attirèrent  Tatlention 
de  Voltaire  ;  les  ouvrages  des  deux  autres  sont  encore 
hs  arec  fruit  par  le  clergé  et  par  les  fidèles.  Ces  quatre 
éeriTsios  portent,  comme  tous  les  prêtres  de  la  même 
éoola,  la  marque  de  la  province  qui  leur  a  donné  le  jour 
et  du  maître  qui  les  a  formés. 

B  est  dit  de  la  sagesse  qu'elle  est  la  source  de  tous 
les  biens;  on  peut  dire  de  la  religion  qu'elle  est  la  source 
de  tontes  les  connaissances  humaines.  Cette  remarque 
est  admirablement  justifiée  par  nos  apologistes  franc* 
eomlois.  Leur  érudition,  si  variée,  si  curieuse,  si  pro« 
ibiide,  vient  de  leur  amour  pour  la  vérité.  Ne  voulant 
pas  laisser  une  objection  sans  y  répondre,  ils  n'ont  pas 
laissé  une  science  sans  Tinterroger.  Je  ne  parle  ni  de 
rhistotre  de  France,  qui  doit  à  Bullet  des  Di$$eriatiem 
soBvent  réimprimées  et  toujours  consultées,  ni  de  Tbis- 
loire  de  la  Franehe*Comté,  qui  s'honore  d'avoir  eu  les 
pfémices  des  talents   de  Bergier.  Leurs  essais  histo** 
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rlqutis,  ^iri  ikvment  tant  de  place  dans  nos  Reamlê  et 
dans  DOS  BoàmHniê  académiques,  en  tenaient  fort  pe» 
dans  leor  esprit,  et  les  choses  qui  nous  instmiseet  si 
bien  servirent  seulement  À  les  délasser.  Encore  n'élait-ee 
là  qu'une  trère  à  d'autres  récréations  où  la  Tigueur  de 
leur  génie  se  plaisait  davantage.  Ils  décoraient  do  nom 
de  loisirs  ce  qub  nous  appellerions  aujourd'hui  études 
profondes  et  abstraites.  Gomment  défendre  la  Bible,  se 
demande  Builet,  si  on  ignore  la  langue  biblique  PII  com- 
mence donc  par  apprendre  le  grec  pour  comparer  la 
version  des  Septante  avec  la  Vulgate,  puis  du  grec  il 
passe  à  Thébreu  pour  comparer  le  texte  primitif  aTec  les 
Septante.  Ce  n'est  pas  assez.  Le  cbaldéen,  le  syriaque, 
l'arabe,  le  tentent  &  leur  tour,  et  il  n'y  a  point  d'idiome 
si  enfoui  dans  la  plus  haute  antiquité  ou  dans  les  solitudes 
les  plus  reculées  de  l'Orient,  qu'il  n'étudie,  qu'il  ne 
rapproche  et  qu'il  ne  compare.  De  cette  étude,  toute 
secondaire  pour  lui,  sortit  un  ouvrage  immense  qui 
porta  sa  réputation  au  plus  haut  degré,  fit  époque  dans 
l'histoire  de  la  linguistique,  et  ouvrit  aux  savants  des 
horixons  nouveaux.  Avant  Bullet,  les  recherches  com- 
paratives sur  les  langues  étaient  fort  restreintes  et  fort 
incomplètes.  Tout  se  bornait  à  des  rapprochements  de 
textes,  d'alphabets  ou  de  mots  juxtaposés  sans  rapports 
étymologiques.  Notre  savant,  poursuivant  avec  une  rare 
hardiesse  l'idée  de  retrouyer  le  langage  primitif,  analysa, 
pour  y  parvenir,  toutes  les  langues  connues,  groupa  les 
mots  par  familles  et  compara,  avec  une  rare  sagadté, 
les  idiomes  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux.  Que 
son  livre  ne  soit  pas,  si  l'on  veut,  un  Diclionnaire 
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€«Myiie;  omis,  en*  faisant  absIraclioB  da  tàln  ai. du 
bal,  il  faudra  Urajonrs  y  voir  le  tableau  le  plus  vaste, 
iephis  complet  et  le  plus  approfondi  de  toutes  les  laa- 
goes  ancienoeB  et  modernes.  Le  goût  qui  a  anifliié  le 
mitre  se  perpétue  dans  les  disd^es.  Bergier  eomr 
pose  le  traité  des  ElémmUfrimiHfê  dm  Imtgfm,  qui  Cût 
cBoore  aatortté  aujourd'hui  j  laeques,  eiilé  pour  la  foi, 
eD§eigQe  et  écrit  en  italien,  en  allemand»  en  anglais.  Par 
Is  boocfae  ou  par  la  plume  de  nos  prêtres,  la  Térîlé  a 
des  organes  dans  toute  l'Europe. 

Ne  soyons  pas  surpris  que  de  tels  bontmes  aient  eoiH 
lenré  l'assiduité  du  travail  et  la  liberté  de  Tintelligenoe. 
Ik  salaient  mesurer  leurs  désirs  à  la  modestie  de  leurs 
resBourees.  Dans  un  temps  où  l'Eglise  était  ridie,  Hs 
n'en  connurent  guère  que  l'austérité.  L'ambition  leur 
soariait  peu,  la  fortune  ne  les  visita  jamais.  L'unique 
iaTcur  dont  jouit  Bullet  fut  une  pension  de  1 ,200  francs 
m  Tévêché  de  Verdun,  obtenue»  à  l'insu  de  ce  savant, 
pir  les  sollicitations  du  duc  de  Tallard.  Bergier,  nommé 
à  ao  canonicat  de  Notre-Dame  de  Paris,  ne  cessa  pas  de 
Kgretter,  au  milieu  des  pompes  de  Versailles,  Thumble 
presbytère  de  Flangebooche,  refusa  plusieurs  abbayes  et 
se  s'affligea  que  pour  les  pauvres  des  pertes  dont  la  ré- 
Tolotion  le  menaçait.  Si  qudque  chose  pouvait  toucher 
oes  Imes  délicates,  c'était  l'espoir  d'avoir  fait  du  bien. 
Dd  bref  de  félicitations,  adressé  à  Nonnotte  par  le  pape 
Clément  XlU  en  4768,  vint  le  trouver  à  Besançon.  Ber^ 
(ier  reçut  deux  fois  le  même  honneur,  avec  des  lettres 
de  coDgratolatbn  de  plusieurs  souverains.  Leur  copur. 
eicelleDt,  leurs  manières  franches  et  aChbies,  leur  com^ 
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«leroe  facile,  ievr  donoa  encore  pios  d'amis  que  leur 
science  ne  leur  anrait  Talu  de  protoctours.  Ils  cultifèreBl 
ceuz-là,  nigligèrenl  ceuxH»,  presque  surpris  de  la  eorio* 
stlé  qu'ils  excitaieni  et  du  bruit  qu'on  faisait  autour  de 
leur  nom.  Parmi  les  compagnies  et  les  sociétés  sayantes 
qui  leur  ouvrireal  leurs  rangs,  je  ne  citerai  que  Paca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  En  s'associent 
Bullet  et  Bergier,  elle  connut,  dans  sa  plus  douce  expres- 
sion, la  modestie  unie  à  la  science.  Elle  possède  aujour- 
d'hui M.  Weiss  :  c'est  assez  pour  faire  dire  que  ces  deux 
qualités  ne  se  perdent  point  chei  les  Franc-Gomtois. 

La  modération  est  le  caractère  de  la  yérité,  comme  la 
modestie  est  celui  de  la  vertu.  A  la  paix  que  donne  la 
seconde,  nos  apologistes  ont  joint  la  gloire  que  mérite  la 
première.  Livrés  aux  mains  d'une  secte  triomphante,  at- 
taqués par  des  pamphlets  sans  nom,  nos  apologistes  virent 
leur  vie  déchirée,  leur  science  méconnue,  leurs  ouvrages 
condamnés  au  mépris  delà  sottise  par  l'arrêt  de  l'impiété. 
Ce  barbare  traitement  ne  les  a  pas  émus.  Quelque  pas- 
sionnée que  soit  la  lutte,  on  ne  rencontrera  dans  leurs 
écrits  ni  la  colère,  ni  l'amertume,  ni  même  l'ironie.  Ils 
plaignent  plus  qu'ils  n'accusent,  ils  pardonnent  plus  qu'ils 
ne  condamnent,  séparant  par  une  distinction  tout  évangé- 
lique,  le  pécheur  du  péché,  réprouvant  le  mensonge,  mais 
parlant  de  ses  fauteurs  avec  une  discrétion,  une  douceur, 
une  charité,  qui  eût  ramené  à  la  religion  des  esprits  moins 
superbes.  Qui  peut  regretter  pour  la  vérité  le  rire  passa* 
ger  qu'excite  le  sarcasme  et  la  légère  satbfaction  que 
Ton  éprouve  à  rendre  injure  pour  injure?  Non,  je  ne 
sais  pas  ce  qu'elle  eût  gagné  à  être  exposée  avec  plus  de 


Digitized  by 


Google 


fîMcilé  6l  de  fioMfe.  La  Tivacité  esl  tout  près  de  TeiD- 
portaneDi,  et  la  fineue  ressemble  parfois  à  l'habileté^ 
Mîeox  net  une  confession  haute  et  sincère  qu'une  dé* 
fasse  sabtile.  Il  ne  s'agissait  pas  d'une  de  ces  causetl 
ga*aa  siècle  ou  un  peuple  ji:^e  sans  appel.  Qu'importe 
fÊ»  DOS  écriyains  aient  déphi  à  la  France  éner?ée  ?  A 
paiaesvaient^ils  paru,  qu'on  les  traduisait  en  italien,  en 
illemsnd,  en  angla'is.  Ce  succès  pouvait  les  consoler  da 
besuGoup  d'échecs,  puisque  leur  science  présenrait  plus^ 
é'âmes  que  la  philosophie  n'en  pouvait  perdre.  Qu'im- 
porta que  le  dernier  siècle  ait  applaudi  à  l'ironie  et  dé- 
diigoé  la  solidité  de  la  défense  1  Nos  apologistes  se  réim* 
prineat  chaque  jour,  tandis  que  les  faeétiu  ne  trou* 
TSBlphis  de  lecteurs. 

QoaDd  ces  vaillants  athlètes  descendirent  dans  la 
tenbe,  on  ne  pouvait  guère  prévoir,  il  est  vrai,  le  dis- 
crédit si  rapide  et  si  mérité  dont  nous  sommes  témoins. 
Im  livres  des  philosophes  étaient  devenus  l'évangile  de^ 
salioas,  et  leurs  restes  avaient  été  portés  au  Panthéon 
»  ceux  des  demi^eux  et  des  bienfaiteurs  de  l'hu^ 
.  L'abbé  Bullet  quitu  la  vie  le  I*'  septembre  1775, 
pleia  des  tristes  images  du  désordre  et  de  la  confusion 
qsi  régnait  dijè  dans  tous  les  esprits.  La  veille,  il  avait 
enooie  célébré  la  messe  ;  le  matin  même,  il  travaillait  4 
MB  Répmueê  critiquées  Moyse  reprit  cette  plume  consa^ 
eréepar  la  mort  et  termina  l'ouvrage.  Be^er  et  Non- 
BoUe  moururent,  l'un  en  1790,  au  milieu  des  triomphefl| 
de  la  philosophie  j  l'autre  en  1795,  au  milieu  des  ruines 
dont  elle  avait  couvert  la  France.  L'abbé  Jacques  fut 
plus  heureux.  L'œuvre  de  Yoltaire,  que  Pu^let  avait  vuq 
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nattre,  et  que  ses  deux  premiers  disciples  ayait  laissée 
TÎctorieuse,  Tut  enfin  démentie,  confondue,  renrersée 
aux  yeux  du  dernier  représentant  de  cette  noble  et  sa- 
tante  école.  L'exil  ayait  éprouté  sa  fidélité;  le  reloar 
récompensa  sa  persévérance.  Quelles  ne  durent  pas  être 
les  joies  de  ce  yénérable  yieillard  lorsque,  reprenant  sa 
place  au  milieu  d'une  société  rajeunie,  il  retrouva  à  Lyon 
la  chaire  qu'il  ayait  occupée  &  Besançon  avec  tant  d'édat 
et  qu'il  put  continuer  dans  la  patrie  les  apologies  qn*il 
ayait  commencées  sur  la  terre  étrangère  (i).  Les  autels 
qu'il  avait  défendus  étaient  relevés  ;  les  vérités  saintes^ 
longtemps  avilies ,  reniées  et  comme  anéanties  dans  la 
fange  et  le  sang,  parlaient  encore  par  sa  bouche  comme 
par  leur  organe  nature^  et  la  jeunesse  qui  se  pressait 
autour  de  lui  ou  qui  l'accompagnait  jusque  dans  sa  de- 
meure, lui  retraçait  comme  une  image  de  ses  premières 
leçons  et  de  ses  premiers  succès.  Devenu  aveugle,  il 
cessa  d'écrire,  mais  non  d'enseigner  ;  sa  main  tremblait, 
mais  sa  voix  garda  jusque  dans  son  dernier  souffle  la 
triple  autorité  de  l'expérience,  du  savoir  et  de  la  vertu. 
Il  mourut,  comme  ses  maîtres,  le  bouclier  à  la  main  et  le 
pied  sur  la  brèche. 

La  vérité  ne  régnera  jamais  sans  partage*,  son  sort 
est  de  combattre,  mais  la  mêlée  durera  jusqu'à  la  6n,  et 
sa  victoire  ne  s'achèvera  pas  dans  les  ombres  du  temps. 
Cest  pourquoi,  à  côté  des  ennemis  que  l'erreur  lui  suscite, 
la  Providence  lui  donnera  toujours  des  défenseurs  et  des 


(1)  Preuves  cwvtAncmUet  ^'christianisme;  en  SaîMe,  1795; 
S-éditiDole,  1814.  ^       . 
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ialerpiMes»  Cbaqae  aouyea»  Mctaire  a  yu  native  no  éoe- 
teor  DMveaa  :  Origène  en  face  do  Porpkyre  et  saint  Ba» 
iile  en  fiieede  libanias.  Après  Ârios  parati  HUaire;  après 
Fèhge,  saint  Augustin  ;  Téloquance  sophistique  d'Abeî- 
iardsetronble  deTantlafoi  deTabbé  de  Clairvaux  ;  saint 
Doniniipie  est  euToyé  pour  affaiblir  par  la  prière  l'hérésie 
des  Albigeois^  à  l'orgueil  et  à  TégoTsme de  la  réforne, 
saint  François  de  Saies  oppose  sa  douqeur,  saint  Vincent 
de  Paul  sa  charité  \  Bossuet  répond  &  Jurieu,  et  son  Au* 
lo«re  des  iMirtalîoiis  à  tous  les  progrès  do  protestantisme. 
Mais  au  dix-huitième  siècle,  quand  l'impiété  fut  une 
sede,  l'apologie  dut  être  une  école.  En  face  de  la 
France  aflbiblie  et  corrompue  s'élère  la  Franche-Comté, 
STee  l'énergie  de  sa  foi  et  l'intégrité  de  ses  mœurs.  La 
philosophie  a  des  milliers  de  lettrés  ;  la  religion  compte 
i  peine  quelques  érudits.  Le  nombre,  la  force,  le  la- 
lent,  la  mode,  l'opinion,  tout  rendait,  ce  semble,  la  lutte 
inégale.  Nos  athlètes  ont  lutté  cependant,  non  par  de 
figues  déclamations,  mais  par  de  solides  ouvrages;  non 
pas  seulement  un  jour,  mais  durant  plus  de  cinquante 
aooées;  non  a?ec  le  zèle  qui  s'emporte  et  l'ardeur  qui 
M  brille  qu'un  moment,  mais  avec  mesure,  avec  suite, 
avec  une  résolution  persévérante  de  combattre  le  mal  et 
de  le  vaincre. 

Si  jamais  la  France  revient  é  soi,  si  la  révolution  qui 
eoQtinue  s'arrête  enfin  dans  son  cours,  si,  non  contents 
de  déplorer  les  crimes  qui  nous  souillent,  nous  avons 
itsez  de  lumière  pour  renoncer  aux  faux  principes  qui 
BOUS  perdent,  le  dix- huitième  siècle  sera  jugé.  On  verra 
nieax  alors  de  quel  côté  fut  la  science,  l'honneur,  le 
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courage,  la  gloire,  L^hiatoire,  laQtdébattaeaujourd'liai» 
sera  refaite,  el  iw  Boasitet  récrira  peui*Alre»  Quoi  qii*il 
eo  soit,  en  citant  la  Yte  et  les  œutres  de  nos  apologistofy 
on  ne  pourra  oublier  ni  la  Fraoobe-Cooiti,  qui  les  a 
nourris  dans  des  sentiments  si  chrétiens,  si  libres,  si 
généreux,  et  ce  sera  la  plus  belle  page  de  vos  annales» 
m  rÂcadémie,  qui  les  a  encouragés  dans  la  lutte,  elee 
sera  la  meilleure  preuve  de  votre  utilité  et  de  tos  i 
vices! 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


Mbssisuiis, 

Yoi  suffrages  ne  m^ool  pas  abusé.  Us  ont  èlè  pour 
Boi  la  preuTe  d'aoe  bieuTeillance  dont  je  sens  (oui  le 
prix  pb  ne  m'ont  point  fait  illusion  sur  l'insuffisance 
des  litres  qui  eussent  pu  la  justifier.  Qu'y  a?ait*il  entre 
fousetoioi,  Messieurs?  Qu'y  arait-il  entre  cette  Acadé- 
mie,  dont  le  suffrage  est  justement  regardé  comme  la  ré- 
compense des  succès  littéraires  ou  scientifiques,  et  Télu 
qui  fient  à  tous,  sans  autre  témoignage  que  ?otre  in- 
doigeoee  même?  Une  seule  considération  a  pu  détermi* 
aerîotre  choix.  Vous  tous  êtes  rappelé  que,  dans  la 
pensée  qui  les  institua,  ces  sociétés  seyantes  devaient 
éiie  une  réunion  de  gem  de  lettrée  et  de  gène  du  tmmde; 
ane  sorte  de  terrain  commun  où  les  hommes  d'affaires, 
comme  les  hommes  de  loisir  pussent,  dans  un  commerce 
«tile,  recevoir  des  littérateurs  des  préceptes  et  des  lu- 
mières, sans  paraître  en  recevoir  des  leçons.  Vous  avei 
voulu  obéir  à  ce  vœu,  et,  par  une  distinction  dont  je 
son  profondément  reconnaissant,  vous  m'avez  appelé  A 
preodre  place  parmi  vous. 

Cette  fidélité  à  vos  traditions  a  été  de  votre  part  toute 
désiatéressée.  Vous  n'igqorei  pas  que,  depuis  |e  jour  de 
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votre  institalioo,  le  sens  attaché   à   la  qoalificalioD 
d^homme  du  inonde  a  bien  changé.  Alors,  ce  titre  était 
le  privilège  d'un  petit  nombre  et  supposait  une  situation 
sociale^  une  autorité,  je  ne  sais  quel  crédit  dont  on  a, 
sans  doute,  reconnu  Tabus.  Aujourd'hui,  en  se  générali- 
sant, il  a  singulièrement  perdu  de  sa  valeur.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  plus  de  privilèges  ni  d'abus.  Le  mérite 
seul  a  des  droits,  et  si,  par  hasard,  on  les  oublie,  le  mé- 
rite, qui  s'oublie  rarement  de  nos  |ours,  sait  les  faire 
valoir  avec  une  jalouse  opiniAtretè.  Quelle  place  est 
donc  laissée  à  l'homme  du  monde  dans  notre  société? 
Dépouillé  de  son  prestige,  abandonné  au  soin  de  ses  af* 
faires  domestiques,  perdu  dans  la  foule,  l'homme  du 
monde  n'est  plus  rien,  ou,  du  moins,  il  ne  serait  rien, 
si  vous  ne  daigniez  quelquefois  en  faire  un  académicien. 
Je  me  trompe.  Messieurs.  Hors  du  cercle  des  littéra- 
teurs et  des  savants  où  vous  cherchez  ordinairement  vos 
élus,  vous  avez  su,  plus  d'une  fois,  discerner  un  autre 
mérite;  vous   avez    su  honorer,  par   votre  choii, 
l'homme  de  bien,  le  caractère  élevé,  le  magistrat  dé- 
voué, et  c'est  ce  que  fit,  à  une  autre  époque,  l'Académie 
de  Besançon,  en  s'associant  celui  dont  je  viens  vous  entre* 
teair  aujourd'hui.  M.  deSantans,  Messieurs,  depuis  long- 
temps déjà ,  a  disparu  d'au  milieu  de  vous.  Mais  il  m'a 
semblé  qu'ayant,  je  n'en  saurais  douter,  recueilli  conmie 
le  bénéfice  du  souvenir  qu'il  a  laissé,  je  serais  ingrat  en 
ne  payant  pas  A  sa  mémoire  le  tribut  auquel  il  a  droit. 
El  puis,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  bien  des  circonstances  eussent  rendu  prématurée 
la  tAche  que  je  tente  d'accomplir  en  ce  moment.  Car, 
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lelacsila  eondilion  de  notre  reoommée  iei-bas!  aussi 

>  que  D0U8  yWoos,  et  après  nous  encore ,  les 

,  ies  inlérèls  dif  ers,  les  mobilités  de  Topinion  dé- 

^  eo  qndque  sorte,  Timpartialité,  et,  bien  souvent,  le 

de  Tèquîté  ne  Tient  pour  nous  que  lorsque  notre 

nénoire  est  presque  effacée  parmi  les  hommes. 

M.  le  marquis  de  Terrier-Santans  naquit  peu  d'an* 

nées  avant  la  RéTolution.  Bien  jeune  encore,  il  émigra 

lorsque  rémigraliou  arait  cessé  d'être  une  mode  pour 

Aefenir  qd  péril ,  et  quand  la  Toix  des  princes,  rendue 

plus  impérieuse  par  Teiilet  par  le  malheur,  en  semblait 

faire  un  devoir  à  un  grand  nombre  de  Français.  Aussi 

Keo»  les  évèoements  qui  suivirent  et  les  calamités  qui 

s'aoeumnlèrent  sur  la  patrie  ne  parurent.que  trop  bien 

}ustifier  sa  résolution.  La  France  était  devenue  mécon*» 

naissable,  eC  il  put  dire,  comme  un  autre  banni  : 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  mnndlles 
Qne  Tos  proscriptions  comblent  de  funérailles... •• 

M.  de  Sontans  appartint  toujours  à  la  portion  active 
de  rémigration.  En  quittant  la  France,  il  avait  cherché 
aoB  UD  asile,  mais  un  drapeau,  et,  toujours  rappelé 
vws  les  lieux  de  ses  affections,  sur  la  terre  étrangère  il 
ae  voulut  jamais  habiter  qu'une  tente.  Cependant,  il 
dot  la  planter  dans  bien  des  lieux,  et  la  replier  %ien  des 
bis,  avant  de  retrouver  le  toit  de  son  enfance  que,  dans 
ses  illusions  d'exilé,  il  avait  espéré  revoir  chaque  jour. 
Enfin,  des  temps  meilleurs  apparurent  et  il  se  hftta  d'en 
profiler,  dès  que  la  dissolution  du  corps  de  Condé  l'eut 
hissé  sans  patrie  au  dehors  et  que  le  rappel  des  émigrés 
lai  en  rendit  une  au  dedans. 
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Ed  rerenant  en  France)  M.  de  Sentant  ne  troaraît 
autour  de  loi  que  des  ruines*  Les  tendras  de  soa  fo|w 
étaient  dispersées,  sa  famille  était  décimée,  son  patri- 
moine était  anéanti.  Nul  plus  que  lui  n'aurait  pu  aecoeer 
les  rigueurs  de  la  Révolution  et  garder  à  sa  patrie  de  ces 
rancunes  chagrines  dont  les  Ames  même  les  plus  éleTéea 
ont  tant  de  peine  à  se  défendre.  Nous  croyons  poaToir 
affirmer  que  jamais  sentiment  semblable  ne  troan  ne* 
ces  dans  la  sienne.  Jamais,  j'en  prends  A  témoins  oeox 
qui  l'ont  connu,  on  ne  l'entendit  porter  sur  les  bomoMB 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions ,  ces  jugeoieols 
amers  et  passionnés  que  semblent  légitimer  les  malheurs 
dvils,  et  qui  les  perpétuent.  Cependant,  les  plaies  de  la 
France  étaient^encore  bien  vives  et  les  ccsurs  bien  ulcé- 
rés. Beaucoup  d'esprits  prévenus  se  défiaient  de  ces 
proscrits  redevenus  citoyens  et  se  montraient  enelins  A 
leur  imputer  à  crime  l'exil  qu'ils  avaient  subi.  Funeste 
effet  des  déchirements  intérieurs  !  On  consent  A  oublier 
les  maui  qu'on  a  soufferts  \  on  ne  peut  oublier  encore 
ceux  qu'on  a  fait  souffrir,  et  le  ressouvenir  des  violences 
exercées  devient  un  mal  nouveau  plus  incurable  que  ces 
violences  mêmes.  De  là  ces  malaises  éternels  et  ces 
lentes  convalescences  des  peuples  tombés  en  révolution, 
qui  feraient  douter  de  leur  guérison,  si  quelque  chose 
pouvait  résister  A  l'action  du   temps  et  tromper  les 
grands  desseins  de  la  Providence  sur  les  nations. 

H.  de  Sanlsns  était,  plus  que  tout  autre,  propre  A 
contribuer  A  une  conciliation  A  la  fois  si  difficile  et  si 
désirable.  Ses  qualités  généreuses,  son  caractère  loyal, 
ses  mœurs  pleines  d'ouverture  et  d'urbanité,  lui  atti« 
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nNBC  BftliifeHeaMBt  les  »f mpalhiM  de  tooi.  Rentré  in* 
cMna  daas  son  pays,  eomme  on  dcMiTAIre  après  dooie 
tm  d'absence ,  il  ne  tarda  pan  &  eonqnèrir  on  grand 
wMbie  d'amis  et,  malgré  la  notoriélé  de  ses  antéeé* 
dealB,  il  fbt,  eo  iSOB,  appelé  à  eiercer  un  commande* 
■ani  dans  la  gnrde  nationale.  Il  vit  là  une  occasion 
«anreiledn  se  rapprocher  de  ses  concitoyens,  et  ae* 
sipia  le  poste  naodeste  qui  lui  était  oBert. 

Le  retour  des  Bourbons  donnait  &  M.  de  Santans  la 

possibilité,  je  dirai  même  une  sorte  de  droit  de  prendre 

(ait  an  affaires  paUiqaes,  dont  il  était  resté  jnsqn^alors 

éloigné.  ToQtefois,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  ?it.  La  Restau^ 

latioa  apportait  à  la  France  la  paix  dont  elle  atait  nn  si 

pressant  besoin  ;  à  loi  legoo?ernement  de  ses  espérances 

«tdesasaifoctions,  il  n'y  chercha  rien  antre.  Soffisam- 

sMnt  récoflspensé  dans  ses  sentiments  de  loyauté  par  le 

ntoar  de  ses  rois,  il  ne  se  demanda  point  si  le  moment 

s'élut  pan  reno  d'être  indemnisé,  dans  ses  intérêts  et 

daas  son  amlHtion ,  des  longs  et  lourds  sacrifices  qu'il 

mit  supportés.  Un  caractère  modeste,  une  grande  dé« 

lisDee  de  loi-même  l'eussent  d'ailleurs  arrêté  sur  le 

dMm  des  sollioilations  qu'H  ne  suiyit  jamais ,  et  H 

iMsa  passer,  en  s'étonnant  un  peu  et  se  félicitant  plus 

saeore  de  leur  nombre,  la  foule  de  ceux  qui  faisaient 

nkird'aiieieDS  sermes,  et  plusieurs  même  qui  cher- 

dniaat  à  Caire  oublier  les  services  rendus  à  une  autre 

ttssi.  D^ailieors,  tes  débuts  du  nouveau  gouvernement 

rtpoadaieot  faiblement  à  sa  manière  de  voir.  On  a  sou^ 

vsat  tué  d'imprudence  et  d'impéritie  le  parti  monar* 

chiqae  de  I8i5,  qui  avait  pour  publicistes  les  Château* 
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briand,  les  Bonakl,  les  Lamennais.  Mais  le  leinps  a 
eessivement  déchiré  tant  de  formules  de  gouvemeiBeAl 
il  a  déjoué  tant  d'expédients  et  de  systèmes  politiques 
il  a  amené,  dans  les  tendances  et  dans  les  idées,  des  r« 
tours  si  imprétus ,  que  cette  école  si  souvent  accusée  ( 
qui,  en  donnant  de  plus  fortes  assises  au  pouvoir,  mais 
tenait  Texercice  régulier  des  libertés  publiques  et  èteo 
dait  celles  des  institutions  locales,  pourrait  ioToqoc 
aujourd'hui  en  sa  faveur  le  facile  témoignage  des  év6 
nements  et  Tinsuccès  des  épreuves  qu'on  lui  opposai! 
Nous  n'entreprendrons  pas,  en  cherchant  à  la  jusiifiei 
une  tAche  que  notre  histoire  contemporaine  a,  poa 
ainsi  dire,  accomplie  d'elle-même.  M.  de  Santans  alta 
ché ,  par  ses  sympathies ,  aux  idées  et  aux  hommes  d 
cette  école,  restait,  par  son  caractère,  éloigné  de  tonte 
les  exagérations,  même  de  celles  de  ses  amis.  Aussi 
lorsque,  en  1816,  on  chercha,  pour  remplir  les  tonc 
tions  de  maire  de  Besancon ,  un  homme  propre  à  cond 
lier  les  partis  et  les  opinions,  on  pensa  naturellement 
lui.  Celle  distinction  qui  l'honorait  aux  yeux  de  se 
concitoyens  et  l'associait,  par  un  pacte  plus  étroit, 
leurs  destinées,  était,  plus  que  tout  autre,  de  nature 
ilalter  son  ambition.  Toutefois,  la  responsabilité  qui  e 
devait  résulter  l'émut  vivement  et  longtemps  il  refus 
le  poste  honorable  auquel  il  se  voyait  appelé*  Comm 
ce  citoyen  d'Athènes,  il  se  fût  réjoui  qu'on  p6t  trouve 
beaucoup  d'hommes  plus  dignes  que  lui  de  fixer  I 
choix  de  l'opinion,  et  plus  capables  de  faire  aimer  1 
gouvernement  du  roi  ;  car  cet  intérêt  formait  une  de  se 
principales  préoccupations.  Enlki,  mis  en  demeure  pa 
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rerdoonanee  qat  le  désignait,  il  obéit  à  la  Tolonté  royale 
et  se  déroaa  dès  lors  tout  entier  à  la  grande  mission  qui 
lai  était  confiée. 

Dés  les  débats  de  son  administration,  il  se  trouya  aui 
|»rises  avec  les  difficoltés  résultant  de  la  disette  de  1816. 
On  sait  que  ce  fléaa  fat  on  des  plos  redoatables  qa'on 
aîteo  à  sabir  dans  le  coars  do  siècle  actuel,  et  qae  les 
magislrals  de  cette  époque  durent  employer  toutes  les 
précautions,  je  dirai  presque  tous  les  moyens  de  salut 
usités  en  pareils  cas ,  pour  assurer  Talimentation  et  le 
repos  publics.  If«  de  Santans  n'en  négligea  aucun.  Il 
organisa  de  nombreux  moyens  de  secours,  s'aida  des 
ressources  delà  charité  privée,  toujours  si  libérale  dans 
Botre  fille,  multiplia  les  ateliers  de  bienraisance,  institua 
une  vaste  manutention  de  pain  à  bas  prix,  en  un  mot, 
o*omit  rien  de  ce  qui  pouvait  prévenir  à  la  fois  la  dé- 
tresse dans  la  population  et  le  désordre  dans  la  cité.  U 
De  tarda  pas  ft  recueillir  le  fruit  de  sa  vigilance,  et  sur- 
tout de  ce  caractère  de  franchise  et  de  loyauté  qui  lui 
avait  valo  la  confiance  de  tous.  Dés  les  premiers  jours 
Recette  année  calamiteuse,  alors  que  les  secours  dont  il 
s'occupait  étaient  à  peine  organisés,  il  apprit  qu'une  po- 
pulation nombreuse  avait  envahi  les  abords  de  l'hôpital 
civil,  où  la  manutention  de  vivres  avait  été  établie.  Il  s'y 
rendit  sur-le-champ.  C'était  le  soir,  et  la  distribution  de 
pain  avait  lieu  le  matin.  Une  foule  tumultueuse,  attirée 
par  ces  inquiétudes  factices  si  communes  dans  les  temps 
de  disette,  et  excitée  peut- être  par  de  mauvais  conseils, 
remplissait  les  avenues  de  l'hospice  et  la  promenade  de 
Chamars,  annonçant  Tintenlion  d'y  bivaquer,  pour  at^ 
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tendre  le  moment  de  la  distribution.  La  crainte  chimi 
rique  d'une  insuffisance  dans  le  service  de  la  manutei 
lion  était  le  prétexte  de  cette  émotion  qui  menaçait 
repos  nocturne  de  la  ville  d'un  danger  facile  à  con 
prendre.  Le  maire,  accompagné  d'un  seul  adjoint,  pai 
courut  les  groupes  du  peuple,  rassura  les  esprits  ( 
calma  les  appréhensions  -,  et  comme,  de  toute  part,  o 
manifestait  celle  de  manquer  de  pain  le  lendemain 
Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  leur  dit-il,  f% 
demain^  voue  aurex  duj^m,  Ums^  et  que,  ce  soir,voÊ 
rentrerez  dan$  vos  maieons,  tou$  aussi.  Il  était  d 
mode,  dans  ce  temps-là,  de  demander  des  garanties 
Tautorité.  On  n'en  exigea  pas  de  lui  ;  on  crut  à  sa  pa 
rôle,  et  Tordre  fut  assuré  sans  retour  dans  la  cité. 

M.  de  San  tans  porta  la  même  vigilance  dans  la  ges 
tion  des  autres  intérêts  dont  il  avait  la  tutelle.  Les  éta 
blissemenls  de  bienfaisance,  les  hospices,  renseigne 
ment  public,  furent  l'objet  de  sa  sollicitude  particulière 
Il  réussit,  en  1830,  après  des  démarches  multipliées,  c 
malgré  des  obstacles  nombreux ,  à  établir  à  Besançon 
deux  de  ces  écoles  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne 
si  utiles  À  l'instruction  populaire.  Ces  obstacles  dont  i 
se  plaignait  dans  le  sein  même  de  la  chambre  des  dépu 
tés,  ne  tenaient  point  à  l'opinion  publique  toute  favo 
rable  à  ce  nouvel  établissement,  mais  aux  préjugé 
d'une  administration  encore  imbue  de  traditions  su- 
rannées,  et  à  la  concurrence  d'une  méthode  qu'on  vou- 
lait rendre  universelle,  avant  même  de  l'avoir  éprouvée. 
Il  eut  la  satisfaction  d'en  triompher,  et  fut  récompense 
(le  ses  efforts  par  le  succès  des  nouveaux  maîtres  aux- 
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tpeb  les  familles  aimèrent  à  confier  leurs  enfante,  et 
fii  ieor  rendirent,  non-seulement  des  bommes  religieux 
ei  moraoi,  ainsi  que  tous  l'espéraient,  mais  encore  des 
dlojeos  instruits  et  laborieux,  ce  que  plusieurs  se  plai- 
saient à  contester  à  cette  époque. 

La  direction  à  donner  au  canal  du  Rbône  au  Rhio , 
dans  la  trayersée  de  Besançon,  fut  encore  une  des  pré- 
oecopatioBS  actiyes  de  Tadministration  de  H.  de 
SsdUds.  Un  projet,  appuyé  par  les  ingénieurs  de  TEtat, 
eoosislait,  comme  Ton  sait,  à  le  faire  passer  sous  la  ci- 
tadelle, en  canalisant,  par  un  souterrain ,  cet  étroit  es- 
pace de  600  pieds  dont  parle  César,  et  qui  sépare  la 
partie  supérieure  du  cours  du  Doubs  de  la  partie  infé- 
rieure. Il  était  d^une  extrême  importance  pour  la  ville 
qo'il  oe  fût  pas  donné  suite  à  ce  plan  et  que  la  nouvelle 
Toiede  navigation,  suivant  le  lit  de  la  rivière,  portât, 
jusque  dans  les  murs  mêmes  de  la  cité,  le  mouvement 
oonmercial  dont  elle  devait  être  Tinstrument.  Pendant 
plusieurs  années,  M.  de  Santans  ne  négligea  aucun  soin 
et  aucune  démarche  pour  atteindre  ce  but  et  il  y  par- 
fial.  Depuis  lors,  on  n'ignore  pas  combien  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin  contribua  puissamment  à  développer  la 
prospérité  de  la  ville.  Il  devint  la  voie  de  transit  la  plus 
importante  traversant  nos  murs  et  restera  probable- 
neot  dans  cette  condition  jusqu'à  ce  qu'un  chemin 
de  Ter  vienne  le  déposséder  de  ce  privilège. 

M.  de  Santans  avait  conçu  un  projet  plus  ambitieux. 
II  s'agissait  d'introduire  le  canal  dans  l'intérieur  même 
de  la  ville,  de  lui  faire  traverser,  par  un  long  parcours, 
des  quartiers  alors  peu  habités,  et,  au  moyen  des  quais 
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qui  reossoDt  bordé,  de  faire  de  BesançoD  un  port  aussi 
vaste  que  commode.  li  développa  ce  projet  brillant  dans 
an  mémoire  où  il  en  exposait  les  avantages,  démontrait 
la  facilité  de  Texéculion  et  entrevoyait  déjà  sa  ville  na- 
tale comme  le  lieu  d'entrepôt  et  le  centre  du  mouvement 
commercial  de  TOcéan  à  la  Méditerranée.  Comme  tous 
les  plans  trop  séduisants,  celui-ci  ne  fut  pas  adopté. 
Besançon  fut  laissé  à  ses  modestes  destinées  et  Marseille 
resta,  sans  rivale,  en  possession  du  commerce  des 
mers. 

M.  de  Santans  étendit  à  bien  d'autres  objets  la  solli- 
citude de  son  administration.  Il  rétablit  les  promenades 
publiques  et  les  chemins  bouleversés  pendant  le  blocus , 
continua  la  construction  de  la  Bibliothèque,  institua  le 
mont-de-piété,  réédifia  la  façade  de  la  Madeleine^  en- 
fin, par  une  sage  et  prévoyante  gestion  des  deniers  de  la 
ville,  il  s'associa,  en  quelque  sorte,  aux  grands  travaux 
qui  ont  honoré  celle  de  ses  successeurs.  En  finances,  il 
était  de  la  vieille  école,  où  Ton  croyait  s'enrichir  en 
payant  ses  dettes.  Je  ne  parlerai  pas  en  détail  de  ces 
choses  et  de  plusieurs  autres  que  je  pourrais  énumérer, 
et,  en  cela,  j'imiterai  M.  de  Santans.  Il  s'occupait  avec 
activité  et  persévérance  des  intérêts  confiés  à  ses  soins; 
mais  il  aimait  peu  à  se  glorifier  des  actes  de  son  admi- 
nistration, ou,  s'il  en  parlait,  c'était  pour  en  rapporter 
le  succès  et  l'honneur  à  ceux  qui  l'entouraient,  à  ses 
collaborateurs,  à  ses  conseils.  En  effet.  Messieurs,  il  dut 
beaucoup  aux  uns  et  aux  autres,  ainsi  qu'il  le  témoigna 
bien  des  fois  lui-même.  Il  dut  beaucoup  aux  avis  offi- 
cieux   de  M.    le    baron   Daclin,    son   prédécesseur, 
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qai  s'était  acqais  déjà  taot  de  droits  à  la  reconnaissance 
puUiqne,  en  exerçant  la  mairie  dans  des  circonstances 
difficiles,  et  qai  emportait ,  dans  une  retraite  tonte  to- 
ioDtaire«  la  juste  estime  de  ses  concitoyens  ;  il  ne  fut  pas 
moins    redefable  envers  M.   Seguin  père,  qui,  en 
consentant  à  rester  à  son  poste  d'adjoint,  lui  prêta, 
afecuoe  rare  abnégation ,  Tappui  de  ses  lumières  et  de 
son  expérience.  Notre  cité,  qui  Tignore?  n'a  jamais 
manqué  de  citoyens  prêts  à  apporter,  dans  la  gestion  des 
affaires  publiques,  le  tribut  d'un  dérouement  tout  dé- 
sintéressé. Cette  époque  en  présenta  un  grand  nombre, 
dont  les  traditions  ont  été  recueillies  par  des  mains 
non  moins  honorables,  et ,  comme  il  le  disait  lui-même, 
ce  fut  pour  M.  de  Santans  un  bonheur  plutôt  qu'un  mé- 
rite de  s'être  trouvé  placé  â  leur  tête. 

0  croyait  que,  pour  serfir  avec  fruit  les  intérêts  de 
tous,  il  défait  étudier  ceux  de  chacun.  Dans  ce  but,  il 
prêtait  l'oreille  à  toutes  les  plaintes,  à  toutes  les  sollici- 
tations, à  toutes  les  confidences,  et  les  encourageait  par 
on  accès  toujours  facile,  par  un  accueil  toujours  bien- 
Teillaat.  0  ne  se  plaignait  jamais  de  la  perte  de  temps 
qu'entraînaient  ces  communications  souvent  impor- 
tunes, jugeant  bien  employé  celui  qu'il  passait  à  les 
ieoater.  On  disait  de  lui,  qu'il  connaissait  tous  ses  ad- 
ouDistrés,  et,  en  effet,  il  parlait  si  bien  à  chacun  le  lan- 
gage de  sa  position  et  de  ses  besoins,  qu'il  semblait 
n'ignorer  rien  de  ce  qui  les  concernait.  11  ne  les  con- 
naissait pas  tous,  sans  doute ,  mais  il  les  devinait  et  les 
reoToyait  justement  persuadés  d'avoir  été  compris.  Il 
cberehait,  dans  son  administration,  moins  ce  qui  pouvait 
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servir  à  sa  réputation  que  ce  qui  devait  la  rendre  util< 
à  ses  concitoyens,  et  regardait  la  magistrature  qo'i 
exerçait  comme  une  mission  plus  paternelle  qu'écla 
tante.  On  peut  en  résumer  le  caractère,  en  disant 
qu'il  laissa  peu  de  monuments  et  beaucoup  de  souve 
nirs. 

En  1820,  H.  de  Santans  fut  envoyé  à  la  chambre  de 
députés  par  les  électeurs  du  Doubs.  C'était  pour  lui  un( 
carrière  nouvelle  où  il  porta  la  loyauté,  le  sens  droit,  l< 
zèle  dont  il  avait  fait  preuve  sur  un  thé&tre  plus  restre'  ' 
M.  de  Santans  n'était  pas  orateur  et,  surtout,  il  n'a 
pas  la  prétention  de  l'être.  Mais  toutes  les  fois  que  I 
térèt  du  pays  ou  de  la  royauté  le  lui  commandait 
donnait  son  opinion  hautement,  simplement,  fran< 
ment,  et  montait  â  la  tribune,  comme  autrefois  il  c( 
battait  sur  les  champs  de  bataille,  en  soldat  de  la  mo 
narchie  et  de  la  fidélité.  Je  parle  de  fidélité, 
estdifficile  de  comprendre,  à  la  distance  où  nou 
quelle  était  la  vivacité,  l'énergie  de  ce  sentimei 
hommes  qui  avaient,  il  est  vrai,  longtemps  a 
beaucoup  souffert  pour  leur  foi  politique.  Nu 
peut-être  de  notre  histoire  ne  nous  fournit  les 
de  ce  dévouement  absolu,  total,  auquel  s'élev 
tant  d'hommes,  et  qui  prêtait  souvent  à  leur 
les  accents  de  l'éloquence,  a  Savez-vous,  di 
»  Santans,  ce  que  c'est  que  la  fidélité  ?  C'est 
»  gation  totale  de  soi-même,  lorsque  le  servi 
»  roi  l'exige  \  c'est  un  besoin  de  son  gouvern 
»  nous  fait  sacrifier,  sans  efforts,  famille,  par 
M  au  désir  de  le  conserver  -,  c'est  une  disposi 
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•  A  abaDdomier  les  perspectiTes  les  plas  aTantageoses 

•  plolde  que  de  le  trahir.  Et  remarquez,  Messieurs,  que 

•  eelle  fidélité,  qui  est  de  tous  les  états,  qui  est  le  de? oir 

•  des  plus  humbles  sujets  comme  des  plus  grands,  les 

>  rend  aussi  tous  nobles,  de  cette  noblesse  la  première 

>  à  désirer,  qui  commande  Testîme  générale,  malgré 
9  les  injustices  des  partis  et  les  TÎcissitudes  de  leurs 
»  succès,  o 

C^te  observation  n'était  pas  seulement  une  yérité  de 
sentiment;  elle  était  juste  au  point  de  ?ue  historique. 
I^  titres  qui,  dans  d'autres  sociétés,  récompensèrent 
lecourage  et  la  fortune  militaire,  furent,  le  plus  sourent, 
en  France,  le  prix  de  Thonneur,  du  respect  gardé  au 
serment  el  à  la  foi  promise  et,  parmi  nous,  les  /idil$$ 
devinrent  les  nobles. 

Je  retrouve  le  même  mouvement  et  les  mêmes  accents 
dans  un  discours  qu'il  prononça,  en  1828,  en  faveur  des 
nioistres  que  les  élections  venaient  de  renverser.  La 
réaction  contre  eux  était  outrée  et  on  proposait  d'insè* 
rer,  dans  l'adresse  au  Roi,  un  paragraphe  qui  était  un 
véritable  acte  d'accusation.  M.  de  Santans  s'indigna  de  cet 
abus  de  la  victoire  et  de  la  majorité ,  d'aulanl  plus  vive- 
neot  peut-être  que,  cette  fois,  il  était  le  fait  du  parti  de  ses 
adversaires,  a  On  vous  propose,  s'ècria-t-îU  de  signaler 

>  an  Roi,  comme  coupables  des  malheurs  qui,  dit«on, 

>  accaUenI  le  pays,  les  ministres  auxquels  il  a  retiré  sa 
■  eooGaoce.  Ces  malheurs,  quels  sont-ils?  En  quoi  les 

>  nioistres  sortants  en  seraient-ils  la  cause  ?  Le  crime 

>  es!  encore  inconnu,  et  yous  proposez  de  décider  qu'il 
»  fa  des  coupables  !  Votre  puissance  est-elle  déjà  telle- 
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»  ment  solide  qu'elle  puisse  se  mettre  au-dessus  des 
»  lois  ?  ReprëseDtant  seuls,  dites-vous,  le  gouTeroemeol 
»  constitutionnel,  y  puisez-yous  le  droit  d'accabler  tos 
»  ennemis  sur  de  simples  préventions  et  sans  les  en- 
»  tendre  ?»  Et  il  disait  :  «  Lorsque  les  Athéniens  con- 
»  damnèrent  Aristide,  ils  savaient,  du  moins,  de  quoi 
»  ils  Taccusaient -,  ils  Texilèrent  parce  qu'il  était  juste. 
»  Ayez  le  même  courage.  » 

M.  de  Santans  n'était  pas  littérateur,  et  cependant  je 
pense  que  beaucoup  de  littérateurs  eussent  avoué  ces 
paroles.  C'est  que  le  caractère,  quand  il  est  soutenu  de 
la  conviction,  supplée  aisément  la  littérature  \  la  littéra- 
ture (souffrez  que  je  le  dise  ici),  la  littérature,  malgré  les 
enseignements  qu'elle  donne  et  les  lumières  qu'elle  pro- 
cure, ne  saurait  jamais  suppléer  le  caractère. 

C'est  avec  la  même  chaleur,  la  même  conviction,  la 
même  loyauté,  qu'il  défendait  les  droits  violés  et  com- 
battait les  abus,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent.  De  vieux 
soldats  de  la  royauté  laissés  dans  le  besoin,  des  reli- 
gieuses chassées  de  leur  couvent  par  la  Révolution  et 
oubliées  dans  leur  misère,  des  missionnaires  troublés 
dans  leur  ministère  par  les  passions  de  l'époque,  le  pre- 
naient pour  organe  de  leurs  plaintes  et  le  trouvaient 
toujours  prêt  à  leur  servir  d'interprète.  Il  défendit  les 
hospices,  même  contre  les  émigrés  qui  réclamaient  leurs 
biens  par  lesquels  ces  hospices  avaient  été  indemnisés. 
«  C'est  malgré  moi,  disait-il,  que  je  combats  cette  pré- 
»  tention  ;  mais  s'il  est  dans  mon  désir  de  la  trouver 
»  équitable  pour  les  émigrés,  je  ne  puis  la  trouver  juste 
n  envers  les  pauvres.  »  Cette  manifestation  lui  valut  les 
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ceosiires  de  ses  amis  et,  qui  pis  est,  les  applaudissements 
de  ses  adversaires,  et  je  croirais  volontiers  que  cette  oc- 
easièo  fut,  dans  sa  vie  politique,  une  de  celles  où  il 
iDODCra  le  plus  de  courage. 

H.  de  Santaos  prit  une  part  active  à  la  discussion  du 
code  forestier;  demanda  le  maintien  des  taxes  protec- 
trices de  rindostrie  métallurgique,  si  importante  pour  nos 
eootrëes  ;  donna  souvent  son  opinion  sur  les  articles  de 
dépenses  soumis  à  Texamen  des  Chambres,  et  appuya, 
eo  nombre  de  circonstances ,  les  propositions  utiles  au 
pays  qu'il  représentait  plus  spécialement. 

Il  défendit  avec  zélé,  avec  constance,  je  dirai  presque 
avec  passion,  les  intérêts  des  communes,  et  ne  négligea 
aocuoe  occasion  de  réclamer  Fex  tension  des  libertés 
nmoidpales,  dont  ilcomprenait  toute  Timportance.  Il  re- 
leodiqua,  au  nom  des  communes,  Tattribution  des 
bourses  soldées  par  elles  à  leurs  collèges,  et  qui  leur 
était  disputée  par  le  grand  mattre  de  TUniversité;  il 
chercha  à  soustraire  à  la  tutelle  onéreuse  de  TEtat,  pour 
la  rendre  aux  autorités  locales,  Tadministration  de  cer- 
taias établissements  charitables.  «Que le  gouvernement, 
»  disait-il,  exerce  son  action  sur  tous  les  établissements 
»  qoe  la  charité  crée  dans  les  départements,  veuille  at  • 
9  tirer  à  lui  les  moindres  détails  des  ressources  produites 
I  par  cette  charité,  veuille  en  déterminer  ou  en  contre- 
»  1er  remploi*,  c'est  une  méfiance  qui  paralyse  les  effets 
»  mêmes  de  la  bienfaisance,  éloigne  les  personnes  les 
«  plus  probes  des  conseils  des  hôpitaux  et  livre  leurs 
«  biens  è  des  salariés  qui  les  dilapident.  »  Et  même,  en 
1829,  lorsque  Topinion  égarée  commence  à  menacer  la 
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royauté  qu'il  aime,  lorsque  le  pacte  passé  entre  le  Roi 
et  la  nation  est  sur  le  point  de  se  déchirer  de  lui-même 
et  que  le  danger  groupe  autour  du  pouvoir  tous  ses  dé* 
fenseurs,  il  demande  encore  la  réforme  des  lois  munici- 
pales, le  développement  des  attributions  des  conseils  lo- 
caux, veut  que  Tadministration  supérieure  ne  puisse  ja- 
mais forcer  les  communes  à  des  dépenses  arbitraires  el 
qu'en  maintenant  les  avantages  de  la  tutelle  royale,  oo 
en  écarte,  avec  résolution,  les  inconvénients. 

La  révolution  de  1850  mit  fin  à  la  carrière  publique 
de  M.  de  Santans.  Il  le  comprit  et  se  démit,  sans  regrets 
et  comme  naturellement,  de  fonctions  qu'il  avait  accep- 
tées sans  ambition.  Cependant  cette  révolution  nouYelle 
qui,  ppur  lui,  succédait  à  tant  d'autres,  le  contristait 
piofondément.  Certes,  il  pouvait  dire  aussi  :  Experti 
mvieem  sumus  ego  et  fortuna  ,  la  fortune  et  moi  nous 
avons  appris  à  nous  connaître  par  une  longue  expérience. 
L'adversité  l'avait  éprouvé  de  longue  main  et,  il  m'est 
permis  de  le  dire,  elle  l'avait  toujours  trouvé  au  niveau 
de  ses  coups.  Mais  celui-ci,  qui  n'était  pas  le  plus  cruel, 
et  qui  le  surprenait  au  terme  de  sa  carrière,  le  blessait 
plus  vivement  et  plus  intimement  qu'aucun  autre.  Ce 
n'est  pas  que  cette  nouvelle  catastrophe  dût  froisser  sen- 
siblement seà  intérêts,  ni  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
ses  idées.  Ses  intérêts!  Il  n'avait  jamais  exercé  que  des 
fonctions  gratuites ,  el  il  entendait  partout  proclamer  la 
garantie  des  intérêts.  Ses  idées  !  Il  voyait  le  gouverne- 
ment issu  de  juillet  lutter,  avec  énergie,  contre  les  fac- 
tions révolutionnaires  et  s'efforcer  de  rétablir,  sur  des 
bases  insuffisantes,  sans  doute,  cette  alliance  du  pouvoir 
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ei  de  la  iiberlé  vaiDemenl  poursaiYie  par  les  hommes  de 
hRe$taoralioD.  Hais  elle  blessait  profondément  ses  sen- 
timents; sentiments  de  Bdélité,  d'honneur,  d'attache- 
ment,  de  loyauté.  Elle  s'attaquait  à  son  &me,  et  c'est  par 
Tâffie  que  Tivent  les  natures  élevées.  Il  aimait  sincère- 
ment et  son  pays  et  la  monarchie,  et  ne  pouvait,  sans 
déehirement,  être  témoin  de  Tinjustice  de  l'un  et  du 
malheur  de  l'autre.  Il  voyait  et  ne  pouvait  comprendre 
la  destinée  de  cette  famille  qui,  après  avoir,  deux  fois, 
apporté  la  liberté  à  la  France,  en  avait  été  deux  fois  si 
craeilement  punie.  Rendu  à  un  repos  qu'il  aimait  et  à  des 
liens  de  famille  qui  étaient  bien  propres  ft  le  lui  faire 
ûmer,  conservant  toute  l'aménité  de  son  caractère,  il 
souffrit,  nous  pouvons  le  dire  à  son  éloge,  de  la  ruine 
de  ses  espérances  politiques  dont  tant  d'autres  se 
eonsolent  aisément.  Â  cette  souffrance  vinrent  bientôt 
sejoiodre  celles  du  mal  qui  devait  l'entraîner  dans  la 
tombe.  La  mort,  en  lui  apparaissant  avant  le  terme 
onlioaire  de  l'existence,  ne  lui  causa  ni  illusion,  ni 
eifroi,  et  il  l'envisagea,  comme  il  avait  envisagé  toutes 
les  fortunes,  bonnes  et  mauvaises,  avec  courage,  dignité 
et  sérénité. 

La  religion  avait  été  toujours  Tune  de  ses  fidélités. 
Elle  l'en  récompensa  en  venant  adoucir  cette  suprême  et 
eommane  épreuve  de  la  vie  et  en  lui  présentant  des  es- 
pérances qui,  celles-là,  du  moins,  ne  pouvaient  être 
trompées.  Il  mourut  en  juin  1832,  et  le  bruit  des 
troubles  civils  dont  il  s'était  si  souvent  ému  dans  le  cours 
de  sa  carrière,  fut  le  dernier  encore  qui  parvint  à  son 
oreille.  Nous  sommes  heureusement  loin  de  ces  temps 
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et  de  cette  siluation.  Il  semble  qu'aujourd'hui  rharmonie 
longtemps  exilée,  se  soit,  sans  retour,  rétablie  en(re  les 
&mes  élevées,  et  qu'un  grand  calme  se  soit  fait  dans  les 
hautes  sphères  des  intelligences.  Parmi  les  hommes  qui 
sentent  et  qui  méditent,  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  place 
désormais  pour  ces  antagonismes  funestes  dont  notre 
pays  a  tant  souffert,  et  que  l'esprit  de  désordre,  avec  ses 
irritations  et  ses  avidités  illégitimes,  ait  cherché  un  re- 
fuge dans  les  régions  inférieures  de  la  société.  J'en  au- 
gure bien  pour  Tavenir,  et  un  tel  spectacle  eût  profondé- 
ment réjoui  le  cœur  de  celui  dont  je  vous  ai  entretenu. 
J'ai  estimé  servir  encore  à  ce  rapprochement  si  soubai  • 
table  en  rappelant  parmi  vous  le  nom  de  M.  deSantans, 
lui  si  accessible  à  tous  les  nobles  sentiments,  si  soucieux 
des  véritables  intérêts  de  ses  compatriotes.  Et  n'est-ce 
pas.  Messieurs,  son  plus  bel  éloge  que,  dans  la  cité  qu'il 
administra  et  qu'il  affectionna  si  sincèrement,  son  sou- 
venir, dont  le  lieu  même  où  je  parle  semble  avoir 
gardé  quelque  lointain  écho,  soit  resté  un  symbole  de 
conciliation,  de  tolérance  et  d'apaisement. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


MONSIBUR, 

L'Académie,  qui  a  aussi  sa  ooblesse,  a»  comme  la 
noblesse,  des  traditions  et  des  souvenirs.  Toute  tradition 
oblige,  tout  soutenir  est  une  loi. 

Le  nom  que  tous  portez  est  depuis  bien  longtemps 
cher  aux  lettres.  Quand  un  Terrier  s'assit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  Compagnie,  le  président  qui  eut 
rhooneur  de  le  recevoir,  lui  fit  observer  que  sa  jeunesse 
D*avait  pas  besoin  d'excuse.  En  eHel,  il  remplaçait,  pour 
ainsi dire^  les  savants  de  sa  race,  et  les  années  ne  de* 
vaieot  pas  se  compter  pour  celui  qui  comptait  dans  sa 
famille  Jean  Terrier,  dont  le  bel  ouvrage  sur  les  vertus 
de  la  Vierge  a  été  offert  à  Claire-Isabelle,  infante  d'Es-* 
pagne,  et  gravé  par  Loisy  ;  Jacques  Terrier ,  ce  magis- 
trat incorruptible  et  laborieux ,  dont  les  notes  sur  le 
droit  romain  et  sur  la  coutume  du  pays  faisaient  loi  au 
parlement  de  Dole  ;  le  président  Terrier  de  Ciéron ,  qui 
se  rendit  aussi  célèbre  par  sa  fermeté  que  par  son  élo- 
quence, en  portant  aux  pieds  du  trône,  dans  un  style 
plein  de  chaleur,  les  remontrances  respectueuses  de  la 
Franche^omté. 

C'est  sous  ces  auspices  que  votre  aïeul  entra,  en  1 765, 
à -l'Académie  de  Besançon;  son  fils  y  a  occupé  la  même 
place  avec  la  même  distinction ,  et  l'éloge  que  nous  ve- 
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nons  (l'entendre,  prouve  assez  combien  vous  êtes  digne 
de  leur  succéder  aujourd'hui. 

Soyez  le  bienvenu ,  Monsieur,  parmi  les  images  de 
vos  ancêtres.  Nous  retrouvons  en  vous  tout  ce  qui  char- 
mait en  eux  :  la  loyauté  dans  le  caractère,  la  bonté  dam 
le  cœur,  la  facilité  et  l'agrément  dans  les  relations,  Tes* 
prit  serviable,  pratique,  modéré,  qu'il  faut  porter  dam 
les  affaires. 

Votre  Tableau  de  la  Révolution  et  delà  Terreur  nom 
a  appris  ce  que  l'histoire  peut  attendre  de  vous  \  d'autreî 
ont  remarqué  la  rectitude  de  vos  idées  et  la  solidité  de 
vos  jugements  dans  les  questions  d'économie  politique; 
pour  moi,  qui  dois  à  votre  confiance  de  connaître  votre 
livre  encore  inédit  sur  les  Imtitutions  traditionnelles, 
s'il  m'est  permis  de  vous  dire,  après  des  juges  plai 
compétents,  combien  j'y  ai  trouvé  de  justesse,  d'ordre 
et  de  suite,  je  ne  doute  pas  que  cette  nouvelle  étud< 
n'ajoute  encore  à  votre  réputation  et  qu'on  n'en  fass< 
bientôt  un  sincère  compliment  à  l'Académie.  Nom 
sommes  associés  à  vos  succès,  comme  vous  l'êtes  vous- 
même  à  nos  travaux,  et  on  empruntera,  pour  nous  félici 
ter,  les  termes  flatteurs  dans  lesquels  un  littérateur  cé- 
lèbre parlait  à  l'abbé  d'Olivet  d'un  ouvrage  de  Terriei 
de  Cléron  : 

«  Un  tel  écrit  fera  beaucoup  d'honneur  à  votre  pro- 
»  vince  :  orateurs  et  fidèles  sujets ,  tout  s'y  montre  à  h 
»  fois;  la  Franche-Comté  méritera  toujours  l'estime  di 
»  public  et  celle  de  son  souverain.  » 
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PIÈCES  DE  ?ERS 

Par  ■•  AI«z«Bdre  de  AAiirisiVAJi. 

ÉPIGRÂIIIIES. 
I. 

Nicolas  8*éconte  parler» 
Je  connais  ses  raisons  et  vraiment  je  les  goûte. 
Yods  en  riez,  amis,  cessez  de  Taccabler; 

11  a  le  droit  de  s^écoaler  parler. 

Puisque  personne  ne  Técoate. 

II. 

Un  mari,  crêpe  an  bras  avec  la  mort  dans  Time, 

S*en  refenait  à  pied  du  convoi  de  sa  femme. 

Eo  deuil  un  vieil  ami  raccompagnait.  — Eh  bien  ! 

Comment  te  trouves-tu  î  mon  pauvre  camarade. 
—  Cette  petite  promenade, 
Lui  répondit  le  veuf,  m*a  fait  du  bien. 

m. 

Uo  poète  paralytique, 
Goutteux,  catharreux,  édenlé. 
Briguait  fauteuil  académique 
Et  brevet  d'immortalité. 
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Le  corps  safant  le  repoussait  eo  masse. 

—  <(  Qae  voulez-vous  que  nous  fassions,  de  grâpe, 
»  D'un  rimailleur  à  son  déclin? 
»  Il  ne  peut  plus  marcher  !  d  ^  Qu'importe, 
Reprit  le  président  avec  un  air  malin, 
Raison  de  plus  pour  qu'on  le  porte. 


CONTE. 

Un  auteur  de  romans  à  Taune,  c'est  le  mot, 
Un  faiseur  de  pathos,  d'autres  diraient  un  sot, 
Qui,  grâce  au  mauvais  goût  du  stupide  vulgaire, 
De  ses  œuvres  déjà  comptait  chez  le  libraire 
Une  septième  édition. 
D'un  air  de  satisfaction 
Un  beau  matin  rendait  visite 
A  certain  vieux  savant  dont  l'Europe  d'élite 

Admire  les  profonds  travaux. 
—  Toujours  le  front  penché  sur  des  in-octavos, 
Pauvre  ami  ;  raturer,  pour  raturer  encore, 
Croyez-m'en,  laissez-la  ce  stérile  métier. 

Le  ciel  est  pur,  le  soleil  dore 
De  nos  bois  reverdis  l'ombrage  printanier, 
Vous  avez  le  teint  d'un  malade, 
Faisons  un  tour  de  promenade. 
D'ailleurs  pourquoi  cette  obstination 
A  lire  et  travailler  sans  cesse. 
Entre  nous,  soit-il  dit,  la  mode  vous  délaisse. 
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Enraie  de  Champollion, 
Votre  plo8  bel  on? rage  eet  encore,  ô  problème, 

A  sa  première  édition, 
Tuidis  que  mes  romans  en  sont  à  la  huitième. 
Le  saiant  répondit  :  on  ne  consomme  pas     * 
Eo  France  cbaqne  année  on  millier  d'ananas. 
Nais  pio8  d'an  milliard  de  glands,  je  tous  Tassare, 
Et  Toos  saTez,  mon  cher,  je  tous  le  dis  tout  bas, 
A  qui  les  glands  servent  de  nourriture. 


L*ÉPÉE  ET  LE  SOC  DE  CHARRUE. 

coim. 

tais  les  combles  poudreux  d*un  donjon  féodal 

De  la  France  ou  de  TAIIemagne, 
Ooe  épée  à  deux  mains,  du  temps  de  Charlemagne, 
PeDt-élre qui  le  sait!  Joy$uge  ou  Burandalf 

Gisait  parmi  des  débris  de  ferraille» 
Cbatoes,  fers  de  chevaux  et  cercles  de  futaille, 
Attirail  obligé  d'un  domaine  mrah 
Juges  du  désespoir  de  cette  noble  épée. 

Elle  autrefois  si  bien  trempée  1 
Son  acier  fln  était  de  rouille  tout  chargé 

Et  bien  plus  qu'à  moitié  rongé. 

—  0  sort  fiital  !  amère  destinée. 
Criait-elle  aux  échos,  d'une  voix  indignée, 
Qooi  !  j'aurais  soutenu. tant  de  rudes  assauts 
Poor  la  patrie,  au  mont  Southal,  à  Roncevanx, 
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Bu  la  gloire  et  le  sang  aox  quatre  coins  du  monde, 
Pour  Gnir  sans  honneur,  en  ce  réduit  immonde, 

Dans  la  poussière  et  le  repos  I 
Que  n*ai-je  été  brisée  aux  côtés  d'un  héros? 
Hélas  !  qui  me  rendia  le  choc  de  la  mêlée 

Sur  le  mont  ou  dans  la  vallée? 

Une  nuit  que  plus  désolée 
Elle  exhalait  un  long  gémissement 
D'un  bon  soc  de  charrue  elle  reçut  visite, 
(Si  notre  académie  en  savait  le  comment, 
Je  la  prierais  de  s'expliquer  bien  vite.) 
—  Madame,  dit  le  soc,  j'ai  compris  vos  chagrins. 
Et  m'incline  devant  vos  vertus  militaires; 
Mais  aujourd'hui  n'est  plus  l'âge  atroce  des  guerres, 
Et  Gharlemagiie  est  mort  avec  ses  paladins. 

Les  peuples  ont  fait  alliance; 
L'ère  de  paix,  d'amour  et  d'espérance 

Pour  l'univers  enfin  commence. 
Au  lieu  de.combattants,  il  n'est  que  des  amis, 
A  la  place  des  tours,  à  l'épaisse  muraiHe, 
Au  bord  de  la  montagne,  un  village  est  assis  ; 
Où  les  cruels  piquiers  se  rangeaient  en  bataille 

Se  pressent  des  carrés  d'épis; 
Où  la  guerre  a  jeté  sa  sanglante  semaille 
Je  trace  en  leur  saison  des  sillons  nourriciers. 
Voulez-vous  secouer  cette  poussière  vile 
Et  retrouver  l'éclat  de  vos  beaux  jours  guerriers? 
Imitez-moi,  sans  bruit,  redevenez  utile, 
El  l'avenir  aura  pour  vous  d'autres  lauriers  ! 
Notre  épée  écouta  cette  sage  parole. 

Et  renonçant  à  la  stérilité 

D'une  poudreuse  vanité. 
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E/Je  sot  se  eréer  bieDlèt  un  noaveaù  rôle  ; 
Er,  80C  fécoad,  iaiMiin  le  pây8« 
Qu'elle  aYfth  défeodo  jadis. 

Mon  fils,  de  celte  parabole. 

Sans  tarder,  médite  le  seas, 
Et8ois,en  dédaignant  un  préjugé  frivole,  ( 

LMme  de  ton  pays  et  Tbomme  de  ton  temps.   , 


CONSEILS 
•«  Hiattre  dPéeele  de  Chftriefl. 

Désarmez  le  coarroax  de  voire  œil  irrité. 
Naître,  cachez  ce  fooet,  Penfant  épouvanté. 
Comme  un  o?seao  craintif  à  votre  voix  frissonne  ; 
Si  devant  vous  il  reste  immobile  et-  muet. 
C'est  qu'entre  ses  yeux  bleus  et  le  noir  alphabet. 
Un  monde  éblouissant  rayonne. 

C'est  d'abord  dans  la  cour  un  joyeux  compagnon, 
Tom,  le  blanc  épagnenl,  aussi' beau  qu^il  est  bon; 
Lecbien  loat  bas  soupire  et  doucement  l'appelle. 
Or,  ce \jnwe  animal^  au  dos  large  et  soyeux, 
Poortbarles,  cavafîer  souvent  trop  hasardeiM, 
Est  un  f ringan  t  cheval  de  selle . 

C'est  auprès  du  roiseeau,  verdoyant  éventail, 
U  sorbier  dont  la  pim^  a  desgiaiiAa  de  cprail , 
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Q«e  pillent  à  Tenvi  les  gri? es  do  bocage* 
L'enfant  vent  les  ravir  aox  gaormands  oiselete, 
Pour  en  faire  à  sa  sœur  de  ronges  braceleU, 
Dignes  d'nne  reine  sanfage. 

C'est  la  source  qui  jase  avec  les  joncs  moufants. 
Charles  avait  laissé  sur  les  floU  inconstants, 
Une  coque  de  noix,  frétée  en  fin  navire. 
Oh!  maître,  j'en  appelle  à  votre  excellent  cœur. 
Peut-on  lire  vraiment,  quand  le  jeune  armateur 
Craint  que  son  vaisseau  ne  chavire/ 

C'est  mille  objete  encor  que  je  pourrais  nommer  : 
Le  tison  du  foyer  qui  vient  de  s'allumer. 
Le  vent  comme  un  jaloux  heurtant  la  porte  close, 
Le  passereau  dont  l'ombre  a  sillonné  le  mur. 
Et  la  feuille  qui  tombe,  et  la  mouche  d'axur 
Agaçant  cette  bouche  rose. 

liais  c'est  surtout  au  fond  du  jardin  qu'il  planta 
Le  buisson  embaumé  d'un  joli  réséda 
Dont  le  pauvre  garçon  en  pleurant  désespère  ; 
Jugez  de  son  chagrin,  peut-être  la  chaleur 

Va  brûler  faute  d'eau  la  plante  dans  sa  fleur 

C'était  un  bouquet  pour  sa  mère! 

Rompes  ce  charme,  alors  l'indocile  marmot 
Pourra  voir  chaque  lettre,  épeler  chaque  mot. 
D'ailleurs,  l'heure  d'étude  est-elle  bien  choisie? 
Pour  lire  l'alphabet,  il  est  d'autres  instante? 
Laisses  donc  le  bambin  à  ses  ravissemente, 
Laissez-luî  commencer  la  vie. 
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Ce  moflde  neai  pour  noos  est  poar  lui  si  noofeau  1 
Dé  la  création  le  magique  tableau 
Enduote  en  rétoonaot  cette  âme  jeuoe  et  pure. 
Âb!  laisses,  croyes-moi,  ce  paresseux  blondin 
A  loisir,  an  soleil,  dans  Therbe  du  jardin, 
Epeier  aussi  la  nature. 
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Par  m.  le  ¥'•  Chiflet. 


I. 


Marcus  Aurélius  Sévérus  Ântoninus,  surnommé  Cara- 
calla,  lient  le  Irône  impérial.  Claudius  (1)  est  préfet  de 
Séquanie,  il  siège  à  Vesontio,  car  déjà  les  privilèges  da 
municipe  séquanais  (2)  sont  méconnus  à  ce  point  qu'un 


(1)  Ce  Claudius,  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  légende 
de  nos  saints  apôtres  et  qu'elle  nous  désigne  comme  préfet  de  la 
Séquanie,  ne  se  trouve  point  sur  la  liste  historique  des  gourer- 
ncursde  Germanie  supérieure,  dont  la  Séquanie  faisait  alors  par- 
tie. Il  faut  croire  ou  que  ce  titre  de  préfet  de  Séquanie  indiquait 
un  magistrat  surbordonné  au  proprétcur  et  commandant  Tune  des 
subdivisions  du  gouvernement  de  ce  dernier,  ou  que  Maximus  oo 
Pupienus,  qui  furent  l'un  ou  l'autre,  gouverneurs  de  Haute-Ger- 
manie en  l'an  212,  n'étaient  autres  que  ce  Claudius  lui-même, 
Claudius  Maximus  ou  Claudius  Pupienus  ou  Claudius  Maximus 
Pupienus. 

(2)  Yesnntio  fut,  selon  toutes  lei  probabilités,  érigée  en  muniope 
par  Galba,  en  récompense  du  chaleureoi  concours  que  cette  ville 
avait  prêté  a  son  élévation  à  l'empire.  Nous  n'avons  pas  à  nous  éteo* 
dre  ici  sur  les  hantes  prérogatives  dont  jouissaient  les  municipes  ro- 
mains :  le  municipe,  on  le  sait,  était  la  cité  libre  par  excellence,  pos- 
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délégué  de  César  GommaDde  dans  la  cité  et  y  dispose 
d*oo  poatoir  presque  absolu. 

Nous  soiDDies  a«  palais  prétorial. 

Au  fond  d'une  petite  chambre  de  marbre,  éclairée  par 
Me  foûle  dorée,  et  pavée  d'une  riche  mosaïque  $  dans 
aae  sorte  d'hémicycle  entouré  de  pilastres  et  de  niches, 
sordes  cippes  finement  sculptés,  on  lit  les  dédicaces  sui* 
fautes  :  H)V1  OPTIMO  MÂXIMO,  MARTI  SEGOMONI, 
MEBCVRIO  CISSONIO;  mais  sur  ces  blocs  de  marbre, 
pas  une  figure  n'est  debout;  les  niches  sont  yides  et  la 
lampe  d'or  qui  pend  à  la  voûte  brûle  dans  un  sanctuaire 
Q6sert« 

—  Adginnia,  disait  Claudius,  j'étais  las  de  jouer  une 
comédie  ridicule  devant  des  simulacres  auxquels,  comme 
tous  les  hommes  éclairés  de  l'empire,  dès  longtemps  je 
De  croyais  plus  \  et  si,  pour  ne  pas  offenser  le  peuple,  il 
faut  encore  accorder  des  respects  publics  à  ces  menson- 
ges, du  moins  puis-je,  dans  l'intérieur  de  ma  maison, 
m'en  affranchir  à  l'aise.  J'ai  donc  Tait  enlever  de  cet  ora- 
toire domestique  de  vaines  figures  auxquelles  l'épouse 
de  Claudius  ne  doit,  pas  plus  que  lui,  offrir  désormais  ni 
vcraxni  encens.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  Adginnra,  parce 


sédwt  MO  goaraniémeiit,  ses  kris  propres,  ses  magistrats  étns,  son 
droH  dfU  et  eo  mteio  temps  le  pri? Hége  de  pnrreoir  ani  bonnears 
■teesde  aorne.  Cet  état  ne  tarda  guère  è  s*allérér.  Aulogèle,  qui 
fifait  enrao  130»  dit  que  l'on  ue  savait  plus  de  son  temps  en  quoi 
i  difféfaitdcs  colODiea  (iti.  15.)  Enfin,  à  Tépoque  où  se  passent  les 
MU  qai  font  la  sujet  de  notre  récit,  les  privilèges  que  quelques  cilés 
ganloiMafalflot  obtenus  avaient  presque  entièferoent  disparu  etCa- 
racallB  alors  régnant  devait  bientôt  en  effacer  l^s  reste^. 
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qu*il  n*y  a  qu'une  puissance  :  celte  puissance,  ce  D 
c'est  César  ^  et  les  Urbici  (5),  tes  pères,  ont  peni 
agi  en  sages  lorsqu'ils  ont  élevé  à  Lugdunum  le  iei 
des  temples,  Tautel  des  autels,  à  Octave  Auguste 
ses  successeurs,  les  divins  maîtres  du  monde.  César  n 
il  pas  notre  soleil,  celui  qui  nous  Téconde,  celui 
de  qui  nous  tenons  vie,  richesses  et  plaisirs  ? 

—  N'espère  pas,  Claudius,  me  faire  partager  w 
culte,  et  tu  peux  renoncer  à  me  voir  adopter  de 
dieux.  Je  suis  Gauloise,  Claudius.  Sur  le  trône,  je 
supporter  vos  Césars,  peut- être*,  mais  sur  l'autel, 
mais. 

—  Dis  que  tu  es  Gauloise  comme  dès  longtemps  o 
l'est  plus.  Ton  aïeul  Adginnius,  le  grand  pontife  d' 
guste,  était  Gaulois  aussi  et  ne  pensait  pourtant 
comme  toi. 

—  Pourquoi  sans  cesse  me  parler  de  cet  homme? 
souvenir  m'est  odieux,  tu  le  sais  ;  je  n'y  pense  ja 
sans  rougir.  Encenser  un  Tibère,  encenser  un  Calus 
Néron,  un  Vilellius,  un  Domitien,  un  Commode! 
censer  votre  Caracall 


(5)  Les  Urbici  étaient  Tane  des  plus  poissantes  familles  de  1 
quaoie  romaine.  Une  inscription  antique  aujourd'hui  perdue  nu 
se  voyait  an  pied  du  clocher  de  Saint-Pierre,  à  Lyon,  fait  connail 
Adginnius  Urbicus  de  la  nation  desSéqoauois,  grand  pontife  du  i 
de  Rome  et  d'Auguste,  au  confluent  du  RhîVne  et  de  la  Saône. 
Vesunlio  et  Dunod,  ainsi  que  les  inscriptions  antiques  de  Lyon  i 
Boissieu.  et  aussi  les  Doctiments  inédits.  La  légende  qui  parle 
emme  de  Claudius  ne  fait  pas  connaître  son  nom;  nous  nous  sa 
cru  permis  de  lui  en  choisir  un  dans  l'une  des  grandes  famill 
qua  noises. 
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—  Silence!  Adginnia  I  Veux-ta  me  perdre?  veux-tu 
qo*Q]i  délateur  surprenne  ta  folle  parole?  Crains 

—  Crains  toi-même,  Claudius  ^  oui,  crains,  car  tu  as 
lieodecraîndre.Tu  as  profané  le  sanctuaire  de  ta  propre 
maison;  tu  m'as  enlevé  les  Dieux  de  mon  pays  :  ce  Gis-» 
sooios  ttmé  de  la  cité,  ce  Ségomon  que  nos  montagnes 
vénèrent  (!}•  Crains,  oui  crains , -Qaudius *,  leur  ven^ 
geaneeeai  terrible! 

•—  Croyances  de  femmes  !  La  vengeance  de  César, 
erois-moi,  voilà  la  seule  à  craindre;  lui  seul  tient  en  aa 
poissante  main  et  la  lance  de  Mars  et  la  massue  d'Her- 
cale  et  les  foudres  du  vieux  Jupiter;  et  ses  pieds  ont 
aossi  les  ailes  de  Mercure,  sa  vengeance  a  la  rapidité 

des  vents  d'orage! Lui  seul  est  Dieu,  lui  seul  est 

Diea!  Et  je  veux  à  Tinstant  faire  placer  son  image. •••• 

— -0  mes  dieux  domestiques  1  Défendez  les  autels  qui 
Yons  sont  consacrés.  Dieux  de  la  pairie  et  du  foyer,  oh  1 
je  vous  replacerai  du  moins  de  mes  mains  dans  le  lieu 
le  plus  intime  de  ma  maison;  chaque  jour  je  vous  or- 
nerai de  fleurs,  chaque  jour  je  déposerai  à  vos  pieds 
les  fruits,  le  sel  et  les  herbes  sacrées;  j'y  brûlerai  et  la 
eire  et  Tencens ,  et  nulle  main  impie,  croyex-le  bien, 
n'osera  désormais  s'y  lever  contre  vous  ! 

Elle  sortit  éperdue  et  tout  en  pleurs. 


[\)  Le  temple  de  Mercure  CIssodIus  élait  situé  à  Besançoo  sur  la 
ri?e  droite  du  Doobs.  près  de  rainphithéâtre,  à  l'extréinité  de  la  rue 
dei  Arènet  (Docmients  inédits,  tome  I  et  II.)  Mars  SégomoD  Ségoue 
raSékooten  (Séquanois)  avait  un  autel  très-féaéré  à  Ariathod  :  noe 
tatcriplioB  astique  ft'y  trouf  e  encore  pour  l'attester. 
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n. 


Au  plus  profond  de  l'une  de  oes^oUes  ( 
tagnes,  grandes  <M>ninie  des  villes,  discrètes 
tombeaux,  catacombes  naturelles  où,  de  tou 
croyances  persécutées  ont  choisi  leur  asile  ] 
mousse  desséchée,  éclairé  d'une  lampe  d( 
vieillard  du  dernier  âge  était  étendu. 

Près  de  lui,  aux  parois  du  rocher,  pendait 
d'or  parmi  des  touffes  de  gui  de  chênes. 

Tout  prés  du  lit,  un  homme  déjà  sur  le  dé 
était  assis. 

C'était  le  vieillard  qui  parlait,  et  sa  ièh 
s'éclairait  d'un  rayon  de  joie. 

— Sois  béni,  prêtre  du  Dieu  nouveau,  disf 
n'as  pas  craint  de  pénétrer  de  nuit  en  ces  li 
tables,  d'où  la  terreur,  dernière  gardienne  < 
éloigne  presque  tous  les  humains. 

—  Qu'avais-je  à  redouter,  mon  père  ? 
•—  Tu  n'as  donc  rien  vu  à  Tentrée  de  ces  li 

rien  entendu  ? 

—  Rien. 

—  Rien  ! Il  est  bien  fort,  ton  Dieu, 

mystérieux  qui  peuplent  ces  rochers  n*on 
parattre  devant  toi. 

—  Le  Seigneur  que  je  sers  chasse  les 
croix  a  détruit  leur  empire.  Le  Seigneur  sait 
ceux  qui  sont  à  lui. 

-—  Faut^il  doqc  le  recoqnatlre,  et  ton  Die 
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irtqaele  mien?  Seraît^-îl  eo6D  raccompiissement  des 

romesses? Je  le  sais,  poursoirit  le   eenteoaire 

»mmese  parlant  à  lui-même,  lejuste  doit  venir,  et  les 
tuides  Tattendent; est-ce  lui  que  (u  m'annonces?  viens- 

I  m'apprendre  à  Tadorer  ? Puis,  après  un  silence  ; 

-J'ai  entendu  parler  de  ta  loi,  quelques-uns  de  mes  dis* 
iplessoDt  devenus  les  tiens  et,  je  dois  Tavouer,  tu  m'as 
ris  les  plus  chers  de  mes  fils,  mes  Gaulois  les  plus  in* 
Kis,  les  plus  pures  de  mes  filles,  la  fleur  de  mes  autels. 
— Et  ce  sont  eux,  ô  mon  père,  qui  m'ont  dit  tes  vertus* 

^  Iles  vertus  1 Mes  vertus  ne  sont  point  de  celles 

»  ta  inspires.  Mon  Dieu  aime  le  sang,  et,  tu  n'étaia 
as  ne  qœ  déjà  je  savais  le  répandre.....  Prêtre  du 
lieu  nouveau,  oseras-tu  toucher  ma  main?..... 
Le  prêtre  de  celui  qui  ne  veut  de  sang  que  le  sieDi 
fit  cette  main  et,  s'incUnant,  la  baisa  ;  puis,  les  jeux 
D  haut  :  Seigneur  Jésus  !  Fils  de  la  Vierge  !,  que  celui* 
i  eocore  devienne  ton  enfant  ! 

—Tu  viens  de  nommer  Hésus!  dit  le  vieillard  se  sou- 
îfant  sur  sa  couche,  toi  qui ,  dit-on,  vis  le  jour  loin  des 
iaules  et  dans  la  patrie  de  Platon,  qui  donc  t'apprit  à 
Invoquer? 

Le  prêtre  du  Christ  sourit. 

—  Tu  parles  du  fils  de  la  Vierge  ?  La  Vierge  a-l-elle 

loue  enranté  ! Sais-tu  que  les  Druides  éduens,  nos 

rères,  lui  ont  élevé  des  autels (1)? 

(I)  Kous  rappellerons  ici  rinscription  antique  Ivouvée  à  ChMont  et 
«rtiot  ces  mots  :  fiBGmi  PAii'nrBàB  dbvipbs.  i.E8   detiois  à  ï-i  ^*"^" 

m  MIT  MTAlITCB. 
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Et  le  centenaire  avide  comme  un  eurant  d'apprendre 
et  de  savoir,  attendait  haletant  les  réponses  de  TèlraD- 
ger 

On  entendit  du  bruit  dans  les  profonds  sentiers  du 
souterrain;  une  lumière  lointaine  apparut  et  se  rap- 
procha ;  enfin,  une  Temme  voilée  entra  et,  courant  se 
jeter  aux  pieds  du  vieillard  :  «  Prêtre,  dit-elle,  gardien 
de  la  vraie  foi  de  nos  pères,  je  viens  &  toi  désolée,  je 
viens  à  toi  pour  entendre  parler  des  Dieux,  des  Dieux 
de  mon  pays,  de  nos  Dieux  paternels,  et  non  des  Dieux 
romains,  et  non  surtout  du  Dieu  qu'ils  adorent  tous 
aujourd'hui,  de  cet  odieux  César  que.  Gauloise,  je  mé- 
prise, et  qu'ils  veulent  me  contraindre  à  encenser!  » 

—  Ma  fille,  dit  le  Druide,  je  ne  suis  plus  qu'un  en- 
fant, et  tu  me  vois  ici  occupé  à  apprendre  et  non  à 
enseigner.  Voici  celui  qui  désormais  doit  parler,  écou- 
tons-le  

La  prière  de  Tapôtre  était  montée  jusqu'à  Dieu. 

La  Gauloise  se  retourna  et,  relevant  ses  voiles,. regarda 
étonnée  cet  inconnu  que  le  grand  Druide  de  Séquanie 
désignait  comme  un  mettre. 

—  Adginnia  !  fit  celui-ci  également  surpris,  6  misé- 
ricordieux Sauveur,  ô  Christ  Jésus  !  tu  le  vois,  ces  deux 
Ames  te  cherchent  et  se  sentent  vides  sans  toi.  Voici 
devant  ton  humble  prêtre,  le  prêtre  des  démons  et 
l'épouse  de  Claudius;  donne  ta  force  é  ma  parole,  et  que 
cette  femme  et  que  ce  vieillard,  apôtres  é  leur  tour, 
amènent  é  ta  foi  tout  ce  pauvre  peuple  aveuglé. 

—  Hais,  n'es-tu  pas,  dit  la  Gauloise  avec  une  sorte 
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decratote,  n'es- ta  pas  l'un  de  ces  deui  Grecs  (I)  qui 
troobleotlacité? 

—  Je  suis,  répondit  Ferréol,  le  serviteur  de  ceui  qui 
Teokmt  être  les  serviteurs  de  Dieu. 

Alors  il  comroeoçaàdire  les  merveilles  dont  surabonde 
la  loi  du  Christ,  les  prophéties  accomplies,  Tenrantement  ^^  r 

delà Yiergede  Juda  :  YIRGINI PÂRITVRJE  DRYIDES.  \ 

—  Oui,  j'ai  TU  cet  autel  éduen  y  il  a  été  pour  moi 

mi  souvenir  de  la  patrie.  Dans  mon  Athènes  aussi  était  i^ 

QB  marbre  portant  ces  mots  :  au  Dieu  meonnu,  et  Paul,  | 

notre  grand  apôtre,  vint  un  jour  le  reconnatlre  pour 

Imtel  du  vrai  Dieu.  Dieu  a  partout  semé  Tannonce,  j. 

l'itteote,  la  soif  de  son  Christ;  il  inspire  au  Druide  d*é-  ^ 

lever  à  sa  mère  des  autels  ;  toi,  vieillard^  sur  ta  couche,  ! 

ta  Tattends  et  lu  Taimes;  toi,  Temme,  dans  ton  cœur 

lide  bien  plus  encore  que  dans  ton  laraire  profané  tu  [ 

«pires  à  replacer  ton  Dieu.  Eh  bien  !  le  voici  le  Dieu  de  [ 

ceux  qui  soufireni  :  Druide,  c'est  le  Dieu  des  proscrits  ;  & 

femme,  c'est  le  Dieu  des  Taibles  et  des  opprimés,  et  c'est  m 

prar  cela  qu'il  est  le  vrai  Dieu.  Gaulois,  mais  c'est  le 

Ken  de  vos  aïeux,  c'est  Hésus,  dont  il  porte  presque  le  !i 

oom,  mais  Hésus  pur  et  saint,  tel  que  Noé  que  vous 


(f)  Le  recueil  dei  Botlandiitee  ne  regarde  pas  comme  certaine  t'orl- 
glie  grecque  de  noe  apôlree  Ferréol  et  Feijeax.  Se  fondent  sur  lenrs 
Mm  tetiiie,  il  pense  que  pent-èf  re  île  étaient  Gealois  et  qu'étant  allée 
tt  Grèce  pour  eoirre  les  écoles  célèbres  de  ce  pays,  ils  y  a¥aien(  été 
«Moésao christianisme  par  Saint-Polycarpe  qoi  les  ctuMsit  ensuite  poor 
levcnir  porter  ta  kranière  dans  lenr  patrie.  Quant  à  nous,  nous  avons 
piétM  oone  ranger  à  l'opinion  la  pins  répandue. 
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ûommez  Dylan  (1)  et  Japhet  dos  pères  Tonl  oobdu  et 
adoré  ^  Hésus  dégagé  de  cet  amas  d'erreurs  sous  lequel 
les  siècles  l'oot  étouffé,  c'est  Hésus  devenu  Jésusl 

Â  (ouïes  ces  paroles  la  Gauloise  et  le  Druide  étaient 
ardemment  attentifs,  leurs  cœurs  neufs  et  purs  se  sen- 
taient doucement  et  irrésistiblement  captif  es  et,  lorsque 
Ferrèol  en  vint  aux  prodiges  de  la  dernière  cène  et  an 
sacrifice  adorable  du  calvaire  :  a  Voilà,  mon  Dieu! 
Voilà,  mon  Dieu!  s'écria  le  centenaire,  c'est  lui,  c'est 
lui  que  j'attendais I 

—  C'est  celui  qui  lui-même  t'a  attendu  cent  ans , 
dit  l'apôtre  de  Séquante;  adore,  heureux  vieillard ,  son 
infinie  bonté. 

—  Oui,  je  l'adore  !  oui,  je  l'adore  et  je  veux  être  é 
hii.  Mais  hàte*toi,  mes  jours,  mes  heures  sont  comptés. 

—  Sois  donc  chrétien!  prêtre  d'HésusI 

Et  prenant  de  l'eau  dans  une  coupe,  il  la  versa  sur 
ce  front  nu  qui  se  baissa  sous  les  paroles  sacrées. 

C'était  une  victoire  importante  que  la  conquête  de  ce 
nouveau  chrétien.  Il  était  encore, «lu  fond  de  ses  roeh«^, 
l'oracle  des  montagnes,  et  l'on  pouvait  penser  que  de 


(I)  On  «ait  que  les  GauloU  doonaieot  le  Botû  de  Dy^aa  è  rfaernim 
qui,  lors  de  la  {grande  submersion  du  globe  fut  sauvé  par  Dieu  pour 
repeupler  U  terre  (voir  ootre  scène  du  Druide,  recueil  de  TAcadéiDie 
de  Besançon,  séance  du  29  janvier  IS57).  Ce  nom  ne  doit  pas  étoauer 
dans  la  bouche  de  Tapotrc  Saint-Ferréol,  qui,  comme  tons  les  roissioo- 
naires,  avait  dû  s'instruire  des  croyances  des  peuples  qu'il  venait  eon- 
Terlir  à  la  foi.  Il  est  tout  naturel  de  l'entendre  parier  de  Tautel  drui- 
dique de  Gbâion»  de  Dylan,  le  Noé  gaélique,  d'Hésos,  le  frai  dies 
déflguré  par  les  âges. 
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oonbreoi  initiés  soivraient  sous  peu  Texempie  du  grand 
Druide  de  Sëqaanîe* 

Adgineia  aussi  était  un  riche  espoir  pour  la  naissante 
église.  Et  il  se  Bl  une  grande  joie  parmi  les  fidèles,  et 
les  prières  y  redoublèrent  de  ferveur  quand  Ferréol  an- 
nonça ees  nouveaux  triomphes  de  la  croix. 

Peu  de  temps  après,  en  effet,  de  nombreux  disciples 
èi  vieux  Druide  descendirent  des  monts  Jou-rass  (1) 
poor  demander  le  baptême.  Lui  était  mort,  les  initiant 
i  sa  foi  nouvelle  et  leur  Taisant  promettre  de  Tembrasser. 

Ciaudius  u'avait  point  vu  sans  inquiétude  celte  foule 
tniTerser  la  cité  sans  s'incliner  devant  les  Dieux.  Ses 
msBiis  la  suivirent,  et,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  pé* 
aètrèrenl  avec  elle  sous  Tombre  des.bois  (2)^  le  lende- 
uin,il  apprenait  que  tous,  dans  des  grottes  jusqu'alors 
iacomiQes,  avaient  été  par  les  deux  Grecs  initiés  à  des 
mjsières  secrets. 

Le  préfet  de  Séquanie  n'ignorait  pas  Texislence  des 
ebréliens  dans  son  gouvernement  ni  les  efforts  que  Fer- 
réol etFerrucius,  son  frère,  faisaient  pour  en  multiplier 
le  nombre;  mais  cet  accroissement  subit  de  tout  un 
Uiha  des  montagnes  allant  se  rendre  à  eux  l'irrita  et  le 
6l  se  souvenir  que  les  décrets  de  Seplime  Sévère  contre 


{i)hm  Dieu  rotf  U^hant.  Ce  nom  gaiitois  de  Jourass,  dont  le 
ranlB  a  Wt  J^iroisttf  et  le  françaU  Jnra,  indiqoe  qae  leâ  Séqoanef 
anteateoonBvéailUieoaiiprièine,  aa  grand  Diea, leurs  rochers,  les 
MHMisde  leurs  montagaes,  ce  qu'ils  Toy aient  de  plus  haut,  de  pins 
gnad,  de  plus  majetloenz  dans  lenr  patrie. 

(2)  De  grands  bois  avoisinaieot  alors  la  cité  et  l'emplacement  du 
^DiHe  actuel  de  Saint-Feijeux  eu  était  couvert. 
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les  disciples  du  cruciGé  n'étaient  point  encore  abolis. 
Le  soir  même  on  le  vit,  murmurant  de  sinistres  mena* 
ces,  prendre  en  hâte  la  Toie  de  Lugdnnum,  où  se  Irou- 
vait  alors  le  gouverneur  supérieur  des  Gaules  (3). 

III. 

—  Nous  demandons  justice  et  protection,  nous  de- 
mandons vengeance,  disaient  quelques  sybarites  de  Se- 
quanie  accoudés  aux  lits  de  festin  de  Tune  des  splendides 
villas  de  Glaudius.  C'est  intolérable  !  c'est  à  déserter  sa 
propre  maison! 

La  vie  n'est  plus  possible ,  poursuivait  l'un  d'entre 
eux,  et,  quant  &  moi,  je  l'avoue,  je  ne  suis  point  asseï 
philosophe  pour  l'accepter  ainsi  sans  plaisirs*  Consentir 
à  se  voir  entouré  de  visages  tristes  et  d'yeux  baissés, 
de  fantômes  silencieux  qui  se  relèvent  la  nuit  pour  mar- 
motter et  faire  des  gestes  bizarres!  Non,  j'en  mourrais  ; 
mieux  vaut  tout  de  suite  s'ouvrir  les  veines.  J'en  appelle 
à  Claudius,  j'en  appellerais  à  César  s'il  était  ici. 

-—Qu'est-ce?  dit  Claudius,  qui,  couché  entre  une 
courtisane  et  un  Flamine  de  Jupiter,  causait  &  voix  basse 
avec  eux. 


(5)  C'est  encore  dans  la  légende  que  nous  trouvons  ce  détail;  die 
dit  que  Claudius  alla  près  deCoraelius,  gouverneur  romaine  Viesioe 
et  Lngdununi  et  reçut  de  lui  des  ordres  de  persécution.  L'histoire 
peut,  jusqu'à  un  cerUin  point,  eipliquer  la  légende,  lorsqu'elle  nous 
apprend  que  Caracalla  bouleversa  tout  dans  le  gouTernemeat  des 
Gaules.  Claudius  et  Coroelius  pouvaient  être  les  produits  passagers 
de  ces  caprices  (Spartlen  Vetontio). 
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—  C'est,  noMe  Claodiiis,  que  iaSéqoabie  toache  à  sa 
ruiae,  si  tu  n'y  mets  la  main  ^  c'est  que  nous  ne  sommes 
plus  les  mattres  dans  nos  maisons,  que  nos  esclaves  se 
refnseot  à  senrir  nos  volontés,  que  les  femmes  se  cou- 
vreolde  voiles  ridicules  et  qu'il  en  est  qui  osent  nous 
résister. 

—  Nos  villas  sont  minées,  disait  un  autre,  un  peuple 
iavisible  travaille  sous  terre;  c'est  aujourd'hui  une 
gnn're  occulte,  demain  sera  une  guerre  déclarée,  une 
guerre  sociale,  la  guerre  des  esclaves;  chaque  ergastule 
a  ses  Spartacus  hypocrites. 

—  Aussi  pourquoi,  depuis  tant  d'années,  Claudius, 
tsmer  les  yeux  sur  ces  sourdes  pratiques  ?  Il  y  a  bientôt 
trente  ans,  dit-on,  qu'entrèrent  dans  la  cité  ces  deux 
étrangers,  ces  deux  Grecs  qui,  abusant  de  l'hospitalité, 
semèrent  le  trouble  dans  toutes  les  maisons.  Si,  dès  les 
premiers  jours  on  les  eût  renvoyés  dans  leur  loquace 
patrie,  d'où  nous  ne  savons  quel  démon  les  a  poussés 
sor  BOUS,  tout  ce  mal  ne  serait  point  arrivé  et  nous  ne 
perdrions  point  ici  le  temps  en  d'inutiles  reproches  au 
Tiea  de  dianter,  de  boire  et  d'aimer,  seule  sagesse  de  la 
vie! 

Claodias  soarit;  puis,  avec  une  gravité  comique  : 
imis,  dit-il,  permettez  que  je  termine  une  question 
philosopliique  qui  s'agite  entre  moi  et  le  savant  Flamine 
ici  présent..... 

*  «  Et  la  savante  Lucrécia  !  »  ajoutèrent  les  convives 
avec  un  rire  bruyant,  en  désignant  la  courtisane  couchée 
près  de  lui. 

—  Et  la  savante  Lucrécia  !  répéta  Claudius*,  puis,  je 
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f  otts  dirai  peut-^ôtre  quelque  nouf elle  heureuse  qui  Cera 
laire  vos  craiules  et  versera  la  joie  dans  la  coupe  du 
festiu. 

•—  Bien!  Glaudius,  très-bien,  honMne  sans  égal! 
s'écria-t-on  en  chœur;  bonne  chance  à  ta  thèse,  sage 
philosophe;  mais,  crois* nous,  en  fait  de  philosophie, 
écoute  surtout  les  leçons  de  la  belle  Lucrècia.  Quant  k 
l'autre,  en  digne  Flamine  qu'il  est,  il  pourrait  bien  avoir 
trop  bu  de  vin  cuit,  et  puis,  à  force  de  converser  avec  le 
bonhomme  Jupiter,  il  ne  doit  plus  savoir  que  radoter. 

— -  Erreur!  Jupiter  était  un  philosophe  de  la  bonne 
école,  et  je  soutiens 

Claudius  ne  les  écoutait  plus,  et  les  lazzis,  an  Faleme, 
suivirent  leur  cours  sans  qu'il  s*y  mêlât  davantage. 

Les  Dieux,  disait  k  son  oreille  le  prêtre  de  Jupiter, 
les  Dieux  sont  irrités,  Claudius;  les  entrailles  des  vic- 
times le  disent  clairement.  Ils  réclament  justice  ei  atlen* 
dent  de  toi  que  tu  venges  leurs  autels  en  frappant  cette 
race  impie  qui  chaque  jour  insulte  à  leur  majesté  su- 
prême. 

Claudius  ne  répondit  rien  à  cette  somptueuse  haran- 
gue, mais,  se  retournant,  il  regarda  le  Flamine  en  face 
et  se  mit  à  rire.  Cehii^ci  ne  put  s*empècher  d'en  faire 
autant. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  le  préfet  romain,  je  vois  que 
nous  nous  comprenons.  Eh  bien!  oui,  grand  Jupiter! 
je  te  le  jure  ici  en  présence  de  ton  pieux  pontife,  tu  seras 
vengé.  Amis,  bannissez  tout  souci;  j'arrive  de  Logdo- 
num,  armé  des^  pouvoirs  les  plus  larges  pour  faire  cesser 
à  tout  prix  cette  sourde  révolte,  pour  écraser  cette  secte 
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doDlfOQS  vOQS  plaignez  et  doDt,  moi  aussi  peut-être, 
j'ai  i  me  plaiodre.  Dés  demain,  dès  ce  soir,  j'en  jare  par 
les  Césars,  les  chefs  et  les  adeptes  sacri6eront  aux  Dieux. 
Joie  donc  et  joie  sans  Trein  au  banquet  de  Claudius  ! 

A  ces  mots,  la  salle  sembla  s'ébranler  sous  un  ton- 
nerre d'applaudissements.  Dés  ce  moment,  le  festin  prit 
une  animation  croissante  et  tourna  à  Forgie.  Des  femmes 
entrèrent  yètues  en  bacchantes,  à  peine  couvertes  de  toi- 
sons tachetées  ;  les  ^eux  pétillants  ou  voilés  de  volupté  ; 
aecroopies  au  pied  des  lits,  eHes  élevaient  de  leurs  bras 
d'iroire,  aux  lèvres  des  convives,  des  coupes  pleines  de 
vioseniTrants.  Pour  voiler  l'édat  du  jour  sous  une  douce 
teinte  de  pourpre,  des  esclaves  avaient  tendu  un  vélum 
précieux.  Sous  cette  demi-obscurité  commença  bientôt 
Qoe  scène  à  faire  rougir  une  prêtresse  de  Corinthe.  Il  y 
mit  là,  gorgés  de  mets  et  de  vins  exquis,  de  gras  heati 
assoopis  sur  les  coussins  ;  il  y  avait  de  vieux  efféminés 
anx joues  fardées  de  minium;  de  jeunes  enfants  déjà 
flétris  sous  leurs  longues  boucles  blondes  ;  des  femmes 
sens  honte  et  sans  voiles,  aux  tresses  déliées,  teintes  et 
perfumées  de  safran.  Tout  ce  pêle-mêle  d'infamies  vrai- 
ment dignes  deTrimalcion  apparaissait  au  travers  d'une 
ploie  de  fleurs  et  de  parfums.  Tout  cela  dora  longtemps 
et  jusqu'à  satiété  (1). 


{f)  ToDi  c«t  déf  aîlt  et  bien  d'antres  qn!  ne  sanrafent  être  reprodnita 
MlraiiTeot  dans  Pétrone,  et  dooi  aTOOi  peoié  que  ce  qti*fl  dH  des  fes- 
GaideTriiiialeioa  derait  se  reprodaire  dans  tontes  les  maisons  opn- 
knto,  dans  les  provlnees  anssi  bien  qu'à  Rome.  Or,  la  Séqoanie  était, 
nairtiesinf  astotts  qui  la  rutnèrent  Knne  des  provinces  les  pins  ricties 
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Alors,  en  amphitryon  qui  sait  YÎvre  et  comprend  ses 
devoirs,  Claudius  sentit  qu'il  fallait  un  mets  nouveau  à 
ces  appétits  blftsés^  il  fit  un  signe,  des  esclaves  armés 
entrèrent. 

—  C'est  à  vous,  Lucrècia,  dit-il,  à  donner  le  signal. 
Une  main  fine  et  blanche  toute  couverte  d'anneaux 

précieux  se  leva  :  deux  esclaves  s'attaquèrent  à  l'épée. 
Ils  paraient  avec  une  grande  adresse,  car,  malgré  leur 
nudité,  la  lutte  se  soutint  quelques  instants  ;  enfin  un  jet 
de  sang  rougit  les  marbres  sur  lesquels  s'affaissa  Von 
des  jouteurs  percé  à  mort. 

— -  Bien  touché  !  bien  tombé  !  cria-t-on  de  toutes  parts. 
On  emporta  le  cadavre,  d'autres  gladiateurs  avaient 
déjà  pris  sa  place. 

Gloire  i  toi,  Claudius,  c'est  faire  grandement  les 
choses! 

—  Toute  table  bien  servie  à  la  romaine  ne  doit-elle 
donc  pas,  mes  nobles  hôtes,  commencer  par  le  jus  de 
Bacchus  et  finir  par  cette  autre  liqueur  que  les  Dieux 
n'ont  mis  aux  veines  de  l'esclave  que  pour  le  plaisir  de 
nos  festins?  Allons,  ma  belle  Lucrécia,  le  pouce  en  haut! 

Une  fob  encore,  cette  femme  donna  le  signal,  mais, 
chose  incroyable,  ceux  qui  devaient  combattre  ne  s'at- 
taquèrent point  et  demeurèrent  immobiles 


de  Tempire,  et  la  eorropUco  qni  toit  le  lue  devait  certaiueoMot  y 
aToir  pénétré.  L'on  a  dit  que  le  culte  des  diTioités  booteofes  y  était  ia- 
ooQDu  :  c'est  noe  prétention  que  tout  vient  démentir;  la  couche  romaioa 
de  notre  sol  rend,  cbei  nous  corome  ailleurs,  ces  figurines  infimes, 
expression  et  témoignages  trop  ooanos  de  la  démonUsatioo  antiqos. 
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Cela  élail  si  insopposable  que  Ton  resta  uo  instant  A 
ne  pas  comprendre  et  à  se  demander  si  Ton  refait.  Clan* 

diits  rerenu  h  lui  :  Allons,  esclaves! Mais,  Timmo- 

bilité  persista 

—  Nous  sommes  chrétiens,  dit  l'un  de  ces  hommes, 
fais-DOQs  tuer,  Claudius ,  nous  souffrirons  avec  joie  ; 

oab,  Dous-mèmes  verser  le  sang! nous  sommes 

chrétiens  ! 

•*  Je  crois  que  cette  bâte  a  parlé  !  dit  le  Romain;  en 
rérîtë,  revenons-nous  au  temps  des  prodiges?  Je  n^avais 
jamais  oui  dire,  et  vous  amis?  que  les  Dieui  eussent 
dooDé  ?oix  humaine  h  Tesclave. 

—Nous  sommes  chrétiens,  répétèrent  d'un  ton  grave 
l66  deux  gladiateurs 

Claadius  ne  riait  plus;  la  fureur  venait  des'alhimer 
daos  ses  yeni,  et  il  allait  donner  Tordre  d'un  cruel  chA- 
timeot,  quand  quelques  mots  parmi  lesquels  le  nom 
f  Adginnia  fut  entendu  lui  furent  dits  par  un  affranchi.  \ 

Sors  de  lui,  il  sortit  de  la  salle;  le  festin  fut  subitement  [• 

rompu  ;  on  savait  que  la  colère  de  Claudius  était  ter- 
riUe. 

Vf.  î 


Près  de  là,  une  autre  scène  avait  lieu. 

Les  grottes  des  ap6tres  étaient  pleines  de  fidèles,  et 
Ferréol,  assis  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants, 
lear  parlait.  Cette  parole  tombait  comme  un  baume  sur  ( 

Umtes  les  douleurs.  Il  était  calme  et  doux  et  sa  face  |. 

Tayonnait  d'une  sorte  de  clarté.  L'on  croyait  voir  saint  ; 
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Iréoée  ou  saint  Jean»  dont  il  leur  ayait  tant  parlé;  on 
croyait  Yoir  le  Christ  lui-même. 

De  pauvres  esclaves  entrèrent  tout  meurtris  et  san- 
glants. Aussitôt  Tun  des  premiers  patriciens  de  Séqua* 
nie,  membre  du  sénat  de  Rome ,  et  plusieurs  doUos 
jeunes  femmes  se  levèrent  pour  leur  céder  leurs  places, 
et  Tune  d'entre  elles»  de  ses  mains  délicates,  se  mit  à 
essuyer  et  à  panser  amoureusement  leurs  plaies;  c'était 
Âdginaial...  Les  larmes  étaient  à  tous  les  yeux,  le  Teu 
dans  tous  les  cœurs  et  le  saint  pontife  Ferréol  lui-même, 
devant  ce  spectacle  plus  éloquent  que  toute  parole, 
s'était  tu  et  pleurait. 

Dans  ce  silence,  un  bruit  lointain  retentit  et  fit  courir 
sur  l'assemblée  un  frisson  douloureux  :  c'était  le  rugis- 
sement des  lions  de  ramphilbéfttre  qui  venait,  à  travers 
la  forêt,  de  pénétrer  jusqu'au  saint  lieu.  Des  acclama- 
tions confuses  suivirent;  la  fête  sanglante  faisait  èdater 
ses  joies  ;  sans  doute  quelque  malheureux  venait  d'ex- 
pirer sous  la  dent  des  bêtes. 

Ferréol  s'agOBOuilla,  Ferrucius  et  tous  les  fidèles  se 
prosternèrent  et  prièrent  longtemps  pour  ce  pauvre  peu- 
ple aveuglé. 

—  Prions,  mes  frères,  disait  Ferréol,  prions  celui  qui 
est  la  vérité  et  la  vie,  de  sauver  enfin  ce  peuple  du  men- 
songe et  de  la  mort. 

La  voix  des  lions  et  celle  de  la  fouie  enivrée  venaient, 
comme  par  bouffées,  interrompre  la  prière  des  saints. 

"r-  Seigneur  Jésus  !  agneau  qui  terrassez  les  tigres  et 
les  lions,  venez!  venez!  aidez-nous! 

Et  les  lions^  répondaient  encore. 
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Tool  à  coup,  un  bruit  plus  r«|[»prochë  se  fait  enten- 
dre. Des  pas!  des  pas  réguliers,  des  pas  militaires  I 

C'était  la  colère  de  Claudius  qui  venait. 

Dd  centurion  parait  au  haut  des  degrés,  il  ordonne  à 
Ml  bommes  de  pénétrer  jusqu'aux  apôtres  et  de  s'en 
eaqMrer. 

Les  fidèles  poussent  un  cri  de  douleur  ;  Ferréol  et 
Ferracius  UMirehant  aux  soldats,  se  sont  lÎTrés  d'eux- 


Bs  furent  conduits  enchaînés  à  la  tille  et  la  traver- 
lèreat  dans  loute  sa  longueur  jusqu'au  pied  du  Cœlius. 
Bs  avaient,  chemin  faisant,  entraînée  leur  suite  une  foule 
toqoors  grossissante.  Le  Colisée,  près  duquel  Ton  passa 
an  moment  où  finissaient  les  jeux,  avait,  par  ses  vam-' 
Um$,  rendu  des  flots  de  peuple,  et  les  écoles,  d'où  sortait 
la  jeunesse,  avaient  aussi  fourni  à  la  foule  une  bonne 
part  de  ses  curieux.  Aflectant  une  gravité  précoce  et  se 
drapant  dans  des  manteaux  sombres,  de  jeunes  philo* 
sophea  regardent  avec  dédain  -,  d'élégants  hippophiles, 
do  haut  de  leurs  chevaux  qu'ils  arrêtent,  dominent  les 
groupes  et  les  sondent  de  l'œil  ;  une  matrone  fait  arrêter 
Kl  porteurs  rouges  et  noirs  et  abaisse  le  talc  de  sa  por- 
tière-,  une  amazone,  du  haut  du  char  qu'elle  conduit  de 
ses  maios,  s'informe  ;  des  courtisanes,  la  mitre  en  tête, 
arrêtent  leurs  litières  pour  demander  la  cause  de  tout 
ce  bruit)  l'une  d'elles,  portée  sur  un  lit  de  feuilles  de 
roses  et  armée  d'un  poinçon  d'or,  en  pique  ses  esclaves 
poor  jouir  plus  tôt  d'un  spectacle  dont  elle  semble  con- 
naître le  secret,  c'est  Lucrécia  ^  tout  un  cortège  religieux 
qat  monte  au  temple  s'avance  couronné  de  fleurs  et  sus- 
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pend  un  iostant  ses  hymnes  pour  savoir  la  cause  du  tu* 
ipulte  ;  des  prêtres  en  robes  de  pourpre,  des  FlaniiDes, 
sans  doute  au  fait  de  l'événement,  passent  J'un  air  triom- 
phant; la  ville  entière  est  émue  (i). 

—  Ce  sont  les  prêtres  des  chrétiens,  se  disait-on  dans  h 
foule  ;  il  est  bien  temps  d'arrêter  les  progrès  de  ces  im 
pies,  déjà  la  montagne  et  la  moitié  de  la  cité  sont  à  eux. 

—  Savez-vous  ce  que  Ton  dit?  Qu'ils  ont  poussé  Tau- 
dace  jusqu'à  séduire  Tépoi^e  du  gouverneur,  et  l'ai- 
tirer  à  leurs  mystères  de  la  forêt  (2). 

-—  Àh!  ah!  Eh  bien, nous  allons  voirsices  èlrangers* 
si  habiles  à  entraîner  les  femmes  et  à  flatter  les  esda* 
ves,  sauront  se  tirer  du  mauvais  pas  où  ils  se  sont  mis. 

—  Ils  n'en  seront  pas  si  tôt  quittes  quel'EduenSynh 
phorlanus  que  je  vis  décapiter,  il  y  a  trente-trois  ans,  i 
Augustodunum  (3),  Claudius  n'est  pas  homme  à  finir  s 
vite  leur  supplice. 

—  Le  voici  !  le  voici  ! 

Un  mouvement  se  fit  dans  la  foule  ;  on  vil  au-dessu 
des  têtes  onduler  les  haches  des  licteurs  qui  frayaient  h 
passage;  Claudius  entrait  au. forum. 

Entouré  d'un  imposant  appareil,  il  monta  sur  soi 
tribunal  et  son  regard  s'abaissa  sur  les  deux  confessean 
qui  l'attendaient  au  milieu  des  soldats. 

—  Comme  il  est  pâle!  on  dirait  qu*il  n'a  plus  de  sang 


(1]  Voir,  pour  tous  ces  détails  de  roœurs«  Cicéron,  Martial,  Jufé 
ual,  etc. 

(2)  Ceci  est  conforme  à  la  légende. 

(3)  Saint  Sympliorien,  inartyrtsé  à  àutnn  en  179. 
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*-  Cesl  alors  qo^il  eo  demande. 

—  Silence  l  écoulez  donc;  il  parle. 

—  Les  décrets  de  dos  princes  irés-sacrés  ordonnent 
qeevoos  sacrifiiez  aux  Dieux  ou  que  je  Tousôte  la  yie 
dans  les  loaroients,  afin  que  tous  soient  tenus  en  crainte. 

— Nous  sommes  prêts  ;  fais  ce  que  ton  père  le  démon 
t'a  leulflé  \  notre  espoir  est  ferme  dans  le  Seigneur  Jésus. 
Qd  délia  les  faisceaux 

—  Si  foiis  sacrifiez,  Yons  ne  souffrirez  point;  vous 
pourrez  même  largement  puiser  dans  le  trésor  de  Tem- 
pire. 

—  Que  ton  or  périsse  avec  toi  ;  notre  trésor  à  nous, 
e'eitde  n'adorer  qu*un  Dieu! 

Oaudius  fit  un  signe. 

—Il  fa  leur  faire  tomber  la  tète,  disaient  quelques- 

«06. 

—  Non,  non,  pas  encore.  Oh  !  vous  ne  connaissez 
pas  Claudius;  ils  peuvent  s'attendre  &  de  longues  et  sa-^ 
vantes  tortures.  Tenez,  entendez*vous  ? 

Ud  son  mat  et  régulier  se  faisait  entendre  ;  les  verges 
des  licteurs  tombaient  à  coups  pressés  sur  la  chair  des 
saints. 

—  Sacrifierez* vous?  disait  Claudius. 

—  Nous  ne  sacrifierons  point  • 

Les  verges  étaient  devenues  rouges  et,  toutes  trempées 
de  sang,  frappaient  toujours. 

Mais  les  saints  apôtres  ne  manifestaient  aucune 
douleur;  ils  souriaient  et  leurs  fronts  étaient  tout  bril- 
lants de  Sérénité.  Ce  que  voyant,  le  peuple  commençait 
Centrer  en  admiration.  Magie!  disaient  les  païens.  Mi- 
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racle!  exclamaient  les  chrétieDs,  et  ces  derniers  étaient 
nombreux  dans  la  fonle. 

Claudius,  redoutant  rémolion  populaire,  foulut  ea 
finir  ]  aux  arènes  !  cria-t-il  ;  la  foule  y  courut  et  eneou- 
vrit  bientôt  tous  les  gradins  (1). 

S'élancant  sur  h  podium  (2):  Sacrifierei-f  oos  ?  criait 
le  persécuteur. 

—  Nous  ne  sacriGerons  point. 

Alors,  furieux,  il  leur  fit  arracher  la  langue. 

Mais,  6  prodige  !  de  leurs  bouches  yides  et  sanglaolei 
ils  parlaient  encore,  et,  levant  les  mains  au  ciel  et  se- 
couant leurs  chaînes,  les  deux  soldats  du  Christ  disaient: 
-  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verrool 
Dieu!  heureux  ceux  qui  aiment  la  paix,  car  ils  seronl 
appelés  fils  de  Dieu!  heureux  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution pour  la  justice,  car  le  royaume  ^des  cieux  est  i 
eux!  n 

Puis,  se  tournant  vers  le  préfet  romain  et  touchés  it 
pitié  pour  ce  bourreau  :  «  Pauvre  malheureux  1  mais, 
reconnais  donc  que  tes  Dieux  ne  peuvent  ainsi  fain 


(1)  La  légende  met  troit  joon  d'intertalte  entre  l'inteiTOgatoire  t 
le  martyre.  Nont  afons  cru  pon? oir,  poor  resserrer  le  réelt,  nous  ei 
éloigner  sur  ce  point.  Quant  an  lien  où  se  consomma  le  martyre,  la 
opinions  sont  différentes  :  les  nns  assignent  le  forum  conmie  théiiri 
du  sanglant  triomphe  de  dos  apôtres,  d'antres  le  placent  aux  arèna 
à  l'autre  extrémité  de  la  dté.  Nous  avons  cm,  en  plaçant  riuterroga 
foire  et  la  flagellation  an  forum  et  la  décollaHon  aux  arènes,  coa 
dlier  avec  Traisemblance  les  opinions. 

(2)  Le  Podium  était  la  tribune  sénatoriale  au  milieu  de  laquelle  pre 
naît  place  le  proconsul  romain. 
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parler  sans  langue,  eux  qui  ne  sauraient  ni  entendre  ni 
parier.  Ouvre  donc  les  yeux,  crois  au  Christ,  et  viens 
aa  baptême  et  tous  les  crimes  te  seront  remis  !  « 

De  longs  clous  aigus  furent  apportés  et  enfoncés  dans 
leurs  poitrines,  dans  les  jointures  de  leurs  pieds  et  de 
lears  mains,  et  en  couronnes  glorieuses  autour  de  leurs 
frools.  Hais  comme  ils  ne  changeaient  point  de  visage 
et  que  tous  ces  tourments  semblaient  sur  eux  comme 
nae  fraîche  rosée,  honteux  de  se  voir  ainsi  publiquement 
Taiaco,  Claudius  fit  abattre  leurs  tètes. 

Ces  choses  se  passaient  le  seize  des  calendes  de  juin 
de  Pao  de  Jésus-Christ  deux  cent  douze» 

Nos  traditions  racontent  encore,  et  nos  pères  ont  cru 
que  ces  deux  corps  tronqués  se  relevèrent,  et,  prenant 
eo  leurs  mains  leurs  tètes  sacrées  et  lumineuses,  sortirent 
btemenl  de  Tamphithéâtre  au  milieu  d'un  peuple 
^)erda,  des  hymnes  des  chrétiens  et  des  cris  de  fureur 
îles  persécuteurs  aveuglés. 

Nos  pères  ont  cru 

Eh!  pourquoi  ne  pas  croire? 

Tout  n^est-il  pas  possible  à  Dieu? 


Dès  ce  moment  Téglise  de  Yesontio  fut  fondée,  car 
le  sang  des  martyrs  est  la  fontaine  vive  qui  féconde  les 
vergers  et  les  parterres  du  Christ  et  y  fait  germer  les 
fleurs  et  les  fruits. 
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FABLES 

Pa»  Cb.  TIAUCUI. 

LES  NOIX  ET  LES  SOURiS. 

De  nombreuses  souris,  dans  on  long  sac  de  noix. 

S'étaient  ouvert  un  domicile. 

Ce  qui  n'était  pas  difficile 
A  qui  s'entend  si  bien  même  à  percer  le  bois. 
Là,  jour  et  nuit,  rongeant,  rongeant,  la  confrérie 

Menait  Dieu  sait  quel  Irain  de  vie. 
Un  soir  on  s'aperçut  enfin  de  ses  dégâts, 
Tant  du  sac  s'échappaient  de  coques  morcelées. 

Nos  commères,  dans  leurs  ébats. 

Furent  terriblement  troul^lées  : 
Ce  logis  que  leurs  dents  avaient  si  bien  troué 
Fut  visité,  palpé,  retourné,  secoué, 

Par  les  mains  du  propriétaire  : 

C'était  pour  leur  communauté. 

Bien  pis  que  dans  une  cité 

Un  affreux  tremblement  de  terre. 
Gomme  elles  s'apprêtaient  toutes  à  déguerpir,  .  . 
Une  d'elles  leur  dit,  tout  bas  :  —  a  pourquoi  sortir? 

y>  Gardons-nous  en  bien;...  tout  à  l'heure 
Y>  On  va  nous  écraser,  ou  bien  pour  nous  saisir, 
»  Des  chats  seront  postés  près  de  notre  demeure. 
»  Vers  le  centre  du  sac  refluons  doucement; 
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»  Noos  le  poQfOBSf  flans  qb'oh  s'en  doate  ; 

1»  SnîYei  moi  ;...  je  trace  la  route. 

»  C'est  bien  !...  sans  bouger,  mainteDant, 

V  Restons  ici,  tontes  blotties  ; 

»  D'après  notre  silence  on  nons  croira  parties. 
1»  Si  notre  gite  est  transporté 

V  En  lien  pins  obscur,  plss  tranquille, 

9  Noos  n'en  pourrons  que  mieux  conserver  cet  asile 

9  Et  nous  y  diiertir  en  pleine  liberté,  i» 

On  soivit  son  conseil,  en  tonle  confiance  ; 

Pots  il  en  arriva  selon  sa  prévoyance  : 

Le  .«ac  bien  recousu,  ne  fut  que  déplacé. 

Et  les  rongeuses,  même  avec  grand  avantage. 

Eurent  bientôt  recommencé 
A  bire  dans  les  noix  ravage  sur  ravage. 

Des  Tices  introduits  dans  les  cœurs  des  humains 
Il  en  est  trop  souvent  comme  de  cette  engeance  : 
Les  a-t-OD  découverts  ?  Par  de  nouveaux  chemiq^, 
Ib  s'y  cachent  si  bien  qu'on  croit  à  leur  absence, 
Et  dans  ces  antres  sacs  qu'ils  ont  tout  perforés. 

En  apparence  restaurés, 

Ils  rétablissent  leur  empire, 
A  tel  point  que  le  mal  y  devient  cent  fois  pire. 


LES  ABEILLES  ET  LA  CONFISERIE. 

Des  abeilles,  nn  beau  matin. 
Dans  une  riante  prairie. 
Que  je  printemps  avait  fleurie. 
Faisaient  leur  modeste  butin. 
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Or,  e^étail  non  lois  d'une  viHe 
Oà  par  Qoe  main  fort  habile 
Se  préparaient  force  produits 
De  massepains,  de  confiture, 
De  sirops  de  toole  natore 
Qu'on  obtient  du  sucre  et  des  fmits  ; 
Plus  de  ces  liqueurs  rafinées 
Qui  sur  la  fin  des  grands  repas 
Sont  opnlemment  destinées 
Aux  palais  les  plus  délicats. 
Dans  un  transitaire  étalage 
Plusieurs  de  ces  appfits  difers 
Brillaient  en  vases  découverts. 
Hélas  !  ce  fût  un  voisinage 
Déplorablement  périlleui 
Pour  nos  insectes  hasardeux, 
Dabord,  seule,  une  des  abeilles 
Se  dirigea  vers  ces  merveilles, 
D'en  goûter  sentit  le  désir 
Et  bientAty  prit  grand  plaisir. 
Voulant  que  sa  bonne  fortune 
A  Pessaim  pftt  être  commune. 
En  ces  mots  à  tontes  ses  sœurs. 
Elle  en  vint  conter  les  douceurs  : 

a  -^  Laissez  là  ces  pauvres  calices, 
)»  Et  venez  bien  vite  avec  moi  ; 
D  J'en  sais  d'autres  qui  sont,  ma  foi, 
y)  Pleins  d'incomparables  délices. 
Y>  J'ai  bâte  de  vous  rassembler 
»  Autour  de  ces  riches  aubaines  ; 
»  Nous  en  avons  pour  des  semaines 
7)  Pour  des  mois  à  nous  régaler.  )> 
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AossitAl,  quittant  la  campagne, 
Sar  ces  doox  trésors  de  eocagoey 
Suivant  Taile  qai  les  guidait. 
Nos  imprudentes  To^fagenses, 
Lestes,  bourdonnantes,  joyeuses. 
Tinrent  s'abattre  tout  d'nn  trait. 
Jamais  miel  en  telle  abondance 
Ne  fat  troufé  de  si  bon  goût  ; 
On  se  mit  à  (kire  bombance, 
A  sucer,  à  boire  de  tout  ; 
'hnt  et  si  bien  que  8*eni?rèrent 
Les  consommateurs  délectés, 
Qui  tous  promptement  saccombèrent 
A  cet  excès  de  voluptés. 
Ponr  les  rendre  à  leur  sûr  asile. 
On  ne  manqua  pas  d^éprouver 
Tons  les  moyens  qu*on  put  trouver; 
Soins  superflus,  peine  inutile  ; 
Impuissant  à'  les  secourir, 
Tristement  on  les  vit  pénr. 

D'autres  sujets  en  trop  grand  nombre 
Quittent  les  cbamps  de  leurs  aïeux  ; 
Et  plus  d'une  cité  s*encombre 
De  leurs  essaims  ambitieux; 
Impatients  de  tout  connaître. 
Os  7  yont  cbercber  le  bien-être  ; 
Haïs  qu'y  troufont-ils  fréquemment  ? 
Les  déceptions,  la  misère, 
Ou  le  funeste  enivrement 
D'une  forlnne  passagère. 
En  vain  l'atentlive  amitié 
Oo  la  tendresse  paternelle 
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Vers  le  toit  qu'ils  ont  oublié 
Avec  instances  les  rappelle  v- 
PlutAt  que  d'écouter  ces  voit 
Ils  suivent  des  conseils  perfides, 
Et,  viclimes  aussi  par  fois 
Des  plaisirs  dont  ils  sont  avides, 
Entourés  de  trompeurs  appâts, 
Ils  y  rencontrent  le  trépas. 

Si  vous  voulez  vivre  tranquilles. 
Plus  sûrs,  plus  dignes  d'être  heureux. 
Que  ces  frelons  aventureux. 
Fils  des  hameaux,  fuyez  les  villes  ; 
Restez  dans  votre  humble  manoir, 
Et  bornez-vous  au  sage  espoir 
De  rendre  vos  champs  plus  fertiles. 


L'AIGLE  ET  LE  ROITELET. 

Un  roitelet  voulut  suivre  un  jour  dans  les  airs 
L'piseau  du  roi  des  Dieux  tout  rayonnant  d'éclairs  ; 

C'était  pour  lui  trop  entreprendre. 

En  vain  plus  d'une  fois  encor 

Il  essaya  le  même  essor  ; 
Toujours  il  lui  fallut  promptement  redescendre  ; 

Mais  à  la  fin  mieux  avisé. 

Sur  le  dos  de  l'aigle  posé. 
Il  en  vint  à  monter  avec  lui  jusqu'aux  nues. 
Charmé  de  se  trouver  par  cet  heureux  moyen 
Même  élevé  plus  haut  que  son  noble  soutien. 
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Souveraios!..,  conformex^os  vaes 
Afl  soio  do  roitelet  ;  pour  trÔDer  comme  loi, 
Dq  mérite  émioeot  faites  foos  qq  appui. 

DaDs  nne  sage  prérojanoe 

Efforces  tous  de  bien  choisir 
Les  serTJtean  créés  par  Totre  bon  plaisir 

Ministres  de  Yotre  puissance^ 
Et  Cùtes  qu'à  bon  droit  on  les  Domme  ExeMence. 
Gelai  qni  dans  les  cieax  régit  tous  les  Etats 
Se  sofBt  à  jamais  dans  sa  gloire  iofloie  ; 
Mais  poor  devenir  grand,  plas  d'un  roi  d'ici  bas 
A  iiesoin  d*empnioter  les  ailes  du  génie. 


LES  DEUX  PLAIDEURS.  \ 

t 
Deax  campagnards  avec  ardeur  ' 

Plaidaient  pour  une  bagatelle  : 

Il  s'agissait  d'une  parcelle  ; 

De  terrain  presque  sans  ?aleur. 

La  question  du  possessoire 

Avait  eu,  sans  bien  long  débat,  ] 

Et  sa  phase  et  son  résultat  ; 

Oo  en  était  an  pétitoire. 

Sur  l'espace  litigieux  ! 

On  aiait  lait  double  expertise  ; 

Uoe  troisième  était  requise,  ; 

Pour  tout  embrouiller  un  peu  mieux.  i 

On  produisait  de  part  et  d*antre  v 

Des  titres  de  propriété  ;  i 

Chacon  disait  de  son  c4té  :  ^^  i 
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Voici  mon  bien  et  non  le  vôtre. 
Le  vieux  livre  d'arpentemeot 
S^opposait  trës-obscurémeut 
A  la  matrice  cadastrale  ; 
Des  plans  plus  ou  moios  bien  tracés, 
Mais  différemment  compassés 
Et  portant  Tempreinte  légale, 
S'étaient  déroulés  au  Palais. 
Deux  avocats,  deux  fois  aux  plaids. 
Etaient  venus,  selon  Tusagc 
De  ne  rien  traiter  à  demi, 
Débiter  force  verbiage, 
Et  les  juges  avaient  dormi. 
Et ,  suivant  d'autres  habitudes. 
Deux  avoués,  dans  leurs  éludes. 
Épaississaient  de  jour  en  jour 
Chacun  son  dossier,  tour  à  tour. 
Bref  les  frais  de  la  procédure. 
Depuis  deux  à  trois  mois  en  train. 
Allaient  dépassant,  chose  sûre, 
Vingt  fois  la  valeur  du  terrain. 
Un  de  ces  hommes  vraiment  sages. 
Comme  il  en  est  par  ci,  par  là. 
Amis  des  simples  arbitrages, 
S'était  ému  de  tout  cela  ; 
Il  vint  trouver  les  deux  parties, 
tt  Ça,  leur  dit-il,  à  vos  folies 
9  Ne  pourrait-on,  sans  plus  tarder, 
»  Mettre  un  terme,  et  vous  accorder? 
»  Allons  donc  visiter  ensemble, 
»  Ce  malheureux  je  ne  sais  quoi 
»  Qui  vous  met  à  tort,  ce  me  semble, 
)»  A  la  merci  des  gens  de  loi.  » 
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On  )ttrt,  oa  toise,  on  eiamine 
Jusqu'où  s'étend,  toot  bien  compté. 
Le  coin  de  terre  contesté. 
Les  deox  plaideurs  font  triste  mine  : 
On  Toil  qu'ils  ont  déjà  regret 
l>'^trc,  pour  nn  si  mince  objet. 
Chez  les  soppdts  de  la  jastice, 
ATeugWmenl  entrés  en  lice. 
«  —  Eh  bien  !  leur  dit  eu  souriant 
»  Le  médiateur  obligeant, 
»  Qu'en  pensei-Tons?  est  ce  la  ^ine 
»  De  livrer  anx  tondeurs  sa  laine, 
»  De  se  faire  écorcber  tout  vif, 
»  Ponr  an  intérêt  si  cbétif  ? 
»  Voyez  on  peu  la  belle  affaire  : 
»  Deux  fois  deux  mètres  de  longueur 
»  Sur  on  seul  mètre  de  largeur, 

*  Juste  la  place  nécessaire 

»  Pour  faire,  en  droite  ligne,  un  creux 
>  A  TOUS  enferrer  .tous  les  deux  I 
B  Noos  sommes  près  du  cimetière, 
»  On  doit  Tagrandir  ;  ce  projet 

*  Peut  faire  qu'un  jour  en  effet 
»  On  descende  ici  votre  bière  : 

»  Qu'importe  alors  de  qui  viendra 
»  L'espace  que  cbacun  prendra  ?  » 
De  ces  mots  nn  trait  de  lumière 
Jaillit  dans  l'esprit  des  plaideurs  ; 
Us  sentirent  battre  leurs  cieurs  ; 
D'un  mouvement  tont  bénévole 
On  se  désista  sur  parole; 
Pour  ne  rien  laisser  en  suspens. 
On  parUgea  sol  et  dépens. 
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Restait  à  régler  un  chapitre  : 

Les  honoraires  de  l^arbilre  : 

Il  n'accepta  qa'an  bon  sooper  ; 

Encore  à  cette  autre  dépense 

Se  réserva-t-il  en  silence 

Le  plaisir  de  participer, 

En  fournissant,  discret  couTire, 

Â  cet  agréable  festin, 

Pour  rendre  la  gaité  plus  vive, 

Trois  pots  du  meilleur  de  son  vin. 

Plus  d'un  procès  àe  même  espèce 

Devrait  avec  plus  de  vitesse 

Arriver  à  terme  pareil. 

Mais  souvent  manque  un  bon  conseil, 

Ou  si  par  hasard  il  se  donne, 

Il  n'est  pas  toujours  écouté. 

Et  trouve  plus  d'un  entêté. 

Â  la  chicane  on  s'abandonne , 

On  croit  toujours  s'en  trouver  bien  ; 

Dans  son  antre  obscur,  pour  un  rien, 

On  suit  la  robe  qu'elle  endosse, 

Et  quelquefois,  sans  s'en  douter, 

Sur  le  fond  qu'on  va  disputer 

On  prend  mesure  de  sa  fosse. 
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LES  ÉMULES  DE  RODILARD. 


c 

i 


s 


Oo  coBoalt  d'après  L^foDtaine,  | 

Ce  tameoi  Rodilard,  TAleiandre  des  chats^  \ 

Qui  ikisait  le  pendo  pour  attraper  les  rats,  k 

Leor  préparait  sans  cesse  uae  perte  certaine,  ;^ 

Et  toojoiirs  inrenteur  de  qoeiqoe  toar  noufeao,  ] 

Poor  les  faire  tomber  sous  sa  griffe  aesimne,  \ 
Même  leor  déguisait  la  coulenr  de  sa  peau, 
En  se  roulant  dans  la  fariue. 

Il  est  des  chattes  à  deux  pieds 

Qui  n*oat  pas  iDoios  de  savoir  faire, 
Jk/a  pour  prendre  les  rats,  ce  n'est  pas  leur  affaire, 
Ibis  pour  que  leurs  attraits  méconnas^  oubliés, 
PnisBeot  enfin  lirrer  à  leur  trompeuse  adresse 

Quelques  matous  d'humaine  espèce. 
Une  de  ces  beautés  qui,  sans  appartenir 

Aux  coulisses  d'aucun  théâtre. 
Sur  Qoe  peau  trop  vite  obstinée  à  jaunir, 
Saieot  au  parchemin  substituer  l'albâtre. 
S'était  ikit,  pour  briller  dans  un  jour  solennel. 

Un  charmant  visage...  au  pastel. 

Il  en  était  ainsi  du  reste  : 
Ses  bras  offraient  il'œil  une  blancheur  oéleste, 
EtToiseau  de  Léda  sur  les  ondes  flottant 
FTett  pu  s'enorgueillir  d'un  cou  plus  éclatant. 
Tint  à  la  rencontrer  nombreuse  compagnie 
De  jennes  gens  très-gais  et  partant  fort  enclins 
A  JDger  en  experts  des  charmes  féminins.  ^ 

Ib  allaient  presque  tous  la  proclamer  jMîe  ; 
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llais UD,  plus  clairvoyaDl  ou  qui  la  connaissait 
Pour  n'être  point  dn  tout  ce  qu'elle  paraissait. 
Leur  dit  :  «— «  Passons,  messieurs,  passons;  pauvre  trouTaille 

»  J*en  pense  comme  ce  vieux  rat 
D  Qui,  pour  bonnes  raisons,  se  méfiait  d'un  chat, 
«  Ce  hhe  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille.  » 

Quel  tort  avait  fini  par  nuire  à  Bodilard  ? 
L'excès  de  ruse  dans  ses  trames. 
Ainsi,  de  temps  en  temps,  les  femmes 
Manquent  leur  but  à  force  d'art. 


LE  BIEN  ET  LE  MIEUX. 

CRANSOlf. 

A  Lise  un  des  meilleurs  papas 
Disait  :  «  fait  bien  qui  se  marie  ; 
«  Mais  fait  mieu^qui  n'y  penre  pas. 
»  Quel  serait  ton  vœu,  ma  chérie? 
La  jouvencelle,  avec  émoi, 
Soudain  lui  répondit  :  m  Mon  père, 
»  Fera  mieux  qui  voudra  ;  pour  moi, 
>»  Je  suis  disposée  à  bien  faire. 

Même  avis  en  nombre  de  gens 
Se  manifeste  k  tous  les  âges; 
Des  nœuds  tardifs  ou  diligents 
Font  toujours  de  nouveaux  ménagea. 
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Et,  plus  ou  moiBs  aa  gré  descieiiK, 
SooTant  ehaqoe  sexe  préfère, 
an  triste  bofloear  de^i  Mt  mieux. 
Le  riant  parti  de  bien  bire. 

Combien  de  couples  amenés 
Vers  le  seuil  de  notre  Mairie 
Se  sont  déjà  tus  enchaînés 
Dans  cette  salle  où  Ton  marie  ! 
Que  de  berlines  dans  la  çonr 
Ont  circalé  pour  cette  aiEiire  ! 
Quand  on  célèbre  un  si  beau  jour» 
En  font  on  s'applique  à  bien  faire. 

Pourtant  il  n'en  peut  être  ainsi 
Des  nœads  formés  par  Tiodigence. 
Saint  Régis  fait  monter  ici 
Plus  de  baillons  que  d'élégance. 
Nais  qne  de  folle  fanité 
Dans  une  moyenne  misère. 
Où  Tesprit  de  ritalité 
Quelquefois  pousse  à  trop  bien  fiire  ! 

Frisé,  brodé,  lustré,  musqué. 
Plus  d'un  futur,  au  trousseau  mince. 
Du  public  se  croirait  moqué, 
S'il  n*était  Têtu  comme  un  prince. 
Qu'importe  si  Thumble  sarreau 
Reste  son  costume  ordinaire  ? 
A  tout  prix  on  doit  être  beau 
Le  jour  qu'il  s'agit  de  bien  bire. 

Â  J'éclat  des  fleurs  d'oranger 
Se  joint  l'ampleur  des  crinolines  ; 
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Il  en  est  qu'on  pourrait  jager 
Aussi  larges  que  les  berlines. 
C'est  la  mode  ;  qne  ronlei  tous  ? 
Du  premier  rang  an  plus  YuUgaire  : 
Pour  mieux  caVtiTor  un  époux 
On  s'y  conforme,  et  c'est  bien  faire. 

SitAt  après  qu'on  a  dit  oui 
Au  magistrat,  ensuite  au  prêtre, 
On  Ta,  le  cœur  tout  réjoui, 
Au  restaurateur  passé  maître. 
On  reste  à  table  jusqu'au  bal  ; 
Vient  rorcbestrë,  un  salon  s'éclaire, 
On  danse,  on  polke,  bien  ou  mal  ; 
Tout  cela  s'appelle  bien  faire. 

Impossible  de  s'égayer 
A  moins  de  frais,  sans  qu'on  tous  raille  ; 
Mais...  ce  luxe...  il  le  faut  payer, 
C'est  le  roTers  de  la  médaille. 
Le  superflu  s'érige  en  loi  ; 
Bientôt  manque  le  nécessaire  ; 
Un  ménage  est  en  désarroi. 
Pour  aToir  touIu  trop  bien  faire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  -—  On  est  surpris, 
Attristé  fréquemment  d'apprendre 
Que  certains  cœurs  des  mieux  épris 
Sont  fort  prompts  à  ne  plus  s'entendre. 
J'en  sais  des  jeunes  et  des  vieux, 
De  leur  hymen  ravis  naguère. 
Qui  voudraient  bien  avoir  fait  m%9ux 
Alors  qu'ils  ont  [v^nsé  bien  faire. 
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Le  mieux  est  enDemi  du  dtan, 
Me  dira  quelque  philosophe, 
Et  do  boDbenr  plus  d^oo  lien 
Présente  et  conserre  Tétoffe. 
Ftu  eoDiieos,  sans  plus  discoorir 
En  fareur  do  célibataire  ; 
LaisBODS  à  chacun  le  désir 
Et  la  Toionté  de  bien  &ire. 

Formons  pourtant,  formons  des  tœui  , 
Pour  que  Thymen  compte  avec  gloire 
Grand  nombre  d'époux  plus  heureux 
Que  ceux  dont  on  nous  &it  Thistoire  ; 
Pour  que  jamais  aTeuglément 
Il  ne  dicte  un  choix  téméraire 
Et  que  pins  infailliblement 
On  soit  en  lui  sûr  de  bien  faire. 
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PIÈCES 

BOUT  L'ACÀDtalB  A  TOTÊ  L'IMPRUSSIOR. 


ÉTIDE  SUR  PROUDHON 

iXClKlî  DOTEN   DE    LA  FACULTÉ  Dl  DAOIT   DE   DIJOK, 

PAR  M.  L0I8EAU. 

PMCOBIUR  GKflBRAL  PtkS  LA  COUB  IMPÎtliLE  DV  BKSANCD.I  (l]. 


De  tous  les  jurisconsultes,  qui,  yers  la  (in  du  dernier 
siècle,  restés  debout  sur  les  ruines  du  passé ,  initièrent 
aux  grandes  traditions  du  droit  les  générations  nou- 
Telles,  il  n'en  est  pas  qui  ne  relève  déjà  des  libres  appré- 
ciations de  rhistoire.  Nous  avons  vu  s'éteindre ,  coup 
•or  coup,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  une  verte  vieil- 
kfie^  Henrion  de  Pansey ,  le  dernier  des  anciens,  qui 
porta  de  si  pénétrants  regards  sur  les  origines  de  la  féo- 
dalité et  les  sources  du  droit  public  -,  Merlin  ,  dont  la 
science  n'a  pas  été  égalée,  et  qui,  au  milieu  de  tant 


(I)  Olta  éloquenle  biographie,  à  laquelle  !' auteor  a  Yonla  douner 
le  tttft  modeste  d'étade,  a  été  lae  à  l'andieDce  solennelle  de  rentrée 
fc  la  Cour  impériale.  L'Académie  a  cro  ne  poiifolr  mieox  faire,  pour 
niooBeiir  dn  paya,  que  de  consigner  dana  ses  recueils  ce  digne  hom- 
miçf  rendu  par  an  de  ses  membres  titulaires  à  un  de  ses  plus  ilius- 
iTHsisoalés. 
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d'agitations,  fit  seul  toat  un  eode{1),  où  il  résama  d'une 
maÎD  si  ferme  tous  les  progrès  de  la  philosophie  sociale^ 
Toullier,  qui  à  parlé  si  bien  la  langue  de  Pothier  et  de 
Domat,  et  dont  renseignement  guida  nos  premiers  pas 
dans  l'étude  des  lois  civiles. 

C'est  à  cette  forte  génération  qu'appartenait  le  vi- 
goureux penseur,  le  profond  juriste,  Thomme  de  bien 
dodt  je  viens  vous  entretenir  (3) 

Né  à  Ghasnans  le  1*'  février  1758,  Proudhon  tenait  à 
une  famille  nombreuse  et  de  vieille  souche  franc-com- 
toise. Elevé  dans  le  calme  de  la  vie  des  champs ,  sous 
l'Apre  climat  de  nos  montagnes,  s'il  y  trouva  i'exempla 
des  fortes  vertus,  les  traditions  de  la  probité  et  l'in- 
fluence des  mâles  habitudes,  son  intelligence  fut  long- 
temps comme  le  grain  enfoui  dans  le  sol  et  destiné  à  une 
maturité  tardive.  Sa  mère,  personne  grave  et  pieuse, 
pensa  que  le  germe  lèverait  à  son  jour  et  à  son  heure  \ 
un  maître  de  village  pénétra  au  fond  de  cette  rude  na- 
ture et  lui  apprit  assez  de  latin  pour  le  conduire  en  hu- 
manités à  Besançon. 

Les  vocations  sérieuses  sont  irrésistibles^  celle  de 
Proudhon  se  révéla  de  bonne  heure  par  un  goût  décidé 
pour  les  sciences  exactes.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  esprits 
que  l'imagination  transporte  dans  le  ciel  pur  de  l'idéal; 
il  préférait  creuser  les  lois  de  la  pensée  et  préparer  les 
armes  de  sa  dialectique.  Il  entra  doTic1>omme  de  plein 


(1)  Celai  de  bmmaire  an  ir. 

(2)  BiiDCiiNiif,  zTii«fiècle, 
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saat  dans  la  vie  réfléchie,  et  il  se  fit  une  jeuoesse  forte,  * 

losCére,  latM)rieuse.  A  ud  âge  où  Ton  est  sur  les  baocs,  J 

il  enseignait  les  mathématiques  aux  officiers  de  la  gar* 
BÎsoo.  NéaDmoîos  il  hésita  loogtemps  sur  le  choix  d'une  % 

earriëre.  Destiné  par  sa  famille  à  Tétat  ecclésiastique,  ,; 

il  soif  i(  les  cours  du  séminaire  et  s'initia  aux  lois  cano* 
nqaes  par  d'immenses  travaux  sur  les  Pérès  et  les  con*  ^ 

nies-,  mais  il  ne  se  borna  pas  à  approfondir  les  dogmes  [ 

m  alliant  les  soumissions  de  la  foi  aux  lumières  de  la  [ 

raison,  il  s'appropria  aussi  les  sévères  méthodes  de  la^  * 

Lbéoiogie,  et  il  les  sécularisa  plus  tard  en  les  appliquant  ; 

k  Tétode  du  droit,  qui  devint  ainsi  pour  lui  celle  des  ! 

Bboses  divines  et  humaines.  \ 

La  législation  avait  alors  à  l'Université  de  Besançon  I 

réminents  interprètes  (1).  En  assistant  aux  leçons  des  i 

CouTToisier  et  des  Seguin,  Proudhon  se  sentit  captivé 
^r  ces  grands  maîtres  et  il  leur  dut  la  révélation  de  son 
irenir.  Dès  ce  moment  il  cède  aux  vrais  instincts  de  sa 
Mtare  :  en  tète-à-tête  avec  les  anciens,  duns  une  vie  de 


(I)  ÉMie  à  Gray  sur  la  fin  dn  xin*  siècle ,  transférée  à  Dole  en  , 

I4S1,  rOidTeraité  eut  soo  siège  déBoitiTemeot  flié  à  Besançoo  ?era  { 
Ittl.  Elle  compta  au  nombre  de  ses  membres  Dumoulin»  Gatiinsra» 

le  Mareoches,  Froissard^  Despotots,  de  Chaillot,  Dunod,  Bullet,  etc.  * 

ùi  1785,  l'enseignement  des  arts,  de  l'éloquence  et  des  langues  grec-  } 

pie  et  bArÉique  lai  a?ait  été  enleté  ;  elle  ne  comptait  plus  que  trois  1 

Kaltés,  celles  de  tbéologie,  des  droits  civil  et  canonique ,  et  de  mé-  { 

ieeine.  Les  professeurs  es  droits  étaient  Seguin ,  Belon,  Calf ,  Ordi-  ^ 

ttire(aiort  le  28  décembre  1784)  et  Courfoisier  père.  Proudhon  y  ) 

>Uint  en  1785,  le  premier  prix  de  licence.  (.4{manach  historique  de  ^ 

Bmmcon  aéela  Franeke-ConUé  pour  Vannée  «785,  p.  106.)  | 
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médilation  el  de  soHlude,  il  dévore  leu 
nourri  par  des  travaux  dont  tant  d'i 
accablés.  Marchant,  comme  Bacon  le 
étape  avec  des  semelles  de  plomb,  il  s'< 
de  nouvelles  perspectives  vers  le  pas 
pensée  avec  Dumoulin,  interroge  avec 
ments  de  la  sagesse  romaine,  cherche 
la  loi  positive  les  inspirations  de  la  ji 
emprunte  à  Polhier  la  savante  ordonn 
positions. 

Un  concours  s'ouvrit  pour  une  chaire 
fut  nommé  ^  niais  Proudhon  figura  i 
second  rang,  dans  cette  épreu?e.  Son  i 
Ja  notoriété  quand  la  révolution  vint 
milieu  de  ses  travaux.  Nommé  membr 
rai  et  député  suppléant  à  rassemblée 
districts  de  la  province  s'eropresséreni 
magistrature,  devenue  élective  et  amo^ 
un  siège  de  juge  à  Pontarlier. 

Cependant  les  mauvais  jour3  arrivé 
vinrent  à  se  déchaîner.  Etranger  au 
tique,  Proudhon  avait  pourtant  respir 
imprégné  d'idées  nouvelles.  Si  Ton  cli 
rôle  loin  de  l'agitation  des  partis,  on  p 
lait  allier  la  tradition  au  progrés  -,  la  1 
dire  l'expérience,  ce  don  si  rare,  cei 
surhumaine,  que  la  Providence  a  pi 
vigie  au  milieu  des  siècles  pour  signa 
transmettre  aux  générations,  avec  les 
passé,  ces  grandes  et  terribles  leçonf 
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planer  sur  la  tè(e  des  peuples  comme  des  rois  ;  le  pro- 
grès, ce  fruit  du  calme  et  du  repos,  qui  crott  à  égale 
dislance  de  la  routine  et  de  Tempirisme,  ce  produit  de 
la  perfectibilité  et  de  la  raison,  venant  demander  au  dé-  -  i 

reloppement  régulier  des  institutions  et  des  idées  tout  le  1 

Uefl  réalisable  par  les  voies  pratiques.  Les  hommes  de  i 

cette  trempe  sont  souvent  en  retard  ou  en  avance  ;  pour 
mi,  il  n'est  point  de  place  au  milieu  des  fureurs  civiles.  j 

Les  révolutions  les  dévorent  ou  les  maudissent.  Tel  fut  î 

P^odhon  au  milieu  de  ces  tempêtes.  Si  la  droiture  de 
a  raison  le  tenait  en  garde  contre  des  innovations  trop  ;• 

hardies,  la  générosité  de  ses  sentiments  sympathisait  ' 

ivec  les  réformes  mdiquées  par  le  voeu  public. 

Pour  lui ,  le  progrés,  c'était  la  liberté  dans  Tordre,  1 

fêtait  Tunité  dans  la  loi ,  c'était  Fégalité  civile  -,  mais  il  [ 

\n\i  trop  médité  et  trop  appris  pour  comprendre  une  | 

société  sans  les  garanties  nécessaires  -à  la  force  du  pou-  | 

roir.  Nature  timide  et  contenue,  il  ne  pouvait  pourtant 
»Dtempler  sans  émotion  le  spectacle  des  excès  de  Ta-  ) 

larchie.  Le  sang  versé  lui  inspirait  une  invincible  hor-  • 

mt  et  hii  arrachait  des  cris  d'indignation  ;  il  trouvait  < 

liors  en  lui  des  forces  inconnues  pour  s'élever  à  la  hau- 
eur  des  plus  grands  devoirs. 

Appelé  depuis  le  9  thermidor  au  directoire  du  dépar-  ; 

ement,  il  devint  ensuite  juge  et  président  de  section  au  I 

ribaoal  de  cette  ville,  et  il  obtint  enfin  la  chaire  de  lé-  i 

[islation  à  Técole  centrale  du  Doubs.  L'enseignement 
Iq  droit  a  été  l'honneur  et  toute  l'ambition  de  sa  vie. 
Ssprtt  méditatif  et  un  peu  lent,  moins  fécond  que  solide, 
I  n'était  pas  né  pour  les  rudes  travaux  de  l'improvisa- 
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lion  \  inhabile  à  assouplir  ses  théories  aux  nécessités  du 
fait,  il  fût  resté  au  barreau,  avec  une  science  peu  com- 
mune, dans  un  rang  inférieur  ^  sa  parole  était  languis- 
sante et  trahissait  Taccent  du  pays  natal.  Il  est  des  na- 
tures dont  l'épanouissement  veut  de  Pair  et  du  soleil  ; 
d'autres,  comme  celle  de  Proudhon,  sont  plus  propres  i 
Texislence  intérieure  :  leur  vie,  c'est  la  réOexion.  Malgré 
cette  disposition  d'esprit ,  Proudhon  avait,  comme  pro- 
Tesseur,  d'éminentes  qualités,  la  rectitude  du  jugement, 
la  sûreté  des  méthodes  :  il  excellait  dans  Tart  d'exposer 
avec  simplicité,  mais  d'une  manière  frappante,  les  prin- 
cipes les  plus  abstraits  et  d'en  déduire  avec  une  inQexible 
logique  une  série  de  conséquences  étroitement  enchaî- 
nées. Son  cours  était  une  douce  familiarité,  et  il  consen- 
tait même  à  être  trivial  s'il  devait  gagner  en  clarté  et  eo 
exactitude. 

Le  temps  des  troubles  civils  se  prête  peu  à  la  culture 
de  l'esprit.  Proudhon  trouva  à  l'école  centrale  une  jeu- 
nesse que  les  agitations  du  dernier  siècle  avaient  peu 
disposée  aux  gri^nds  travaux  de  la  pensée.  Devant  des 
générations  encore  minées  par  de  si  profonds  booleyer- 
sements,  il  devait,  avant  tout,  replacer  au  fonddes&mes 
les  bases  ébranlées  des  grandes  vérités  qui  sont  comme 
la  religion  du  droit  et  la  substance  de  toute  justice  :  sa 
tâche  était  difGcile.  On  entrevoyait  bien  |es  premières 
lueurs  du  réveil  de  l'ordre  :  on  commençait  &  se  recon- 
naître -,  mais  sur  les  ruiqes  du  passé  ne  s'était  pas  en- 
core élevé  le  nouvel  édifice,  dont  la  main  du  ^nie  so- 
cial devait  bientôt  poser  les  assises.  La  législation  fran- 
çaise comprenait  la  constitution  de  l'an  m,  les  décrets 


Digitized  by 


Google 


—  97  — 

des  corps  législatifs,  ei  ce  qui  avait  survécu  des  cou- 
buncs,  des  ordooDaoces  et  du  droit  romain. 

Daos  soo  premier  livre,  qui  parut  sous  le  titre  de 
Ccmrt  de  légiilation  et  de  jurisprudence  française, 
Proudhoo  entreprit  de  dégager  de  ce  chaos  les  idées 
primordiales  qui  dominent  tout  le  droit,  et  de  les  con- 
denser en  des  formules  claires,  précises  et  rapides.  Il 
vooiut  dresser  en  quelque  sorte  la  mappemonde  de  la  . 
science,  et  il  y  réussit.  Soit  qu'il  trace  les  régies  de  Tor- 
gaoisation  sociale,  soit  qu'il  aborde  la  matière  si  corn 
pliqoée  des  statuts,  soit  qu'il  traite  de  Tétat  des  per- 
sonnes, de  la  famille,  du  mariage,  de  la  paternité,  il 
creose  son  sillon  d'une  main  toujours  ferme  et  sûre  ^  il 
s'avance  sans  chanceler  sur  le  terrain  mouvant  d'une 
législation  indécise,  et  c'est  Ià  le  mérite  de  cet  ouvrage. 
Le  Cours  de  législation  date  de  l'an  vu  -,  ce  n'était  plus  le 
passé,  ce  n'était  pas  l'avenir  ;  c'était  cette  période  inter- 
médiaire ,  si  intéressante  et  si  active,  si  prudente  et  si 
féconde,  qui  pressentait  et  préparait  déjà  l'unité  dans  les 
lois  ;  elle  imprimait  à  toutes  les  forces  morales  un  utile 
essor  et  communiquait  aux  intelligences  l'impulsion  la 
plus  heureuse.  Proudhon  prit  part  à  ces  nobles  efforts  :  il 
travailla,  lui  aussi,  À  celte  rénovation  sociale  et  fut  Tun 
des  inaugurateurs  de  l'ère  nouvelle. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  l'impression  qu'ont 
iaissëe  ces  premières  leçons  de  l'école  centrale.  Le  sa- 
vant jurisconsulte,  qui  devait  avoir  un  jour  pour  audi- 
Urire  la  France  entière,  avait  fait  de  Besançon  un  grand 
foyer  d'enseignement  qui  rayonnait  sur  toute  la  province .  * 
On  accpurait  de  toutes  parts  autour  de  lui,  les  autres 

7 


Digitized  by 


Google 


—  98  - 
écoles  étaient  désertes;  ce  succès  donna  bientôt  Téveil  à 
la  calomnie.  Accusé  de  tendances  rétrogrades^  il  dut  jus- 
tiGer  ses  docirines,  communiquer  ses  cahiers  et  subir 
une  inquisition  minutieuse.  Sa  défense  fut  un  modèle  de 
dignité.  «  Je  commence  par  déclarer,  dit-il,  que  si  pour 
»  être  professeur  il  fallait  être  athée ,  je  n'en  aurais 
»  jamais  accepté  les  fonctions.  »  Il  sortit  encore  avec 
honneur  de  cette  crise;  on  approuva  ses  doctrines ,  et  il 
reparut  dans  sa  chaire  au  milieu  des  applaudissements. 
Devant  un  (el  triomphe  il  dédaigna  de  se  venger.  On  lai 
offrit  de  destituer  ses  dénonciateurs  :  c'était  peu  le  coo- 
natlre,  il  refusa. 

Pour  ses  élèves,  Proudhon  n'était  pas  seulement  un 
matlre;  il  se  plaisait  avec  la  jeunesse  et  il  savait  Taimer 
comme  elle  doit  Tètre,  sans  la  flatter;  ce  qu'il  lui  pro- 
diguait de  conseils  éclairés  et  de  prévoyante  sollicitude, 
elle  le  lui  rendit  toujours  en  affecdon  et  en  respect.  Il 
lui  était  dévoué  jusqu'à  lui  sacrifier  ses  intérêts.  Ne  sut- 
il  pas  les  oublier  lorsqu'il  continua  gratuitement  son 
cours  durant  quatre  années  depuis  la  suppression  des 
écoles  centrales  ?  Et  comment  (aire  cette  généreuse  ab- 
négation? N'est-ce  pas  à  lui  que  nos  pères  ont  dû  l'insigne 
bienfait  d'avoir  pu  achever  leurs  études  au  milieu  dotant 
de  difficultés  et  d'épreuves,  et  ne  suis-je  pas  l'écho  de 
leurs  reconnaissants  souvenirs  en  rappelant  ici  ce  noble 
désintéressement,  à  l'honneur  d'une  mémoire  vénérée? 

Cependant  ce  droit  national,  objet  de  tous  ses  vcbux, 
déjà  entrevu  au  xvi*  siècle,  et  dont  la  pensée,  transmise 
d'âge  en  Age,  avait  trouvé  dans  Domat  et  Pothier  de  si 
puissants  organes,  recevait  enfin  sa  consécration  su- 
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prème.  La  France  entrait  en  possession  de  cet  ordre 
ciril  qoe  ie  inonde  imite  ou  lui  envie.  La  création  des 
facultés  de  droit  suivit  la  promulgation  des  nouveaux 
codes.  Justement  (ière  de  sa  vieille  université,  la  Franche- 
Comté  espérait  conserver  la  chaire  de  Dumoulin,  à  sa 
place  trois  fois  séculaire,  sur  un  sol  où  avaient  germé 
(aat  de  grands  jurisconsultes,  et  pourtant  renseignement 
do  droit  lui  fut  enlevé  l  Proudhon  lui-même  eut  sa  place 
marquée  à  la  lête  d'une  faculté  que  Ton  créait  dans  une 
ville  voisine.  I^  jour  où  il  apprit  cette  nouvelle  fut  Tun 
des  pies  douloureux  de  sa  vie  *,  il  ne  resta  pas  maître  de 
soB  émotion,  et  la  haute  distinction  qu'il  devait  au  choix 
penoonel  de  l'empereur  ne  put  adoucir  Tamertume  de 
ies  regrets.  Il  fallait  quitter  ses  amis,  ses  élèves,  son 
pays  natal;  et  il  partit,  le  cœur  brisé,  jetant  un  regard 
attristé  sur  tout  ce  qu'il  laissait  d'affections  et  de  sou- 
leairs.  Au  fond  de  son  âme ,  il  réserva  une  place  pour 
celte  patrie  qu'absent  ou  présent  il  ne  cessa  d'aimer  jus- 
qu'au dernier  jour. 

Professeur  à  Dijon  et  doyen  de  l'école,  Proudhon 
commença  la  publication  de  son  cours  par  son  Traité 
mrrétatdes  personnes^  qui  parut  en  1809;  c'était  la 
première  eiploration  de  la  doctrine  dans  le  domaine  du 
code  Napoléon  :  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  sagesse,  la 
loi  sur  l'état  des  personnes  portait  la  profonde  empreinte 
du  génie  qui  a  inspiré  nos  codes.  Plus  tard  le  législateur 
ira  puiser  abondamment  aux  sources  du  passé,  et  il  se 
bornera  souvent  &  concilier  les  contradictions  de  Tan- 
cian  droit.  Ici,  au  contraire,  il  répudie  les  rigueurs  ro- 
i  et  les  inégalités  coutumiéres,pour  s'inspirer  des 
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besoins  et  des  sentiments  de  la  neuve 
il  constitue  la  famille  d'après  les  pures 
et  les  instincts  de  Téquité  naturelle.  Dèi 
hon  saisit  et  expose  avec  une  sagacité 
ractère  de  ces  institutions  dans  lesque 
nouement  d'une  grande  transformai! 
rappelle  qu'on  trouve  isur  Télat  des  pei 
d'idées  précédemment  inconnues  et  il 
s'affranchir  des  anciens  préjugés  dao 
des  textes .  C'est  sur  le  code  Napoléo 
lui-même  toutes  ses  méditations  et  ses 
en  suit  le  plan  général,  tout  en  gardan 
ginales  qualités  de  son  esprit. 

Ses  ouvrages  ne  sont  pas  de  ceux  q 
popularité  vaine  et  éphémère  *,  quars 
pas  épuisé  le  succès  de  son  Traité  si 
sonnes.  Il  disait  :  Mes  livres  sont  comm 
ils  ont  six  pieds  d'épaisseur  ;  et  il  avj 
tière  est  en  effet  solide  et  le  ciment  vi| 
ensemble  dont  toutes  les  parties  se  tie 
plétent  comme  celles  d'une  voûte  do 
est  la  clé.  Il  aligne  ses  idées  comme  S( 
tantôt  il  pénètre  au  fond  du  sujet  e 
substance  à  la  manière  des  chimistes; 
synthétiquement  ses  doctrines  avec 
équation  mathématique.  Théoricien  ii 
serve  pourtant  un  côté  positif  et  prati 
leur  inflexible,  il  vous  ètreint  dans  1 
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sei  déduciioiis  ci  de  ses  preuves  \  sa  logique  est  un  tissu 
d'acier;  pour  lui,  un  principe  est  ud  germe  qui  s'épa^ 
oooit  en  féconds  rameaux. 

Loin  d'être  imitateur,  il  reste  toujours  lui-même  ;  il 
n'a  qoa  le  bon  sens  pour  guide  et  la  raison  pour  auto* 
rite.  La  Bruyère  a  dit  quelque  part  :  «  On  se  nourrit  des 
»  anciens  et  des  habiles  modernes  ;  on  les  presse,  on  en 
•  tire  le  plus  qu'on  peut  -,  on  en  renfle  ses  ouvrages,  et 
»  quand  enfin  Ton  est  auteur  et  que  Ton  croit  marcher 
■  fout  seul ,  on  s'élève  contre  eux ,  on  les  maltraite, 
V  semblable  à  ces  enfants  drus  et  forts  d'un  bon  lait 
9  qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nourrice.  »  Proudhon 
De  bat  et  ne  copie  personne,  il  ne  sait  ni  compiler^  ni 
transposer  les  idées  d 'autrui  ;  s'il  produit  le  mouve- 
ment, il  ne  le  reçoit  pas.  Do  reste,  il  a  foi  en  loi ,  mais 
s'il  se  contemple  avec  quelque  naïveté  d'enthousiasme, 
il  ne  trouve  du  moins  dans  ses  œuvres  que  ce  qui  lui 
appartient.  Tout  est  son  bien ,  jusqu'à  son  style  un  peu 
lourd  :  sans  avoir  les  élégances  modernes ,  il  dit  néan- 
moins tout  ce  qu'il  veut  dire  et  comme  il  veut  le  dire, 
toujours  avec  précision,  souvent  avec  nerf,  sans  rien  de 
vague,  imitant  la  calme  brièveté  des  anciens. 

Qttinie  années  s'écoulèrent  dans  une  apparente  inac- 
tion depab  le  Traité  sur  l'état  des  personnes;  mais  ce 
sommeil  n'était  que  le  recueillement  d'un  esprit  con* 
damné  àconcevoir  lentement  et  à  penser  beaucoup  avant 
d'écrire.  Proudhon  préparait  en  silence  les  matériaux 
d'un  travail  destiné  à  marquer  une  phase  nouvelle  dans 
son  talent-,  je  veux  parler,  vous  l'avex  compris ,  Mes- 
sieurs, de  cette  conception  savante  et  hardie  qui  a  pour 
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titre  .  Traité  de  rtuufruit.  Que  vous  dire  de  ce  liTre , 
qui  est  dans  toutes  les  mains,  médité  chaque  jour  et 
chaque  jour  plus  apprécié  ?  Que  de  soins  et  d*érudition! 
que  de  travaux  et  de  recherches  !  Avec  quel  art  le  ju- 
risconsulte enserre  tout  le  code  dans  Tunité  de  ses  puis- 
santes combinaisons  !  Comme  il  manie  son  sujet  el 
comme  il  en  sonde  toutes  les  profondeurs  !  C'est  bien 
la  science  mattresse  d'elle-même  et  projetant  au  loin 
les  plus  vives  lumières  !  il  fait  de  l'usufruit  le  siège  du 
droit  tout  entier,  et  il  place  sur  ce  terrain  tous  les 
grands  problèmes  de  la  jurisprudence.  Son  plan  est 
simple,  il  en  pose  largement  les  divisions  et  il  en  traite 
également  toutes  les  parties,  toujours  sûr  de  sa  marche 
et  sans  dévier  de  sa  route.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  exempt, 
surtout  dans  les  derniers  volumes,  de  prolixités  el 
d'erreurs.  Dans  son  beau  travail  sur  le  droit  d'accroisse- 
ment, j'apprécie  l'indépendance  de  cet  esprit,  qui  dé- 
gage sa  discussion  de  toute  suprématie  et  brave  avec  un 
dédain  parfois  même  injuste  l'autorité  des  arrêts.  Sans 
doute,  il  est  l>on,  dans  l'étude  des  lois,  de  ne  rien  ac- 
corder à  la  complaisance,  et  mieux  vaut,  comme  Mon- 
taigne l'indique,  forger  Came  que  la  meubler;  mais,  en 
voulant  s'élever  au-dessus  de  la  terre,  Proudbon  fioil 
par  se  perdre  dans  le  monde  de  ses  systèmes.  La  vérité 
lui  échappe,  et  alors  il  exagère,  il  torture  les  textes  pour 
les  assouplir  à  ses  idées  ;  il  ne  laisse  plus  à  l'examen  des 
faits  la  place  qui  lui  appartient  dans  le  domaine  de  \i 
science. 

S'il  a  connu  les  grandes  études  historiques  qui  sool 
l'honneur  de  notre  temps,  son  zèle  à  défendre  rintérèl 
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des  eonuBUoes  loi  a  ùlé  souvent,  dans  son  Traité  ie$ 
érciU  d'usage,  riDlelligence  du  passé  et  Ta  entraîné 
dans  de  graves  illusions.  Du  sein  de  la  nuit  qui  précède 
lacoaqoêteetdoDt  le  génie  de  Montesquieu  ne  réussit 
pas  toujours  &  dissiper  les  ténèbres,  il  fait  surgir  une 
o^aoisation  communale ,  maîtresse  du  sol  que  va  se 
parb^r  Tépée  du  vainqueur.  La  commune  personnifie 
à  ses  yeux  la  race  conquise,  et  il  la  dote  d*one  propriété 
iiatÎTe  destinée  à  devenir  la  proie  du  barbare  et  la  base 
de  rétablissement  des  fiefs.  Montesquieu,  dont  il  invoque 
rautorité,  a  pu  placer  la  féodalité  là  où,  suivant  la  re- 
marque d'un  pénétrant  écrivain  (1),  il  aurait  dâ  seule- 
ment la  pressentir  ^  mais  il  ne  va  pas  plus  loin,  et  Tbis- 
loire  nous  montre  que,  loin  d'avoir  précédé  la  conquête, 
les  communes  ont  dû  leur  origine  à  une  pensée  de  résis- 
tance à  Toppression  féodale  ;  elles  n'apparaissent  que 
ibrt  tard  avec  leur  vie  propre  et  leur  unité  civile  pour 
défendre  le  territoire  et  protéger  les  personnes  ^  c'est 
sartoot  au  xiii*  siècle  que  se  développent  les  droits 
dosage,  au  moment  où  Ton  veut  seconder  Tagriculture 
el  fixer  le  colon  au  sol  par  d'utiles  concessions  dans 
les  forêts. 

Malgré  ces  taches,  le  Traité  de  lueufruit  suffisait  à 
Téclatde  son  nom  :  il  pouvait  s'arrêter  après  avoirèlevé 
ce  monument,  qui  restera  debout  tant  que  les  grands 
travaux  de  la  pensée  seront  en  honneur ,  et  pourtant  il 
commença  sans  s'arrêter,  pour  le  droit  de  propriété  con- 


(f  )  M.  Gnwv,  EMOti  Mit,,  p.  94 . 
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sidéré  eo  lui-même,  ce  qu'il  venait  de  faire  pour  ledroii 
de  jouissance,  sujet  trop  vaste  pour  un  seul  ouvrage,  et 
qu'il  divisa  en  deux  parties,  dont  Tune  est  devenue  le 
Traité  Su  domaine  publie,  et  Tautre  celui  du  domaine 
de  propriété. 

Â  l'exemple  de  Dumoulin  ,  de  Coquille  et  de  Domat, 
Proudhon  entreprit  de  rapprocher  le  droit  public  du 
droit  privé ,  et  de  concilier  les  lois  administratives 
avec  les  principes  du  droit  commun.  Il  consacre  une 
série  de  chapitres  nourris  et  solides  à  exposer  sous  une 
forme  scientifique  les  régies  relatives  aux  établissements 
et  édifices  publics,  aux  routes  et  aux  chemins,  au  ré- 
gime des  eaux,  au  domaine  de  Tétat  et  à  celui  des  com- 
munes. Je  n'affirme  pas  qu  il  ait  toujours  bien  compris 
les  nécessités  de  l'administration,  ni  sainement  apprécié 
les  sacrifices  que  l'intérêt  social  peut  exiger  de  l'intérêt 
individuel.  Je  suis  loin  d'approuver  toutes  ses  doctrines; 
mais  je  trouve,  comme  toujours,  avec  l'étendue  et  la 
variété  des  connaissances,  un  ingénieux  classement  des 
matières  et  une  foule  de  questions  sérieuses  débattues 
par  un  puissant  esprit.  Ici  la  science  n'avait  plus  pour 
base  des  principes  stables  et  uniformes,  mais  des  déci- 
sions souvent  contradictoires  :  le  mérite  de  l'œuvre 
s'accrott  de  la  difficulté  vaincue. 

Il  était  plus,  à  l'aise  dans  le  Domaine  de  propriété, 
qui  le  ramenait  aux  études  et  aux  méditations  de  toute 
sa  vie  \  il  put  compléter  dans  ce  traité  ses  théories  sur 
la  distinction  des  biens;  il  y  mit  ses  dernières  inspira- 
tions ',  au  moment  de  sa  mort,  il  en  corrigeait  les 
épreuves.  Tous  les  ouvrages  de  Ptx>udhon  n'ont  pas  la 
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ntoefaleor  ;  on  oe  troaye  plus  dans  celui«ci  la  v^eur 
eC  k  8èT«  de  la  jeooesse  ^  mais  les  derniers  rnyons^  de 
celle  ioteUigence  répandenl  encore  la  lamière;  même 
iflMbliparrâge,  Proodbon  reste  encore  lai-mèoie,  c'est- 
A-dire  on  modèle. 

De  tels  travaux  ne  pouvaient  laisser  place  aux  agita- 
tions de  la  politique  active  :  il  voulut  rester  professeur 
et  jurisconsulte^  mais  les  événements  qui  se  déroulèrent 
sow  ses  yeux  ne  le  trouvèrent  jamais  indifférent  aux 
deslÎDècs  du  pays.  Après  les  terribles  secousses  qui 
«faient  renversé  ou  ébranlé  des  institutions  séculaires, 
y  aiait  sahiè  avec  enthousiasme  ^  dans  Tavènement  de 
l'eoipire,  Tinaugoration  d'une  ère  de  force  et  de  gran- 
éBÊt.  Il  tressaillit  plus  tard  à  la  gloire  de  nos  armes, 
mis  il  ne  se  complîlt  pas  moins  au  spectacle  de  cette 
•dmioistratîon  si  rapidement  organisée,  fonctionnant 
avec  tant  d'ordre  et  de  vigueur,  et  rendant  au  pouvoir 
kMitsoB  prestige.  Il  avait  aimé  l'empereur  dans  la  pros- 
périté, il  l'aima  aussi  dans  les  mauvais  jours.  En  4815, 
oaloi  reprocha  d'avoir  provoqué  ses  élèves  &  la  révolte; 
aas  aier  ses  sympathies,  il  protesta  avec  énergie  contre 
œl  abandon  de  ses  devoirs ,  et  il  montra  qu'il  n'avait 
rien  négligé  pour  le  maintien  de  Tordre.  Après  une  sus- 
peasioD  de  dix-huitmois,  le  gouvernement  ne  se  rappela 
que  les  services  du  jurisconsulfe.  Il  rendit  le  professeur 
i  sa  chaire  et  le  doyen  à  son  école. 

Vers  le  même  temps,  Toullier  était,  comme  lui ,  en 
disgrâce  et  cessait  d'être  doyen  de  la  faculté  de  Rennes. 
Proudhon  et  Toullier  !  ces  deux  noms  se  présentent  é 
nous  si  ètroitenient  unis  par  une  eommunaurè  d'idées 
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et  de  traTaax,  d'affections  et  de  destinées,  qu'ils  sont 
devenus  ioséparaUes  dans  nos  souvenirs-,  tous  deux  pro- 
fesseurs, écrivains  tous  deux,  consacrant  Tun  ei  l'autre 
leurs  pensées  et  leur  vie  à  renseignement  du  droit  etanx 
pacifiques  recherches  de  la  science,  suivant  des  routes 
souvent  parallèles  dans  les  hautes  régions  des  lois  civiles, 
s'élant  rencontrés  dans  le  projet  d'embrasser  tout  le 
code  Napoléon,  et  obligés  tous  deux ,  par  l'insuffisance 
des  années,  de  s'arrêter  en  chemin  ;  intelligences  d'élite, 
d'une  érudition  consommée,  types  précieux  et  forte- 
ment accentués  de  cette  école  de  jurisconsultes  qui  ont 
préparé  la  transition  des  temps  anciens  aux  temps  nou- 
veaux ;  Tun  d'un  esprit  plus  vif  et  plus  entraînant,  reflé- 
tant dans  ses  écrits  l'ardeur  et  la  ténacité  de  sa  nature 
bretonne  ;  l'autre  plus  lent,  plus  concentré  et  plus  pro- 
fond ;  celui-là  d'une  imagination  plus  brillante  et  plus 
féconde,  maniant  avec  une  rare  souplesse  le  langage  des 
idées  générales  et  des  théories  métaphysiques,  plus 
philosophe  peut-être  que  jurisconsulte  ,  mais  écrivain 
élégant  et  toujours  pur  ;  celui-ci  plus  puissant  dans  ses 
conceptions,  plus  pratique  dans  ses  doctrines,  plus  péné- 
trant dans  l'application  des  principes»  doué  d'une  puis- 
sance investigatrice  qui  ne  laisse  rien  d'inexploré,  par- 
fois lourd  et  trivial,  mais  sans  égal  dans  la  discussion  et 
logicien  impitoyable  :  deux  esprits  supérieurs  avec  des 
facultés  très-diverses,  se  rapprochant  de  Merlin,  qui  les 
domine  encore  par  l'immensité  des  connaissances,  reten- 
due et  la  variété  des  travaux,  la  puissance  de  l'intuition 
juridique. 

Proudhon  et  Toujlier  ne  s'étaient  jamais. vus^  leur 
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▼ie  s'écoala  jasqa'au  dernier  jour  sans  qo*iis  aient  pu 
se  eonnaftre,  et  cependant  la  conformité  des  goûta  etdes 
habitudes  stadieuses  Ta  créer  entre  eux  un  de  ces  attache- 
menls  solides  dont  la  mort  seule  pourra  briser  les  liens. 
Est-il  rien  déplus  touchant  que  cette  fraternité  spirituelle 
qui  Ta  effacer  les  distances  et  permettre  à  deux  intelli- 
gences, si  bien  faites  Tune  pour  Tautre,  de  respirer  en 
quelque  sorte  le  même  air  et  de  riTre  de  la  même  Tie, 
l'air  et  la  Tie  de  la  pensée  ?  Comment  parcourir  sans 
émotion  cette  correspondance  si  pleine  de  charme  et 
d'abandon,  dans  laquelle  Tiennent  s'épancher  et  se  fondre 
deux  si  nobles  cceurs?  Ils  arrÎTent  Tun  à  l'extrême 
vieillesse,  l'autre  au  déclin  de  l'âge,  et  leur  amitié ,  née 
d'hier,  a  tout  l'élan  des  jeunes  années.  Dans  ces  lettres 
sans  apprêt  et  d'une  affection  si  sincère,  chacun  d'eux 
nous  liTre  son  Ame  et  nous  initie  à  ses  plus  secrets  sen- 
timeots.  Le  hasard  établît  leurs  premières  relations. 
PhDodhon  a  besoin  de  mémoires  imprimés  à  Rennes  ;  il 
s'adresse  à  son  collègue  et  lui  demande  où  en  sont  ses 
travaux.  «  Vous  aTez,  lui  dit-il,  le  mérite  de  bien  écrire, 
«  et  TOUS  savez  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  toutes 
^  les  parties  -,  je  suis  particulièrement  content  de  TOtre 
«  TraïUé  $ur  ht  obligationn.  C'est  un  bien  bon  ouTrage  ; 
«  on  peut  dire  qu'il  est  de  main  de  maître.  »  Il  reçoit  de 
Toullier  un  exemplaire  de  ce  traité  et  il  le  remercie  de 
ce  cadeau,  dont  il  sent  tout  le  prix.  «  Je  n'ose  tous  dire 
«  encore,  ajoute-t-il,  que  je  compte  bien  me  Tonger  par 
)»  un  enToi  en  contre-échange,  parce  que  je  ne  suis  pas 
-  encore  prêt  à  faire  imprimer.  Après  tous  il  faut  y  re- 
9  garder.  Néanmoins  j'espère  que  cela  Tiendra,  mais 
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M  attendez-vous  h  une  grande  lésion.  >  i 
tions  se  suivent  et  deviennent  plus  in 
gourmande  Proudhon  de  ses  retards. 
»  par  vous  gronder  de  votre  paresse  ; 
»  tuiufruit  n'est  pas  encore  achevé, 
*»  j'espère  au  moins  qu'il  le  sera  penda 
•  mais  je  crains  bien  que  les  plaisirs  de 
M  remportent...  Oh!  ne  me  dites  pas  que 
»  que  moi,  vous  valez  beaucoup  mieux  ei 
»  changer  si  un  tel  échange  était  possible 
»  fesseurs  de  France,  vousètes  celui  que 
»  et  auquel  je  suis  le  plus  attaché,  tout  < 
»  paresse.  »  —  «  Vous  me  dites,  rep 
m  que  je  suis  un  paresseux  ;  il  en  est  p 
»  chose.  Cependant  je  m'occuppe  toujc 
»  travaille  pas  avec  beaucoup  d'activité. 
»  n'y  a  que  vous  qui  sachiez  aller  vite  el 
»  valez  bien  mieux  que  moi  !  Je  n'eslim 
»  de  votre  amitié  ;  c'est  la  plus  belle  et 
»  toutes  mes  propriétés  ;  je  vous  prie 
»  server.  » 

La  correspondance  continue  pendant 
par  un  heureux  et  utile  échange  de  con 
ments  d'affection;  mais  Toullier  est  de^ 
et  peut  à  peine  tracer  quelques  lignes 
comme  il  dit ,  au  terme  de  ce  court  w 
nous  accorde  ;  l'âge  et  la  distance  ne  lui 
de  connaître  cet  ami  lointain  avec  lequi 
tumé  à  penser  et  à  sentir.  Cette  sépara 
de  ses  vieux  jours  ;  en  même  temps  ei 
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saiate  amitié  redouble  d'empressement  et  de  tendresse. 
I  Vos  lettres,  écrivait- il  à  Proudbon,  m'ont  toujours per- 

>  soadé  que  mon  cœur  s'entendrait  avec  le  vôtre.  Il  y 

•  règne  un  ton  de  sensibilité  et  d'abandon  qui  m'en- 
»  ebante.  »  Il  pénètre  ensuite  dans  son  foyer  domestique 
et  lai  demande  des  détails  sur  son  intérieur  de  famille. 
Voos  connaissez  tous,  Messieurs,  la  réponse  de  Proud- 
hoa,  cette  lettre  d'une  si  admirable  et  si  touchante  sim* 
plicité  que  je  voudrais  pouvoir  citer  tout  entière.  Après 
qoelques  mots  sur  un  point  de  droit  qui  les  tenait  divisés, 
Piroodkon  l'adjure  d'oublier  ce  léger  dissentiment.  «  Je 
«  n'entends  pas  entrer  en  querelle  avec  vous.  On  dit  que 
1  les  Bretons  sont  entêtés,  et  les  Bourguignons  le  sont 

■  quelquefois  aussi.  Contentons-nous  d'être  toujours 

■  deux  bons  amis  ;  c^esl  en  cela  que  j'attache  mon  pre- 
«  mier  titre  de  gloire.  Quant  à  ma  situation  de  famille, 
»  je  sois  marié,  j'ai  quatre  enfants,  une  fille  et  trois  gar- 
V  çoDS;  je  ne  suis  ni  riche  ni  pauvre.  Ma  fille  n'est  point 
B  mariée  et  ne  paraît  point  y  penser-,  l'amour  du  bon 

>  Dieu,  la  piété  filiale,  les  soins  du  ménage,  semblent 
»  roccuper  exclusivement;  elle  m'aide  A  corriger  mes 

•  épreuves,  en  quoi  elle  vaque  avec  une  finesse  remar* 

■  qoable.  Mon  fils  atnè  est  gradué,  même  docteur  en 
»  droit.  Le  puîné  suit  en  ce  moment  les  cours  de  l'école 

■  pour  en  faire  autant.  Quant  au  cadet»  il  est  élève  de 

•  marine.  Je  l'attends  ici  dans  peu,  d'où  il  doit  se 
»  rendre  au  port  de  Brest.  Dans  le  cas  où  sa  route  de 
1  Paris  à  Brest  le  dirigerait  par  Rennes,  je  lui  donnerai 

•  commission  d'aller  vous  présenter  ses  hommages.  Je 
«  VOIS  prierai  de  lui  donner  votre  bénédiction  et  de  lui 
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»  permettre  de  vous  embrasser  comme 
»  —  Tous  mes  enfants  se  comportent 
»  sont  mes  amis  intimes  et  ont  la  docilité 
»  tueuse  à  mon  égard,  comme  à  Tégard  d 
»  j'ai  pour  épouse  Tune  des  femmes  les  pi 
»  qui  existent  !  » 

Telle  était  cette  famille,  devenue  tou 
son  tour  liére  de  lui.  Au  milieu  de  ses  Ir 
beaucoup  de  charme,  de  savoir-vivre,  un 
d'aménité  et  un  grand  fond  de  bonhomie 
térieur,  une  gaieté  douce  et  parfois  naïve 
cher  sa  société  ^  son  accueil  était  facile  et 
pas  de  saillies.  Tous  les  détails  de  sa  vie 
avec  une  ponctualité  inflexible^  levé  de 
ménager  de  son  temps,  il  avait  mesuH 
tâche  de  chaque  jour  et  savait  y  suffire.  S 
goûts  et  d'une  tempérance  exemplaire,  c' 
il  en  avait  la  douceur  et  la  bonté. 

Il  aimait  la  vie  des  champs.  Chaque  an 
des  vacances,  comme  il  fuyait  la  ville  av< 
enfant  pour  aller  revoir  ses  chalets,  ses 
cette  nature  verdoyante  et  grandiose  de  n 
Avec  quelle  ivresse  il  contemplait  Timme 
dans  la  majesté  dos  horizons,  et  comme 
sève  nouvelle  et  le  rajeunissement  de  la  [ 
grands  spectacles,  dont  son  enfance  avail 
l'impression,  et  qui  étaient  encore  Témoti 
lessel  II  respirait  l'air  de  Virgile  et  gc 
d'Horace.  Là,  sur  l'une  des  cimes  du  Ju 
ce  Tusculum  édifié  par  ses  soins  dans  son 
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du  loilpalernel,  el  il  écrivait  ;  «  L'homme  n'oublie  pas 

•  la  terre  qu'il  a  cultÎTée  ;  il  oe  peut  perdre  entièrement 
»  de  Yoe  le  fonds  qu'il  a  orné  de  quelques  plantations, 

•  et  ee  sourenir  quMI  porte  partout  serait  le  tourment 

•  de  sa  vieillesse  dans  une  terre  d'exil  (1).  »  Là,  sans 
iolerrompre  ses  études,  il  était  heureux  de  converser 
dans  l'idiome  local  avec  ceux  qu'il  appellait  ses /tarots- 
limi,  leur  donnant  ses  avis  et  devenant,  comme  jadis, 
iarbilre  de  leurs  débats.  Accessible  à  tous,  on  voyailen 
loi  une  de  «  ces  ftmes  à  divers  étages  dont  parle  Mon- 
»  taigoe  (2),  qui  savent  se  tendre  et  se  démonter,  qui  sont 
>  bien  partout  où  la  fortune  les  porte,  qui  peuvent  de* 
»  Tker  avec  le  voisin  de  son  bâtiment,  de  sa  chasse  et 
»  de  sa  querelle,  entretenir  avecques  plaisir  un  char- 
»  peotier  et  un  jardinier,  et  s'apprivoiser  au  moindre 
«  de  leur  suite.  »  Puis,  après  le  repas  du  soir,  au  déclin 
du  par,  il  se  plaisait  au  chant  des  cantiques  ;  sa  voix 
quelque  peu  chevrotante  se  mêlait  à  celle  de  sa  (illc.  Le 
kademain  ramenait  dans  le  même  calme  les  mômes 
joaissaoces  e(  les  mêmes  travaux. 

C'est  ainsi  qu'il  atteignit  paisiblement  la  vieillesse, 
conservant  l'intégrité  du  corps  par  la  bonne  économie 
de  l'âme  et  l'énergique  discipline  de  l'esprit,  accomplis- 
sant, loin  des  bruits  du  monde,  la  mesure  de  la  vie,  sans 
rechercher  les  honneurs  qui  s'attachèrent  à  son  nom. 
Déjà  membre  des  académies  de  Besançon  et  de  Dijon, 


(i)  Du  Dom,  de  yrùp.,  p.  77. 
(î)tT,24. 
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Tacadémie  des  sciences  morales  et  politiques  Taw 
nommé,  eo  1833,  Tundeses  membres  correspondaols 
mais  ces  distinclioDS,  si  flatteuses  qu'elles  fussent,  n'é 
taient  rien  pour  lui  à  côté  du  bonheur  domestique 
des  douceurs  deTamitié.  Il  ne  tarda  pas  à  être  ëpronvi 
dans  ses  affections  les  plus  chères.  M'^"  Proudbon, 
femme  si  digne  de  sa  tendresse,  lui  fut  enlevée  aprè 
trente  ans  de  Tunion  la  plus  touchante.  Il  se  sentit  frapy 
au  cœur,  et  ce  poignant  souvenir  ne  le  quitta  plus.  L 
mort  de  Toullier  vint  ensuite  briser  cecommerce  dont  b 
Tenvie  ni  la  rivalité  n'avaient  un  seul  instant  troublé  I 
cours.  Ce  fut  pour  lui  un  fatal  pressentiment  ;  l'éneifi 
morale  lui  conserva  longtemps  les  forces  de  la  pensée 
mais,  malgré  les  soins  dévoués  de  ses  enfants,  sa  robost 
constitution  commença  à  s'affaiblir.  On  était  à  la  tin  d€ 
vacances  de  1838^  Proudhon  les  avait  passées^  suivai 
«on  habitude,  à  la  campagne,  où  il  avait  commencé 
corriger  les  épreuves  de  son  dernier  ouvrage,  lorsqa  e 
traversant  Besançon,  il  sentit  une  légère  défaillance 
ne  Tompècha  pas  de  continuer  sa  route.  Arrivé  àDijoi 
où  le  rappelaient  les  devoirs  de  sa  charge  ,  sa  faibl 
augmenta  et  il  tomba  dans  un  état  de  somnolence  qi 
donna  bientôt  les  plus  vives  inquiétudes.  Vainement  s 
famille  éplorée  chercha-t-eiie  à  conjurer  les  progrès  i 
mal.  Sa  parole  devint  embarrassée,  sa  respiration 
cile  ^  une  paralysie  se  déclara  et  ne  laissa  bientôt  pli 
place  à  Tespérance.  Au  seuil  de  Téternité,  il  reçut  av^ 
une  foi  vive  et  profonde  les  consolations  suprêmes  de 
religion,  et  il  s'endormit  en  Dieu.  Le  dernier  soupir  de 
cette  âme  croyante  et  pieuse  exprima  le  calme  et  la  dou- 
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1838;  il  aTait  qaatre-tingt-un  aos. 

Ainsi  s'éteîgoit,  Messieurs,  il  y  a  dii-neuf  ans,  ce 
ce  féléran  de  la  srience  et  da  travail,  doot  oo  peut  dire 
nissi{1)  qu'il  oe  sépara  jamais  dans  ses  écrits  la  reli- 
gion, la  pairie,  l'hiimaDité,  Dieu  et  le  droit,  la  justice  et 
la  Térilé:  ce  type  oublié  d*uo  autre  âge,  où  Tari  du  juste 
était  caltivé  avec  le  naïf  élan  d'une  foi  déstniéressée  et 
Teathousiasme  d'une  conviction  sincère^  cette  ftme  pleine 
de  tendresse  et  de  dévouement.  Longtemps  on  se  rap- 
pellera ce  noble  vieillard ,  vêtu  d'un  vaste  habit  noir, 
portant  le  même  costume  en  toutes  saisons,  et  soutenant 
d'one  longue  canne  le  poids  de  ses  glorieuses  années. 
Sor  celte  figure  méditative  ^t  qui  respirait  la  paix  du 
ccear,  on  aimait  à  surprendre  comme  un  reflet  de  Du- 
oioalin  et  quelques  rayons  du  génie  de  Cujas  ;  partout  A 
MO  approche,  on  s'inclinait  avec  respect  l  Inclinons- 
ooos  aussi,  devant  cette  simplicité  dans  la  grandeur  ! 
Salttons  cet  enfant  de  nos  montagnes^  qui  a  immortalisé 
soD  nom  par  les  rudes  labeurs  de  la  pensée  !  Interprète 
de  nos  lois  civiles,  nous  lui  devons  un  monument  impé- 
rissable, empreint  du  cachet  de  sa  personnalité  ,  et  il  a 
toqIq,  lui  aussi ,  mourir  sur  la  brèche,  au  champ 
d'honneur»  dans  cette  robe  si  noblement  portée  pendant 
([oarante^deux  années  d'enseignement.  Au  moment  où 
Dieo  lui  demandait  sa  belle  âme,  sa  main  glacée  par  l'âge 
tenait  encore  ouvert  le  livre  de  la   science.   De   ces 
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hommes,  il  oe  meurt,  suÎTant  Teipression  d'uo  grand 
maître  (1),  que  ce  qui  doit  mourir  :  la  meilleure  partie 
d'euK-mêmes  reste  vivante  dans  les  travaux  qu'ils  l^eot 
4  la  postérité.  Fiers  pour  ce  pays  d'un  tel  héritage,  coo- 
tempions  une  dernière  fois  cette  image  vénérée  !  Hono- 
rons sa  mémoire  de  nos  pieux  et  reconnaissants  respects! 
Sachons  nous  inspirer  de  ses  exemples  et  transmettons  i 
ceux  qui  nous  suivent  le  précieux  souvenir  de  ses  vertus! 


(I)  M.  TropioDf. 
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lE  LllMiSaiCE  ET  DE  U  B1EIFAISAICE 

MIBUTILU  DinSMCeR, 

rA»  LB  IKMSTXOK  J.  ORUHBN  AIRtf . 
Pinfcwwi'  ft  l'Es»!*  4*  mkàmvim** 


DE   L'INDIGENCE. 


Il  est,  eo  matière  d'économie  sociale,  une  croyance, 
aeeeptèe généralement  :  c'est  que,  d'anepart,  l'espritcha- 
ritable  el  philanthropique  d'une  cité  se  mesure  au  norob  re 
et  à  Fimportanoe  de  ses  institutions  de  bienfaisance  ,  et 
ipe,  d'autre  part,  la  prospérité  de  ses  habitants  est  en 
rapport  iaterse  atec  le  chiffre  de  sa  population  néces- 


An  premier  titre,  la  ville  de  Besançon  a  droit  d'être 
ligoalée  parmi  les  plus  charitables  :  pourrait-on  la  comp* 
1er  aussi  parmi  les  plus  riches?  Je  pose  la  question  et  je 
laisse  au  lecteur  le  soin  d'y  répondre. 

Depms  fingt  ans,  il  s'est  fait  en  France,  dans  l'esprit 
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public,  un  mouvement  très-remarquable  qui  s*est  tra- 
duit dans  notre  ville  par  des  œuvres  de  charilé,  et  par 
des  institutions  philantropiques  destinées  au  soulage- 
ment des  pauvres.  L'Association  du  patronage  fondée  en 
1839  pour  Teitinclion  de  la  mendicité,  les  salles  d'asile 
en  i  841 .  (1  )  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul  en  1 841 , 
la  Société  Maternelle  de  Sainte  Anne  en  1846,  celle  de 
Secours  mutuels  en  1849,  les  œuvres  des  Apprentis, 
des  Petits  Savoyards  et  de  Saint  François  Régis  pour  la 
réhabilitation  des  mariages,  en  1849,  Tinslitutiob  des 
Sœurs  garde-malades  en  1849,  Thospice  des  Petites 
Sœurs  des  pauvres  en  1850,  etc.,  doivent  leur  origioe 
à  ce  mouvement  général  qui  formera  comme  un  des  ca- 
ractères de  Tépoque  actuelle. 

Si  Ton  recherche  la  cause  de  cet  élan  significatif,  on  doit 
reconnaître  de  deux  choses,  Tune  :  1""  ouquecesinstito- 
tiens  ne  sont  qu'un  effet  du  développement  progressif  da 
sentiment  religieux  qui  aspire  en  tout  &  la  perfection,  et 
qui  porte  ft  soulager,  sinon  à  guérir  toutes  les  misères 
qui  amigent  Thumanité;  S^  ou  bien  qu'elles  répondaient, 
à  Tépoque  de  leur  fondation,  à  des  besoins  nouveaux  et 
urgents,  c'est-à-dire  à  un  accroissement  dans  la  popo^ 
tation  indigente,  à  moins  cependant  qu'elles  ne  soient  ea 
même  temps  l'effet  àe  toutes  ces  circonstances  réunies. 

L'instinct  de  la  bienfaisance,  le  culte  de  la  charité  sool 
naturels  et  vîvaces  parmi  nous,  et  tout  appel  fait  au  seo- 
tîment  chrétien  qui  les  inspire  n'est  jamais  resté  sans 
fësuUatdans  la  ville  de  Besançon. 

-   (I)  Il  en  existait  déjà  une  depalt  l'année  189?.  i 
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QiMl  à  savoir  si  oes  insliUitioos  correspondaieot  à  un 
«MToisseineol  des  îodigeols,  il  faudrait,  pour  répondre 
èeettequefilioD,  des  chiffres  précis  qui  u'existeot  uulle 
|Mrt.  La  charilé  privée ,  qui  opère  eu  silence ,  ne 
eoBStffe  le  nom  de  ses  clients  que  dans  le  cœur  de  ses 
iiùoisires,  et  la  bienfaisance  publique  qui,  seule,  inscrit 
N6 actes  et  recueille  des  annales,  était  fort  restreinte 
iml  i839. 

Serait-il  donc  impossible  de  percer  l'obscurité,  dont 
rahseoce  de  renseignements  officiels  couvre  cette  ques- 
tioD?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois  avoir  trouvé  le 
moyen  d'y  parvenir,  aux  archives  de  Thôpital  Saint- 
Jacques.  Il  existe  dans  cet  établissement,  un  double  ser- 
ricedestioéaux  indigents  des  deux  sexes  atteints  d'affec* 
lions  internes  et  externes.  Or,  en  dressant  la  statistique 
des  malades  admis  dans  les  salles  des  bourgeois,  à  deux 
époques  différentes,  avant  et  depuis  la  fondation  des  insti- 
lotions  nommées  tout-â-l'heure,  le  but  ne  me  paraît  pas 
iliflicile  à  atteindre.  En  cherchant  le  rapport  des  entrées 
i  l'hôpilal  avec  la  population,  te  chiffre  actuel  des  indi- 
gents étant  d'ailleurs  connu,  on  est  assuré  de  découvrir 
celoi  des  indigents  secourus  pendant  la  première  époque. 
C'est  une  affaire  de  calcul,  c'est  un  problème  d'arithmé* 
liqoe  qui  doit  contenir  la  vérité,  ou  il  faut  renoncer  à  la 
découvrir.  Les  services  civils  de  Thôpital  Saint-Jacques 
n'ont  jamais  eu  et  n'ont  pas  d'autres  clients  que  les 
pauvres*,  les  faits  sont  donc  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
autrefois  :  il  suffit  de  les  interroger  convenablement, 
pour  eo  tirer  des  déductions  satisfaisantes. 

Je  me  suis  livré  à  ce  travail  en  prenant  pour  base  de 
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mes  calculs,  deux  périodes  quîndécenDales  H®  de  Ifflt 
à  1855  ;  2?  de  1841  à  1855.  Voici,  sous  forme  de  ta- 
bleau, le  fruit  de  mes  recherches  que  je  ferai  précéder 
du  chiffre  de  la  population  normale,  conforme  aux  re- 
censements officiels.  J'espère  qu'on  verra,  dans  ce  ré- 
sultat numérique,  autre  chose  qu'un  objet  de  pure  co- 
riosité,  j'aurai  soin,  d'ailleurs,  de  signaler  à  propos  les 
conséquences  économiques  qui  en  découlent. 

TABLEAU 

de  lapopulaUan  de  la  ville  de  Besançon  et  des  entrées  h  l'kôpUd 
St-Jacques {services civils)  de48i4à48S5 et  de 4844 h  485$. 


t'«  ép«4M  t  tWt  h  tflM. 

••  éfnme  t  tM«  h  aw». 

ENTRÉES 

BNTIliKS 

1821 

1 
1 

£ 

1 

1 

1 

i 

j 

i 

i5 

26388 

372 

301 

673 

307^3 

1841 

466 

352 

818 

1822 

328 

290 

618 

1842 

515 

365 

880 

1823 

340 

310 

650 

1843 

495 

415 

910 

1824 

379 

325 

704 

1844 

495 

452 

947 

, 

1825 

380 

352 

7321 

1845 

513 

444 

957 

1826 

401 

329 

730 

33788 

1846 

641 

494 

1135 

28795 

1827 

449 

325 

774 

1847 

1186 

741 

1927 

1828 

513 

362 

875 

1848 

1050 

626 

I€78 

1829 

531 

377 

906, 

1849 

897 

471 

1368 

1830 

646 

464 

1110 

1850 

995 

564 

1559 

'29167 

1831 

604 

473 

1077| 

35345 

1851 

1080 

486 

1576 

1832 

583 

555 

1138, 

1852 

1112 

496 

1606 

1833 

504 

488 

992' 

1853 

1212 

608 

1820 

1834 

488 

347 

835 

1854 

1278 

804 

2082 

1 29718 

1835 

415 

300 

715 

36466 

1855 

1010 

601 

1611 
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La  eomparaisoD  des  deux  époques  représentées  dans 
ce  tableau  offre  une  différence  frappante  qui  n'échap- 
pera i  personne  ;  aussi,  chacun  se  serait*il  demandé 
comme  moi,  d*où  pouTait  provenir  cet  accroissement  du 
nombre  des  malades  détenu  surtout  si  considérable  do- 
pais dix  ans? 

Si  j'avais  pu  me  contenter  d'une  explication  sqperB- 
cielle,  je  me.  serais  dit  :  il  y  a  plus  de  population  dans  la 
seconde  époque  que  dans  la  première,  donc  les  malades,, 
et  par  conséquent  les  entrées  à  Thôpital  ont  dû  être  plus 
BOfflbreux,  et  j'aurais  passé  outre.  Mais  ce  raisonnement 
poorait-il  convenir  à  la  sévérité  que  je  me  suis  imposée 
dans  ce  travail? 

Le  véritable  problème  consiste  bien  moins  à  compa- 
rer  le  chifire  des  malades  admis  aux  deux  époques  oppo- 
sées, qo'à  trouver,  pour  chacune  d'elles,  le  rapport  des 
eobries  à  la  population.  Dr,  ce  problème  est  facile  h  ré- 
soudre avec  les  documents  précédents,  et  chacun  peut  le 
répéter  après  moi. 

Le  tableau  suivant  indique  ce  rapport  : 

le  Pour  chacune  des  années  où  des  recensements  oflS- 
eielsontété  faits  ^ 

2*  Pour  chaque  période  d'années  comprise  entre 
deni  reeeocements  officiels  consécutife  ; 

3*  Pour  chacune  des  époques  quindécennales  com- 
plètes. 
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Ce  secood  trayail  accompli,  je  me  sais  demamié  si, 
pour  rexaclilode  du  fait  à  découvrir,  c'était  asses  de 
connaître  le  cbiffre  des  entrées  à  Thôpiial  el  leur  rapport 
arec  la  population?  Une  réflexion  bien  simple  m'a  dé- 
montré que  ce  n'était  point  encore  suffisant. 

S'il  est  Trai  de  dire  que  ce  sont  les  pauvres  qui  four- 
nissent la  clientèle  de  Thôpital.  il  n'est  pas  exact  de  con- 
sidérer comme  appartenant  à  la  ville  tous  ceux  qui  y  sont 
admis.  Il  y  en  a  parmi  eux  un  certain  nombre  qui  font 
partie  de  la  population  mobile  ou  flottante  :  ce  sont  les 
ouvriers  que  les  grands  travaux  publics  ont,  à  difiérentes 
époques,  appelés  dans  dos  murs,  et  les  réfugiés  français 
et  étrangers  que  les  révolutions  politiques  ont  fixés  mo- 
oMOtanéroeot  parmi  nous,  ainsi  que  nous  en  avons  vu 
des  exemples  remarquables  lors  de  Témigration  polo- 
oaise  eniSSl  et  de  Témigration  badoise  en  i848. 

La  solution  du  problème  énoncé  ne  saurait  donc  être 
rigoureuse  qu'à  la  condition  de  retrancher  des  calculs 
précédents  la  population  anormale  dont  le  passage  grève 
sans  doute,  momentanément,  nos  établissements  bospi- 
taliers,  mais  qui,  cependant,  ne  peut  être  considérée 
comme  faisant  partie  des  nécessiteux  indigènes,  et  ap- 
pelée comme  tels  i  partager  les  secours  de  la  bienfai  - 
fitoee  communale. 

En  conséquence,  j'ai  recommencé  mes  calculs  en  n'o- 
pérant plus  que  sur  les  malades  fournis  à  Thôpital  par 
les  pauvres  domiciliés  dans  la  commune. 

Le  tableau  suivant,  en  oflrantle  résultat  de  ce  nou- 
veau travail  y  résumera  les  deux  précédents  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  intéressant. 
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Les  lableaax  précédents  mériteraient  à  plus  d'ao  titre 
de  fixer  Tattention  ;  je  pourrais,  par  exemple,  présenter 
foelqaes  rèBexions  sur  le  nombre  toujours  croissant  des 
malades  fournis  par  la  population  flottante,  par  les 
étrangers  réfugiés,  ouTriers  nomades  et  vagabonds  qui 
imposent  à  nos  établissements  hospitaliers  une  charge  de 
phisen  plus  lourde;  mais  passons.  Chacun  pourra  faire 
à  ce  sojel  ses  remarques,  et  nous  nous  arrêterons  plus 
particulièrement  sur  le  mouvement  des  malades  demi- 
cOiés  dans  la  commune. 

De  1821  à  1826,  le  rapport  de  cette  catégorie  de  ma- 
Uea  à  la  population,  était  de  19  pour  1,000-,  en  18S7 
et  en  1835,  il  est  de  21  ;  de  1841  à  1845  il  est  de  26, 
et  s^éiéve  enfin  à  52  pour  1 ,000,  dans  les  années  com«* 
prises  entre  1847  et  1854. 

La  moyenne  qui  était  de  24  1/2  dans  la  première  pé- 
riode, s^est  élevée  à  28  dans  la  seconde. 

Eo  considérant  quelques  instants  le  dernier  tableau, 
on  remarque  que  la  progression  à  peu-prés  régulière  des 
eoCrées,  par  rapportàlapopulation,  est  interrompue  dans 
h  période  comprise  entre  1828  et  1854.  De  19  et  de  21 
pour  1 ,000  dans  les  années  précédentes,  la  proportion  s'é- 
lève à  35  pendant  cette  période,  pour  retomber  à  21  et 
oooliooer  ensuite  sa  marche  ascendante.  J'ai  dû  cher* 
cher  Texplication  de  cette  anomalie,  et  je  Tai  trouvée, 
ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger.  En  premier  lieu,  ce  n'est 
qo'eo  TerCu  de  la  recherche  des  moyennes,  que  les 
iBoées  1828,  1829,  1833  et  183i,  se  trouvent  com- 
prises dans  celte  période  exceplionnelie  et  ce  sont  en  réa- 
Ifté  les  années  1830, 1851  et  1832  qui  sont  responsables 
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du  chiffre  exagéré  qu*elle  fournil.  Cette  assertion  va 
trouver  sa  justification  dans  les  faits  qui  vont  suivre. 

En  1830,  des  travaux  importants  et  difficiles  furent 
exécutés  sur  la  roule  de  Be3ançon  à  Pontarlier,  entre  U 
Porte-Taillée  et  le  village  deUorre,  pour  la  rectification 
delà  rampe  de  Saint-Léonard  (1).  Il  s'agissait  de  tracer 
la  route  dans  des  rochers  ardus  ;  c'étaient  les  premiers 
travaux  de  ce  genre  qu'on  accomplissait  dans  le  dépar- 
tement du  Doubs,  et  les  procédés  employés  pour  dépla- 
cer les  blocs,  altesluient  encore  Tenfance  de  Tart.  Des 
accidents  nombreux  en  furent  la  suite  et  Thôpital  Saint- 
Jacques  reçut  beaucoupde  blessés,  dont  plusieurs  durent 
subir  des  opérations  graves;  on  se  souvient  d'une  se- 
maine où  l'on  pratiqua  jusqu'à  cinq  amputations  de 
membres,  (été  de  1830). 

La  révolution  de  Juillet  i830  a  fourni,  de  son  côté, 
aux  services  civils,  un  contingent  qui  mérite  d'être  re- 
marqué. Le  commerce  en  général,  et,  par  suite,  le  tra- 
vail, en  furent  vivement  ébranlés,  et  une  masse  d'oo* 
vriers  se  virent  bientôt  aux  prises  avec  le  besoin.  C'est 
en  vain  que  le  conseil  général  et  le  conseil  municipal 
entretinrent  à  leurs  frais  des  ateliers  de  charité  sur  les 
chemins  et  les  roules  du  territoire^  la  misère  devînt 
grande,  et  beaucoup  d'ouvriers  qui  n'étaient  que  vieux 
ou  infirmes,  vinrent  demander  à  rhdpital  Saint-Jacques 
un  asile  qu'on  leur  refusait  difficilement. 

Dans  les  années  1851  et  1833,  les  travaux  du  canal 
de  navigation  étaient  en  fileine  activité  dans  la  traversée 
-  ■     I   .. .  .11  >  .    .  .         —       ■       I 

(1)  Commune  de  BMtDçon. 
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ie  fiesasçoB,  et  le  creusage  du  caoal  el  de  la  gare  de 
Chamars  (MMHipaient  un  certain  némhte  des  ouvriers^ 
dont  les  aleliers  étaient,  en  partie  du  moins,  restés  fer- 
més (1).  Or.  ce  genre  de  travail,  nouveau  pour  eux, 
exposait  sans  cesse  leur  santé,  en  les  forçant  à  travailler 
chaqae  jour  pendant  plusieurs  heures  dans  Teau. 

Use  dernière  cause  de  maladie  à  signaler,  et  qui  a, 
sa»  aucun  doute,  pris  une  grande  part  dans  le  niouve*- 
omt  exagéré  dont  nous  recherchons  Texplication ,  se 
trouve  dans  les  intempéries  (Véquemment  observées  de 
im  à  1852.  Dans  la  seule  année  de  1851 ,  le  Doubs  a 
débordé  quatre  fois,  et  dans  Tune  de  ses  crues^  le  3  sep- 
lenbre,  cette  rivière  avait  atteint  un  niveau  qu'on  n'avait 
point  encore  observé  avant  cette  époque. 

Tous  ces  faits  sont  concluants;  leur  influence  sur  le 
diire  anoroMii  des  malades  admis  à  Thôpital  me  paraît 
mleate,  et  pour  la  contester;  il  faudrait  être  ou  bien 
uigeant,  ou  ignorer  complètement  l'action  que  les 
9geûto  extérîeors  exercent  sur  la  santé  de  Thomme. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  le  chiffre  des  malades 
ternis  à  l'hôpital  par  les  pauvres  de  la  commune,  de 
U3t  à  1835,  il  devient  facile  de  dégager  de  la  popula- 
lioD  générale  celle  qui  comprend  les  nécessiteux  en 
Hais  la  première  condition  pour  y  arriver 


(0  Ce  qni  le  prcove,  c'est  qa'à  la  date  du  2  ncfembre  1S5t,  le 
«mS  BBoicipel  de  Beurnoon  ee  rtanit  poor  délibérer  $ur  les  tra- 
«ai  d'vti.ild  fwliliqne  à  outirir  pour  doaner  du  travail  à  la  classe 
fliTrière»  et  obtenir,  pour  cet  objet,  une  part  dans  les  5.500,000  fr. 
aOooés  par  la  loi  du  0  nofembre  4831.  —  Des  ateliers  de  ibarité 
anicot  d^à  fonctioiuié  peadani  rblver  précédent. 
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est  de  connaître  le  nombre  des  indigents  de  la  période 
actuelle,  (1840  à  1855).  C'est  le  5*  terme  de  la  propo- 
sition qui  résume  le  problème  que  je  me  suis  posé  à  la 
seconde  page  de  ce  travail. 

En  1840,  d'après  TAnnuaire  du  Doubs  pour^l842, 
6,700  personnes,  ce  qui  représente  environ  1,618  fa- 
milles, recevaient  les  secours  du  bureau  de  bienfaisance. 
Le  rapport  de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul  pour 
1845  reconnaît  à  son  tour,  lexistence  de  1,600  familles 
pauvres,  et  ce  chiffre,  dit  le  rapport,  est  le  produit  de 
renseignements  recueillis  avec  soin,  et  mérite  la  plus  en- 
tière confiance. 

A  en  croire  le  rapport  deM.deWatteville(l),  on  ne 
comptait  plus  à  Besançon,  en  1847,  que  1,449  familles 
et  6,248  personnes  indigentes.  Il  en  résulterait  que  le 
nombre  des  pauvres  a  diminué  très-smisiblemeot  eo 
deux  ans,  de  1845  à  1847;  mais  quelque  confiance  qoe , 
m'inspire  le  savant  inspecteur  général  des  établissements 
de  bienfaisance,  je  ne  puis  accepter  son  témoignage  sor 
ce  point,  et  voici  pourquoi  :  son  immense  travail  ren- 
ferme beaucoup  d'erreurs  de  calcul,  de  graves  fautes 
d'impression,  et  jusqu'à  des  erreurs  de  fait  ;  M.  Ang. 
Cochin  en  a  signalé  quelques*unes  dans  le  Correspm- 
ifan((2);  je  demande  la  permission  d'en  relever  quel- 
ques autres  qui  appartiennent  à  notre  département. 

(I)  Rapport  à  son  eicellence  le  mtoittre  de  riotérieor  mr  raéari- 
nittration  des  buresai  de  bienfaitaoee  el  tar  la  sitnatico  du  paopé- 
rUme  en  France,  par  M.  le  baron  de  Vatte? Ille,  intpeeleor  général 
des  établissements  de  bienfaisance;  in-4^  48S4. 

(I)  T.  {•'  de  la  nonveHe  série;  1856. 
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Amsi,  après  avoir  indiqué  la  poputatioo  de  la  Yilte  de 

Ponlarlier  qui  éuil  eo  4847  de  5,136  habttanU,  et  le 

nombre  des  indigenls  secourus  qui  élail  de  447,  il  ajoute 

que  la  proportion  des  indigents  comparativement  à  la  po- 

polalion,  esl  de  1  sur  34,  au  lieu  de  I  sur  12  environ. 

À  propos  de  Montbëliardot,  village  de  Tarrondissement 

de  Monlbëliard,  M.  de  Watteville  reconnaît  3  indigents 

sor  une  population  de  147  habitants,  et  il  attribue 

2,696  fr.  54  cent,  de  revenu  au  bureau  de  bienfaisance 

de  ce  village,  ce  qui  produirait  une  moyenne  de  899  fr. 

31  cent,  par  indigent.  Ce  fait  m'a  tellement  surpris  que 

f  ai  voulu  en  vériBer  Texactitude,  et,  dans  ce  but,  j'ai 

fait  prendre  des  renseignements  auprès  du  maire  de 

M ontbéliardot  ;  voici  la  réponse- qui  m'a  été  faite  à  cet 

égard: 

D  y  a  (mai  1858)  à  Montbéliardot,  quatre  familles  in- 
digentes, composées  de  neuf  personnes  ^  les  revenus  an* 
nuels  du  bureau  de  bienfaisance,  sont  de  450  fr.,  dont 
one  partie  est  distribuée  aux  pauvres,  et  dont  Tautre  est 
employée  à  fournir  chaque  année  des  livres,  du  papier 
et  de  Tencre  aux  écoliers  qui  appartiennent  aux  familles 
les  moins  aisées  de  la  commune.  C'est  donc  une  erreur 
d'environ  700  fr.  par  famille,  et  de  855  fr.  par  indi- 
gent (1). 
On  compte  actuellement  &  Besançon  (1"  janvier  1858) 

(f)  M.  Aog.  Gocbla  a  parfailement  eipliqné  les  erreart  coateDoes 
dttM  la  rapport  de  M.  de  Wattefille  en  disant  :  t  Un  des  malhears  de 
la  slallst^pM^  c'est  qoe  les  qaestiooa  sont,  en  général,  posées  par  des 
ftommea  d'étal,  et  les  répootes  faites  par  des  commis  de  ? Ulage.  Les 
amtérianz  sont  rarement  dignas^o  plan  d^l'édlfloe.  » 
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48tS  fomilies  pauvres,  composées  d*enyiron  7,000per- 
BOMies  s 

^  ,,    ,.     ^  i  ?( Canton  nord. . .     827  familles. 

{«/Saint-Claude...  60  > 

'                          .  50  » 

.-Ferjeux..  42  > 

?l  Valette 22  » 

Israélites Des  deux  cantons  7  » 

Eglise  réformée.         Des  deux  cantons  35  > 

Total.  . .  1813 
Si,  pour  les  raisons  exposées  précédemment,  nous 
négligeons,  comme  entaché  d'inexactitude,  lechiiïre  par 
lequel  M.  de  Watteville  représente  la  population  pauvre 
de  Besançon  en  1847,  nous  trouvons  en  moyenne,  1,677 
familles  indigentes  dans  la  seconde  période,  c'est-à-dire 
de  1840  à  1855. 

Comme  nous  connaissons  d'autre  part,  d'après  le  ta- 
bleau de  la  page  I2â,  les  rapports  moyens,  (24 1/2  et  28 
pour  1,000,)  des  entrées  à  l'hôpital  des  malades  domi- 
ciliés^ Besançon,  avec  la  population  moyenne  des  deux 
périodes  quindccennales,  le  nombre  des  indigents  de  la 
1'*  période  sera  le  4^  terme  de  la  proportion  suivante  : 
28  :  24  1/2  :  :  1677  :  ar,  d'où  x,   nombre  cherché 

=  1679x-?^  =1460. 
z8 

Toutefois,  des  recherches  entreprises  dans  un  autre 

ouvrage  (t)  m'ayant  démontré  que  la  mortalité,  et,  par 

(1)  Histoire  raisonoée  dei  «pidémiet  lie  flètrM  typhoïdes  obnnréet 
^Ds  le  départemenl  du  DDobi,  bODorée  d'une  médaille  d'argeot  par 
l'académie  de  médedDe;  Parlt««l658«  Baiitière,  Hliraire. 
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eooséqoeot,  le  oombre  des  malades,  esl  plos  grand  dans 
h  8*  période  que  dans  la  1'%  et  cette  augmentation 
étaot  dans  le  rapport  de  56  &  33,  le  nombre  1469, 
Iroofé  ei-dessus,  doit  être  augmenté  dans  le  même  rap- 
port.  Ace  point  de  Yue,  nous  trouyons»  qu'en  définitive, 
le  nombre  moyen  des  familles  indigentes  pendant  la  pé- 
riode de  1821  «  (^  esl  de  1 ,594. 

Appliquant  ce  raisonnement  &  la  recherche  du  nombre 
des  familles  indigentes  correspondant  aux  années  don( 
lipopolation  a  été  constatée  par  des  recensements  offi- 
eids,  ooQS  découvrons  les  résultats  suivants  : 

Eo1821,  il  y  avait  1240  familles  indigentes  à  Be- 
aoçoo-, 

Eo  1827,  il  y  en  avait  1,871  et  ce  nombre  avait 
aieore  peu  varié  en  1835,  époque  correspondante  au 
denier  recensement  de  notre  première  4)ériode  quindé* 
eenoale. 

La  multiplication  des  institutions  charitables  trouve 
donc  son  explication  dans  Paccroissement  progressif 
da  oombre  des  indigents.  Les  ressources  de  la  charité 
privée  et  celles  du  bureau  de  bienfaisance  pouvaient 
safBreà  1594  familles;  mais  pouvaient-elles  en  secou- 
rir etEcacement  1813?  et  si  elles  ne  le  pouvaient  pas,  il 
bllait  de  deux  choses  Tune  :  1^  faire  un  appel  à  la 
djarité  publique,  ou  i^  attaquer  dans  sa  source  la  cause 
foi  multipliait  ainsi  les  pauvres*  Le  premier  parti  étant 
k  plos  Facile,  c'est  lui  qui  fut  préféré. 

Ce  D^était  point  assez  de  rechercher  quel  a  été  le 
ckiflredes  pauvres  dM«  la  période  qui  a  précédé  la  fon- 
^00  des  institutions  eharitaUes  dont  noire  ville  s'est 
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enrichie  depuis  1840,  et  d'en  constaler,  au  préjudice 
de  la  période  actuelle,  un  accroissement  sensible^  il  fal- 
lait, de  plus,  découvrir  la  cause  de  ce  fait  économiqQe. 

Quelque  malheur  public  a?ail-il  frappé  notre  ?ille,  et 
en  privant  de  travail  la  classe  ouvrière,  augmenté  le 
nombre  des  nécessiteux,  ou  bien,  au  contraire,  une 
prospérité  séduisante  avait-elle  ouvert  nos  [tortes  à  Tin- 
digence  des  campagnes  qui  espérait  trouver  une 
vie  plus  focile,  un  travail  mieux  rétribué;  ou  bien 
enfin,  ce  surcroît  de  pauvres  ne  serait-il  que  la  consé- 
quence de  ce  mouvement  d'émigration  des  habitants  des 
campagnes  vers  les  villes,  mouvement  affirmé  par  tous 
les  économistes,  excepté  toutefois  par  ceux  du  journal  le 
Siècle  qui  aimeraient  mieux  nier  le  soleil  à  midi  que  de 
reconnaître  que  l'académie  de  Besançon  avait  le  senti- 
ment de  la  situation,  lorsqu'en  1855,  c'est  à- dire  avant 
la  publication  du  résultat  du  dernier  recensement,  elle 
a  provoqué  sur  la  question  de  l'émigration  un  des  plus 
brillants  concours  dont  elle  ait  conservé  le  souvenir  (1). 

A  toutes  ces  questions  j'ai  cherché  la  réponse  dans 
Içs  faits  exacts,  dans  la  statistique. 

J'ai  pu  me  procurer  des  renseignements  précis  sur  1281 

(I)  Rechercher  les  causes  de  l'éinigralton  des  habitants  des  cam- 
pagnes vers  les  grands  centres  de  population;  en  exposer  les  consé- 
qaences  au  point  de  vue  de  la  morale,  de  l'hygiène  et  de  la  fortone 
publique  ;  faUre  connaître  les  moyens  de  la  maintenir  dans  des  limites 
compatibles  avec  la  raison,  la  prospérité  da  pays  et  les  intérèls  bien 
entendus  des  habitants  des  campagnes.  *  Telle  était  la  question  posée 
par  TAcadéniie  de  Besançon,  et  qui  a  été  traitée  par  pins  de  quarante 
mémoires  envoyés  an  concours.  (Yoy.  le  rapport  de  M.  Bretillot  ( 
le  BnilelimM»  l'Académie,  séance  du  mois  d'août  1856.) 
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des  familles  acluellement  inscrites  sur  les  listes  dés  indi- 
geots  et  doDl  le  nombre  s'élèye,  ainsi  que  je  Tai  dit  pré- 
oèdemmeot,  à  1813. 
De  ce  nombre  sont  à  Besançon  : 


17  depuis 

\  1840 

20 

depuis  1848 

9  ^ 

1841 

24 

»   1849 

14  » 

1842 

19 

»   1850 

8   » 

1843 

14 

r>         1851 

11   » 

1844 

18 

»   1852 

18  » 

1845 

15 

»   1863 

14  » 

1846 

6 

»   1854 

14   > 

1847 

19 

»   1855 

Total  :  240 

Les  autres  étaient  originaires  de  Besançon  ou  y  étaient 
fixées  depuis  une  époque  antérieure  à  Tannée  1840. 

Uoe  quinzaine  seulement  parmi  ces  familles  Tenait  des 
Tilles;  toutes  les  autres  arrivaient  directement  de  la  cam- 
pagne, à  l'exception  de  4  à  5  qui  avaient  quitté  la  Savoie 
poors'élablir  à  Besançon.  La  plupart  avaient  sans  doute 
des  enfants  à  leur  arrivée-,  mais  je  n'ai  pu  m'en  assurer 
que  pour  138  d'entre  elles  : 


37  en  avaient  1  seul 

35         »  2 

26         »  3 

26         »  4 

12         *  5 


6  en  avaient    6 
3         »  7 

1  en  avait       8 

1  »  9 

1  »  10 


Quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  nombre,  on  reconnaît  que 
presque  toutes  les  familles  qui  sont  dans  ce  cas,  mécon- 
tentes de  leur  sort  et  gagnant  péniblement  leur  existence 
dans  la  condition  difficile  où  le  malaise  qui  pèse  sur  Ta* 
gricnlture  les  avait  placées,  étaient  venues  à  Besançon 
dans  Fespoir  de  donner  &  leurs  enfants  des  professions 
plus  avantageuses  et  des  garanties  plus  sftres  contre  la 
nisère  dont  elles  avaient  elles-mêmes  à  souffrir. 
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ki,  mes  renseignements  ne  remontent  pas  au-delà 
de  Tannée  4840,  mais  dans  les  faits  qui  vont  suivre,  j'ai 
épuisé  autant  qu'il  m'a  été  possible  ce  côté  de  la  ques- 
tion. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1855,  j'ai  pris  connais- 

-  sance  de  1827  demandes  de  secours  adressées  par  écrit 

au  bureau  de  TAssociation  de  secours  et  de  patronage 

et  j'ai  constaté  que,  sur  un  nombre  égal  de  familles, 358 

habitent  Besançon  depuis  1855. 


21  s*y  sont  fixées  en  1835 

17  »  1836 

21  »  1837 

19  »  1838 

32  y>  1839 

34  »  1840 

40  »  1841 
38  »  1842 

41  »  1843 


25  s'y  sont  fixées  en  1844 

19  »  1845 

12  »  1846 

17  »  1847 

10  »  1848 

5  :»  1849 

3  »  1850 

4  »  1851  (1) 


Comme  on  le  voit,  je  n'ai  noté  que  les  familles  do- 
miciliées dépuis  1835,  mais  un  grand  nombre  d  autres 
sont  étrangères  &  la  ville  :  je  n'en  ai  compté  que  695 
qui  soient  originaires  de  Besançon  sur  1 743  dont  le  temps 
de  séjour  est  indiqué  dans  la  collection  qui  a  fait  pour 
moi  lobjet  d'une  étude  attentive  dont  je  rendrai  compte 
tout  à  l'heure. 

J'ai  pu  noter  l'origine  de 509  familles  étrangères  àl« 
commune  et  j'ai  constaté  que  : 


(I)  La  deroière  demande  conservée  aaz  archifes  de  l'Aisociatioa, 
mois  de  jàDTier  (836,  époque  où  j'ai  iermiDé  mes  recherches,  étsil 
dalée  do  mois  d'aoât  I85S. 
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S18  «pputienMDt  au  départeneni  4a  Donbs. 


103 

»           de  la  Haute-Sa^iie. 

» 

»            du  Jura. 

9 

»            du  Haut-Rhin. 

9 

à  la  Savoie. 

5 

au  département  du  Ba»-Rhin. 

8 

»            des  Vosges. 

8 

à  la  Suisse. 

4 

à  rAllemagne. 

4 

au  département  de  la  Meurthe. 

4 

»             de  la  Gôte-d'Or. 

3 

»            de  l'Ain. 

3 

»            de  la  Creuse. 

2 

»            de  la  Seine. 

2 

»            de  Saône«et-Loire. 

2 

»            du  Rhône. 

2 

> 

»            de  la  Moselle . 

L*Allier,  TAube,  TAfayroo,  les  Haules-Alpes ,  le 
Calrados,  la  Corrèze,  la  Gironde,  Tlndre.  la  Haulo> 
Marne,  leMorbîhan,  le  Nord,  TOise,  la  Seine-Iofërieure, 
Il  Belgiqne ,  la  Bavière ,  la  Pologne,  le  Piémont  ont 
fooroi  17  familles,  soit  une  par  chacun  de  ces  départe* 
mots  ou  royaumes. 

Cette  statistique  montre  que  ce  n'est  point  chez  les 
OQTriers  de  la  ville,  mais  qae  c'est  au  contraire  parmi 
l«s  étrangers  qui  y  sont  venus  fixer  leur  demeure  que  la 
Bîsére  a  fait  ses  dernières  recrues.  Ce  résultat  de  mon 
tnvaii  serait-il  donc  le  triomphe  de  Topinion  hostileaux 
institutions  récentes,  de  cette  opinion  qui  justifie  son  bos- 
tililéeQ  disant  que  Tassistance  publique  enfante  la  misère 
et  qu'elle  multiplie  les  pauvres  en  oflrant  une  prime  à 
la  paresse  et  une  amorce  aux  indigents  de  la  campagne? 
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Ce  serait  là,  il  faut  en  convenir,  un  fait  de.  la  plus  haute 
gravité,  car  s'il  était  prouvé,  il  faudrait  de  toute  néces- 
sité retourner  en  arriére  et ,  non  pas  supprimer  les 
œuvres  charitables  et  bienfaisantes  qui  seront  indispen- 
sables tant  qu'il  y  aura  des  pauvres,  c'est-à-dire  toujours, 
mais  en  modifier  l'organisation  et  surtout  en  mieux  ap- 
proprier les  rouages  aux  besoins  généraux  de  la  classe 
laborieuse. 

A  cette  opinion  qui  jouit  aujourd'hui  d'un  certain 
crédit,  on  a  souvent  répondu  dans  les  discours  officiels 
et  de  circonstance  par  des  affirmations  contraires  et  par 
des  raisonnements,  plus  ou  moins,  bien  motivés.  La  seule 
véritable  manière  d'y  répondre  consiste  à  produire  des 
faits  et  des  chiffres  et  j'ai  interrogé  les  uns  et  les  autres. 

J'ai  vu  dans  celte  question  un  problème  nouveau, 
intéressant,  à  la  solution  duquel  je  devais  attacher 
une  très-grande  importance.  Dans  quelle  proportion 
s'est  faite  l'émigration  des  indigents  par  rapport  aux 
émigrations  générales  dont  notre  ville  a  été  le  centre  : 
voilà  dans  quels  termes  je  l'ai  conçue. 

Pour  la  résoudre  j'ai  recherché  l'origine  des  9(M8 
ménages  qui  composent  notre  population  {intra  muro$)y 
et,  grâce  aux  cahiers  que  les  agents  du  recensement  m'ont 
confiés  avec  une  obligeance  extrême  et  aux  indications 
qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner,  j.'ai  pu,  sans  autre  dif- 
ficulté que  celle  qui  était  inhérente  à  la  longueur  d'un 
pareil  travail,  dresser  le  tableau  suivant,  où  j'expose 
1*  le  chiiïre  dos  immigrations  dans  la  ville  de  Besançon 
depuis  1840  à  1855  \  V  l'origine  des  immigrants. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  rémigration  est  un  faU  ac- 
quis» permanent,  continuel  et  progressif,  et  que  c'est  la 
campagne  qui  entretient  particulièrement  ce  mouvement 
qui  s'y  est  élevé  à  des  proportions  considérables  puis- 
que les  émigrés  qui  en  sortent  sont  à  ceux  que  les  villes 
fournissent  comme  5,S  est  à  1 . 

Ce  tableau  nous  permet  en  outre  de  répondre,  en 
partie  du  moins,  par  des  faits  à  la  question  qu'on  s'est 
posée  souvent  sans  chercher  à  la  résoudre  par  l'irrèsis* 
tible  argument  des  chiffres  :  si  l'assistance  publique,  en 
multipliant  ses  ressources  et  ses  moyens  d'action  n'a 
pas  à  se  reprocher  d'avoir  enfanté  la  misère  et  mu/Zt- 
plié  te$  pauvres  en  offrant  une  prime  à  la  pareue  et 
une  amorce  aux  indigents  de  la  campagne  ? 

Pour  résoudre  cette  question  d'unefaçon  péremptoire, 
il  faudrait  connaître  exactement,  à  dater  de  Tannée 
1 840,  le  temps  de  séjour  de  toutes  les  familles  indigentes 
actuellement  inscrites  sur  les  listes  du  bureau  de  bien- 
faisance et  de  toutes  celles  qui  ont  sollicité  les  secours 
des  diverses  institutions  charitables  de  notre  ville.  Je 
n'ai  pu  me  procurer  ce  renseignement  que  pour  les  %Z 
environ  des  premières,  mais  je  le  possède  à  l'égard  de 
toutes  celles  qui  se  sont  adressées  au  patronage  depuis 
i840à  1855  et  Ton  peut  voir,  page  132,  qu'un  septième 
seulement  de  ces  familles  appartient  &  cette  période.  De 
sorte  que,  sans  avoir  la  prétention  d'offrir  ici  des  con- 
clusions rigoureuses,  je  crois  pouvoir  présenter  avec 
confiance  celles  qui  vont  suivre,  parce  qu'elles  s'appro- 
chent beaucoup  de  la  vérité. 
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1840 
1841 
1842 
1843 
1844 
1845 
1846 
1847 
1848 
1849 
1850 
1851 
1853 
1853 
1854 
1855 
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NOMBRE 

proportionnel  des 

fanifles  eonsédérëes 

actuellement  comme 

mdigeates  par  rapport 

aux  autres. 


NOMBRE 

proportionnel  des 

flimilles  qui  ont 

demanda  les  secours 

du  patronage. 


6.5 

43,4 

12,1 

15,« 

6,6 

5. 

3, 

*.* 

2,6 

0,9 

0,5 

1, 


(1)1 


1 


D 
9 


B 

e 


B  résuKe  de  ce  tableau  que  la  proportion  des  immi*- 
griDis  nécessiteux,  par  rapport  aux  autres,  n*a  dépassé 
ootsUement  la  rooyenDG  que  dans  les'années  1841 , 
1842  et  18-13.  Or,  en  acceptant  comme  fondées  les  pré- 
TttilioDs  dont  je  cherche  à  apprécier  ici  la  yaleur,  quelles 
seraient  les  sociétés  de  bienfaisance  qu'on  pourrait  ren- 
dre responsables  du  fait  en  question  ?  Ecartons  d*abord 
b  société  maternelle  de  Sainfe>Anne,  celle  de  Secours 


(I]  Tal  déjà  fait  remarqoer  qne  It  ëeraière  demêodeoonfarTée  soi 
ntliitci,  ï  t'époqne  où  j*ai  fait  met  reelierelies,  était  datée  an  mois 
f asàl  le».  Toolet  les  faminel  «^tafeot  domieilkH^s  depolt  one  époque 
laMrieiire  à  ranoée  1951,  # 
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mutuels,  l'hospice  des  PelUes-Sœurs  des  pauTres  iju 
n'eiislaient  pas  encore  à  cette  époque.  Ou  ne  saurait 
rimpuler  davantage  à  la  Société  de  Saînt-Vincent-de* 
Paul,  car  elle  n'a  commencé  qu'en  1841,  et  la  publicité 
donnée  à  ses  premières  aumônes»  aussi  restreutes  que 
les  ressources  dont  elle  disposait  alors,  ne  date  que  da 
premier  mois  de  Tannée  1844  (1). 

La  Société  de  Patronage  reste  donc  seule  en  cause. 
Ainsi  réduite,  Taccusation  perd  beaucoup  de  sa  valeur; 
elle  tombe  à  rien  si  Ton  veut  bien  remarquer  que  b 
proportion  des  immigrants  nécessiteux  est  devenue  el 
est  demeurée  très-faible  depuis  1844,  malgré  la  publi- 
cité de  plus  en  plus  répaudue  du  bien  dont  les  instîto* 
tions  charitables  ont  été  Tinstrument. 

Les  plaintes  au  sujet  de  Taccroissement  des  pauvret 
sont  d'ailleurs  de  toutes  les  époques,  et  sans  en  chercher 
la  preuve  dans  les  temps  historiques,  je  citerai  des  faits 
presque  contemporains  qui,  pour  cette  raison,  n'eh  an* 
ront  que  plus  de  signification. 

Dans  une  réclamation  faite  au  préfet  par  le  bureau  de 
bienfaisance  contre  un  abonnement  avec  le  théâtre  (2). 
on  lit  ce  qui  suit  à  la  date  du  11  vendémiaire  an  X: 
((  La  saison  rigoureuse  approche  ^  les  récoltes  en  toos 
genres  ont  été  médiocres  surtout  celle  des  vignes;  le 
tableau  des  pauvres  qui  se  présentent  pour  demander 


(0  La  première  afeemblée  générale  et  par  oonaéqaeat  le  premier 
rapport  public  est  da  30  décembre  1843. 

(2)  A  roccasion  de  la  loi  da  7  frinoalre  ao  V,  qai  attribue  ani  indi- 
gents le  ourième  dagi  le  prodait  net  des  spectacles. 
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im  secours  à  domicile  et  qui  sodI  dans  le  cas  d'en  ob- 
tenir est  énorme,  et  celui  de  la  misère  pendant  Thiver 
est  effrayant.  *• 

M.  Droz,  en  donnant  sa  démission  de  membre  du 
toreao  de  bienfaisance  (18  ni?ose  an  XI),  parle  des  dé- 
goûts inséparables  et  des  soins  rebutants  qu'exigent  sept 
â  huit  cents  familles  qui  vivent  au  jour  le  jour  et  d'un 
nombre  égal  de  familles  qui  sollicitent  des  secours  ou 
qoî  D^osent  se  montrer. 

Dans  le  tableau  des  indigents  adressé  au  préfet,  à  la 
date  du  28  janvier  1806,  il  est  dit  :  «  Vous  y  verrez 
que  le  nombre  s'en  élève  à  près  de  800.  A  ceux-là  il 
faal  ajouter  une  multitude  de  voyageurs ,  de  femmes 
de  militaires  dont  les  maris  sont  à  l'armée,  de  pauvres 
honteux,  d'incendiés,  de  gens  enfîn  frappés  par  des  acci< 
dents  imprévus.  Nos  vues  se  sont  portées  jusque  sur 
les  malheureux  détenus  à  la  citadelle  et  dont  la  nudité, 
pendant  les  derniers  froids,  oiïrait  un  spectacle  déchi- 
rant. »(1) 

De  tout  ce  qui  précède,  concluons  enfin  que  Timmigra- 
tion  des  pauvres  vers  la  ville  de  Besançon  n'a  rien  que  de 
conforme  â  la  loi  qui  semble  présider  à  l'immigration 


(I)  «  Le  dëoâment  de  ces  prisonniers  était  tel  que  la  plupart 

d'eotreeox  o'étaieol  poiot  concerts.,  n'avaient  ni  twnnets,  ni  bas,  ni 

I  et  qu'il  s'en  Iroavait  (juantîté  qui  manquaient  de  tont; 

I  que  lorsque  leur  tour  venait  d'aller  se  cbauffèri  celui  qui 

^lofrait  se  dépoolllail  de  ses  haillons,  se  meilaii  an  lit  pour  que  son 

«^narade  pôl  aller  se  ciiatiffer.  •  (Rapport  de  If.  Charles  au  bureau 

^  bfeofo^saooe^  fléunce  du  25  frimaire  an  XIV.) 
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eu  général  et  que,  par  coBséquent,  les  institulions  cha- 
ritables doiveDt  être  exonérées  de  Taccasation  portée 
contre  elles. 

Je  déclare  en  terminant  ce  sujet,  que  je  ne  prétends 
pas,  à  Taide  du  dernier  tableau,  décider  la  question  en 
litige  \  mais  s'il  ne  la  juge  pas,  il  peut  du  moins  répandre 
sur  elle  quelque  lumière  et  c'en  est  assez  pour  appeler 
sur  lui  Tattention. 


En  présence  de  ce  mouvement  considérable,  surtout 
par  rappor)  aux  habitants  des  campagnes,  il  est  naturel 
de  se  demander  les  motifs  qui  dirigent  tant  de  familles 
vers  les  grands  centres  de  population.  Cette  question 
m'inspire  le  plus  grand  intérêt ,  mais  je  n'ai  pas  i 
Texaminer  ici  parce  qu'elle  a  été  approfondie  déjà  dans 
le  concours  remarquable  ouvert  en  1855  par  l'académie 
de  Besançon^  toutefois,  sans  traiter  ce  sujet,  je  puis,  en 
ce  qui  concerne  notre  ville,  résumer  ainsi  les  faits  qui 
s'y  rattachent  : 

Parmi  les  immigrants,  les  uns,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, sont  venus,  soit  pourdes  entreprises  commerciales 
ou  industrielles,  soit  pour  exercer  diverses  professions, 
particulièrement  l'horlc^erie  (1)^  beaucoup  d'autres, 
dans  l'ignorance  d'une  profession  définie ,  cédaient  à 


0 

(I)  Il  réraite  de  mes  recherelies  pertoonelles  que  tvr  «ariroB 

2,700  horlogers  qal  font  partie  de  la  popolalioa  actuelle  de  la  ville 

de  Besançon,  1,1  fil  appartiennent  à  l'immigration  dont  j'ai  préaenté 

el  tablean  page  ISS. 
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teUe  matttaîse  conseillère  qu'on  appelle  le  besoin  et  se 
Ussaîeni  pousser  par  le  désir  légitime  d'améliorer  leur 
sort,  par  un  tagoe  espoir  d'un  tra?atl  plus  ^r,  d'un 
salure  plus  élevé  et  de  secours  plus  efficaces  en  cas  de 
détresse  :  c'est  la  classe  des  journaliers  ou  manœuvres* 
Dans  une  autre  cat^orie  se  placent  les  domestiques  des 
deux  sexes  qui  viennent  chercher  en  ville  un  travail  plus 
facile,  plus  agréable  et  surtout  mieux  rétribué  et  qui  las 
du  joug  qu'impose  la  domesticité  finissent  par  demander 
au.  mariage  Tindépendance  et  l'aisance  qu'on  est  loin 
d'j  rencontrer  toujours. 

Je  dots  ajouter  que  parmi  les  immigrants,  un  certain 
nombre  appartiennent  aux  fonctions  du  gouvernement 
el  obéissent  en  se  déplaçant  à  une  des  conditions  es- 
sentielles de  leur  existence  comme  hommes  publies. 


Nous  avons  jusqu'ici  cherché  à  découvrir  le  mouve- 
ment de  la  population  indigente  à  Besançon  dans  les  35 
années  qui  viennent  de  s'écouler  et  à  dégager  ainsi  les 
motifs  qui  ont  présidé  à  la  fondation  des  institutions  qui 
témoignent  à  un  si  haut  degré  de  l'esprit  charitable  de 
nos  concitoyens.  En  outre,  nous  avons  reconnu,  par  un 
tableau  de  la  plus  grande  exactitude  que  l'émigration 
des  habitants  des  campagnes  était  une  des  principales 
causes  de  i'aocroissement  des  pauvres  parmhious.  Nous 
allons,  dans  oe  qui  va  suivre ,  étudier  l'indigence  en 
elle-même,  bien  décidé  à  introduire  dans  cette  étude  cette 
sévérité  d'analyse  que  le  médecin  sait  apporter  dans 
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robservation  des  maladies  avec  lesquels  Tindigeoce  a 
plus  d'un  rapport. 

C'estaux  archives  de  rAssocialion  de  secours  et  de  pa- 
tronage que  j'ai  puisé  les  éléments  de  cette  étude.  De* 
puis  1839,  époque  de  sa  fondation,  jusqu'au  mois  de 
janvier  1856,  2,420  familles  lui  ont  demandé  des  se- 
cours et,  sur  cenombre,  1827  ont  laissé  aux  archives  od 
dossier  plus  ou  moins  complet  que  j'ai  lu  et  dont  l'exac- 
titude est  irréprochable. 

Relativement  à  leur  état  civil,  parmi  ces  familles  917 
étaient  représentées  par  des  personnes  mariées  vivant 
actuellement  sous  le  régime  de  la  communauté  conju- 
gale, 499  par  des  veuves,  99  par  des  veufs,  200  par 
des  hommes  célibalaires,  30  par  des  femmes  célibataires 
57  par  des  femmes  abandonnées  de  leurs  maris,  5  par 
des  hommes  abandonnés  de  leurs  femmes,  8  par  des 
enfants  abandonnés  et  par  des  orphelins,  12  enfin  par 
des  hommes  dont  l'état  civil  n'est  pas  indiqué. 

Relativement  à  l'ftge  : 

60  personnes  étaient  âgées  de  phis  de  80  ans. 

326  étaient  âgées  de 70  à  80 

514             —             60  à  70 

382             —             50  k  60 

658             —            40  à  50 

510             —             30  à  40 

94             —            20à30 

15  étaient  âgées  de  moins  de.  . .  20 
285  âge  inconnu. 

Si  nous  considérons  la  moyenne  des  âges  cbei  les 
personnes  mariées,  on  voit  que  souvent  la  femme  est 
plus  âgée  que  le  mari  ;  elle  a  en  moyenne  5  ans  de  plus 
que  lui  et  j'ai  compté  238  familles  où  cela  est  ainsi  : 
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Dans  6  ménages,  la  femme  avait  8  ans  de  plus  que  son  mari, 

8  —  9  — 

8  —  10  — 

4  —  11  - 

1  —  12  — 
4  —  13  — 

2  —  15  — 

3  —  16  — 
1  —  17  -. 
1  —  18  — 
1  —  20  — 
1  —  23  — 

Ce  labieao  des  âges  met  en  saillie  deax  faits  impor- 
UdIs  :  le  premier  c'est  le  nombre,  relatiTemenl  grand, 
des  iodifidus  jeunes  encore  qui  demandent  les  secours  de 
labieoraisanceel  qui  n  ont  pas  su  trouver  dans  leur  jeu- 
nesse ou  au  moins  dans  Tâge  viril  cette  force  physique  et 
morale  nécessaire  pour  lutter  avec  avantage  contre  les 
liUqaes  de  la  misère.  Le  second,  c'est  le  peu  de  cas  que 
lespauTreSy  en  matière  de  mariage,  attachent  en  général 
i  la  question  des  âges  (1).  On  sait  qu'ils  apportent 
d'ailleurs  la  même  indifférence  à  tout  ce  qui  concerne  le 
caraclére,  l'intelligence,  la  profession,  etc.  Pour  beau- 
coup d'entre  eux  la  question  des  sexes  est  tout,  et  le  reste 
est  peo  de  choses . 

tt  n'a  été  fait  mention  des  enfants  que  pour  1,200 
fiimilles  : 


2B5  en  avaient  1 
295—2 
225—3 
173—4 
123—5 


93  en  avaient    6 

35         —  7 

14         —  8 

5         —  9 

2—10 


(I)  Qoelqiief  éoooomUles  ferraient  pent-étre  dam  ce  fait  la  preof e 
4*Dve  gnnde  prévoyance  à  certains  égardi;  maU  la  fécondité  bieo 
coDBDe  des  familles  pauvres  renverse  totalement  tonte  eiplication 
centrsIreàlanMre. 
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La  plupart  des  professions  ont  Tourni  leur  coolisgeiit 
à  la  misère  comme  on  en  peut  juger  par  le  tableau  sui- 
vant des  professions  exercées  par  les  chefs  des  familles 
qui  ont  sollieité  les  secours  du  patronne  : 


Nombre  àt»  d 
CatégoriM.  PROFESSIONS.  par  profmiw. 

1  Journaliers 680 

2  Vignerons,  cultivateurs,  jardiniers 101 

3  Cordonniers,  ^alochères  et  bordeuses  de  souliers  90 

4  Couturières,  Imgères,  faiseuses  de  blouses 6^ 

5  Menuisiers,  charpentiers,  ébénistes,  charrons. .  59 

6  Colporteurs,  brocanteurs,  revendeurs,  petits 

marchands 53 

7  Tailleurs  et  tailleuses  d'habits 51 

8  Pileuses  et  tricoteuses 40 

9  Horlogers  et  doreurs 39 

10  Maçons,  tailleurs  de  pierres 36 

11  Serruriers,  forgerons ,  jnécaniciens ,  cloutiers, 

fondeurs : 34 

12  Gjpseurs,  tuillters,  couvreurs  et  ferblantiers. . .  31 

13  Anciens  domestiques  (des  deux  sexes) 29 

14  Blanchisseuses,  laveuses  de  lessives 28 

15  Chiffonniers 25 

16  Tisserands 24 

17  Carriers,  mineurs,  casseurs  de  pierres  et  can- 

tonniers   23 

18  Scieurs  de  bois 20 

19  Chargeurs 17 

20  Commissionnaires,  postillons,  cochers,  facteurs 

de  la  poste 13 

21  Tourneurs,  tonneliers,  sabotiers 13 

22  Imprimeurs,  lithographes  et  relieurs  de  livres.  12 

23  Bonnetiers 12 

24  Chapeliers,  modistes,  passementières,  faiseuses 

de  casquettes,  de  gants  et  de  corsets 11 

25  Garçons  boulangers,  bouchers  et  pâtissiers.  ...  10 

26  Bateliers  et  pêcheurs 10 

27  Faïenciers,  poèliers,  marbriers 10 

28  Fabricants  de  cardes,  de  cordes,  de  brosses  et 

de  boutons 10 

29  Instituteurs,  copistes;  commis,  écrivains 10 

30  Voituriers 9 

31  Fabricants  de  paniers,  de  balais,  rempailleuses 

de  chaises 7 
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Nombrt  dct  d«nmd«t 
CMiforict.  PKOFBSSIONS.  pir  profoMÎoo. 

32  Matelassières 7 

33  Tannears,  bourreliers,  peigniers,  dégraissears.  5 

34  Peintres  et  sculpteurs 5 

35  Portiers 5 

36  Gardeuses  d'enfauts  et  de  malades  et  filles  *de 

soin 5 

77  Rémouleurs ,  chaudronniers ,  fabricants  de  pa> 
ni»luies 4 

38  Ouvriers  en  chocolat 2 

39  Ventouseuse,  ancien  cabaretier,  ancienne  reli- 

gieuse, ex-greffier,  ex-huissier  :  de  chacune 
de  ces  professions 1 

Parmi  les  familles  qoi  font  l'objet  de  cette  étude, 
qoeiqiies  ânes  avaient  joui  autrefois  d'une  certaine  ai- 
sance, OQ  comptaient  des  parents  dans  des  carrières  li- 
bérales, ou  enfin  possédaient  quelques  revenus. 

C'étaient  la  veuve  d'un  notaire,  la  fille  d'un  ancien 
chef  de  bataillon,  celle  d'un  ancien  capitaine,  la  famille 
d'on  capitaine  en  retraite,  les  parents  d'un  officier  de 
geodamierie  en  activité  de  service,  la  sœur  d'un  capi- 
laine  d^artillerie  en  acti?ité  de  service,  la  mère  d'une  re- 
ligieuse, celle  d'une  institutrice  à  l'étranger  et  celle  d'une 
aetrice. 

Une  pauvre  fille  avancée  en  âge  était  tombée  dans  le 
besoÎD  par  suite  d'une  faillite  qui  l'avait  dépouillée  d'une 
somme  de  5,800  fr.  suffisante  pour  soutenir  sa  vieil- 
lesse. Enfin  quelques  familles  moins  malheureuses  tout 
en  se  crbyant  des  titres  &  la  charité  publique  possédaient, 
raoe  une  petite  maison  estimée  &  la  somme  de  8  mille 
francs,  plusiears  des  rentes  de  400,  S80,  180,  150, 
144,  190,  40  fr.  et  enfin  5  autres  un  revenu  de  100 
fr.  cbarane» 

10 
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Sar  les  1827  familles  dont  les  renseignements  sont 
conservés  aux  archives  de  patronage  on  n  a  roealiooDé 
que  1 743  fois  Tannée  des  demandes  qai  se  classent  dans 
Tordre  suivant  : 


Années  1840   1  demande 

Années  1848 

50  demandes 

1841   0  — 

1849 

101 

— 

1842   0  — 

1850 

87 

— 

1843  297  — 

1851 

43 

— 

1844  378   — 

1852 

58 



1845  198  — 

1853 

16 



1846  348   — 

1854 

1 



1847  184  — 

1855 

5 

— 

On  remarquera  Tabsence  des  renseignements  eoocer- 
nant  les  demandes  adressées  pendant  les  trois  premières 
années  de  Texistence  de  Tassociation  ;  les  dossiers  en 
sont  sans  doute  égarés  et  cela  explique  pourquoi  sur 
2420  familles  mentionnées  aux  archives  je  n'en  aiétodié 
que  1897.  On  remarquera,  en  outre,  que  les  demandes 
de  secours  deviennent  sensiblement  moins  nombreuses 
à  mesure  qu'on  approche  des  dernières  années:  eo  voici 
la  cause.  Le  plus  grand  nombre  des  familles  en  élat 
d'être  secourues  par  le  patronage  a  été  adopté  dès  les 
premières  (umées  et  conservé  depuis,  en  grande  partie 
du  moins,  de  sorte  que  Ton  n'a  plus  à  admettre  aujour- 
d'hui que  celles  qui  tombent  accidentellement  dans  Tin- 
digence,  ou  qui ,  arrivées  depuis  peu  dans  la  ville 
n'ont  chance  d'être  accueillies  que  Torsqu'eHes  ont 
atteint  le  minimum  du  séjour  exigé  par  les  statuts. 

On  se  tromperait  si  Ton  se  croyait  en  droit  de  nesarer 
Tintensité  de  la  misère  d'uneennée  par  rapport  à  l'autre 
d'après  le  chiffre  des  demandes^  pour  aboutir  à  de 
pareilles  conclusions,  il  faudrait  opérer  sur  um  très- 
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graoda  échelle  ei  Tâge  de  dos  ioslUutioiis  cbaritables  ne 
le  pennet  pa»  encore. 

Ce  chiffre  prouve  bien  davaniage  le  degré  de  puUj- 
ciCé  do  bien  que  Tœuyre  parvient  à  faire  ei  Timportance 
des  ressources  dont  elle  dispose  ^  après  un  petit  nombre 
d'années  sa  ciientelle  est  faite,  e(  à  part  quelques  excep- 
lions  jostifiées  par  des  crisies  alimentaires,  politiques  ou 
iodastrielles,  te  nombre  de  ses  solliciteurs  se  maintient 
i  un  certain  niveau  qu'on  peut  regarder  comme  normal. 

J'ai  répété  à  la  Société  de  Saint- Vioceot-de-PauI  ce 
i|ie  j'avais  fait  au  patronage  :  le  résultat  suivant,  rela- 
lÎTimeot  au  dassemeat  des  demandes  par  années,  coqr 
firoie  simplemeot  les  observations  précédentes. 

Au  1"  janvier  1856,  cette  société  en  avait  re$u  die  la 
part  de  1,059  familles  différeates  (1). 


Eol845 

2  demandes 

En  1851 

118  demandes 

1846 

14 

— 

1852 

93       - 

1847 

126 

— 

1853 

128       — 

1848 

91 



1854 

120       — 

1849 

156 

—     - 

1855 

89       — 

1850 

108 

— 

Dans  854  cas ,  j'ai  noté  les  mois  auxquels  les  de- 
mandes correspondent-,  en  voici  le  résultat  d'après  Tordre 
de  fréquence  : 


Novembre 

190 

Avril 

34 

Décembre 

170 

Août 

31 

Février 

.34 

Octobre 

24 

Janvier 

Juin 

20 

Man 

62 

Juillet 

17 

Mai 

37 

Septembre 

11 

W  li  eit  probaM»  qv'po  cattaio  nqmMre  4e  demandea  adreitées 
dtti  tes  premièrea  années  de  l'eiisteoce  de  la  société  de  Saiot-Vln- 
œot-de-Pnii ,  a  été  égaré  comme  doqs  TavoDi  déjà  fait  remarquer 
poviepttnHiage. 
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Cetableaa  ne  comporte  presque  aucoo  commentaire. 
C'est  dans  le  mois  de  septembre  que  les  besoios  soqI  le 
moins  impérieux,  parce  que  ce  mois  représente  Tépoqoe 
de  Tannée  où  le  travail  jouit  de  la  plus  grande  aetivilé; 
ici,  ce  sont  les  récoltes  de  diverse  nature  et  particaliëre- 
ment  la  vendange  qui  mettent  en  mouvement  jusqu'aux 
manœuvres  habituellement  inoccupés  ;  là,  ce  sont  les  Ira- 
vaux  de  bâtiment  que  pressent  les  approches  de  Tbifer. 
C'est  le  mois  de  novembre  au  contraire  qui  est  le  plas 
chargé,  parce  qu'é  cette  époque  le  travail  diminue,  plu- 
sieurs ateliers  chôment,  le  salaire  languit,  le  crédit  de- 
vient plus  sévère  elle  froid  fait  sentir  ses  rigueurs.  Dans 
cette  classiBcation ,  le  mois  d'août  occupe  une  place 
anormale  :  il  en  serait  autrement  sans  doute  si  j'avais 
opéré  sur  un  chiffre  moins  restreint. 

Les  causes  principales  invoquées  par  les  pauvres  é 
l'appui  de  leur  demandes  sont  les  suivantes  : 

364  manquaient  d'ouvrage  ; 

259  ne  recevaient  qu'un  salaire  insuffisant  -, 

283  invoquaient  la  maladie  ou  la  mort  du  chef  de  la 
famille. 

212  invoquaient  les  infirmités  physiques.  Personne 
n'avouait  le  désordre  moral,  l'inconduite,  ces  infirmités 
puissantes  qui  introduisent  dans  les  familles  la  misèrfi 
aussi  sûrement  que  le  travail,  Tordre  et  Téconoroie  y 
font  entrer  l'aisance  et  le  bonheur. 

Mais  \hoû  l'aveu  manque,  les  renseignements  des  ins- 
pecteurs suppléent,  et  Toici  ce  que  l'analyse  de  ces  ren- 
seignements m'a  appris  : 
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Ous  57  eas,  4es  maris  avaient  abamloDiié  leurs 
(emnies  et  leors  enfaols  ; 

Deax  fois  les  hommes  avaient  tenté  d'empoisonner 
leurs  femmes. 

Dans  38  cas,  le  mari  ou  le  père  d'enfants  pour  qui 
on  demandait  des  secours  était  signalé  pour  son  incon- 
duite,  adonné  à  Tifrognerie,  maltraitait  sa  fçmme,  etc. 

Dans  S  familles  c'étaient  les  femmes  qui  avaient  aban- 
donné leur  mari  dont  Tun  était  presque  aveugle. 

Dans  5  dossiers,  on  n'indique  parmi  les  faits  saillants 
que  rincondttite  de  la  femme. 

Trois  hommes  veufs  avaient  abandonné  leurs  enfants, 
on  antre  faisait  pis  encore  *,  il  les  envoyait  mendier  et 
les  frappai!  s'il  ne  rapportaient  un  minimum  de  recettes 
fixé  d*  avance. 

Dans  5  autres  familles,  c'étaient  des  mères  veuves  qui 
aTaient  abandonné  leurs  enfants. 

45  iilies  célibataires  d'un  âge  avancé  étaient  mères. 


Du  côté  des  enfants,  le  spectacle  n'est  pas  moins  triste  : 

Dans  17  familles,  les  fils  étaient  signalés  pour  des 
mauvais  sujets,  des  débauchés,  des  vagabonds. 

Dans  8  familles,  les  filles  se  livraient  au  libertinage  à 
la  connaissance  de  leurs  familles  qui  toléraient  ce  dé- 
sordre ou  qui  étaient  impuissantes  à  le  réprimer. 

Dans  i 6  antres  cas,  les  filles,  sans  être  aussi  aiancées. 
dans  le  libertinage,  avaient  donné  le  jour  à  des  enfants 
illégitimes. 
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DaDs  8  ftiitiiHes,  des  pareDls  pauvres  avaient  été  trûlb 
plus  ou  moins  durement  par  des  eofants  en  état  ds  I« 
secourir. 

Dans  29  autres,  les  enfants  les  avaient  quittés  poor 
une  ville  étrangère  et  avaient  cessé  toute  relation  avec 
eux. 

Dans  plusieurs  familles,  des  enfants  de  sexes  difTéreols 
couchaient  ensemble. 

Deux  garçons  de  15  et  de  23  ans  n'avaient  aucase 
instruction  religieuse  et  n'avaient  point  fait  leur  première 
communion. 

6  chefs  de  famille  étaient  en  prison  ponr  vol  ,  recil 
ou  délit  forestier. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  la  situation  morale  des 
pauvres  de  notre  ville,  j'ajouterai  que  ta  société  di 
Saint-François-Régis  pour  la  réhabilitation  des  mariag», 
en  a  fait  bénir  272  dans  la  ville  de  Besançon  du  45  join 
1849  au  i''  avril  1858  c'est-à-dire  en  moins  de  iO  ans: 
français  entre  eux  229;  étrangers  entre  eux  10;  fran- 
çais et  étrangers  entre  eux  33. 

Quelles  réflexions  pourrais-je  ajouter  ici  qui  ne  vien- 
nent à  Pesprii  de  tout  lecteur  éclairé  ?  En  présence  de 
ces  nombreuses  familles  dont  la  moralité,  à  des  titres 
divers,  a  subi  de  si  graves  atteintes  et  où  le  désordre  oc- 
cupe une  place  si  grande  parmi  les  causes  qui  ont 
amené  la  misère,  comment  ne  pas  reconnaître  qée  ce 
n'est  point  par  des  distributions  plus  ou  moins  régnfières 
de  pain,  de  soupe  ,  de  bois,  de  vêtements,  etc.,  qu'on 
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\  ee  mal  terrible  qo'oo  appelle  le  paupérisme  3 
eomiMDt  ne  pas  admettre  qae  c'est  par  Tédacation  morale 
qo'oo  atteindra  le  bat  ?  Or  l*élémeot  moralisateur  par 
eicelleoce  c'est  le  trayail  \  le  travail  doit  donc  être  dé- 
wraiais  le  cri  de  ralliement  de  tous  les  philanthropes,  la 
baaoiére  des  institutions  charitables  et  le  levier  au 
mojair  duquel  elles  parviendront  un  jour  &  remuer  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  ramélioration  matérielle  et 
■orale  dn  peuple. 


J'aurais  voulu  faire  au  sujet  de  l'instruction  des  in- 
digeots  ce  que  j'ai  fait  pour  leur  moralité  \  mais  leurs 
doisiere  ne  contiennent  aucun  renseignement  à  cet  égard 
et  Ton  comprend  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  autre 
méat.  J'ai  cherché  à  combler  cette  lacune  en  interro- 
ropaot  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  les 
Sœws  de  Saint- Vincentrde-Paul  et  les  réponses  ont  été 
ideolîqoes  de  part  et  d'autre.  Je  copie  textuellement 
«elle  qo  une  religieuse  de  la  charité  m'a  remise  par 
écrit  :  c  D'après  les  observations  de*  nos  sœurs  les  plus 
eipérimentées  -,  il  parait  que  les  enfants  de  la  elasseab- 
soioment  indigente  sont  pour  la  plupart  d'une  apathie 
disolanle.  L'indifférence  des  parents,  la  triste  influence 
àm  privations  et  celle  du  mauvais  air  qu'ils  respirent 
inaulent  souvent  les  efforts  de  nos  soeurs  et  les  cas  con- 
traires sont  presque  toujours  des  exceptions.  »  N'estrce 
pas  ici  le  cas,  en  retournant  l'axiome  si  connu^  de  dire  : 
tels  enfants,  tels  parents  ?  Mais  revenons  aux  causes 
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matérielles  invoquées  par  les  pauvres  à  Tappui  de  leur 
demande. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  364  familles  man- 
quaient d'ouvrage  au  moment  où  elles  réclamaient  Tassis- 
tance  du  patronage.  Dans  beaucoup  de  professions 
répargne  est  impossible  et  le  salaire  ne  suffit  qu'aux 
besoins  du  jour  ;  aussi  pour  elles,  pas  de  travail,  pas  de 
pain.  Pour  ces  considérations  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  ni  sans  quelque  utilité  de  connaître  Ifs 
professions  que  l'on  accuse  d'un  chômage  suffisant  pour 
justifier  l'inscription  des  ouvriers  qui  les  exercent  au 
tableau  des  indigents. 


JoufDaliers  ou   inanœu-        Scieurs  de  bois '^.^   ..„„^ 
Yres 175 Jardiniers.. ..^!J^*?"f   , 


Cordonniers 20 

Gypseurs  et  couvreurs..  15 
Menuisiers  et  charpentiers  13 
Tailleurs  et  tailleuses  ...  12 
Tailleurs  de  pierres,  ma- 
çons   11 

Pileuses  et  tricoteuses  . .  11 

Couturières 10 

Serruriers,  maréchaux, 

ferblantiers 7 

Tisserands 6 

Horlogers  et  doreurs.  ...  7 


Scieurs  de  bois^j 

Bateliers 4 

Peintrescnbât.^^_  ^u»„„^ 

Tourneurs....  ^J,^,H"^  ^ 

Cloutiers jprofession  3 

Bonnetiers . . .  \ 
Tonneliers  ..  .  fde  chaaue 
Bel.  de  livres,  (profession    % 
Matelassières .  / 

Professions  diverses 22 

(Une  mention  pour  cha- 
cune d'elles.  ) 


Le  nombre  des  ouvriers  sans  ouvrage  a  été  sans  doute, 
supérieur  aux  chiffres  indiqués  dans  ce  tableau  ,  soit 
que  les  solliciteurs  aient  omis  de  mentionner  cette  cir- 
constance très-commune  pendant  l'hiver,  soit  que  les 
inspecteurs,  chai^gés  de  recueillir  les  renseignements, 
aient  eux-mêmes  oublié  de  IHnscrire  au  dossier. 

Il  y  a  une  chose  dont  la  classe  ouvrière  se  préoccupe 
trop  peu  quand  elle  fait  choix  d'un  état  pour  ses  en* 
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faols;  c'est  de  coonaltre  les  professions  qui  sont  le  moins 
sojeties  auxcbancesdu  chômage  et  qui,  moins  encombrées 
que  beaucoup  d'autres,  laissent  la  perspective  d'un  sa- 
laire suffisant  et  en  rapport  avec  les  besoins  d'une  fa- 
mille. Il  est  vrai  que,  dans  l'état  actuel  des  habitudes  et 
des  institutions,  rien  ne  peut  ni  la  renseigner  ni  la  con- 
seiller exactement  sur  un  objet  si  important. 

Pour  compléter  ce  sujet,  je  devrais  présenter  ici  le 
tableau  des  professions  dont  les  salaires  étaient  répu- 
tés insuffisants  pour  faire  vivre  les  259  familles  qui  se 
trouvaient  dans  ce  cas.  Mais  i^lui  que  j'ai  tracé,  pages 
i44eCl45)  peut  en  tenir  lieu  et  rendrait  superflu  ce 
Douveau  travail. 

N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  là  où  la  moralité  et  la 
saolé  sont  irréprochables,  là  où  le  travail  est  régulier» 
rien  ne  peut  mieux  justifier  l'état  d'indigence  que  Tin- 
soffisance  des  salaires.  Arrêtons-nous  un  instant  sur 
cette  question  et  voyons  si  cette  cause  a  pu  être  légitime- 
ment invoquée. 

Pour  traiter  avec  fruit  ce  sujet,  nous  avons  à  consi- 
dérer :  1"^  la  dépense  stricte  et  nécessaire  d'une  famille 
d'ouvriers,  et  2*"  le  salaire  dont  pouvaient  disposer  les 
solliciteurs  pour  faire  face  à  ces  dépenses.  C'est  ce  que 
jevais  faire  en  prenant  pour  base  de  ces  considérations, 
1^  le  budget  d'un  ménage  de  S  personnes  y  compris  5 
eoiants,  tel  que  je  l'ai  formulé  en  1849  dans  mon  mé- 
moire sur  l'indigence  (1  )  *,  2*  la  moyenne  des  salaires 

(I)  Dm  csiims  de  l'indigeiire  et  det  moyens  d'y  remédier,  par  le 
IVDrolMD  aine  (mémoire  couronné* par  VAcadi^mie  de  Besançon). 
Paris,  Jaeqacs  LeeofTre  et  C*,  1850. 
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accordés  aux  ouvriers  des  diverses  catégories  pendant  la 
période  annuelle  correspondante  aux  demandes  dont  j'ai 
exposé  le  tableau. 

On  peut  voir,  pages  96  et  27  du  mémoire  cité/en  ad- 
ditionnant toutes  les  dépenses  nécessaires  à  Tentretien  de 
la  vie  et  à  Téducalion  des  enfants  qu*un  ménage  de  cinq 
personnes  doit  disposer  d'une  somme  moyenne  an- 
nuelle de  837  fr.  75  cent.,  à  moins  de  recourir  i  l'as- 
sistance. 

Quant  aux  salaires,  nous  nous  bornerons  à  les  re- 
chercher pour  les  catégories  qui  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  demandes  ;  il  sera  facile  d'en  déduire  les 
ressources  dont  les  autres  peuvent  disposer. 

Il  y  a  dans  le  tableau  des  pages  i  44  et  1 45,  des  profes- 
sions dont  le  salaire,  tout  éventuel,  ne  saurait  être  esti- 
mé ^  celles  qui  sont  comprises  dans  les  catégories  2,  6, 
8, 49,  20,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  La  S*  comprend  61 
familles  de  vignerons  ;  ce  nombre  est  considérable  et 
Ton  ne  doit  pas  s'en  étonner.  L'industrie  vilicole  est  la 
profession  qui  a  le  plus  souflert  à  Besançon  depuis  viogt 
ans.  Exposée  d'abord  à  la  concurrence  ruineuse  que  les 
vins  du  commerce  lui  ont  faite,  depuis  rétablissement 
du  canal  de  navigation,  elle  a  eu  à  lutter,  depuis  huit 
ans,  contre  la  gelée  qui  a  rendu  son  travail  infécond. 

Les  vignerons  figurerontà  l'avenir  de  moins  en  moiiis 
sur  nos  tableaux  d'indigents,  car  beaucoup  de  vignes  ar- 
rachées pendant  le  temps  de  leur  stérilité,  sont  entrées 
dans  le  domaine  de  la  culture  générale,  et  les  travaîlleors 
qui  les  cultivaient  ont  presque  tous  demandé  à  d'autres 
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professions,  les  moyens  de  TÎTre  que  celle-là  leur  refu 
saHdèsormfis. 

La  8«  catégorie ,  celle  des  fileuses  et  des  tricoteuses, 
ne  comprend  que  des  femmes,  la  plupart  vieilles,  in- 
firmes et  incapables  de  faire  autre  chose.  Elles  ne 
peorent  absolument  pas  ?  ivre  du  produit  de  leur  tra- 
vail ;  cette  assertion  ne  peut  être  contestée  par  per- 
sonne, et  nons  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

Comment  pourrait-on  estimer  le  salaire  des  profes^ 
sions  rangées  dans  les  6%  15«,  18%  19«  et  20»  catégo- 
ries, dont  le  produit,  toujours  éventuel,  est  subordonné 
à  tant  de  causes  différentes,  parmi  lesquelles  le  zélé  et 
rhabiletè  du  travailleur  tiennent  un  des  premiers  rangs? 

Il  y  a  des  professions,  celle  des  manœuvres,  par 
eiemple,  qui  portent  Tindigence  avec  elles  ;  mais  celles 
dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  aussi  ingrates  de  leur 
nature,  et  je  vois  quelquefois  des  s(»enrs  de  bois,  des 
chargeurs  et  des  colporteurs  en  donner  la  preuve. 

A  on  autre  point  de  vue,  il  faut  remarquer  qu'un 
certain  nombre  de  professions  chôment  une  partie  de 
l'année  ;  on  ne  peut  alors  en  estimer  le  salaire  avec 
quelque  exactitude  qu'à  la  condition  de  tenir  compte 
de  ces  chômages  qui  se  répètent  en  quelque  sorte  pé< 
riodiquenient,  et  qui,  pour  plusieurs  catégories  d'ou- 
vriers, sitivent  les  mouvements  du  temps  et  des  saisons. 

Amsi,  les  màfrasovres,  la  plupart  des  ouvriers  du  bâ- 
ttinent,  tels  que  les  ma^ns,  les  tailleurs  de  pierre,  les 
gypseors,  etc.,  etc.,  sont  inoccupés  au  moins  pendant 
deui  à  trois  mois  de  l'hiver^  beavconpd'entreemc  sont, 
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en  oulre,  obligés  de  suspendre  leurs  travaui  pendant 
les  pluies,  et  elles  sont  très-fréquentes  à  Besançon,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant,  qui  com- 
prend en  même  temps  les  jours  de  neige  observés  de, 
18S0àl857: 


AODéM. 


Jant. 

Pé«.  Mar*.  AtriL  Mai.  Join.  JuilL  koùL  Sept 

.OeUN^. 

Die.  Tôt 

î 

7 

7 

1 

16 

12 

12 

10 

15 

6 

10 

8 

7 

111 

e 

5 

7 

12 

y 

11 

6 

15 

19 

14 

6 

19 

16 

14 

9 

5 

3 

137 

e 

2 

1 

3 

1 

10 

17 

3 

14 

11 

3 

5 

16 

22 

10 

22 

13 

12 

17 

9 

154 

e 

1 

6 

2 

1 

10 

i 

16 

5 

5 

19 

19 

16 

11 

11 

15 

16 

4 

1 

138 

e 

3 

13 

7 

2 

1 

1 

5 

39 

5 

5 

5 

3 

8 

14 

17 

13 

13 

3 

14 

11 

13 

109 

e 

1 

5 

1 

* 

3 

4 

14 

3 

1 

17 

13 

9 

20 

12 

18 

12 

13 

19 

11 

4 

150 

e 

9 

4 

2 

1 

7 

23 

î 

16 

8 

11 

10 

17 

9 

4 

10 

12 

5 

12 

10 

126 

e 

2 

9 

4 

3 

18 

En  retranchant  les  mois  de  janvier  et  de  décembre, 
où  le  travail  est  complètement  impossible  aux  profes* 
siôns  désignées  plus  haut,  et  en  admettant  que  chaque 
jour  de  pluie  leur  coûte  un  tiers  de  journée  de  travail, 
il  leur  reste  à  peine  250  journées  productives. 

Les  tailleurs,  les  couturières,  et  en  général  tous  les 
ouvriers  occupés  à  la  confection  des  vêtements,  éprou- 
vent dans  leur  travail  une  interruption  analogue.  Tous 
les  ouvriers  de  cette  catégorie  que  j'ai  consultés, 
souffrent  de  ce  qu'ils  appellent  la  $aimm  morte  qui  se 
reproduit  deux  fois  par  an,  au  milieu  de  l'hiver  et  au 
milieu  de  Tété,  lorsque  les  commandes  déterminées  par 
la  transition  des  saisons  sont  achevées. 
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Beaucoup  d'autres  professlous  éprouvent  aussi  des 
chômages,  mais  comme  cet  accident  se  reproduit  plus 
rarement,  et  qu'on  ne  peut  lui  assigner  des  causes  ré- 
gulières, je  ne  m'j  arrêterai  pas  ;  je  signalerai  cepen- 
'dant  en  passant,  sauf  à  m'y  arrête^  plus  tard,  Thorloge- 
rie  où  la  suspension  du  travail  se  répète  depuis  quel- 
ques années,  assez  souvent,  pour  faire  naître,  suivant 
moi,  des  inquiétudes  fondées. 

Après  ces  restrictions,  nous  pouvons  interroger  les 
professions  dont  les  ou?riers,  soit  qu'on  les  occupe  à  la 
joomée,  soit  qu'ils  travaillent  A  leurs  pièces,  reçoivent 
00  salaire  déterminé  ou  facile  à  déterminer. 

Pour  abréger,  je  présenterai  le  résultat  de  mes  re- 
cherches sur  les  salaires,  sous  forme  d'un  tableau  où 
[établirai  :  4"*  le  maximum,  le  minimum  et  la  moyenne 
dtt  salaire  d'un  jour  ^  i^  le  produit  annuel  calculé  sur 
300  jours  de  tra?ail-,  5^  le  produit  annuel  calculé  sur 
%0  jours  de  travail,  pour  les  professions  assujetties  à 
00  chômage  régulier  -,  k*  la  différence  en  moins  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  annuelles,  différence  que  doit 
combler  le  travail  de  la  mère  et  des  enfants^  ou  du  père 
et  des  enfants,  suivant  le  cas  ^  5^  enfin,  la  différence  en 
plus  pour  les  rares  professions  qui  produisent  un  salaire 
iopérienr  aox  dépenses  : 
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n  résulte  de  ce  tableau,  que  le  salaire  produit  par  la 
plupart  des  professions  eiercées  par  les  hommes,  ne 
pouTait  suffire  à  reotretien  d'un  ménage  composé  de 
cinq  personnes,  qu'à  la  condition  de  s'élever  au-dessus 
du  minimom  et  même  de  la  moyenne.  Avec  le  maxi- 
mum, les  professions  d'imprimeur,  de  tailleur  d'habits* 
de  forgeron,  de  mécanicien,  de  fondeur,  de  serrurier, 
de  ferblantier,  pouvaient  se  passer  du  supplément  four- 
ni par  le  trarail  de  la  mère  de  famille  et  des  enfants  ^  il 
nesoffisaîC  déjà  plus  aux  catégories  2,  3,  9,  et  même  à 
la ,6*  dont  le  travail  est  sujet  à  des  interruptions  régu- 
lières pendant  l'hiver  ;  mais  du  moins  il  ne  nécessitait 
qu  M  supplément  modique  et  facile  A  réaliser,  tandis 
qu'il  était  évidemment  insuSbant  pour  les  catégories  1, 
11,  12  et  une  parliede  la  15^  Or,  que  faut-il  pour  que 
le  salaire  soit  élevé  au  maximum  ?  Il  faut  de  la  part  de 
l'iNivrier  trois  choses  :  1<^  de  l'intelligence  ;  2^  une  ins- 
Iniclîon  élémentaire  conforme  aux  besoins  de  son  état; 
3*  une  instruction  professionnelle  solide,  et  par  consé- 
quent un  apprentissage  satisfaisant  par  sa  qualité  et  par 
sa  durée. 


(1)  Je  coossererai  nn  chapitre  spécial  à  cette  professioo. 

(2)  Les  caDtooolers  sont  payés  par  mois  et  par  consëqaeDt  toute 
rannée. 

(S)  ncat  dlMcile  de  détennîoer  d'une  manière  générale  le  traile- 
ment  reçu  par  les  trafaillears  de  cette  catégorie;  tootefois  on  peot 
signaler  œlnî  des  sons-institnteors  et  même  de  quelques  instituteors 
(4oafr.}  eemme  tout  à  ftiit  insoffisant,  et  eelol  que  donneot  oerUÉas 
iiafiioBniBrcs  du  gomeroement. 

(4)  Le  trafail  est  trop  rare  pour  en  apprécier  le  produit  annuel. 
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L'intelligence  ne  ?ienl  pas  dcHious,  c'est  un  don  de 
Dieu  que  nous  ne  pouvons  que  développer  par  Tétode  et 
le  travail.  Il  en  est  autrement  de  Tinstruction.  Avoir  le 
soin  que  l'on  prend  partout  des  enfants  de  la  classe  ou- 
vrière, on  pourrait  croire  que  la  leur  laisse  générale- 
ment peu  A  désirer,  et  que  Tignorance  est,  cbei  eux,  un 
Tait  exceptionnel  qui  tend  tous  les  jours  ft  disparaître. 

Il  n'en  est  cependant  point  tout-à-fait  ainsi,  et  pen- 
dant un  exercice  de  douze  années,  comme  inspecteur  du 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  j'ai  reoconlré 
souvent  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers  plus  oo 
moins  dépourvus  de  l'instruction  primaire  prescrite  par 
la  loi  de  mars  1841.  Dans  Texercicede  l'année  1856,  la 
proportion,  par  rapport  aux  autres  en  était  de  1S  0|0. 
Voici  d'ailleurs,  la  partie  de  notre  rapport  au  Préfet  do 
Doubs,  où  nous  avons  traité  cette  question.  «  L'instruc- 
tion des  enfants  est  un  point  sur  lequel  nous  avons  tout 
particulièrement  fixé  notre  attention  cette  année,  et  vous 
trouverez  ci-joint,  un  tableau  détaillé  de  la  situation  à 
cet  égard.  Sur  152  enfants  de  13  à  16  ans,  128  ont  re- 
çu l'instruction  primaire  élémentaire  prescrite  par  l'ar- 
ticle 5  de  la  loi  du  22  mars  1841 ,  24  en  manquent  plus 
ou  moins  complètement;  plusieurs  savent  à  peine  lire, 
et  parmi  ceux  qui  ont  ce  premier  degré  d'instruction, 
quelques-uns  ne  savent  point  écrire. 

Q  II  est  à  remarquer  que  ceux  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment instruits,  appartiennent  ordinairement  à  des  fa- 
milles pauvres  qui  trouvent  dans  le  salaire  que  la  plupart 
de  ces  enfants  rapportent,  un  supplément  précieux,  quoi- 
que faible,  par  les  temps  difficiles  que  nous  traversons. 
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OUîger  oes  ettfmits  è  retouroeraiix  éeoles  publiques,  ainsi 
ipe  \e  Yeoi  la  loi,  e  est  leur  interdire  râtelier,  c'est  leur 
sopprîmer  \t  salaire  sans  a? antage  pour  lèar  instruction 
et  poar  leur  moralité;  car,  se  résignant  dtfficîlemeoi  k 
rentrer  aui  eiassas  primaires,  en  compagnie  d'enranls 
phis  jeunes  qu'eux,  ils  attendraient  dans  Toisiveté,  peut* 
être  dans  le  Tagabondage,  Tâge^ui  doit  les  soustraire  é 
noire  survetlIaDce. . . 

•1*11  fautlereconnattre  d'ailleurs,  les  familles  oufrières 
qui,  par  ienr  négKgènce,  privent  leursmfants  des  avan-t 
lagas  de  rinstruction  primaire,  mérilenipeut-^re  le  bé- 
oéfiee  des  eircoftstaoees  atténuantes,  car  les  écoles  pri* 
maires,  malgré  leur  muittplioité ,  sont  insuflSsantea  è 
Besançon. 

«  £t  pour  en  citer  une  preuve,  nous  sommes  en  mesure 
d'affirmer  que.  dans  le  canton  nord,  les  écoles  publiques 
refusent  cbaquo  année,  un  certain  nombre  d'enfants,  et 
qu'à  la  dernière  rentrée,  une  centaine  entiron  n'y  a  pu 
Irottfer  place.  El  encore  y  a-t-il  encombrement  dans  les 
classes  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  è  tel  point 
que  celle  des  oommençanls,  composée  de  460  écoliers 
inscrits  et  de  140  présents,  se  tient  dans  une  salie  eii- 
goa^  où  lair  n'est  supportable  que  grtoe  aux  mesures 
sages  et  aux  précautions  incessantes  que  prend  le  digne 
iffère  qui  en  est  chargé.  »  (I) 

L'inslruction  professionuelle  laisse  à  désirer  dans  la 


(I)  Rapport  su  préfet  da  Doubs  par  MM.  Boillot,  caré  de  Saiote- 
ifsdeleine,  Ifsfbiea,  tériflcsteur  dei  pefdt  et  tceniref,  et  Droheii, 
ma,  émmt  eé  n^Awlaa  (4ad«ée«ittre4afi6]. 
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même  propotiioa;  înoomplètepour  beaucoup  d'oufriers, 
elle  les  rive  à  te  miaimam  de  salaire  qui  en  fait  pour 
Tassistanoe  publique  une  charge  que  rien  désormais  ue 
saurait  alléger. 

Indépendamment  du  vice  d'une  instruction  élémeo* 
taire,  nulle  ou  faible,  il  faut  en  accuser  la  trop  courte 
durée  des  apprentissages.  L'ouvrier  est  travaillé  de  ce 
mal  de  notre  époque,  qui  fait  que  Ton  veut  générale- 
ment aujourd'hui  que  le  travail  produise  tôt,  vtte  et  «û« 
rement.  L'homme  instruit,  aussi  bien  que  celui  qui  m 
l'est  guère,  celui  qui  possède  une  certaine  aisance,  aussi 
bien  que  celui  qui  n'a  rien,  recherchent  les  places,  les 
fonctions,  les  emplois  pourvus  d'appointements  fixea. 
On  est  avide  de  positions  faciles  à  remplir,  et  qui ,  en 
assurant  l'existence  économisent  la  peine,  dispensent 
de  toute  initiative  et  annulent  l'individualité.  L'ouvrier 
n'est  pas  autrement  fait  que  les  autres  hommes  de  son 
siècle  ;  il  préfère  les  apprentissages  de  courte  durée  el 
les  professions  les  moins  difficiles,  pour  arriver  plus  t6l 
au  salaire,  et  de  même  que  les  premiers  préfèrent  la 
dépendance  et  Timmobilité  au  mérite  des  difficultés  vain- 
cues el  à  l'honneur  des  succès  mérités;  de  même,  nous 
le  voyons  sacriGer  un  avenir  plein  d'^espoir  à  un  prér 
sent  qui  demain  ne  sera  plus. 

Mais  je  m'aperçois  que  celte  digression  nous  éloigne 
de  la  question  des  salaires;  il  est  temps  d'y  rentrer. 

Si  le  salaire  élevé  au  maximum  peut  suffire  aux  dé- 
penses du  ménage,  et  même  permettre  quelques  écono 
mies  diiHS  un  certain  nombre  de  professions,  il  n*en  est 
plus  de  même  s'il  descend  à  la  moyenne,  et  à  pins  forte 
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nîsott  ao  minimiiin.  Dans  ces  deux  eas,  ia  vie  ne  peut 
Mre  assurée  qu'à  ia  codiIUiod  d'ua  sopplémeni  foorpi 
par  le  IraYail  de  la  mère  et  par  celui  des  enfants. 

Ce  supplément  peut  être  obtenu  sans  beaucoup  de 
diflBcttUé  chez  les  ooTriers  des  catégories  7,  10,  4,  13^ 
5,  9,  et  même  14  et  2;  mais  comment  le  travail  d'une 
femme  pourrait*il  y  suffire  dans  les  ménages  où  le  mari 
gagne  moins  de  600  fr.,  si  la  femme,  ce  qui  est  habi- 
tuely  exerce  elle-même  une  des  professions  les  moins  lu- 
cratives, parmi  celles  qui  sont  dévolues  aux  personnes 
de  scm  seie. 

Le  conseil  général  du  Doubs  s'est  occupé  déjà  plu- 
rieurs  fois  de  la  question  des  salaires  pour  les  ouvriers 
et  employés  qui  reçoivent  un  traifement  de  l'adminis- 
traiioDf  et  ses  conclusions  sur  ce  point  sont  parfaitement 
eonfSormes  aux  miennes  ,  ainsi  que  le  prouvent  les  cita- 
tions suivantes  que  j'emprunte  aux  comptes-rendus  de 
la  session  du  mois  d'août  1857. 

Séance  du  25  août,  —  «  Le  salaire  des  receveurs  deâ 
bureaux  de  péage  sur  les  routes  départementales  est  de-r 
veno  insuffisant,  en  raison  de  la  cherté  des  subsistances.  >» 

«  Les  cantonniers  des  roulesdépartementales  ne  trou« 
vant  pas  dans  leur  salaire  une  rémunération  qui  suffise 
à  leurs  besoins,  M.  l'ingénieur  en  chef  sollicite  la  révî-^ 
sioA  des  tarifs  de  ces  salaires.  *> 

Séance  du  S7  aoûi,  —  Le  corps  des  instituteurs  est 
aaifflé  du  sentiment  de  ses  devoirs  et  les  remplit  conve- 
nablement; mais,  par  suite  de  la  cherté  des  denrées,  la 
position  de  ces  fonctionnaires  est  devenue  difficile  pour 
ta  plupart  d'entre  eux.  La  position  des  institutrices  est 
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eocore  moins  avaiUagèase  et  plus  dîflicile  à  amèltorer 
que  celle  des  iostîtulieurs.  Le  oooseîl  géDèral  ai^iesor 
cet  élal  de  choses  la  sollicitade  de  l'administratioii.  » 

Séance  du  28^o6l.  -^  «  11.  ringéoieur  eir  chef  si- 
gnale la  situation  Tftoheuse  des  cantonniers  el  employés 
sur  les  routes  départementales,  dont  le  salaire  est  ififè- 
rieur  à  celui  des  ouvriers  les  moms  habiles...  «• 

Le  conseil  constate  «  que  les  traitements  des  employés 
sont  toujours  loin  d'atteindre  le  taui  exigé  par  Féquilè 
et  les  convenances.  Le  conseil  générai  n'a  jamais  cessé 
de  réclamer  contre  cet  état  de  choses,  et  il  voit  avec  une 
véritable  douleur  que  la  cherté  des  subsistances  ne  l'ait 
même  pas  fait  cesser.  *• 

Quand  donc  la  sollicitude  de  Tadminislration  appelée 
sur  cet  état  de  choses,  s*y  arrètera-treileasses  pour  épar* 
goer  au  conseil  général  la  douleur  d'en  faire  de  nouvea« 
Tobjet  de  ses  délibérations  ? 

Nous  avons  reconnu  que  le  salaire  des  femmes  pou- 
vait facilement  compléter  le  budget,  et  assurer  les  dé- 
penses dans  les  ménages  où  le  mari  gagne  un  certaio 
minimum,  à  condition  toutefois,  que  ces  femmes  n*aîeat 
pas  charge  de  petits  enfants,  et  qu'elles  puissent  se  livrer 
régulièrement  au  travail.  Mais  si  ce  salaire  coostilue 
toutes  les  ressources  de  la  famille,  comment  rexislence' 
de  celle-ci  sera-t-elle  assurée  sans  Tinterventioo  de  Tat* 
^  sistance  ?  Et  ce  n'est  point  ici  une  hypothèse  gratuite» 
puisque  sur  les  1827  familles  qui  forment  la  base  pria^ 
cipale  de  celte  étude,  499  étaient  représentées  par  des 
veuves  et  57  par  des  femmea  abandonnées  de  leurs  maris. 

Je  borne  là  mes  observations  sur  la  salaire  des 
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fraimoi,  la  leeture  do  Uèlean  préeédont  suffira  pour 
rempUr  les  laooaes  qat  j'aurai  pu  laisser  sur  ce  sujet. 

Toutefois,  je  ne  terminerai  pas  cette  questioo  sans 
faire  remarqMr  que  le  budget  qui  nous  a  servi  de  tenue 
de  comparaison  entre  les  dépenses  et  les  recettes,  a  pour 
base  le  prti  des  denrées  de  Taonèe  1849,  époque  où 
l'ai  composé  mon  mémoire  sur  l'indigence.  Gela  devait 
Mre  :  puisqu'il  sagissait  de  rechercher  lesraf^rte  entre 
les  salaires  et  les  dépenses  de  la  population  indigente  de 
1S40  à  1855,  il  était  juste  de  prendre  une  moyenne  en 
dehors  de  Téléfation  du  prix  des  denrées  qui  a.  pesé 
si  lourdement  depuis  trois  ans  sur  la  population  ou- 
vrière. 

Anjoord*bui,  ce  budget  devraitsubir  des  modifications 
car  le  taux  des  salaires  et  cehii  des  denrées  de  consom- 
■Mtimi  se  sont  élevés  sensiblement*  liais  il  résulte  des 
calcula  auxquels  je  me  suis  livré  à  cet  égard,  que  peuK 
dant  les  années  1855,  1856  et  1857,  le  prix  des  sub- 
alimentaires ^s'est  augmenté  en  moyenne  de  0,3 
,  que  les  avantages  salaires  n'ont  été  élevés  que  de 
0,4. 

Pour  que  désormais  toute  discussion  irritante  sur  la 
queslioo  des  salairesy  toute  récrimination  de  la  part  des 
ewriers,  toute  grive,  toute  coalition  perdissent  leur 
raison  d'Mre,  et  enfin,  pour  que  le  travail  permit  à  un 
plus  grand  nombre  de  travailleurs  de  vivre  sans  avoir 
recours  &  Tasaistance,  il  faudrait  que  l'augmentation  de 
0,2  acquise  aux  salaires,  le  fût  définitivement,  quel 
que  tûi  d'aiHeura,  l'abaissement  obtenu  dans  le  prix  des 
denrée»  de  eiHisoimmation. 
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Uresfdrail  encore  aui  institutions  charitables 
de  pauvres  à  assister*  Les  manœuYreSy  qui  jamais  ne 
pourront  vivre  de  leur  modique  salaire,  les  veuves,  les 
orphelins,  les  malades  et  les  infirmes  formeront  encore 
une  nombreuse  clientèle  que  toutes  les  ressources  de  Tas^ 
sisiaoï^e  ne  soulageront  qu'incomplètement. 

Je  reconnais,  d'ailleurs,  tout  le  premier,  combien 
eetle  question  des  salaires  est  deiicale  et  difficile.  Ce 
n'est  point  dans  leur  taux  plus  ou  moins  élevé  que  se 
trouve  le  principal  étémepl  de  Taisance  et  du  bonheur, 
et  ce  que  je  dirai  tout-à^rheure  de  rborlogerie,  dtcra 
toute  équivoque  sur  ce  point. 

Dans  les  considérations  [irécédentes,  nous  avons  éta- 
bli nos  calculs  san»  nou»  préooouper  de^  interriiplinns 
de  travail  occasionnées  par  les  maladies  5  il  faudrait 
cependant  bien  quelquefois  compter  avec  cet  ennomi 
perpétuel  du  genre  humain,  qui  vient  d'ailleurs  si  sou- 
vent s'asseoir  au  foyer  de  louvrier. 

Nous  avons  vu  page  148^  que  dans  383  cas,  parmi  les 
motifs  à  Tappui  de  la  demande,  on  avait  invoqué  la  oh* 
ladie  ou  la  mort  qui  en  avait  été  la  suite,  et  que  dans 
313  autres,  c'étaient  des  infirmités  plus  ou  moina  incu- 
rables :  ce  qui  donne  en  total  près  du  quart  des  chefs  de 
famille  dont  le  travail  était  interrompu  pour  raison  de 
santé.  En  analysant  quelquefrunes  des  principales  con- 
ditions matérielles  hygiéniques  au  milieu  desquelles 
nous  rencontrons  beaucoup  d'ouvriers,  il  sera  facile  de 
comprendre  qu'il  n'en  pouvait  guère  être  autrement. 

En  premier  lieu,  ils  sont  généralement  fort  mal  logés, 
A  Besançon,  une  chambre  seule  dans  les  quartiers  po- 
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pitlMx,  et  dans  de§  conditions  qoi  ne  sont  rien  moins 
qM  oonfortaUee»  se  paie  cent  francs  ;  et  cependant, 
afmt  tenu  note  du  prii  du  loyer  pour  437  ménages 
piivres  du  canton  nord ,  j'ai  trontë  que  pour  eux , 
le  flMximum  du  loyer  était  de  70  fr.  80  c. 

kmioimum,  33  fr.  30  c. 

h  moyenne,  35  fr.  30  c. 

D  y  a  des  familles  de  sept  et  de  huit  personnes  qui 
paient  100  fr.  par  an  :  mais  il  y  en  a  de  cinq  et  de  trois 
qoi  DO  paient  que  36  fr.,  et  une  de  huit  personnes  qui 
n'en  paie  que  48.  Et  comment  s'en  étonner  quand  on 
Toil  que  la  commission  municipale  des  logements  insa- 
lubres a  constaté  en  1834  dans  le  canton  nord  (1),  175 
.  chambres  assez  insalubres  pour  qu'elle  ait  cru  devoir  y 
interdire  le  coucher.  Je  crois  que  si  la  commission  re- 
commençait son  enquête,  elle  Irouyerait  les  choses  à  peu 
près  dans  le  même  état. 

Sur  409  familles,  150  habitent  le  premier  étage,  109 
le  second,  74  le  troisième,  8  le  quatrième,  et  enfin  90 
demenrent  au  rez-de-chaussée.  111  demeurent  sur  la 
rue  et  298  sur  la  cour,  et  quelles  cours  !  La  commission 
moDicipale  que  j'ai  citée  tout-à-Kheure,  y  a  constaté 
197  (osses  d'aisances  dans  de  mauvaises  conditions  d'em- 
piacement,  de  conservation  ou  d'entretien,  et  41  creux 
è  fomier  ouverts,  comme  elles,  sous  les  habitations,  et 


(f)  Je  ne  puis  parler  que  da  canton  nord,  parce  qae  la  commUftoo 
b'i  pas  terminé  tes  opérations  dans  le  canton  sud,  et  qull  m'a  été 
iaiffossMile  de  me  procorer  ses  noies  sor  la  partie  de  ce  canton  qo^elle 
iTisilée. 
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peiivAot,  d'une  maniëte  ou  d'une  auirè,  coiiptoiMUi» 
la  «aii(é  publiqua,  ou  dq  mom^  iDcouuBoder  le  voiaî- 
oagei 

A  p^ine  publiée  el  connue,  la  loi  sur  les  logeineDle 
ipsalubrea  est  déjà  lettre  morle,  et  eomme  taot  de  régl»- 
roenl9  utiles  en  matière  d'hygiène,  elle  va  tomber  eo  dé^ 
suéUide  avant  même  d'avoir  été  appliquée.  C'est  ainsi 
que  les  plus  sages  mesures  viennent  échouer  devant  la 
routine  et  Tinertîe  :  en  économie  sociale  comme  ea 
physiologie,  la  tôte  qui  conçoit  et  les  membres  qui  eiè- 
cuteat  ne  sont  pas  toujours  co  harmonie. 

El  notez  bien  que  je  ne  critique  pas,  je  me  borne  à 
constater  un  fait  qui  est  la  conséquence  forcée  de  Tétai 
actuel  de  la  ville  de  Besançon,  par  rapport  à  sa  popula- 
tion et  aux  1,387  maisons  entre  lesquelles  elle- est  par- 
tagée. 

Pour  que  la  loi  sur  les  logements  insalubres  fût  ri- 
goureusement exécutée,  il  faudrait,  dans  beaucoup  de 
maisons,  agrandir  les  cours,  supprimer  des  cloisons, 
multiplier  la  surface  des  lieux  habités,  il  faudrait^  en  un 
mot,  diminuer  considérablement  le  nombre  des  chambres, 
et  par  conséquent  repousser  de  la  ville  une  foule  d'ou- 
vriers; qui  ne  pourraient  plus  s'y  loger,  à  moins  qu'on 
ne  bAlii  de  nouveaux  quartiers»  comme  cela  se  fait 
dans  beaucoup  de  villes,  et  qu'on  n'opposAt  ainsi  un  re- 
mède efficace  à  rencombremenl  dont  la  ville  de  Besan* 
çon  commence  à  soulTi  ir. 

Je  borne  là  mes  considérations^  celles  que  j'y  pour- 
rais ajouter,  tirées  de  la  malpropreté,  de  la  mauvaise 
alimontation,  de  Tallération  de  l'air  respirable,  e(c.^ 
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tfOflMtM  Q6S  ^cficMniPS* 

Bènraiit  eoooaltre,  approximaliyemehl  du  moim,  et 
flrtBBt  qfi'il  est  en  moi,  dans  quelle»  proportians  lès 
mlidies  frappeol  les  diterâes  professioDS,  j'ai  dressé  la 
fliatîtiiqve  de  celles  qa'exeerçaîeiit  les  malades  admis  à 
mpMy  de  1890à  18S0,  et  de  f 845  à  1855. 

Toici  les  résultats  qu'elle  m'a  founiis  : 


iounialiers  des  deux  sexes 391     par  an. 

IkHoestiques 89,9  — 

figneioDs,  cahi?ateur3,  jardiniers 57,1  — 

tfenoisiers,  charpentiers,  ébénistes,  charrons  44,4  — 

Cofdônniers,  gaiochiers,  sabetiers 38,7  — 

TaiUenrs  et  tailleuses  d*habits 38,4  — 

laçons,  tailleurs  de  pierres 35,8  — 

SerratMrs,  forgerods,  mécauicieDs,  fondeurg  33,7  — • 

CMtnhères,  lingères,  faiseuses  de  blouses. .  28,6  — 

loriogers et  doreurs 34,1  — - 

Cha^nrs 24  — 

Imprimeurs,  lithographes,  relieurs  de  livres .  22,8  -^ 

Gypsevs,  tuiliers,  couvreurs  et  ferblantiers.  16,2     — 

Tiswraads ;..  12,3  -^ 

Tooracurs,  tonneliers,  sabotiers 8  — 

CôlJwrtettTS,  brocanrteurs,  revendeurs 6,9  — 

Taoneors,  bourreliers,  peigmers,  dégraisseu"      6,8  — 

lostîtDtenrs,  commis,  écrivains 5,7  — 

Tout  eo  foisaui  voir  combien  les  o«Yriers  qui  rtçoH 
vm  tes  plus  faibles  salaires  doi?ent  fournir  plus  de 
mlailes  que  les  autres,  ce  tableau  montre  dans  quelle 
proportion  chaeooe  des  catégories  peuple  Thôpital ,  el 
ebcafi  des  chiffres  porte  sob  commentaire  atfeo  lui^  SI 
la  santé  des  paatres  se  résolvait  h  Thôpital  dans  une 
Hnpie  question  d'actif  et  de  passif,  oo  verrait  déjA 
Mmhîeo  BOBS  derrioiis  lous  travanller  à  ce*  que  la  situa-- 
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Uon  qui  favorise  leurs  maladies  s'améliore;  maisao- 
desftus  de  la  queslion  d'argent,  il  y  a  eelle  d'humaailé 
qui  iiapose  à  chacun  soo  rôle,  et  dont  tout  le  monde  doit 
se  bien  pénétrer  :  aui  administrations,  rhygiè^e  géoé* 
raie  et  Tassaini^semeat  de  la  viUe  ;  aux  citoyens  de  toos 
les  rangs,  la  propreté  qui  ne  coûte  guère,  la  sobriété  el 
la  tempérance  qui  enrichissent;  et  è  tous  enfin,  le  bon 
exemple  qui  perfectionne. 

Il  y.  a  dans  le  tableau  des  professions,  trois  catégories 
d'ouvriers  sur  lesquelles  il  est  besoin  d'appeler  tout  par- 
ticulièrement l'attention  ;  ce  sont  1"*  les  manœuvres  ou 
journaliers ,  2**  les  horlogers  ^  5"  les  domestiques. 

Ce  qui  me  frappe  dans  la  question  des  manœuvres, 
c'est  leur  grand  nombre  relativement  au  genre  de  tra  - 
vail  auquel  ils  peuvent  prétendre  :  d'après  les  cahiers  du 
recensement  de  l'année  1855,  j'en  ai  compté  1,595» 
dont  650  hommes  et  945  femmes.  Ici,  comme  ailleurs, 
les  hommes  sont  employés  aux  travaux  de  creusage,  de 
terrassements,  de  transport;  les  femmes,  aux  gros 
travaux  du  ménage,  aux  lessives,  écurages,  etc.  Pour 
démontrer  combien,  dans  cette  profession,  il  y  a  de  dis- 
proportion entre  les  travailleurs  et  le  travail,  il  faudrait 
connaître  les  rapports  exacts  entre  les  premiers  el  lese- 
oond.  Si  la  chose  est  impossible  pour  les  femmes,  et  on 
en  comprend  aisément  la  raison,  elle  est  très-praticable 
pour  les  hommes,  et  pour  connaître  la  vérité,  j'ai  consulté 
lesentrepreneunsde  bâAîmeals,  lesdirecteurs  des  diverses 
industries,  les  propriétaires  de  chantiers,  et,  en  addi- 
tionnant le  nombre  des  manœuvres  que  chacon  d'eux 
oecupe,  j'ai  reconnu  que  533  ouvriers  ail  plus,  peuvent 
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ifdroae  oooipatioD  assurée,  et  encore  le  Ireveîl  n'eêi 
H  régulier  ni  eonsUiit  pour  i6m.  Il  y  a  donc  la  moitié 
tehoimes  maocBa?res  ooodamiés  à  obereber  ao  jour 
le  jcmr  im  IniTail  qui  se  fait  soureiit  attendre,  et  dont  le 
sdm,  d^à  si  faible  quand  il  est  régulier  et  constant, 
setroQie,  par  le  fait  de  sa  rareté,  réduit  à  dee  propor- 
lîoosdèseBpérMites. 

Aussi,  voyez  ce  qui  arrive  aux  bureaux  de  secours  et 
il1i(^i(a);sar  1,827  demandes  adressées  au  patronage 
dorasCuDe  période  de  quinze  ans,  S80  pro?enaien(  des 
BanœQvres;  sur  350  ourriers  qui  se  plaignent  de  man- 
(perde  travail,  la  moitié  est  composée  de  journaliers  et 
irbôpital  on  en  admet  en  moyenne  prés  de  400  par  an, 
(391  des  deux  sexes).  Ainsi,  sans  compter  ce  que  cette 
profession  misérable  reçoit  des  autres  institutions  cha- 
ritables de  notre  ?ille.  voyez  ce  qu'elle  coûte  &  elle  seule 
à  l'hôpital. 

La  moyenne  générale  du  nombre  des  journées  calcu- 
lées sor  9,369  malades  admis  et  traités  à  Thôpital  S(- 
/acqoes,  pendant  dix  ans,  m'a  donné  le  nombre  de  30 
ff)  à  <  fr.  la  journée. 

Chaque  malade  coûte  donc  30  fr. ,  ce  qui  produit 
poor  la  totalité  la  somme  do  1 1 ,730  francs  par  an. 

Halbeareusement,  rien  n'avertit  les  journaliers  qui 
qoitlent  la  campagne,  du  sort  qui  les  attend,  rien  ne  les 
met  en  garde  contre  la  privation  de  travail,  rien  ne  ra- 


il) La  laoyenoe  poor  les  bommei  n'est  que  de  29  joars,  elle  est  de 
Spoorleti 
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feolH  le  mouf  emeol  qui  les  porto  vers  les  tilles  :  j'«o  ti 
compté-  SSO  représeoUiAi  auiaot  de  ménages,  et  for- 
mant itOO  persoDoes  qài  avaieol  émigré  à  Besançon  daot 
ia  seule  aaoée  I8KS,  sans  auoaii  moyen  de  sabaislaBce, 
sans  travail  ni  assuré  ni  prévu  pour  TaTenir,  et  dans  le 
seul  espoir  de  prendre  une  part  quelconque  dan»  le  tra- 
vail des  manœuvres,  déjà  trop  rare  po«r  eeuiL  qui  les 
ont  précédés. 

Les  chemins  de  fer,  il  est  vrat,  avec  leurs  vastes 
ateliers  ouverts  à  Besançon  et  dans  les  environs,  ont 
employé  sans  retard  la  plupart  de  ces  bras  inoccupés, 
mais  les  travaux  finis,  les  familles  sont  restées,  et  les 
années  aidant,  elles  ont  fini  par  atteindre  le  temps  de 
séjour  obligé  pour  être  inscrites  dans  les  bureaux  dese- 
cours.  C'est  h  Taide  de  ces  causes  et  de  plusieurs  autres, 
que  le  paupérisme  va  toujours  grandissant  dans  les  villes. 
Hier  c'étaient  ou  les  fortifications  de  la  ville  ou  le  canal 
de  navigation  qui  la  traverse»  aujourd'hui  ce  sont  les 
chemins  de  fer,  demain,  peut-être,  des  quartiers  ftcons- 
truire>  et  chaque  nouvelle  entreprise  laissera  comme  le 
résidu  de  ses  travailleurs,  à  la  charge  de  la  cité  qui  les  a 
reçus  dans  son  sein.  Il  en  serait  autrement,  sans  doute, 
si  le  nombre  et  Tactivité  des  ateliers,  si  la  rapidité  avec 
laquelle  on  presse  les  travaux  étaient  un  peu  plus 
calculés  d'après  le  nombre  des  travailleurs  disponibles, 
et  si  le  désir  de  leur  fournir  du  travail  entrait  davantage 
dans  ces  calculs  -,  mais  comment  résister  à  tous  ces  ca- 
pitaux impatients  qui  souffrent,  et  qui  ne  peuvent  s'a- 
paiser que  devant  les  intérêts  et  le  dividende  régulière- 
ment comptés. 
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Ooa  fiiii  (9  juHlet  1852),  dans  un  hm  )K>ltlique  el 
pour  préfeoir  des  troubles  qui  pouvaient  compromettre 
Tordre  public,  on  a  fait  une  loi  qai  interdiMit  dans  I0 
département  de  la  Seine  et  dans  les  communes  formant 
rajgloméraiion  Lyonnaise,  le  séjour  à  lool  tndîr idn  qui 
o'tvaitpas  dés  moyens  d'existence  assurëa  dans  les  lieux 
sus-indiqués. 

Neserait-îl  pas  possible  de  prendre  des  «lesures  pour 
préveoir  Tentassement  de  tant  de  malheureux  qu'une 
iHosioQ  d'un  jour  pousse  vers  les  Tilles,  où  ils  oeren- 
loatreot  si  souvent  cpi'une  misère  plus  pressante  que 
edie  qu'ils  ont  quittée  ?  Ne  ponrrait*on  s'occuper  dsf* 
UDlage,  ou  du  moins  plus  efficaoement  des  bdigents 
delà  eampagne^  et  les  retenir  au  foyer  de  leur  cbm* 
mooe  par  une  extension  plus  active' de  l'assistance,  et 
tartoat  par  les  travaux  que  Thygièoe,  le  perfectionne-» 
■tat  de  Fagrienlture,  la  stérilité  des  friches  et  des  lan^ 
des  commandent  si  impérieusement  dans  la  plupart  des 


Sans  répéter  les  lieux  communs  qu'on  dit  maintenant 
partout  sur  les  améliorations  possibles,  nécessaires  et 
urgentes  que  notre  agriculture  attend,  ne  puis-je,  du 
oioÎDs,  mêler  ma  faible  voix  à  tant  de  voix  plus  at^tori- 
séesqui  les  appellent  et  les  sollicitent.  On  espère  rem* 
placer  par  des  machines  tous  les  ouvriers  que  les  villes 
attirent  à  elles!  Vains  efforts,  les  machines  n'y  supplée* 
root  qu'imparfaitement.  On  ne  cultivé  pas  la  vigne  avec 
des  machines,  on  ne  sarcle  pas  le»  terres  à  la  vapeur,  les 
chardons  ne  s'enlèvent  pas  à  la  mécanique,  on  n'étrille 
pas  le  bétail,  on  ne  tond  pas  les  moutons  avec  des  en* 
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gÎDft  plus  OU  neios  bien  imaginés,  et  ragricollare,  arri- 
fée  à  la  perfection,  aura  encore  bien  asseï  de  travail 
pour  les  oBuiebiiies  et  les  bras. 

L'Uorlogerie  a  toujours  été  ré^rdée  comsie  une 
source  d'aisance,  de  prospérité  et  de  richesse  pour  la 
ville  de  Besançon  ;  avec  tout  le  monde,  je  la  crois  ca* 
pable  de  réaliser  cet  espoir  ;  mais  ce  n'est  pas  une  rai* 
son  pour  ne  pas  adresser  à  cette  industrie  quelques  ob- 
servations sur  son  présent  et  son  avenir. 
'  Oui,  rhorlogerie  est  une  source  féconde  de  prospé* 
rite,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  salaires  qu'elle  procure 
aux  4,471  personnes  (I)  qu'elle  nourrit  ou  qu'elle  de- 
vrait nourrir,  et  la  part  que  cette  branche  importanie 
de  l'industrie  franc-comtoise  prend  au  mouvement  géné- 
ral des  affaires.  Mais  en  descendant  dans  les  détails,  les 
résultats  laissent  beaucoup  à  désirer,  et  ils  justifieront 
sans  peine  la  place  que  j'ai  cru  devoir  lui  assigner  dans 
une  étude  sur  l'indigence. 

Nous  avons  vu  que  parmi  les  familles  qui,  depuis 
1840  à  18S5  ont  sollicité  les  secours  du  patronage,  39 
exerçaient  l'horlogerie  ;  15  d'entre  elles  invoquaient, 
^pour  expliquer  leur  détresse,  l'insuffisance  du  salaire. 

Cette  cause  est  un  fait  rare  en  horlogerie,  car,  en 
général,  les  salaires  sont  très-élevés,  et  cette  élévation 
même  constitue  un  des  côtés  fftcheux  de  celte  profes- 
sion \  je  dirai  tout-à-4'heure  pourquoi.  On  en  jugera 
d'ailleurs  par  le  tableau  suivant  •: 


(1)  C'est  la  popQlatioQ  horlogëre  toute  entière,  eofiiots  et  TieUlardt 
caiaprtt. 


Digitized  by 


Google 


TolUeam  des  salaires  dans  Us  différentes  parties  de  l'horlogerie. 


Ab  JMr.  par  Im  boamim.  par  les  Temmai. 

DeSèttfr.  Lerâglafe»1esdofMir»,le»  Le  régtoge ,  Iw  arrûudii- 
l^itears  de  c^lindrei,  les  pi-  sages. 
f  otairs,  lee  graTenrs  de  let- 
tres, les  mootears  de  boites 
eo  or,  les  sertisseurs  de  pier- 
res, les  acbefeors  d'écbap- 
pemeote. 

De  4  è  5f^.  Les  monleors  de  boites  eo  Les  grafeurs  eo  orDerD^. 
argent»  les  f^iseors  de  eo- 
fetteseocoifre,  les  graveors 
(omem.)»  les  fuilloebeors , 
les  repasseors.  les  remoo- 
teora,  lee  pr^reors  d*é- 
ebappemeots,  les  pierristes, 
les  nrisaeors» 

Bf  8 1 1  fr.    Les  ftisenrs  de  pignoos ,      Les  félseoses  de  raqoelles 

de  balaociers,  les  émailleurs  et  de  cyliodres,  les  doreora, 

et  les  peiotres  en  cadraos,  graveurs  de  lettres,  potis- 

lea    raisenrs  d'algnlUes   et  senrs  de  débris,  les  pierristes 

de  secrets ,  les  remooleors,  et  perceurs  de  pierres ,  les 

les  flotaseurs,  les  dégfotsif-  piépareors  d'écbappenenta, 

seurs,  les  rbabilleors.  les  polisseurs  de  roues,  de 

bottes  et  de  grarares,  les  fl- 

oisseoses  de  boites,  les  piio- 

tenrs  de  yerges. 

1^  fhltr.   Les  Msenrs  de  ressorts  et     Le  finissage,  les  feisenra 
les  finisaeors.  de  balanciers,  de  rones  de 

cylindres,  les  peintres  de  ca- 
drana,  les  poUsseoses  de 
roues  de  rencontre ,  le  net- 
toyage eo  cbamières. 

I>eir.50r.  Les  faiseuses  d'aigniUes, 

^  2  fr.  l'adoncissage. 

Il  résulte  de  ce  taUeaa,  qu'à  quelque»  excepiions  prds 
comprises  dans  les  deux  dernières  catégories^  le  salaire 
des  horlogers  est  trèS'QotableuieQt  supérieur  à  celui  que 
reçaÎTeot  les  ooTrters  des  autres  )>rofe6sioQs,  et  que, 
considéré  d'une  manière  absolue,  il  devrait  presque  tou* 
jours  les  mettre  à  Tabri  du  besoin.  Or ,  rexpérienoe 
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prouve  qu'il  n'en  esl  pas  toujours  aiosi,  et  les  chiffres 
que  j'ai  cités  plus  haut  eu  fournissent  la  preuve. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause  du  malaise  qui 
pèse  quelquefois  sur  les  ouvriers  horlogers,  «t  qui  a  ré- 
duit 39  familles  à  recourir  à  l'assistance  publique  :  je 
dois  ajouter  qui  en  met  en  moyenne  d9  par  an  dans  la 
nécessité  de  faire  soigner  leurs  maladies  à  Thôpital. 

Cette  cause  serait-elle  le  chômage  et  les  crises  que 
rhorlogerie  subit  comme  les  autres  industries,  et  même 
plus  souvent  qu'elles  ? 

Cette  suspension  plus  ou  moins  prolongée  du  travail 
est,  il  faut  en  convenir,  un  des  côtés  fAoheux  de  cette 
industrie.  A  chaque  secous^ie  poUtique,  à  chaque  crise 
financière,  commerciale  ou  alimentaire,  on  voitlescom- 
mandes  diminuer,  le  travail  se  ralentir,  puis  cesser 
enfin,  si  la  crise  se  prolonge.  J'ai  interrogé  plusieurs 
horlogers  sur  la  durée  de  ce  chômage,  et  ils  s'accordent 
à  la  porter  en  moyenne  à  deux  ou  trois  mois  chaque 
année.  Cependant  je  ne  trouve  dans  mes  notes  que  dît 
familles  d'horlogers  qui  aient  sollicité  les  secours  du  pa- 
tronage en  vertu  du  manque  de  travail. 

Cette  situation,  en  quelque  sorte  périodique,  serait 
pour  beaucoup  d'ouvriers ,  une  raison  déterminante 
pour  réaliser  de  précieuses  épargnes  dans  les  temps 
de  prospérité,  et  pour  $e  mettre  ainsi  à  l'abri  des  priva- 
tions que  la  suspension  du  salaire  apporte  n^tureHement 
avec  die  ;  maïs  les  horlogers  pratiquent  diffieilemeot 
en  général,  celle  rèigfe  économique  si  élémentaire  et  si 
nmpte;  ils  sont,  an  contraire,  et  je  parle  surtout  <ies 
jeunes  ouvriers^  disaipaieurs,  amis  des  plaisirs,  peu  sou- 
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cMax  do  lendemain,  et  Tod  peut  affirmer  sans  exagéra- 
lioo,  que  c  est  à  eux  que  la  plupart  des  cafés,  des  res  • 
launDts  diarapèires,  des  bals  publics  et  de  beaucoup 
d'autres  lîeox  destioés  aux  plaisirs  matériels,  doivent 
leur  prospérité.  Tous  les  observateurs,  et  parmi  eux, 
les  plus  intéressés  et  les  plus  compétents  en  tout  ce  qui 
les  oonoeme,  tels  que  les  fabricants,  les  propriétaires  et 
les  médecins,  sont  d'accord  sur  ce  fait;  c'est  que  la  dis- 
sipation, le  désordre  et  l'inconduite  sont  plus  communs 
dans  rhorlogerieque  dans  les  autres  professions.  J'en  ai 
recherché  la  cause,  comme  tous  ceux  qui  ont  un  peu  ré- 
léchi  sur  celte  situation  si  fâcheuse,  et  je  dois  à  la  vérité 
de  déclarer  qae  les  fabricants  que  j'ai  interrogés  n'hé- 
sitent  pas  à  la  placer,  du  moins  en  grande  partie,  dans 
l'élévation  des  salaires.  Et  cela  est  si  vrai,  que  ce  soAt 
les  deux  preaiîéres  catégories  du  tableau  de  la  page  pré- 
oédeole,  qui  fournissent  à  la  débauche  ses  plus  nom- 
breux partisans. 

A  odté  de  cette  influence,  si  puissante  à  un  âge  où  la 
jenoesse  est  si  portée  à  commettre  tous  les  genres  d'ex- 
eès,  et  subit  d'autant  plus  volontiers  Tempire  de  ses  pas- 
Mfls,  qu'elle  peut  plus  facilement  les  satisfaire,  il  faut 
plaeer  cdie  de  l'exemple.  Un  libertin  suffit  pour  démo- 
nfiser  un  atelier,  et  je  connais  plus  d'une  famille  qui,  y 
ayant  introduit  leurs  fils,  avec  l'espoir  d'en  faire  des 
appuis  pour  leurs  jeunes  frères  et  des  soutiens  pour  leur 
vieillesse,  n'en  ont  retiré  après  l'apprentissage,  que  des 
sujets  corrompus  et  débauchés. 

Cette  critique,  dont  personne  ne  contestera  l'oppor- 
tonité,  M  m'empêche  pas  de  reconnaUre  de  nombreuses 

12 
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el  d'hanorables  eueptîons  qu'elle  oe  peut  alteiadift. 
Daos  rexercice  de  nia  profession,  je  rencontre  loos  Ui 
jours  des  familles  qui  comprennent  et  qui  pratiqaMi 
les  lois  de  la  sagesse,  el  pour  qui  l'horlogerie  a  été  b 
source  d'une  aisance  légitime  et  durable,  et  qui  pourtf 
raient  servir  de  modèles  et  d'exemples.  J'insiste  sur  eeUl 
remarque  pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée. 

En  résumant  mes  recherches  sur  ce  point,  je  trooit 
que  sur  les  39  familles  horlogères  placées  inomentai|*| 
ment  dans  le  besoin,  12  sollicitaient  les  secours  enyariki 
de  rinsuffisance  des  salaires,  10  en  vertu  de  la  privaûui 
de  travail;  dans  6  de  ces  familles,  les  chefs  étaient  M 
vieillards  pour  qui  Tàge  du  travail  et  des  éconoauiH 
était  passé,  dans  5  autres,  des  maladies  passagèteiM 
des  infirmités  incurables  avaient  causé  la  misère-,  daniii 
cas,  enfin,  on  n'en  accusait  que  Finconduite  du  chef  di 
la  famille.  >; 

Le  nombre  des  indigents  horlogers  pourra  paraMii 
infiniment  petit,  eu  égard  à  celui  des  ouvriers  quecalllï 
industrie  occupe.  Mais,  tel  qu'il  est,  il  doit  ceponrlM^i 
inspirer  des  appréhensions  pour  l'avenir.  Devant  la  oflff 
ourrence  qui  pèse  déjà  lourdement  sur  la  fabrique  su 
général  (1),  devant  cette  concurrence,  qui»  dans  quel* 
ques  spécialités  du  travail,  a  dèjé  fait  baisser  le  sabiw 


(I).  Rien  oe  peut  mieux  proufer  €etto  coocarrence  oroiMuAsMl^ 
le  tableau  suivant  des  onmers  que  lliorlogerie  doit  à  Vimnûgnm 
dont  notre  tableau  de  la  fa^  155  donne  les  rétiiltatt  gitoévmi  :    '*" 

Années 
OuTriert 

Années 
OoTriert 


IS40 

1841 

1842 

1843 

IS44 

IS45 

4S4S  «S«  1 

56 

2H 

47 

20 

59 

29 

49   41 

1848    1849    1850    1851     1852    1855    1854    1855 
62        42        77        44        92       i»      f2S      M 
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d'ÉD  fiers <»iid*i]ii  quart;  en  présence  ^*otivriers  de  mê- 
i^eldetalenls  variés^  et  doDl  un  eertBÎn  nombre,  poor 
cause  d'apprenUssages  rapides  et  incomplets,  ne  rour<» 
Dissent  qu'un  travail  dèfeclueux  6t  compromeUeni 
ainsi  la  réptflattioo  de  nos  produits,  comment  ne  pas  se 
préoccuper  de  Tavenir.  En  face  du  débordement  qui 
a  eaTaki  cette  jeunesse  à  qui  tons  les  genres  d'abus  sont 
devenus  familiers,  et  pour  qui  l'ordre,  la  moralité,  la 
tenpéraDce  et  réconomie  sont  des  mots  vides  de  sens, 
au  milieu  de  cette  diversité  de  causes  pins  ou  moins  ap- 
parentes d'événements,  de  crises  qui  paralysent  te  com- 
mM-oe  et  suspendent  le  travail,  comment  ne  pas  prévoir 
qu'nn  jour  peut  venir  où  Thorlogerie  qui,  aux  yeux  de 
qoelques  économistes,  fait  aujourd'hui  Tespoir  et  la  ri- 
chessa  du  pays,  peut  en  faire  ptus  tard  Tembarras,  le 
danger  peut-être  ? 

L'iiorlogerîe  a  été  l'espoir,  elle  peut  devenir  la  ri- 
ebesse  do  pays,  mais  c'est  à  la  eondition  qu'elle  sera 
comme  )e  travail  doit  l'être  toujours,  un  élément  mora- 
lisateur. Tant  qu'elle  sortira  de  cette  voie,  je  douterai 
de  son  influence  sur  la  prospérité  publique. 


k  la  domesticité  se  rapporte  une  des  plus  graves 
questions  des  temps  actuels.  Le  goftt  s'en  répand  tous 
les  jours  davantage  parmi  la  jeunesse  et  principalemenf 
parmi  les  filles  èe  \^  campagne.  Je  connais  plusieurs 
eouMOUMs  rurales  de  la  provinoe  qui  comptent  jusqu'i 
60  et  70  jeunes  gens  parmi  les  domestiques  des  grandes 
villes,  de  Paris  surtout  -,  et  la  y^ie  de  Besançon  6  elle 
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seule  en  occupe  1,712  des  deux  sexes  :  i,474  Giies  et 
238  garçons.  L'attrait  du  luxe  que  la  facilité  des  com- 
munications a  définitiTement  introduit  dans  les  village, 
la  nature  fatigante  des  trivaux  agricoles,  les  privations 
qui  y  sont  attachées  et  l'état  de  gêne  qui  s'est  accru  sen- 
siblement depuis  quelques  années ,  sont  des  causes  in- 
cessantes qui  les  fascinent  et  les  entraînent.  J'ai  cherché 
à  apprécier  autant  qu'il  était  en  moi  l'intensité  du  mou- 
vement qui  préside  à  leur  émigration  vers  les  grands 
centres,  mais  les  points  de  comparaison  me  manquent 
et  j'ai  dû  me  borner  aux  faits  qui  concernent  Tannée 
1855  :  sur  1,861  immigrants  (1),  j'ai  compté  347  do- 
mestiques, soit  18,8  pour  cent. 

Il  n'est  pas  difficile  d'apprécier  le  préjudice  que  fait 
aux  travaux  agricoles  cette  désertion  des  travaux  cham- 
pêtres qui  est  un  des  maux  de  notre  siècle,  mais  per* 
sonne  ne  pourra  dire  combien  cette' jeunesse  inexpéri- 
mentée souffre  des  mauvais  conseils  et  des  exemples 
pernicieux  qui  mettent  si  souvent  sa  vertu  en  péril  On 
ne  connaîtra  jamais  le  nombre  de  ces  pauvres  filles  qui 
se  laissent  entraîner  par  le  courant  fatal,  malgré  la  sur- 
veillance des  familles  qui  reçoivent  leurs  services;  on 
ignorera  toujours  combien  il  y  en  a  parmi  elles  qui  ne 
rencontrent  que  des  pièges  infâmes  lé  où  leur  inexpé- 
rience ne  devait  attendre  que  conseils  prudents  et  pro- 
tection efficace. 

Parmi  les  filles  domestiques,  plusieurs  après  avoir 
quitté  leur  village  sans  placement  assuré,  débutent  dans 

(1)  Voy.  le  Ubleau  de  la  ^e  155. 
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les  services  de  lias  étage  où  tout  reprësonCe  Timâge  du 
vice,  où  rien  ne  rappelle  la  yerlu.  Parmi  les  maisons 
qu'oo  ne  saurait  trop  signaler  au  mépris  public,  je  cite- 
rai ces  cabarets  de  nos  rues  populeuses  et  plus  encore 
ceux  de  la  banlieue,  où  non-seulement  des  filles  sus- 
pectes, des  prostituées  même,  sont  reçues  avec  les  mili- 
taires, mais  encore  où  Ton  voit,  au  rapport  des  fonc- 
tionnaires de  la  police,  des  maîtres  exciter  leurs  ser- 
faotes  à  la  dèbaoche. 

C'est  là  que  tant  de  jeunes  filles  viennent  perdre,  avec 
leur  innocence,  le  goût  du  travail  ;  c'est  là  que  quelques- 
Qoes  font  le  trop  facile  apprentissage  du  libertinage  pour 
grossir  ensuite  le  masse  de  ces  femmes  aux  mœurs  équi- 
voques ou  abjectes  qui  exercent  sur  la  santé,  sur  la  force 
inlellectueUe  et  morale  des  jeunes  gens  une  influence 
dont  les  médecins ,  mieux  que  personne,  comprennent 
toate  la  portée. 

Et  puisque  la  question  du  libertinage  se  présente  sous 
ma  plume,  qu'il  me  soit  permisrde  présenter  ici  quelques 
bits  et  quelques  coAsidérations  qui  s'y  rapportent.  Ce 
que  j'ai  à  dire  ne  sera  peut-être  pas  dépourvu  d'intérêt, 
et  il  en  sortira  sans  doute  des  enseignements  dont  les 
lecteurs  pourront  faire  profiter  quelques-unes  de  ces 
pauvres  égarées ,  à  qui  il  n'a  manqué  peut-être  qu'un 
appui,  que  des  conseils  pour  se  maintenir  dans  le  droit 
chemin. 

Cette  question  n'a*t-elle  pas,  d'ailleurs,  avec  l'indi- 
gence des  connexions  étroites,  et  tous  ceux  qui  onl  étu- 
dié les  classes  pauvres  n'ont-ils  pas  constaté  maintes  fois 
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que  la  misère  est  une  des  causes  les  plus  actif  es  de  la 
dM)aQohe?  Une  fille  sortie  de  son  yiUage  et  qui  se  troute 
isolée  dans  une  grande  ville  sans  profession,  sans  place 
et  sans  ressources ,  n'a  que  deux  moyens  de  viyre  :  ou 
la  mendicité,  ou  le  déshonneur. 

Parent  DuchAtelet  a  dit  :  «  On  se  demande  en  voyant 
ces  tristes  résultats,  si  la  société  s'est  assez  occupée  do 
sort  des  femmes,  cette  partie  d'elle-même  si  digne  de  sa 
sollicitude  et  qui  exerce  une  si  grande  influence  sur  loat 
ce  qui  regarde  le  mécanisme  d'un  Etat.  Quant  à  moi,  je 
ne  le  pense  pas.  )>  (i)  Je  n'hésite  pas  à  partager  TopinioB 
de  ce  philanthrope,  et  si  cette  réflexion  ne  lui  a  pas  été 
inspirée  par  le  sujet  que  nous  traitons,  elle  n'en  trouve 
pas  moins  ici  une  juste  application. 

Ce  n'est  pas,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  ce  n'est 
pas  que  la  domesticité  fournisse  à  la  débauche  plus  de 
victimes  que  toute  autre  profession,  mais  il  suffit  que  la 
prostitution  clandestine  y  recrute  souvent  les  siennes 
pour  justifier  l'attention  toute  particulière  que  j'appelle 
sur  ce  sujet  à  propos  des  jeunes  villageoises  qui,  sans 
expérience  et  sans  but  arrêté,  se 'précipitent  dans  les 
villes* 

Comme  ailleurs,  la  classe  des  filles  aux  moBurs  déré* 
glées  est  nombreuse  à  Besançon,  où  elle  suit  assez  exac- 
tement les  mouvements  de  la  garnison  et  la  prospérité 
de  l'horlogerie;  ses  principaux  contingents  lui  sont  four- 
nis d'une  part  par  des  jeunes  ouvrières  qui,  ayant  cher- 
ché d'abord  dans  l'inconduite  un  supplément  au  salaire 

(1)  De  la  iiroBtiluliou,  t.  I,  p.  97 
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si  soureot  insuffisant  pour  satisfaire  et  les  besoins  réels 
de  la  vie  et  les  besoins'  factices  de  la  toilette,  a'accoo- 
toment  peu  à  peu  ao  désordre  ;  d'autre  part,  parmi  oes 
paurres  filles  dont  je  parlais  tout  à  Theure,  qoi  quittent 
lenr  Tillage  saas  bot  arrêté,  et  qui  snecombent  vaincues 
par  le  besoin,  ou  par  Tobstination  des  libertins  qui  les 
poortnivent  (i). 

A  c6té  des  filles  qui  pratiquent  plus  ou  moins  dan- 
deatinement  la  débauche,  goit  qu'elles  demeurent  seules, 
isolées,  sans  patronage  et  sans  guide,  soit  que,  pi  us  en- 
foncées dans  le  vice,  elles  s'y  livrent  sous  la  surveillance 
apparente  de  leur  famille,  se  place  encore  un  peu  plus 
bas  dans  réchelle  sociale,  la  classe  de  ces  créatures  que 
Tadministration  désigne  sous  le  nom  de  Glles  soumises. 

Quoique  généralement  surveillées  par  la  police,  leur 
Dombre  n'est  pas  facile  à  connaître,  car  vivant  au  jour 
le  jour,  nomades  comme  les  garnisons  qui  les  attirent 
et  les  entretiennent  pour  la  plupart,  timides  ou  auda- 


'1}  BeBDCoap  d'entre  elles  sont  assurément  pins  malheureuses  que 
ctMpaUes,  et  le  poéle  a  en  mille  fois  raison  dans  cette  apostrophe 
qu'il  met  daaa  la  bouche  de  l'un  de  ses  personnages  :  ' 

De  qoel  Aront  osez- vous;  cœurs  glacés  que  vous  êtes, 
Noos  reprocher  les  mœurs  que  tous  nons  avex  l^XWs  \ 
Pourquoi  flétrissez-?ou8  d*nn  ton  déclamatenr, 
La  fille  eorrooipoe  e|  non  le  eorrupteor? 
Et  cependant,  quel  est  le  plus  digne  de  bUme, 
Du  riclie  lil>ertin  qnî  marchande  one  femme, 
On  de  «ne  qui,  riche,  eût  chastement  vécu, 
Et,  panrre,  cède  à  l'or  par  qui  tout  est  vaincu. 

(L'Hofififur  et  V argent,  comédie  par  M.  Ponsard, 
de  racadémie  fraBçaiae.) 
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cieuaes  suivant  les  rigueurs  ou  les  faiblesses  de  la  po* 
lîoe,  ces  malheureuses  se  déplacent,  quiUentjla  rue,  le 
canton  ou  la  ville  pour  y  revenir  pour  le  plus  léger  motif 
et  échappent  ainsi  à  Taction  de  radministratioo.  J'ai 
cherché  à  m'en  rendre  compte  autant  que  cela  m'a  été 
possible  par  la  lecture  des  rapports,  au  nombre  de  plus 
de  trois  mille,  adressés  au  commissaire  central  de  la  po- 
lice à  Besançon  pendant  les  années  1855, 1854  et  1855. 
Voici  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé.  Déduction  faite  des 
récidivistes,  ont  été  arrêtées  et  conduites  au'Violon  : 

84  filles  de  cette  .catégorie  en  1853 
153  —  1854 

160  —  1855 

Ayant  recherché  le  lieu  de  naissance  ou,  à  défaut  de 
ce  renseignement,  le  dernier  domicile  de  celles  qui  ont 
été  surprises  dans  le  cours  des  années  1854  et  1855, 
j'ai  reconnu  que  : 

124  appartiennent  au  département  du  Doubs; 


77 

— 

—         de  la  Haute>Saône 

23 

~« 

—         du  Jura  ; 

13 

— 

—         du  Haut-Rhin  ; 

13 

— 

—         des  Vosges; 

12 

— 

—         delaCôte-d'Or: 

10 

— 

à  la  Suisse  et  à  la  Saroie  ; 

18  se  répartisseul  dans  plusieurs  départements  plus  ou 
moins  éloignés  de  Besançon  et  qui  n'en  ont  fourni  le  plus 
souvent  qu'une  seule  ;  enfin  il  y  en  a  129  dont  le  lieu  de 
naissance  et  le  dernier  domicile  n*ont  pas  été  désignés. 

Quarante  communes  du  département  du  Doubs,  vingt- 
trois  de  la  Haute-Saône,  sept  du  Jura  avaient  fourni  leur 
triste  contingent  à  la  débauche  de  notre  cité  et  presque 
toutes  CCS  communes  appartiennent  A  la  campagne. 


Digitized  by 


Google 


—  189  - 

Or  esi-ii  elac^  esl-il  naturel  de  supposa  que  toutes 
les  malheureuses  qui  figurent  dans  celte  statistique 
soient  arrivées  à  Besançon  déjà  perdues  de  mœurs  ?  Je 
ne  saurais  répondre  nëgativemeol  pour  toutes,  mais  il 
^texoes^vemeoi  probable  qu'un  certain  nombre  étaient 
encore  pores  au  sortir  de  leur  village,  qu'elles  n'aspi- 
raient à  la  ville  que  dans  le  but  d'y  exercer  honnêtement 
une  des  professions  de  leur  sexe,  principalement  la  do- 
mesticité, et  que,  sans  les  séductions  du  luxe  et  des  plai- 
sirs, sans  les  agressions  des  libertins  qui  pullulent  ici 
comme  ailleurs,  sans  le  besoin  peut-ôtre,  elles  n'auraient 
pas  qnitté  la  voie  honnête  et  irréprochable  du  devoir. 
Une  61Ie  de  1 7  ans,  do  département  du  Bas*Rbin,  ra* 
massée  par  la  police  dans  on  cabaret  inf&me,  portait  un 
certificat  par  lequel  le  maire  de  sa  commune  attestait 
qa'elle  avait  toujours  été  d'une  conduite  exemplaire. 

Je  livre  ces  faits  à  la  méditation  des  hommes  sérieux. 

L'âge  de  ces  filles  a  dû  fixer  aussi  mon  attention , 
mais  il  n'esl  indiqué  dans  les  rapports  des  commissaires 
de  police  que  pour  environ  300  d'entre  elles. 

Elles  avaient  en  moyenne  21  ans  et  5  mois  *,  la  plus 
âgée  avait  48  ans;  Tune  d'elle  en  avait  même  S8,  mais 
elle  était  accompagnée  de  sa  fille  qu'elle  livrait  sans 
doute  au  proxénétisme.  Ce  fait  odieux  n'est  malheureu- 
sement pas  unique  et  on  le  rencontre  à  tous  les  degrés. 
On  voit  des  parents  qui  tolèrent  la  débauche  de  leurs 
filles-,  d'autres  qui  leur  donnent  leur  assentiment,  et 
quelques-uns  enfin  qui  les  y  excitent  ! 

Parmi  ces  tristes  victimes  do  libertinage,  7  avaient 
16  ans,  2  en  avaient  15,  2  en  avaient  14  et  2  n'en 
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avaient  que  43.  Deux  enfanU  de  15  et  de  44  ans  étaient 
déjà  affectées  de  maladies  oontagieu^s  graves^ 

Ces  exemples  de  détqoralisation  précoce  sont  fournis 
principalement  par  ces  jeunes  filles* ébontées  qui,  sous 
prétexte  de  yendre  des  alhimettes  ou  des  bouquets,  pra- 
tiquent la  mendicité,  s'attachent  aux  passants  avec  une 
ténacité  au  moins  indiscrète  et  Tagabondent  ainsi  dans 
les  rues  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Quelques- 
unes  de  ces  frêles  créatures,  sans  doute  plus  malheu- 
reuses  que  coupables»  appartiennent  à  des  parents  ernels 
qui  les  maltraitent  si,  à  la  fin  du  jour,  elles  ne  rapportent 
au  ménage  une  somme  dont  le  minimum  est  fixé  d'a- 
vance* J'en  ai  trouvé  un  exemple  dans  les  archi? es  du 
patronage  ;  j'en  ai  lu  plusieurs  autres  dans  les  rapports 
de  la  police.  ^ 

Tou^  les  moyens  sont  bons  à  ces  pauvres  enfants 
pour  faire  de  l'argent,  c'est-à-dire  pour  éviter  les  mau- 
vais traitements  dont  elles  sont  menacées,  et  le  liberti- 
nage aidant,  elles  se  tirent  facilement  d'embarras. 

On  dit  que.le  libertinage  a  augmenté  à  Besançon  de- 
puis quinze  ans  :  celte  opinion  qui  jouit 'd'un  certain 
crédit  a  été  la  mienne  jusqu'à  ce  jour,  et  il  est  difficile 
d'admettre  qu'elle  ne  soit  pas  l'expression  de  la  vérité. 
Comment,  en  effet,  concilier  l'état  contraire  avec  l'im- 
migration progressive  que  notre  tableau  de  la  page  435 
a  mis  à  jour,  avec  les  habitudes  déréglées  de  cette  jeu- 
nesse dont  j'ai  signalé  les  excès  et  qui  trouve  dans  la 
prospérité  de  l'horlogerie  tant  de  facilités  pour  satisfaire 
ses  passions  et,  enfin,  avec  le  nombre  toujours  croissant 
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de  ces  jemes  yîllageoîsesqai  viennent  demander  du  Ira- 
Tiîi  soit  ft  ia  domeeticilÀ,  soit  mx%  ateliers  de  notre  ville, 
et  que  lee  séductions  de  la  nouveauté  trouvent  si  aoo^ 
vent  sans  foroe  et  sans  résistance. 

Cependant  je  oe  possède  aucun  fait  démonstratif  suf- 
fisant pour  jasiiiier  cette  opinion,  à  moins  qu'on  ne 
veuille 9  bien  à  tort,  en  trouver  les  preuves  dans  ceux 
que  je  n'ai  cités  que  pour  taire  connaître  un  présent  que 
beauooop  de  monde  ignore. 

Pour  eoniparer  ce  présent  au  passé  et  en  déduire  des 
ooBckisions  relativement  à  la  moralité  du  temps  aotuel, 
j'ai  entrepris  des  recherches  analogues  é  celles  qui  m'ont 
servi  à  établir  la  proportion  relative  des  indigents  aux 
deux  périodes  quindécennales,  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  déclarer  que  le  résultat  n'a  jusqu'ici  rien  d'in* 
qoiélant,  et  que  la  situation  ne  paratt  pas  s'être  aggravée 
d'une  manière  compromettante,  si  l'on  s'en  rapporte  du 
moins  aux  faits  qui  sont  du  domaine  de  la  statistique. 

La  proportion  des  enfants  naturels  est  à  peu  de  chose 
près,  aojoard'bui»  ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt  et  même 
quarante  ans,  de  22  pour  100  en  moyenne  dans  la  pé- 
riode quindécennale  comprise  entre  1821  et  1835;  elle 
est  de  24,6  dans  la  période  comprise  entre  1840  et 
1855.  J'ignore  quel  étail  avant  1840  le  nombre  des 
fenunes  que  l'opinion  publique  a  flétries  d'un  nom  mé* 
rité^  mais  je  suis  en  mesure  (rafllrmer  que  leur  propor- 
tion a  peu  changé  durant  ia  seconde  période  quindécen- 
nale, et  qu'elle  n'a  varié  que  de  5,8  à  6,7  par  1,000 
habitants. 

Je  suis  loin  d'avoir  la  prétention  de  fournir  par  là  les 


Digitized  by 


Google 


-  188  — 
élémeoU  d'uo  diagnostic  irréfragable,  car  je  sais,  en 
premier  lieu,  que  ce  n'est  que  par  exception  que  le  li« 
bertinage  aboutit  à  faire  sa  confession  publique  au  bu- 
reau de  Tétat  civil,  et,  en  second  lieu,  que  la  débauche 
clandestine  entratne  des  partisans  plus  nombreux  que 
l'autre,  et  qu'elle  professe  pour  celle-là  une  sorte  de 
mépris  qui  la  tiendra  toujours  dans  d'étroites  limites. 

Mais,  tels  qu'ils  sont,  ces  résultats  n'ont  rien  de  dé- 
courageant;  ils  montrent  que  le  mal  que  nous  avons 
signalé  est  loin  d'être  incurable,  et  que  si  nous  le  yoa- 
Ions  bien,  nous  saurons  arrêter  ses  rayages  et  limiter  ses 
progrés.  Contre  la  misère  morale  et  contre  l'indigence 
matérielle,  il  faut  le  concours  de  tous  les  citoyens  bon- 
nètes  et  généreux  ;  il  faut  proposer  à  toutes  les  intelli* 
gences  un  but  d'activité  constant,  utile,  profitable;  il 
faut  lutter  en  préconisant  le  trayail,  ce  remède  infaillible 
de  toutes  les  infirmités  morales,  en  le  procurant  au  be* 
soin  aux  malheureux  qui  en  manquent,  en  l'encoura- 
geant, en  le  favorisant  et  en  l'honorant  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  sociale.  C'est  ainsi  qu'on  parviendra  à 
amoindrir  en  même  temps,  et  la  débauche  qui  dégrade  et 
qui  ruine  et  le  paupérisme  qui  lui  fournit  des  instruments 
et  des  victimes  ;  c'est  ainsi  qu'on  atteindra  le  but  si  dé- 
siré :  la  connaissance  des  vrais  pauvres,  et  leur  soula- 
gement par  l'action  combinée  de  l'assistance  et  de  la 
charité,  dont  nous  montrerons  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
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A  rUsoe  de  la  séance  publique,  rÂcadémie  s'est  re- 
tirée dans  ses  boréaux  pour  procéder  aux  électioos. 

Out  été  élus  : 

1°  Membre  associé  fésidaot.  M.  Alphonse  Delacroix, 
architecte  de  la  ville; 

2<*  Associés  correspondants  (ordre  des  associés  de  la 
profince)  : 

M.  Jannez,  procureur  impérial  prés  le  tribunal  de 
Lons-le-SauDÎer  \ 

H.  Ed.  Grenier,  de  Baume-les-Dames, 

Dans  la  même  séance,  FAcadémie  a  nommé  membre 
honoraire  de  la  Compagnie  : 

M.  Demoustier,  président  du  Conseil  général  du 
fioobs,  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  ; 

M.  Desroziers,  recteur  de  l'Académie  de  Besançon. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A  DÉCERNER  EN  1859. 


L'Académie,  dans  sa  séance  pubNqtie  du  S4  aoAl 
i859,  décernera  les  prix  suivants  : 

Paix  d'histoire.  —  Médaille  d'or  de  300  francs.  ~ 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Château, 
une  Abbaye,  un  Ckapitre,  une  Eglise  ou  un  Etablisse^ 
ment  public  de  la  propince.  —  Sont  exceptés  :  Les 
villes  de  Dole,  Gray^  Montbéliard,  Poligny,  Ponfor* 
lier,  Ornans,  Salins,  Vesoul;  les  maisons  de  Jaux^  A 
Monifaucon,  de  Saint-Mauris  et  de  Neuckàtet,  les  ah-- 
bayes  et  prieurés  de  Baume-les- Dames,  de  la  Grâes-^ 
Dieu,  Ckerlieu,  Paverney,  hure,  iMxeuU,  MonibemM, 
du  MonUSainte-Marie ,  de  Saint-Claude,  des  Trois^ 
Rois^  de  Morteau  et  de  Belle  fontaine,  sur  lesquels  l'A-» 
cadémie  a  des  renseignements  suffisants.  On  appelle 
particulièrement  l'attention  des  concurrents  sur  les  an- 
ciennes églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'éloquence.  ^  Médaille  de  300  francs.  — 
Eloge  de  Perreciot. 

Prix  de  poésie.  —  Médaille  de  200  francs.  —  L'A- 
cadémie n'impose  aux  concurrents  aucun  sujet;  elle 
exige  seulement  que  celui  qu'ils  traiteront  se  rattache 
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par  quelque  c6të  à  l'histoire  ou  aux  traditions  fraoc- 
comtoîses.  Elle  les  laisse  libre  de  choisir  le  genre  et  la 
forme  qui  leur  paraîtront  préférables. 

Prix  d'écoromie  politique.  —  Médaille  de  300  fr. 
—  De  rhorlogerie  en  Franche -Comté;  son  histoire, 
sou  influence  et  son  avenir. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages  ; 
is  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise, 
qu^ils  répéteront  au  dos  d'un  biÙet  cacheté ,  contenant 
iear  véritable  nom  et  leur  adresse. 

.  Ces  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  t Académie^  avant  le  i'"  juin. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 

restent  dans  les  archives  de  TAcadéinie,  et  ne  peuvent 

être  déplacés  sous  aucun  prétexte  -,  seulement  les  auteurs . 

CD  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  k  les  faire 

Uinserire. 

Le  Secrétaire  perpétuel^ 

J.-B.  PÉRENNÈS. 
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ACADÉMIE 

DES 

SCiniCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 
SiMME  nnUQUE  DU  fi9  MUT  18^8. 

1.».  • 

PiMeiluiid,l.rabbéBBSSOR. 

DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Les  leitres  soot  le  bon  ou  le  mauvais  génie  dea  peuples 
qui  les  eultireot,  selon  qu'elles  demandent  leurs  inspira- 
tions à  la  Térité  ou  à  Terreur-,  à  la  modestie  ou  ft  l'or- 
gnetl.  Salnlaireou  dangereuse,  leur  influence  sera  ton- 
VKm  paissante,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  poésie, 
Vhisloire,  l'éloquence»  la  philosophie,  deoieoreroni  les 
isûies  du  monde. 

^  Une  académie  où  elles  se  rencontrent  depuis  un  siècle, . 
eomnie  sur  un  terrain  commun,  et  qui  a  réuni  dans 
oeite  province  toutes  les  intelligences  d'élite  ei  toutesles 
sommités  sociales,  a  donc  sa  mission ,  ses  devoirs,  sa 
responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.. 
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Sa  mission  est  d'éTangélîser  da  bouts  doctrines  ;  sob 
devoir  de  faire  ftdore  les  talents  et  de  les  guider  \  sa  res- 
ponsabilité est  un  fardeau  pour  chaque  membre,  quand 
elle  n*est  pas  une  louange  pour  le  corps  tout  entier.  Si 
elle  honore,  chacun  la  revendique  j  si  elle  pèse,  chacoa 
la  décline. 

Dans  le  xviip  siècle,  où  il  était  de  mode  d'attaquer 
le  vieil  édifice  social  »  ni  le  bel  esprit  du  temps ,  ni  les 
caprices  de  Topinion,  ni  les  sopbismes  de  la  secte  ency- 
clopédique,  n'ont  pu  altérer  l'esprit  religieui^  de  l'aca- 
démie.«Yos  devanciers  se  sont  honorés  par  d'énergiques 
résistances  aux  préjugés  de  la  foule  et  aux  entraîne- 
ments des  systèmes;  ils  ont  fourni  à  la  religion  outragée 
ses  plus  savants  et  ses  plus  généreuj:  défenseurs  i  et  c'est 
A  notrQ  attachement  aux  vérités  éternelles  que  nous  de- 
vons la  gloire  de  nos  premiers  jours.  Vous  m^aviex  per- 
mb,  Messieurs,  de  rappeler  devant  vous  ce  noble  p>issé; 
permettez-moi  aujourd'hui  de  vous  remercier  de  votre 
bieilTeillance»  en  vous  exprimant  lés  vœux  que  je  forme 
pour  votre  avenir. 

Votre  ministère  est  tout  à  la  fois  un  ministère  de  eoo> 
servation  et  de  progrès.  Il  faut  savoir  maintenir  pour  mé- 
riter d'entraîner  \  et  l'initiative  du  bien  n'est  beorenseet 
féconde  que  là  où  la  résistance  au  mal  est  ferme,  coura- 
geuse, inflexible.*  La  stabilitédesmaximesetdescroyanoes 
peutseuleassurer  laduréedes  institutions,  trest  pourquoi» 
dans  vos  réprobations  comme  dans  vos  eocouragemeots, 
dans  les  travaux  que  vous  publiez  comme  dans  ceux  que 
vous  couronnez,  A  côté  de  la  marque  du  bon  goût  on  trouve 
la  marque  de  la  bonne  doctrine.  S'il  s'agit  de  réparer 
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m  perles  et  de  eompléCer  yos  rangs,  ktaient  seul  ne 
TOUS  loQche  pas  :  vous  voales  encore  rhonneor  dans  la 
eondoile,  la  politesse  et  la  distinction  dans  les  manières» 
Fart  de  Tivre,  de  conrerser  et  de  s'entendre,  à  une  cer-» 
laine  hauteur,  avec  tous  ceux  qui  ont  la  passion  des 
grandes  choses.  Ne  demandons  jamais  moins.  Nos  ré- 
compenses et  DOS  suffrages  iront  assez  aux  plus  capables/, 
bisons  qu  ils  aillent  aussi  aux  plus  yertueux.  D'aTcntu- 
reox  critiques  ont  demandé  parfois  à  Tacadémie  de  se 
retremper  et  de  se  rajeunir  en  adoptant  afec  entbou* 
siasme  ioules  les  idées  du  jour.  Une  société  sans  Iradi- 
lioo  peut  s'abandonner  à  ces  enlratnements  ^  la  Tôlre 
les  a  éfités,  en  demeorant, fidèle  à  elle-même.  Tolérons 
donc  que  Yim  nous  accuse  de  dormir  profondémeoif 
parce  que  nous  n'aTons  rien  rèTé  d'extravagant;  d'être 
les  ennemis  des  lumières,  parce  que  nous  n'aimons  pas 
les  incendies  i  d'élerer  des  barrières  aux  progrès  de 
Tesprit  humain,  parce  que  nous  voudrions  l'empêcber 
de  s'élancer  dans  les  abîmes.  Epfin,  si  Ion  nous  reproche 
de  se  pas  marcher  avec  le  siècle,  consolons-nous  encore, 
car  nous  pouvons  le  devancer  au  lieu  de  le  suivre* 

Si  le  présent  vous  échappe,  il  vous  appartient  d*en- 
chatner  l'avenir.  L'avenir,  c'est  la  jeunesse,  h  ne  viens 
point  gémir  sur  l'infériorité  de  ses  études  comparées  aux 
nôtres,  ni  prédire,  à  l'exemple  du  poète  latin,  une  déca- 
dence nouvelle  dans  les  esprits  et  dans  les  mcaurs.  Sans 
être  fort  idolAtre  de  notre  siècle  «  nous  pouvons  neon^ 
naître,  è  certains  sjgnes,  que  les  daases  élevées  s'amé- 
liorent, que  les  idées  y  sont  plus  saines,  i'mbilion  plus 
noble,  la  loi  dM  travail  mieux  comprise.  L&,  simenprfr" 
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Tttions  nft  me  trompent  pas,  commeoee  à  se  former  une  . 
fènératioQ  choisie,  qui  ne  reculera  ni  derant  les  aus- 
tères labeurs  de  la  peosée,  ni  devant  les  sacrifices  du 
déTouement.  Il  est  des  jeunes  gens  qu'une  nature  plus 
riche  ou  une  yocation  plus  haute  appelle  à  receroir  un 
développement  d'esprit ,  de  caractère ,  de  conscience, 
plus  ferme,  plus  étendu,  plus  élevé,  plus  profond.  Voilà 
ceux  que  la  Providence  destine  à  servir  leur  province  et 
à  aider  leurs  semblables,  il  dépend  beaucoup  de  nous 
qu'ils  comprennent  cette  mission  ou  qu'ih  la  n^ligent, 
qu'ils  soient  utiles  ou  nuisibles ,  qu'ils  perdent  un  jour 
leur  pays  ou  qu'ils  le  sauvent. 

Allons  de  bonne  heure  à  leur  rencontre,  et  tendons  à 
leurs  premiers  efforts  une  main  bienveillante.  Prêchons- 
leur  par  nos  exemples  et  par  nos  discours  rattachement 
à  la  Franche^Comté,  l'amour  de  tous  les  devoirs,  l'hon- 
nêteté de  la  vie,  la  dignité  du  caractère,  la  recherche  de 
la  vraie  grandeur. 

Nous  souhaitons  d'abord  à  cette  jeunesse  qu'elle  aime 
son  pays  avec  passion,  qu'elle  y  pense  avec  regret  si  elle 
s'en  éloigne  un  mooienl,  et  qu'elle  y  revienne  avec  bon- 
heur. C'est  lui  souhaiter  ce  qui  la  rendra  libre  et  heu- 
reuse, la  modestie  et  le  bon  sens.  Prés  de  vous,  elle 
n'apprendra  de  la  littérature  que  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et 
d'utile  ;  loin  de  vous»  elle  trouverait  des  succès  aussi  fa- 
ciles qu'entraînants,  aussi  éphémères  que  dangereux.  D 
y  a  èParis  deux  écoles  que  nous  ne  connaissons  point 
ici  :  celle  du  roman  et  celle  du  théâtre.  Elles  attirent, 
au  début  de  leur  carrière,  les  jeunes  gens  doués  d'une 
faeililé  agréable  et  jaloux  do  se  faire  un  nom.  Ah  !  que 
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déraisons  elles  ont  troublées  !  Que  de  délicatesses  flé- 
tries! Qae  de  flears  toées  dans  leur  germe!  Que 
d'hommes  distingaés  elles  oot  raris  à  la  prorince  qai  les 
afait  formés,  etqui  comptait  sur  eux  poar  faire  marcher 
loote  Que  génération  dans  les  voies  de  la  rérité  et  de  la 
JQStiee  !  Mais  une  fois  que  ces  infortunés  ont  appris  Tart 
de  composer  les  poisons  do  roman ,  ou  de  louer,  dans 
nne  critîqoe  de  théâtre,  les  leçons  que  donne  la.dé-: 
hanche,  c'en  est  fait,  n*atlendei  d'eux  ni  études  sérieuses, 
ni  livres  honnêtes  ,  ni  succès  que  vous  puissiez  revend»* 
quer  on  jour.  Ils  attacheront  leur  nom  i  ces  productions 
coupables,  où  chaque  impiété  a  son  excuse  et  chaque 
vice  ses  tableaux  vivants.  Ils  trafiqueront  de  la  bassesse 
de  Tâme,  de  Teffronterie,  du  cynisme,  du  mépris  de 
rhomme,  et  de  ce  déplorable  talent  de  souiller  toute 
chose  que  les  païens  n'attribuaient  qu'à  des  monstres* 
Leur  bon  sens  perverti,  la  soif  ardente  des  plaisirs  allu- 
mée dans  leur  âme,  les  liens  les  pins  sacrés  affaiblis  ou 
rompus ,  les  souvenirs  de  la  famille  et  de  la  province 
bannis  de  leurs  cœors,  une  vie  sans  convictions  et  sans 
devoirs,  une  fin  sans  consolations  et  sans  remords,  voilà 
ce  qa'im  sait  ou  ce  qu'on  pressent  de  ces  tristes  exis-* 
tences,  qui  n'ont  désormais  plus  de  nom  que  dans  la 
langue  de  la  mauvaise  presse  et  des  mauvais  théâtres. 

J'invite  les  jeunes  gens  que  ce  tableau  épouvante  à 
reporter  leurs  regards  sur  la  province  où  Dieu  a  marqué 
leur  place*  Ils  verront  comment  les  plus  graves  minis<- 
tères  s'y  concilient  avec  les  plus  nobles  plaisirs  de  l'es- 
prit, et  l'amour  de  tous  les  devoirs  avec  le  goût  de  tous 
les  aria.  Ici,  tout  noos  parle  d'études  utiles.  Citerai«»je 
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le  musée  de  nos  aDliqoHés  proTÎnoideB,  è  peroe  onmrt 
et  déjà  fi  riche,  où  l'oa  «  rassemblé,  cMime  eo  oofasle 
iaisceeu,  les  seuTeoirs  épars  de  taol  de  sièdes  ,  de  taiil 
delocaiUés,  el  de  tant  de  styles  \  oa  bîeo  ootre  dernière  es- 
.  position  de  peinture,  où  tant  denomsse  sont  fait  connaître 
parmi  tant  d'autres  déjà  si  connus,  et  où  les  jouissances 
de  rimagination  n'ont  été  troublées  ni  par  une  pensée  v> 
religieuse,  ni  par  une  image  impure  ?  Mais  le  spee^ciede 
votre  compagnie  suffit  à  Témulalion.  Oui,  il  est  glorien  . 
pour  une  province  d'avoir  une  noblesse  qui  ajoute  à  ses 
titres  historiques  des  titres  littéraires  ;  une  magistrature 
qui  portç  dans  Tétude  la  conscience  et  la  dignité  mèmede 
la  Justice  ;  un  barreau  où  Ton  se  délasse  de  Tinterpré- 
tation  de  nos  lois  en  approfondissant  dans  Moïse  lesloë  | 
de  là  sagesse  incréée  ;  des  médecins  aussi  compatissants  | 
pour  les  maladies  de  Tâme  que  pour  celles  du  corps  ;  des  ^ 
industriels  et  des  commerçants  que  la  culture  de  Tesprit 
rend  capables  de  grandes  vues ,  et  qui,  en  sortant  de  la 
manufacture,  de  Tusine  ou  du  comptoir,  sarent  se  faire 
écouter  du  souverain  et  applaudir  du  public  ;  des  physi- 
ciens et  des  naturalistes  dont  le  nom  est  connu  de  toute 
rEurope  \  des  poètes  et  des  littérateurs  formés  dans  Tart 
de  bien  dire  par  un  autre  Quintilien,  et  reportant  leurs  soc* 
ces  i  ce  maître  vénéré,  qui  tient  depuis  trente  ans  dans 
nos  murs  l'école  do  goût,  de  la  raison  et  de  la  vertu  *,  enfin,  • 
au-dessus  de  tous  les  autres,  un  guide,  un  modérateur, 
un  père,  M.  Weiss,  qui  doit  surtout  i  la  sûreté,  è  Téteo* 
due,  à  la  variété  si  piquante  de  son  érudition  fraoe- 
comloise,  l'autorité  qu'il  eierce  au  milieu  de  nous, 
comme  la  réputation  dont  il  jouit  dana  le  monde  savant. 
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C'est  pea  d'attirer  la  jeanessé ,  faisoDs^la  travailler. 
Rieo  de  plus  facile,  ce  semble,  si  l'on  coDsidôre  les  îns* 
traments  doDl  rhommedispose  aojoard'hai,  et  les  sillons 
fw  tant  de  mains  laborieuses  ont  creusés  dans  le  champ 
de  l'étude*  Rleo  de  plus  difficile,  si  Ton  se  laisse  prendre 
ioi  dédains  de  Tignorance ,  cpii  sont  plus  superbes  que 
jamais,  ou  ain[  succès  de  Tinlrigue,  bien  propres  à  dé- 
courager le  Diértte  méconnu.  Il  faut,  pour  échappera  ce 
danger,  que  l'intelligence  s'élère  &  mesure  que  le  rôle 
de  la  matière  s^agrandit  dans  le  monde,  et  que  le  carac* 
1ère  se  retrempe  au  milieu  même  de  ceux  qui  s'abaissent 
et  qui  s'effacent.  Sous  l'armure  de  fer  des  siècles  bar- 
bares, sous  le  cilice  et  sous  la  bure  du  cloître,  Tespril 
était  plus  libre  et  le  cœur  plus  mattre  de  lui-même.  Dans 
lessièdes  de  luxe,  de  mollesse  et  d'engourdissement,  le 
Irayail  est  plus  rare,  mais  il  a  aussi  plus  de  dignité ,  de 
Bobiesse  et  de  douceur.  Eh  bien  ! -redoublons  de  zèle  au- 
près des  jeunes  gens  pour  les  séparer  d^eui-mêmes  et 
de  lear  siècle,  et  leur  créer  au  milieu  du  bruit,  de  l'agio- 
tage et  de  la  corruption,  une  solitude  laborieuse.  Qu'ils 
sentent  qu'un  esprit  supérieur  les  anime  et  les  soutient. 
P«>Qr  perpétuer  en  eux  des  tradilions  de  haute  inteIK- 
gence  et  de  forte  raison,  d'érudition  et  de  goût,  de  rertu 
délicate.et  de  foi  profonde,  l'éloquenceases  inspirations, 
la  poésie  aes  élans,  Thisloire  ses  longues  veilles,  la  phi- 
losophieet  l'économie  politique  leurs  méditations  etieurs 
recherches.  Votre  tftche  est  de  tracer  la  route  et  de 
l'éelairer. 

Ouïrez  dans  tos  concours  la  lice  de  l'éloquence  et 
•omptec  les  ghiîres  de  tout  genre  qu'il  tous  nsale  à  cèlé^' 
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brer.  Louer  Bicbat  et  Desaull^  c*est  mettre  en  relief  les 
progrèsde la  médecine  et  le  f eoger  de  ses  dètraetears. 
L'historien  Perreciot,  le  jurisconsulte  Seguin,  le  méde- 
cin Rougnon,  qui  furent  dans  le  dernier  siéole  rbonneur 
de  cette  compagnie,  ont  assez  de  titres  pour  n'être  pas 
oubliés  dans  le  nôtre.  En  appellent  Tattentioa  sur 
d'Arçon,  Morand ,  Montbarrey,  Lecourbe,  vous  susei- 
terez  des  ingénieurs,  des  militaires,  des  marins,  sachant 
autre  chose  que  les  mathématiques,  la  manœuvre  et  la 
théorie,  capables  de  Tenthousiasme  de  leur  profession, 
sensibles  aux  inspirations  de  la  vraie  gloire.  Bullet, 
Nonolle,  Tabbé  Jacques,  auront  leur  tour,  et  on  ap- 
prendra, en  étudiant  leur  vie  et  leurs  ouvrages,  comment 
on  défend  la  religion  et  comment  on  l'honore.  N'y  a-lril 
pas  quelque  profit  à  faire  mieux  connaître  ThomUe 
existence  et  les  grands  travaux  de  l'abbé  Mougin,  qui 
fut  l'ami  de  Lalande,  le  correspondant  de  l'académie  de 
Berlin,  et  qui  mourut  dans  le  presbytère  de  la  Grand  •  - 
Combe-des-Bois,  où  il  avait  reçu  la  visite  du  roi  de 
Prusse  ?  L'éloge  de  Joseph  Droz  ferait  ressortir  la  supé- 
riorité  de  la  foi  sur  la  philosophie,  et  l'on  y  montrerait 
combien  l'arl  d'être  hmreux  est  incomplet  tant  qu'on 
n'a  pas  fait  lesaveux  du  philosophe  chrétien.  Vous  voulez 
non-seulement  qu'on  loue  le  mérite,  mais  vous  enseignes 
vous  même  à  le  louer  dignement.  Tout  le  monde  a  re- 
marqué V Eludé  sur  Proudhim,  ce  morceau  d'un  ton  si 
élevé  et  si  ferme?  d'un  style  si  sobre  et  si  pur,  dont  l'a- 
cadémie a  envié  la  lecture  à  nos  dernières  solennités  ju- 
diciaires; mais  l'éloge  de  Curasson ,  sorti  de  la  même 
bouche,  nous  dédommagera  bientôt  de  cette  perle»  Vous 
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raoooBeer,  c'est  toos  promeitre  une  Doafeile  jouissance 
et  à  nos  lauréats  on  nooTcau  modèle.  ^ 

Vous  choisissez  le  sujet  d'éloqueuce,  mais  tous  aban- 
dmittez  celui  de  poésie  au  choix  des  coucurreots,  à  la 
seale  oooditioa  que  le  sujet  soit  franc-comtois.  Qu'on 
ne  s'indigne  pas  trop  des  bernes  que  notre  patriotisme  ^ 
donne  à  Teotbousiasme.  Il  ;  a  dans  ces  bornes  mêmes 
lont  le  tabieao,  si  Tarie  et  si  pittoresque,  de  notre  bori- 
iDQ  et  de  DOS  sites,  toutes  les  pages  de  nos  traditions  et 
de  nos  annales,  tout  le  récit  de  nos  gloires  et  de  nos  re- 
vers, toutes  les  perspectives  de  nos  espérances  et  de 
notre  avenir.  Ceux-là  chanteront  leLison  et  ses  bords, 
les  sources  du  Doubs  cachées  sous  de  Terts  sapins ,  nos 
vallées  embellies  et  fécondées  par  l'industrie,  nos  grottes 
où  Ton  trouve  à  la  fois  des  palais ,  des  temples  et  des 
ghriers.  D'autres  peindront  sous  les  grands  chênes  drui- 
diqoes  et  au  bord  des  fontaines  protégées  par  les  fées 
les  dernières  cérémonies  du  paganisme  mourant,  tandis  • 
quehs  premiers  sacrifices  de  la  Victime  éternelle  offerts 
an  fond  de  nos  catacombes  appelleront  une  autre  lyre  et 
d'antres  poètes.  Ils  diront  la  vieille  Séquanie  croulant 
sar  ses  fondements,  ses  plaines  ravagées ,  ses  villes  dé* 
traites,  les  barbares  campés  dans  son  forum  et  dans  son 
Ctpilole,  le  mélange  des  races  qui  doivent  former  la 
race  comtoise:  saint  Romain  et  saint  Colomban  faisant 
lenrir  les  solitudes  des  Vosges  et  du  Jura  ;  sainte  Odille 
recoQvrant  la  Tue  dans  les  eaux  du  baptême  ;  la  trêve 
de  Dieu  proclamée  sur  nos  montagnes  ^  Hugues  I'%  le 
prince  et  le  père  de  son  peuple,  qui  donne  la  paix  à  la 
Franch^Comté;  CaKxIe  II,  qui  la  rétablit  entre  l'Empire 
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et  l'Egim;  DOS  rteux  chevaliers  qui  retîenmol  de  ii 
croisade,  couverts  des  blessures  du  héros  et  des  coqoîllei 
du  pèlerio  ;  et  le  dernier  des  Chaloo,  le  deraier  da 
preux,  mourant  au  fond  de  TEtrufie,  parce  qn*îl  pré- 
fère à  Torgueil  de  continuer  sa  race  la  gloire  de  la  ter-  ' 
miner  sans  qu'elle  ait  jamais  reculé  devant  Tennemi.  Les 
jours  qui  suivent  ont  aussi  leur  poésie  et  leur  grandeur. 
Après  Charles-le-Téméraire  et  Louis  XI,  dont  rinimîlié 
fut  si  fatale  à  notre  repos,  viennent  Charles^^uint  et 
Philippe  II,  qui  aiment  la  Comté,  Granvelle.qui  Tem- 
bellit,  Brun  et  Gatinara  qui  la  représentent  dans  les 
cours ,  Gbifiet  qui  chante  ses  animales  en  croyant  les  re- 
tracer. La  surprise  de  Besançon  et  la  guerre  de  dix  aas, 
les  deux  campagnes  de  Louis  XIY,  la  défense  de  Fau* 
cogney,  ThéroTsme  des  habitànis  d'Arcey,  qui  a'eBfle- 
velissent,  plutôt  que  de  se^ rendre,  sous  leur  église  en 
ruines  \  les  travaux  de  Yauban,  la  fondation  de  nos  sfr- 
roinaires  et  de  nos  hospices,  sont  autant  de  siqets  qui 
feront  couler  dans  Tode,  dans  l'épopée,  dans  l'élégie,  la 
source  des  beaux  vers.  Que  les  inspirations  du  présent 
viennent  disputer  le  prix  aux  inspirations  du  passé.  C'est 
le  même  dévouement,  c'est  la  même  gloire  qu'elles  sa- 
tueront  encore  en  suivant  nos  soldats  sur  les  champs  de 
bataille  du  xix*  siècle,  nos  colons  dans  les  plaines  de 
l'Algérie,  nos  martyrs  sur  les  échafauds delà  révolulion, 
nos  missionnaires  sur  les  mers  lointaines  des  Grandet- 
Iodes.  Voilà,  Messieurs,  les  sujets  que  vous  aima, 
parce  qu'ils  rallient  tous  les  suffrages  et  qu'ils  trouvent  de 
l'écho  dans  tous  les  cœurs. 

Cependant,  quelques  lauriers  que  la  poésie  nous  pr<>- 
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rMKlémie»  fidèle  à  la  mission  qu'elle  a  reçue^ 
met  encore  ao-dessos  de  font  le  reste  les  recherches  de 
rérodifion  locale.  Nous  ne  saurions  oublier  que  notre 
histoire  presque  toul  entière  est  sortie  de  nos  concours^ 
et  que  c'est  par  eux  que  nous  espérons  la  rectifier,  Té^ 
tendre,  la  compléter.  Nous  appelons  à  cette  œuyre  tous 
ceux  qui  aiment  à  fouiller  la  nuit  des  ftges  et  le  soi  de 
lear  patrie.  Ds  se  persuadent  trop  peutrètre  qu'il  ne  reste 
pins  rien  à  dire.  C'est  une  erreur  :  Port-snr-Sa6ne,  Gy, 
Champlitte,  Quipgey,  Rougemont,  Ytllersexel,  Jussey, 
ittendent  encore  un  historien.  Les^nnales  d'Acey,  de 
Kthaine,  de  fialerne,  deBuillOn,  du  prieuré  de  Sainte 
Marcel  et  des  deux  Vauciuse,  peurent  fournir  matière  à 
d'utiles  travaux  \  mais  on  s'inspirera  mieux  encore  aux 
archites  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Vincent,  ces  deux  mo- 
■astères  dont  le  rôle  fut  si  grand  et  dont  les  titres  sont 
si  aambreux,  ou  bien  dans  la  célèbre  abbatiale  deBaume- 
ksHMaes,  si  curieuse  à  décrirret  si  digne  d*être  rele* 
vée  de  ses  ruines.  Que  de  maisons  féodales,  que  de 
grandes  familles  qui  méritent  non-seulement  une  généa- 
logie, mais  une  histoire!  Je  vois  à  leur  tète  les  de  Vienne 
etlesChalon,  qui  ont,  pendant  quatre  cents  ans,  rempli , 
de  leur  nom,  de  leur  influence  et  de  leurs  exploits ,  la 
Comté,  la  France,  l'Europe  entière.  I.ies  sires  de  Mont- 
martin,  de  Pesmet^  d'Oiselay,  de  Cicon,  leur  cèdent  en 
ilkistratiott,  mats  non  pas  en  ancienneté.  Quel  intérêt 
m  s'attacherait  pas  aux  deux  maisons  de  la  Roche*  l'une 
qn  n'a  quitté  les  bords  de  l'Ognon  que  pours'établiren 
Ment  et  y  posséder  le  duché  d'Athènes  -,  l'antre  qui,  en 
revenant  des  croisades,  toute  chargée  de  saintes  reliques, 
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continua  &  liabiter  les  bords  du  Dessoubre  et  i  dominer 
dans  nos  montagnes.  Ces  sujets  nous  sont  presque  in- 
connus, mais  nous  savon?  qu'on  les  étudierait  avec  suc- 
cès, le  premier  dans  la  bibliothèque  des  croisades»  daas 
les  archives  de  la  maison  de  B^bis  et  du  château  de 
Villersexel  ^  le  second  dans  les  papiers  du  comté  de 
Honlbéliard,  mis  en  ordre  par  M.  Duvernoy,  et  partagés 
entre  les  grands  dépôts  de  Besancon,  de  Vesoul  et  de 
Paris.  Veut-on  raconter  à  la  fois  de  beaux  faits  d'armes, 
de  grandes  ambassades,  de  longues  influences,  qa'oo 
étudie  les  Poupet  et  les  de  Rye,  qui  tinrent  au  xvi*  siède 
une  si  grande  place  dans  Thistoire  ;  les  Vaudrey,  les 
Toulongeon,  les  Carondelet,  qui  leur  disputaient  alorsle 
premier  rang  et  qui  le  gardèrent  encore  dans  l*àge  sui- 
vaut  ]  les  sires  de  Montjoie ,  princes  de  Teropire  \  les 
sires  de  Faucogney,  .dont  les  titres  existent  encore  aui 
archives  de  Dijon  *,  les  sires  de  Granges,  dontoo  retroave 
le  sang  et  les  domaines  chez  les  Grammont ,  îUustris 
d'ailleurs  par  tant  de  vertus.  Je  signale  aussi  les  maisons 
de  Mouslîer  et  de  Lallemand,  célèbres  par  leurs  alliances 
et  par  leurs  dignités  -,  la  maison  de  Marmier,  héritîèrede 
celle  de  Ray  ;  la  maison  de  Scej,  ta  plus  ancienne  de 
toutes,  la  plus  riche  eii  documents,  et  qui  lirait  encore 
aux  archives  deQuiogey  une  partie  de  son  histoire,  mêlée 
à  celle  de  Tabbaye  de  Buillon.  Ajoutez  à  ces  monogra- 
phies une  foule  de  sujets  d'un  intérêt  plus  général.  Vous 
accueilleriez  avec  faveur  des  études  nouvelles  snr  les 
tombeaux  et  sur  les  villes  de  Tépoque  romaine,  sur  noire 
parlement  et  sur  nos  bailliages,  sur  les  chapitres  deSt- 
Jean,  de  Saint-Elienne,  de  Sainte-Madeleine  et  de  Saint- 
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Aoaloile.  L'histoire  du  défrichemeûl  de  nos  moaCagnes 
serait  pleine  d'enseignements  peor  Tagriculture  -,  celle 
de  DOS  églises  et  de  nos  monaments  religieux,  pleine  de 
détails  curieux  pour  rarchitectâre/la  liturgie  et  la  piélé. 
L'histoire,  pensite  et  recueillie ,  regarde  en  arrière  ; 
rèconomie  politique,  jeune ,  ardente,  un  peu  inquiète, 
Toit  en  ayant.  Vous  lui  avez  donné  une  place  dans  vos 
concours  et  vous  lui  soumettez  des  problèmes  qui  ont 
toujours  un  grand  retentissement  dans  le  monde.  Dans 
votre  amour  pour  le  vrai  progrès,  vous  voulez  que  les 
penseurs  se  rencontrent  et  s'expliquent  devant  vous  sur 
les  intérêts  généraux  de  Thumanité.  Vous  modérez  Tim- 
patience  autant  que  vous  réprouvez  la  routine.  Vous 
montrerez  la  même  sagesse,  en  proposant  de  rechercher 
les  emidùions  du  véritable  esprit  d^asiociation,  la  même 
noblesse  de  sentiments,  en  mettant  au  concours  la  ques- 
tion de  la  foi  dans  ses  rapports  avec  Tétai  des  âmes  au 
in*  nicle ,  ou  celle  des  impressions  que  les  grands  spec- 
taeks  de  la  nature  doivent  fournir  à  notre  époque  ;  la 
mèoielargeurdevues,  en  demandant  comment  les  rela^ 
tiorn  internationales  seront  modifiées  par  les  intérêts 
éeenomiques.    La   centralisation^  administrative  ,    ses 
causes,  ses  excès,  ses  remèdes,  offrent  aussi  la  matière 
d'un  grand  problème.  Il  ne  sera  pas  moins  utile  de  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  nos  révolutions  ont  trans- 
formé l'esprit  et  le  caractère  franc-comtois,  ce  que  notis 
eo  avons  perdu  et  ce  qui  nous  en  reste  encore.  Les  dé* 
veloppements  et  l'influence  de  rhorlogerie  attirent  tous 
les  regards  -,  c'est  à  vous  de  constater  l'importance  de 
celte  industrie  et  de  réunir  les  éléments  d'une  enquête 
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sérieuse  et  profitable.  U  est  ane  haate  question  (fà  i 
Uciterat6tou  tard  l'attention  des  plos  habiles.  Eb< 
parant  les  naissances  aax  décès ,  et  les  richesses  i 
santés  du  so!  à  la  ditininution  progressif  e  des  fa 
vous  serex  peut-être  effrayés  i  Taspect  de  la  dép 
qui  commence  et  delà  solitude  qui  se  fera  un  joar^ 
nous.  Mais  od  la  science  se  trouble  et  ne  voit 
abîme,  la  morale  signale  une  grande  prévaricatioéj 
reRgion  un  grand  remède.  Votre  voix  s'élèvera  < 
pour  venger  l'honneur  du  foyer,  rappeler  les  ve 
ciales  et  domestiques,  proléger  et  faire  fleurir  les  I 
mœurs. 

Non,  malgré  la  redoutable  rivalité  des  intérêts  i 
rielSy  les  travaux  de  Tesprit  ne  descendront  pas< 
nous  du  haut  rang  où  vous  les  avez  placés. 
Franche-Comté  dispute  aux  contrées  voisines  Te 
des  arls  utiles  qui  servent  rhumanité  \  mais  que  Pi 
demie  conserve  le  sceptre  des  arls  de  rintelligeooei  i 
nous  élèvent,  nous  charment  et  nous  consolent.  L'ii 
irie  et  le  commerce  occupent  dans  nos  préocGU|i 
une  place  plus  considérable  qu'ils  ne  Tavaient  jaa 
eue  ;  loin  de  nous  en  troubler,  bénissons-eo  la 
dence.  Espérons  que  la  vie  intellectuelle,  morale, 
gieuse  des  Franc-Comtois,  n'en  dominera  pas 
leur  vie  matérielle,  et  que,  loin  d'en  être  écrasées 
flétrie,  elle  en  sera  agrandie  et  ornée.  En  parcoaraotl 
voie  de  fer  que  la  main  de  nos  ingénieurs  a  suspendwf 
découpée  avec  tant  de  hardiesse  aux  flancs  des 
du  Doubs,  on  voit ,  permetlez  moi  de  le  dire  , 
une  image  de  cette  noble  espérance.  Le  voyageur  av 
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beau  Mre  familiarisé  arec  les  accidenU  do  paysage  \  do 
haut  de  oeite  roate  brûlante,  jusqae-là  iocoDoueaux 
homiiies,  il  se  révèle  A  ses  yeux  comme  un  monde  nou- 
Tesu  dans  les  lieux  mêmes  qu'il  avait  le  plus  souvent  ad- 
mirés» Kos  rochers  dessineot  mieux  leurs  formes  gi« 
gastesques  oo  capricieuses,  Tombre  et  la  lumière  ont 
plus  de  jeux  el  de  contrastes,  la  vue  trouve  plus  d'échap- 
pées, le  soleil,  en  les  éclairant,  semble  avoir  plus  de- 
rayons,  et  la  rapidité  qui  emporte  le  char  de  feu  ajoute 
encore  à  la  magie  de  ce  spectacle  en  renouvelant  sans 
cesse  Taspect  de  la  vallée,  du  ciel  et  des  montagnes. 
C'est  rimage  de  la  Franche-Comté,  toujours  forte  et 
grande  dans  ses  convictions,  dans  son  caractère,  dans 
lei  mœurs,  mais  plus  belle,  plus  féconde,  plus  heureuse 
qw  jamais  :  c'est  la  Franche-Comté  de  Tavenir. 
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RAPPORT 

SÛR  LE  CONàOURS  D'ÉLOQUENCE 


Messieurs^ 

L'Académie  avait  proposé,  pour  le  aoncoura  d'ëlo- 
quence,  Téloge  de  Bergier. 

Ce  sujet,  si  propre  à  iotéresser  dos  compatriotes,  n  « 
pas  excité  Témulatioa  autant  qu'il  y  avait  lieu  de  Tat- 
tendre  :  deux  mémoires  seulement  vous  ont  été  pré- 
sentés. 

Le  numéro  1,  qui  porte  Tépigrapbe  Banum  eerlamm 
cerlaoiy  est  de  25  pages  in-4'',  et  dans  ces  limites 
étroites  se  trouvent  la  vie  de  Bergier,  l'énoncé  de  tous 
ses  ouvrages,  l'analyse  des  principaux,  quelques  appré- 
ciations  générales  ou  spéciales,  une  longue  citation  de 
Feller,  etc.  C'est  donc  un  travail  trop  abrégé,  qui  n'est 
guère  d'ailleurs  que  la  reproduction,  souvent  textuelle, 
des  articles  antérieurs  relatifs  à  Bergier.  L'auteur  écrit 
as^z  bien,  quoiqu'il  lui  soit  échappé  quelques  embarras 
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de  périodes  el  woème  quelqoee  inoorriMtioiig.  De  temps 
60  temps  se  précision  est  heareosoy  comme  d'autres 
fois  elle  le  trahit,  en  laissant  incomplets  les  aperces 
un 'A  présente.  Ca|Mible,  mais  trop  timide,  il  nie  s'aban- 
doooe  pas  assez  à  la  Terre  ;  le  reproche  qu'il  fait  à  Ber- 
gier,  de  fliofif  «^  un  peu  de  eahriê  dans  son  style,  peut 
s'appliquer  justement  à  son  propre  style  qui  est  gêné* 
ralement  pflle,  sans  animation,  dépourt u  de  tableaui, 
d*toiages,  de  traits  saillants. 

Toolefois  cette  œavre  modeste  est  digne  d'éloges  et 
d'eacooragements  :  c'est  Tessai  4*uo  talent  qui  réussira 
eertaioeaient  en  prenant  plus  librement  son  ^sor;  j'en 
doooerais  Tolontiera  poor  preuve  le  début  de  Tanteur  : 
TOUS  n'entendras  pas  sans  plabir  ce  morceau  remar- 
qoaUe. 
•  Si  1^  talents  font  respecter  la  vertu,  celle-ci  leur 
doane  plus  d'éelat,  d'élévation  et  de  puissance  :  ja*- 
mais  le  génie  ne  s'élève  d'un  vol  si  libre  et  si  hardi 
qœqoaod  il  s'éclaire  au  flambeau  de  la  vé^té^  la 
raisoD  a'est  pas  faite  pour  l'erreur,  el  la  science  n'est 
vrainient  digne  d'elle-même  et  ne  peut  atteindre  sa 
fia,  qu'autant  qu'elle  se  consacre  ft  la  défense  des 
bons  principes»  C'est  ainsi  que  dans  un  siècle  de 
corruption  et  d'impiété,  un  seul  homme  plein  de  foi  et 
descience,  suffit  à  repousser  toutes  les  attaques  d'une 
armée  d'incrédules  qui  redoutaient  la  vigueur  de  sa 
logique,  autant  qu'on  admirait  l'étendue  de  son  éni*^ 
dttion;  et  tandis  que  la  célébrité  des  impies  tend  i 
disparattre  avec  leurs  doctrines,  la  gloire  de  leur  plus 
terrible  adversaire  semble  briller  d'un  édat  nouveau;» 
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Le  imméfo  S  porte  pour  épigraphe  eee  paroits  éê 
M*  de  Fraywioous  :  la  religion  «  leiil  contre  alfa, 
$$iHftéUvériU.  , 

Id  le  plan  est  beaucoup  plos  vaile^  ^  il  r^apiti 
iiO  pages  io^^'.  Après  uo  riebe  début,  qui  raouUa  U 
Prof  ideuce  soutenant  ioojeurs  U  ?érîté  contre  rerreoTi 
et  suscitant  i  la  religion  des  apoiogbtes  toujours  ap- 
propriés è  ses  besoins,  Tauteor  esquisse  à  grands  traits 
le  portrait  de  Bergier,  Tetblète  de  la  foi,  et  il  atrifV 
babitement  è  ia  difision  de  son  panégyrique,  qui  pré- 
sente suceessivenent  son  béros  pendant  ses  premières 
années  ei  sa  vie  pastorale,  pendant  son  séjour  à  Basaa- 
çoo,  en  qualité  de  prineipal  du  collège,  et  enfin  pendaat 
celui  qu'il  fit  à  Paris  et  à  Versailles  jusqu'au  jour  de  « 
mort. 

En  réunissant  les  docnoients  anciens,  ea  PDpfitant  de 
ceux  que  ponyait  fournir  la  correspondance  noufcUe*' 
QMnt  éditée  par  M.  Migne,  en  y  ajoutant  des  traditioas 
iolidement  établies  et  quelques  faits  particulîen  pteins 
dlntérèt,  Tauteur  a  donné  une  biographie  de  Beigier 
plus  com(riéte  que  toute  autre*  L'hisloire  de  sa  ris 
marcbe  de  front  avec  celle  de  ses  écrits  qui  en  sont  uns 
partie  si  notable.  Mais  le  concurrent  a  su  y  faire  entrer 
des  faits  honorables  pour  notre  province,  réioga  de 
rAcadémie  de  Besançon  qui  contribua  pour  beaacoop 
à  former  Bergier,  celui  du  parlement  qui,  dans  uns 
cause*  célèbre,  défendit  si  glorieusement  la  justice,  etc. 
L'analyse  des  écrits  de  Tapologisle  est  exacte,  ample, 
terme;  les  questions  délicates  sont  abordées  avec  sincé» 
rite,  réeerve  et  sagesse.  On  suit  avea  un  intérêt  ton* 
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joars  croissant  cette  vie  si  occupée  et  si  ealme,  tn  briU 
laoto  et  si  modeste,  toujours  simple^  toujours  pleine  du 
parfum  de  la  vertu;  et  on  s'attacbe,  sans  le  connaître,  A 
orioî  qui  la  raconte  avec  cette  naïve  et  noble  candeur. 

Le  style  est  correct,  naturel,  facile,  A  quelques  taches 
près  :  beaucoup  de  transitions  sont  heurepses,  beaucoup 
de  traits  saillants,  quelques  tableaux  parfaitement  tra*- 
^,  entre  antres  un  court  parallèle  entre  Rousseau  et 
Voltaire,  et  surtout  un  autre  parallèle  plus  étendu  entre 
Rousseau  et  Bergier. 

«  Cest  ainsi  que  ces  deux  esprits  si  divers  se  faisaient 
»  connaître  Tun  à  Tautre^  et  sur  quel  terrain  eussent- 
»  ils  pu  se  rencontrer,  si  ce  n'est  sur  celui  de  la  polé- 

•  miciue?  Rousseau  et  Bergier,  quel  contraste!  autant 
s  Tun  a  d'orgifeil,  autant  Tautre  a  de  ttiodestie^ 
«  le  premier,  fuyant  le  monde  par  haine  des  hommes 
s  (pi  rimporlunentj  Tentretient  encore  de  ses  excès  et 
s  de  sa  folie  ;  le  second,  retiré  loin  du  bruit  par  amour 

•  d'une  religion  qu'il  veut  venger,  met  toute  son  ambi*- 
»  tioa  A  se  faire  chérir  de  ceux  qu'il  dirige*,  Tun,  pauvre 

>  par  vanité,  fait  de  sa  singularité  même  un  moyen  de 
■  réputation  ;  Tautre,  |>auvre  par  charité,  laisse  igno^ 

>  rer  de  sa  gauche  ce  que  donne  sa  droite;  tous  deux 
»  travaillent,  l'un  A  édifier,  l'autre  A  détruire.  A  Rous- 
»  seau  l'impiété  avec  l'éloquence,  la  verve,  les  agré- 
»  mants  du  style,  l'emportement  et  l'ironie;  A  Bergier, 
»  la  religion  avec  le  calme,  la  douceur,  la  modération 
»  qui  conviennent  A  la  bonne  cause.  L'un,  grandis- 

•  sant  aux  acclamations  d'un    royaume   corrompu, 

•  présente  efirontémeut  son  moule  comme  celui  de 
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9  rhomme  de  bien  par  excellence;  Taatre,  reeevaDt  les 

»  leçons  d'une  province  qui  n'était  pas  aveuglée,  parce 

»  qu'elle  était  restée  chrétienne,  s'excuse,  avec  trop 

»  d*humilité  sans  doute,  de  la  médiocrité  de  ses  la- 

»  lenis,  et  invoque  pour  seuls  moyens  de  défense  la 

»  raison  et  la  vérité.  Celui-là,  en  cherchant  la  renom- 

»  mée,  n'a  trouvé  que  la  célébrité  d'un  sophiste;  celui- 

»  ci,  sans  même  le  savoir,  est  arrivé  à  une  réputation 

»  beaucoup  plus  durable,  parce  qu'elle  a  pour  base  la 

9  vertu  qu'on  ne  saurait  flétrir,  et  la  religion  qu'on  ne 

»  saurait  vaincre.  » 

Pour  être  court,  je  me  borne  à  citer  les  dernières 
lignes  de  l'ouvrage. 

tt  Les  bons  esprits  de  nos  jours  commencent  à  se 

»  lasser  de  Terreur  et  des  préjugés  ;  les  ai^uments  des . 

n  sophistes  n'ont  plus  cours  parmi  eui  ;  les  admira- 

9  teurs  du  xtiii^  siècle  achèvent  de  vivre  sans  faire  de 

»  disciples;  peut-être  la  jeunesse  d'aujourd'hui  est-elle 

»  destinée  à  voir  s'accomplir  cette  parole  de  M.  de 

9  Maistre  :  «  Quand  on  méprisera  les  ouvrages  des  im- 

•  pies  autant  qu'ils  le  méritent,  la  révolution  sera  finie.  • 

V  Le  même  philosophe  avait  dit  :  c  Le  xix*  siècle  a 

m  commencé  par  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 

»  il  pourra  bien  finir  par  la  déclaration  des  droits  de 

»  Dieu.  »  Que  cette  prophétie  se  réalise  ou  non,  qu'il 

»  soit  donné  à  la  religion  de  voir  ses  ennemis  dissipés, 

»  le  mensonge  sans  crédit  et  l'impiété  sans  ressources, 
))  ou  bien  que  de  nouveaux  combats  viennent  i'éprou- 

»  ver  sans  toutefois    la  vaincre,  l'Église,  dans  >es  - 

»  triomphes  comme  dans  ses  revers,  n'oubliera  pas  le 


Digitized  by 


Google 


—  M  — 

«  modeste  et  savant  apôtre,  qui,  dans  un  temps  si  diffi- 
»  die,  n'a  pas  craint  de  faire  entendre  le  langage  de  la 
«  foi»  et  qui  a  consacré  sa  rie  toute  entière  à  venger 
>  8P0  calte  et  A  défendre  ses  enseignements. 

»  Nous  ne  demandons  ponr  Bergier,  ni  monuments 
»  ai  staloe.  Ses  livres  vivront  plus  que  le  marbre  et  la 

•  pierre  où  nous  avons  gravé,  avec  trop  d'empressé  - 

•  ment  peut-être ,  des  gloires  d'un  jour  et  des  noms 
B  que  le  temps  ne  respectera  pas.  Autant  il  fut  au* 
»  dessus  de  Fambition  pendant  sa  vie,  autant  il  demeure 
»  aa-dessus  de  la  louange  après  sa  mort.  La  compagnie 
«  qui  a  mis  son  éloge  au  concours  n'en  a  pas  moins 
»  droit  A  nos  remercfments.  Nous  lui  devons  d'avoir  lu, 
»  coDoa,  compris  et  aimé  Bergier^  de  telles  lectures 
>  Doarrissent  Tesprit  autant  qu'elles  l'éclairent,  et  c'est 
»  d'elles  qu'on  peut  dire  avec  le  plus  de  justesse  : 

ji  C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s*y  plaire.  ^ 

Vote  commission,  Messieurs,  a  jugé  ce  travail  assez 
eossciencieuseinent  préparé  „  assez  habilement  exécuté, 
pour  lai  adjuger  le  prix  d'éloquence. 

Elle  vous  prie  d'accorder  au  numéro  {  une  mention 
honorable. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  président  ayant  ouvert 
les  billets  cachetés  joints  aux  deux  ouvrages,  a  proclamé 
M.  Paul  de  Beauséjour  comme  auteur  du  discours  n*  S, 
qui  a  été  jugé  digne  du  prix ,  et  M.  l'abbé  Bresson, 
maflre  d'études  au  petit  séminaire  de  Luxeuil,  comme 
auteur  du  discours  n*  1,  qui  a  m^érité  une  meûtion  ho- 
norable. 
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LE  DROMADAIRE  ET  L*ANE. 

FABLB. 

Trois  Musttlmaos,  dont  an  cadi  » 
Un  dromadaire  méhari  » 
A?ec  an  âne, 
A  Medine  la  sainte  allaient  en  caravane. 
Après  six  jours  de  marche  en  ces  déserts  perdus , 
Sur  jin  sable  de  braise  et  sons  un  ciel  de  flamme , 
Bêtes  et  gens  n*en  pouvaient  plus, 
L*âne  surtout  :  à  fendre  Tâme 
Il  gémissait  I  —  Courage,  allons , 
Disait  le  dromadaire  ;  au<-delà  de  ces  monts. 
Pris  d*ici,  dans  trois  jours,  tous  deux  nous  trooverons 
Herbage  tendre,  eau  fraîche  en  abondance. 
D'ailleurs  ces  pleurs  sont  indignes  de  toi  ; 
M'en  vois*tu  par  hasard  répandre! 
Poursuis  ta  route ,  imite-moi  ; 
Arrive  à  bien  qui  peut  attendre. 
—  Bien  parlé,  reprit  TAne  en  se  plaignant  toujours  ; 
Mais  le  pouvoir  est  lé  point  nécessaire , 
Gar^je  n'ai  pas,  monsieur  le  dromadaire. 
Comme  vous  au  départ  bu  de  Teau  pour  huit  jours. 
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An  doooaan  de  «Mieib»  raee  qu'on  i^itte  guère , 
Saree  texte  OD  poamîteerteea  dire  bien  long  r 

Mais  je  me  lais  saoecommeoteire* 
Dire  irai  aDj<mrd*b«i  n*e8t  ni  pradent  m  boa. 


LE  POT  AU  FEU  ET  LE  TASE  DE  CHINE. 

fAILB. 

GrofljeaOy  un  grand  loordaad  arrifé  do  tiliage 
Tant  fratehement  laquais  chez  un  haut  personnage. 

Je  ne  sais  trop  poar  qnel  osage» 
iiait  laissé  le  pot  an  fea  dans  le  salon. 

i  Taspecl  de  ce  marmiton, 
QQ'avait  noirci  Titre  de  la  cnisine , 
Tout  moncheté  de  taches  de  bouillon. 
Et  qui  sentait  un  tant  soit  peu  foignon, 

Do  haut  d'un  riche  guéridon  , 

Un  énorme  vase  de  Chine, 
Ad  eol  apoplectique,  i  Tabdomen  bien  rond , 
Pot,  mandarin  de  TEmpire-Céleste, 

L'apostropha  de  ce  ton  leste  : 

Que  viens-tu  faire  Ici,  manant , 

Toi  dont  la  fange  eet  rélémentl 
On  salon  n*eat  point  fait  poar  les  gens  de  ta  sorte  ; 

Reprends  le  chemin  de  la  porte. 
Sans  plus  tarder  déguerpis  lestement  ; 

Sais-tu,  maraud,  qu*ici  nous  sommes. 

Cruchons  et  pots,  tous  gentilbommest 

Ce  vase  qui  semble  fêlé» 

C*est  du  Géfaidon  craquelé, 

llacofttédefoUesi 
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ce pht  d«  SèffB  à  la  riclitt  €oitl«iir 
Est  le  cadeao  d'on  empereur, 
Od  paierait  ceDt  loais  ces  trois  lanesde  Saie, 
Pour  moi,  personne  ne  me  taxe  ; 
Je  sois  sans  prix  et  sans  défont, 
.  Et  Dien  seal  peut  savoir  ce  que  je  Taux. 

Abasourdi,  courbant  la  lète> 
Le  pot  an  fea  tremblant  songeait  à  la  retraite, 

Quand  brusquement  un  vieux  &uteuil, 

(  Le  pot  au  feu  n^avaît  osé  répondre  ) 

Gonrmanda  vertement  Torgoeil 
Du  Chinois  insolent  et  le  sut  bien  confondre  : 
Prince  du  saint  Empire  du  milieu, 

Dont  le  trône  est  de  porcelaine. 

Souffrez  que  je  défende  un  peu 

Ce  bonhomme  de  pot  au  feu 
Que  votre  Excellence  malmène. 
Il  n^est  pas  comme  vous  un  pot  de  qualité. 
Il  n'a  pas  le  vernis  de  votre  laque  fine» 
Mais  il  n*a  pas  aussi  votre  fragilité 
Et  tous  deux  vous  aves  une  m&me  origine. 
Comme  lui.  Monseigneur,  vous  sortez  du  limoD, 
Que  ce  soit  à  Paris,  que  ce  soit  à  Canton, 

C'est  même  chose,  jimagine. 
Quant  à  vos  rôles,  m'est  avis 
Qu'au  pot  au  feu  Ton  doit  donner  le  prix. 

Tandis  que,  sur  cette  étagère, 

Tous  étalez  à  la  lumière 

Une  splendide  oisiveté , 
Moins  brillant,  dans  une  humble  sphère. 

Le  pot  au  feu  modestement 

Confectionne  un  aliment 
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MoBseîgaettr,  croyei-eo  e«  langage  sincère  : 

Sans  pot  aa  feo  poial  de  salon. 

Le  vieiii  teleoil  arait  raison. 

Foin  do  dinqoant*  fire  le  nécessaire  t 

LE  UÈTRE  ET  L'ÉGURÉUIL. 

Eh  bien  !  Jeannot»  mon  fieoi,  as^tu  toujours  la  fièfreî 
Disait,  en  gambadant  snr  on  cliène  Toisin, 

Un  éenreoil  i  certain  Hè?re 
Qoi  bfonlait  en  tremblant  nne  branche  de  thym^ 
D^étre  an  si  grand  poltron,  foyons,  n*as-tu  pas  honte? 
NoD,  répondit  le  lièvre,  et  tout  haut  j*en  confions» 
Si  jamais  comme  yous  sur  les  arbres  je  monté , 
rtn  fais  serment,  je  tiendrai  tête  aux  chiens. 

SONNET. 
Td  qai  paie  un  valet  en  tient  nu,  c'est  possible, 
fl  poorra  rappeler  on  Lapoire ,  ou  Jasmin  ; 
Main  qoMl  soit  un  modèle  en  tous  points  infoillible. 
Je  a*en  feux  pas  au  feu  ?rairoent  mettre  la  main. 
Prenes-en  deux  parfaits,  même  passés  au  crible. 
Ayant  certificat  signé  du  sacristain, 
le  puis  vous  assurer  et  jurer  sur  la  Bible, 
Que  vous  n'en  aurez  qu'un  et  demi,  c'est  certain. 
Si  Toos  en  avez  trois  !  Que  le  bon  Dieu  m'en  garde  ! 
l^aimemis  mieui  jamais  ne  manger  de  poularde, 
A  mon  habit  troué  moi-même  foire  un  point. 
Oui,  quel  que  soit  leur  seie;  oni,  quel  que  soit  leur  âge. 
Cent  contre  an  avec  vous,  sans  hésiter,  je  gage. 
Si  voue  eo  a?es  trois  que  vous  a*ea  aurez  point. 
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SUR  LE  CONCOURS  D'HISTOIRE 
P*r  H.  le  présldemt  CUEmc. 


MÊS5IEUB8, 

Malgré  la  liberté  qae  vous  laissez  aui  coDCurreots  de 
choisir  leurs  sujets  d'étude  pour  le  concours  d'histoire, 
trois  mémoires  seulement  vous  ont  été  adressés.  Votre 
Commission  m'a  chargé  de  vous  en  rendre  compte. 

L'un  est  une  notice  sur  le  village  de  Cemboing,  voisin 
de  Jussey,  le  second  est  l'histoire  du  couvent  des  Cor- 
deliers,  de  Besançon  ;  le  troisième  celle  de  l'abbaye  de 
Lieucroissant,  ou  des  Troia-RoU. 

De  ces  trois  mémoires,  celui  qui  porte  le  n"*  l*"',  doit 
être  retranché  du  concours,  l'auteur  s'étant  lui-même 
rayé  de  la  liste  des  concurrents  en  signant  ostensible- 
ment son  ouvrage.  Votre  règlement  est  précis  é  cet 
égard  :  il  veut,  Messieurs,  comme  garantie  de  la  liberté 
de  vos  jugements ,  comme  preuve  de  leur  impartialité, 
que  vous  ignoriez,  autant  qu'il  dépend  de  vous>  le  nom 
des  concurrents.  Cette  loi  écrite  dans  vos  programmes, 
et  publiée  chaque  année  à  la  séance  d«  mois  d'aoAt,  est 
rigoureuse  et  sans  exception. 

Un  autre  des  concurrrats,  l'autMr  ëo  ménoiro  if  3, 
a  pris  pour  sujet  l'histoire  des  Cordeliers  de  Bseançon, 
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ce  poar  deftoe  ce  vers  d'Boraee  :  âfWla  remueentut 
pm  /m  €icidere,  allostoo  évidente  an  collège  Sâiiil- 
François  Xaxier,  qui  occupe  l'emplacen^ent  de  l'antique 
mooaslère»  et  dont  le  candidat  se  présente  comme  Ton 

06S  éiè?6S* 

Le  eonvent  des  Cordeliers,  ou  Franfciscains,  a  élë 
eoostniit  à  Besançon,  &  une  époque  voisine  de  la  mort 
de  saint  François  d'Assises^  fondateur  de  cet  ordre,  et 
il  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution  française. 

L^aateur  décrit  aveo  intérêt  Tbistoire  de  cette  maison 
qui  loi  e^t  ehére  ;  il  peint  avec  goût  et  vérité  son  église 
do  xni*  siéeie.  Tune  des  plus  belles  de  la  cité  *,  son  archi- 
leclore,  son  clocber  de  forme  octogone  et  d'une  hauteur 
prodigieuse,  ses  diapelles  dépositaires  des  cendres  des 
|los  notables  finnilles.  Le  jeune  historien  rappelle  les 
miisoBS  de  cet  institut  établies  dans  la  province*,  il  fait 
ooDoaltre  les  fortunes  diverses  de  celle  de  Besançon , 
Pépoque  précise  de  sa  fondation ,  Taccueil  empressé  dés 
hahitaiils,  leurs  espérances  toujours  justifiées  par  la  ré- 
galante des  religieui,  leurs  services,  leurs  bienfaits, 
leors  prédications  quelquefois  éloquentes  et  toujours  pa- 
€i(M|iies;  relève,  dont  raffection  pour  ses  maîtres  se  ré- 
pand sur  leurs  devanciers,  aime  ft  les  trouver  toujours 
sans  reproche;  jamais,  ce  sont  ses  fermes,  ils  n'eurent 
besoin  de  réforme.  Un  mot  d'un  vieux  historien  de  Be- 
lançon  p^nt  le  respect  dont  ils  étaient  entourés  :  «  Ils 
<  ont,  comme  ils  ont  toujours  eu ,  le  cceur  et  Testime 
«  de  tous  les  habitants.» 

C'est  sous  rhabit  franciscain  que  Jacques  de  Bourbon, 
roi  de  Napi68,<lésabosè  des  grandeurs,  et  pauvre  volon- 


Digitized  by 


Google 


—  «8- 

tatre,  mottrail  êfurès  neuf  années  d*éprettvé0daiM'ra8tie 
qu'occupent  aujourd'hui  à  Besançon  les  Sœurs  des 
pauvres. 

Cyt  dans  leurs  cloîtres  d'ÂlleVnagne  que  de  nos 
jours  le  père  Kermann  se  défendait  par  le  silence  con- 
tre la  f oii  de  la  renommée,  que  Litz  ensevelissait,  avant 
quarante  ans,  les  prodiges  d'un  talent  dont  nous  avons 
vu  à  Besançon  même,  il  y  a  peu  d'années,  les  enivrantes 
ovations. 

Le  jeune  concurrent  écrit  avec  facilité,  avec  goût, 
quelquefois  avec  sentiment;  il  y  a  plus  d'une  page  re- 
marquable dans  son  mémoire,  surtout  parmi  cellea  qu'il 
consacrée  la  description  du  vieux  monument.  D  sait  ré- 
pandre de  l'intérêt  sur  ce  qu'il  écrit;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé son  sujet, -et  ses  recherches  sont  aussi  eonipèlles 
qu'elles  peuvent  l'être. 

Cependant  vous  n'avez  pu  lui  décerner  le  prix,  Aa 
fond  le  sujet  est  stérile.  Une  circonstance,  aussi  fatale 
aux  franciscains  qu'à  leur  histoire,  a  été  le  Toisioagede 
la  rivière  du  Doubs;  leur  courent  était  situé  sur  la  rive 
la  plus  attaquée  par  les  eaux  et  la  plus  difficile  à  défen- 
dre; trois  fois  leur  maison  a  été  submergée,  Téglise 
seule  est  restée  debout,  les  flots  destructeurs  ont  tout  en- 
vahi, les  bfttiments  ont  été  renversés,  les  titres  emportés 
par  les  eaux. 

Après  taot  de  fléaux,  dont  le  dernier  date  de  l'an- 
née i570,  rbistoire  df»  cordeliers  ne  pouvait  être  qu'on 
débris,  et  Cbifflet  qui  publiait  son  Yeêmiio  en  1618, 
aflirmait  que  des  temps  anciens  il  ne  restait  rien  aux 
franciscains  de  Besançon  :  neque  fdia  /hmaMOUfti  no»- 
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fm  réifut  mm$  Hbrtm  l^mjionm  mamnmta  (4). 

Le  jeune  concorreot  n'a  donc  pu  que  réuoir  avec 
peine  qaelqoes  feaîlles  échappées  h  tant  de  na^rages^ 
c'est  dire  assez  que,  'malgré  i'ardear  de  son  zélé  et  de 
ses  recherches,  Tbistoire  qu'il  écrivait  était  impossible, 
n  était  trop  Intelligent  ponr  ne  pas  le  comprendre  ;  aussi, 
pour  masquer  ce  côté  faible  du  sujet,  il  a  été  conduit  à 
donner  des  pr<»portîons  exagérées  è  Thisloire  du  rot 
Jaeqoes^  à  la  irie  de  saint  François  d'Assises,  à  la  des^ 
cription  du  monument. 

Cependant,  tandis  qu'il  luttait  avec  effort  contre  le 
vide  de  son  sujet,  un  rayon  d'espérance  a  brillé  à  ses 
jeux,  et  cette  espérance  s^est  convertie  en  certitude. 
L'sDieur  du  mémoire  a  retrouvé,  non  en  original  mais 
en  copie  ou  en  analyse,  l'histoire  des  cordeliers  de  Be- 
ssBçoD  su  sin^  siècle  e|  jusqu'à  la  charte  de  fondation 
do  monastère,  écrite  le  14  juillet  iS24  dans  le  palais 
ntaie  de  Tarcbevêque  Gérard,  qui  occupait  alors  le 
siège  èpiscopal  de  la  cité. 

Où  s'est  faite  celte-heureuse,  cette  merveilleuse  ren-  ^ 
contre  qui  a  dA  causer  au  jeune  historien  tant  de  joie  ? 

Dans  un  vieux  livre,  en  parchemin,  je  me  trompe 
dtas  l'extrait  qu'a  fait  de  ce  vieux  livre  un  cordelier  de 
Besançon,  auteur  d'une  noti<^e  sur  son  couvent,  écrite 
en  f  7S3. 

Rien  de  mieux  :  cependant,  si  ce  livre  est  vieux,  il 
devait  exister  dii  temps  de  Chiflet^  et  s'il  avait  alors 
quelque  crédit  parmi  les  cordeliers,  comment  ne  l'ont- 

(«)  V$twHo,  If,  p.  265. 
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faut  croire  que  cet  historien,  si  épris  de9  antiquités  de  la 
yilie^  et  qui  écrivait  à  côté  des  religieux,  aura  oublié  de 
les  interroger. 

Ces  simples  réflejûons  pouvaient  inspirer  ao  jenoe 
écrivain  quelque  défiance  ^  mais  la  lecture  seule  de 
Tacte  prétendu  de  fondation  du  monastère  derait  ache- 
ver de  réeUirer.  Dans  celte  pièce,  c'est  rarehevêque 
Gérard  qui  parle.  Dés  le  début,  il  nomme  les  bientiaitears 
qui  ont  donné  aux  cordeliers  la  plage  occidentale  do 
Douhs  pour  s'y  établir,  c'est«-è-dire  le  sénat  et  le  peuple 
bisontin,  smatus  poinUuêqm  bimnlinui.  Par  ces  seolis 
paroles,  et  pour  quiconque  a  étudié  les  monumenls, 
cette  pièce  est  jugée  *,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  parlait 
au  XIII*  siècle  ^  i  aucune  époque,  les  prélats  de  Besançon 
n'ont  employé,  pour  désigner  Tbôtel  de  ville,  ce  lan- 
gage figuré-,  il  est  surtout  curieux  dans  la  bouche  de 
Tarcfaevèque  Gérard,  qui  n'a  jamais  reconnu,  ni  mémo 
connu  ce  sénat  municipal,  et  qui,  précisément  cinq  mois 
après,  était  jeté  hors  de  sa  ville  épiscopale  par  la  pre- 
mière explosion  de  la  commuiie  naissante. 

Ainsi  le  vieux  livre  en  parchemin  a  tort,  clairement 
tort  ;  ces  énonciattons  erronées  n'y  existaient  pas  en  4618, 
ou  elles  étaient  sans  crédit  au  monastère;  tous  les  do- 
cuments que  le  vieux  livre  renferme  pour  l'histoire  dfl 
xiii°  siècle  sont  ainsi  ébranlés  ;  il  faut  renoncer  à  re- 
couvrer ce  qui  est  perdu,  les  flots  du  Douhs  ont  tout 
emporté. 

La  même  inexpérience  se  trahit  dans  d'autres  pas- 
sages du  mémoire  :  Le  jeune  auteur  peint,  en  1224) 
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BaïaiieoB  «omm  écaol  encare  i  réiat  de  roiiie,  sauf 
q^dqiies  rvm  booeoses  el  étroite»;  il  croit  que  la  ville 
avait  alors  up  goa? emevr,  qw  Louis  XI  y  diminoa  lea 
ippôlft,  qu'en  4479  les  babîtft&ts  «^étaienl  lâthmeni 
leodea  A  pe  cruel  ennemi  àe  U  Fraiicbe4]kHnté  ou  k  ^es 
e^Mtoioei»  Au^uo  biatorîeD  ià\  jusqu'à  ee  jour,  formols 
semblable  jugement  ^  avec  taiit  d'amerturae.  Il  oe  peut 
^mérité  que  par  un  très-petit  nombre  d'bomipesaux 
gages  des  ooaquérauts,  el  dop(  le  non)  ne  sera  bientM 
plus  un  secret.  S'il  nous  est  donné  4'éqrire  Tbistoire  de 
cas  leoaps  méuiorables,  nous  jofli&erops  par  des  pièces 
sentemporaioea  qu'aux  plus  mauTais  jours  le  dévoue^r 
nani des biaoolias  ne  pas  faiHi  à  Marie clp Bourgogne, 
et  qae  ce  dé?oaenient  plein  de  péril,  et  admiré  du  pays 
tout  entier,  fut  {[éuéreui,  désintéressé,  sublime  ! 

Ces  çritîqueg  de  votre  commission.  Messieurs,  vous 
paraisseot  peul-élre.sévère^;  toutefois  nous  avons  tou-r 
joiffs  voulu  être  bienveillant.  Le  jeune  historien  pos* 
rtda  les  gervies  d'un  talent  réel  ;  la  rérité  lui  était  due, 
9eB  mérite  Ta  repdu  digne  de  rentendre;  la  modestie 
qn  brille  dans  son  mémoire  le  rend  capable  d'en  pro*^ 
filert  Noua  loi  dirons  donc  :  persévérez  dans  cette  ligne 
du  bon  goût  et  du  bon  style  \  continuez  A  vous  former  à 
l'école  des  matlres.  C'est  la  source  du  beau,  comme  les 
documenta  or^^iuaux  discernés  sans  erreur  et  lentement 
médités  sont  eu  bisloire  la  source  du  vrai.  Ne  regarder 
que  oosame  m  essai  ce  premier  ouvrage  ;  mettez  an 
senice  d'un  sujet  plus  fécond  les  dons  beureux  que  voua 
avez  leçus  ^  et,  avec  lu  même  bonne  volopté,  le  même 
travail,  l'af  unir  vous  promet,  pou  comme  aujourd'hui 
une  simple  distinction,  mais  une  couronne. 
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Les  limites  de  ee  rapport  et  de  cette  sèenoe  pablîqve 
noas  interdisent  toute  citation.  Nous  passons  donc  im* 
.médiatement  à  l'examen  du  mémoire  n""  l*%  dont  le  SQ* 
jet  est  rhistoire  de  ViMaye  de  Limer oiêianî,  on  de$ 
Traii'Rùiê,  avec  cette  devise  qui  n'est  que  Tinseriptkui 
gravée  par  les  religieui  mêmes  sur  les  murs  deTabbaye: 
Creicat  in  Upia  hcus  i$t$.  Maria, 

Ce  mémoire  est  presque  Topposé  du  premier,  par  lef 
qualités  et  les  défauts  qui  le  signalent.  Si  Touvrage  qui 
précède  succombe  par  Tindigence  du  sujet,  Tautear  du 
mémoire  des  TVais  itoit  plie  sous  le  hii  des  richesses 
dont  il  ne  sait  pas  toujours  foire  usage.  Ce  mèDOMiire 
révèle  au  surplus  un  travail  sérieux  \  mais,  noua  derooa 
d'abord  vous  en  faire  connattré  Tobjet  : 

Â  Textrémité  occidentale  de  la  grande  courbare  que 
fait  le  Doubs,  en  se  dirigeant  des  environs  de  Monibéliard 
A  Clerval  et  à  Baume,  au  sein  d'une  contrée  riante  située 
entre  les  chAteaux  de  Soye,  deChatelot,  et  le  lieu  où  s'è* 
leva  dès  lors  le  bourg  deLisIe,  fut  bAli  en  1138,  à  eôté 
d'un  bois,  Tabbaye  de  LUueroi$9ani.  Ce  nom,  qui  lui  fui 
donné  par  un  archevêque  de  Besancon,  sembla  révéler 
l'avenir  de  cet  asile  religieux.  Ses  deux  premiers  fonda- 
teurs avaient  d'abord  habité  une  tour  du  voisinage,  oA 
leur  vertu  les  fit  découvrir.  Le  nombre  des  religieux 
s'accrut  rapidement.  Des  dons  immenses  les  rendirent 
propriétaires  de  la.  partie  la  plus  occidentale  du  comté 
de  la  Roche.  Malgré  ces  rictiesses,  la  veKu  fleurit  d'a- 
bord avec  la  discipline-,  ils  étaient  humbles^  laborieux, 
charitables,  travaillaient  des  mains,  labouraient  la  terre, 
gardaient  leurs  troupeaux.  Le  dépôt  momentané  des 
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raKqoes  te  rois  mages  dafos  l'aMaye.  lors  de  leur 
tfaiisporlàCol<^;fi6^ki}fit  donner  lenomde^Trois-Rois. 
Coi  k  ratsoD  de  leur  passage  an  chAteau  de  Grammont, 
(|«6  les  sires  de  Granges  et  les  sires  de  Grammont,  fears 
deKMidaols,  ont  remplacé  Tétoile  d'or  de  leur  blason 
kèrèdilairt  par  Crois  (êtes  èouronnées',  avec  celte  noble 
devise  :  Dîw  4iidè  aU3t  ^tdien$  ièê  rois.  LeÉ  religieux 
joeirent  de  la  paix  pendant  le  premier  siècle  de  leur  fon- 
dation, mais  la  guerre  fes  désola  dans  les  âges  suivants.' 
L'abbaye,  placée  sur  le  passage  ou  au  voisinage  d'une 
foale  de  voies  romaines  et  du  moyen  âge,  ayant  pour  en- 
nenns  kras  les  ennemis  des  belliqueux  Neufchâtel  leurs 
gardiens,  tour  à  tour  enricbie  et  rançonnée,  renversée, 
rcMlie,  cinq  ou  six  Tois  déserte,  en  proie  à  d'incessantes 
calamités,  subit  en  1475  Tinvasion  des  Suisses  alle- 
mands, en  1658  céHe  des  Suédois.  Un  document  con- 
lelnporain  qu'a  ignoré  l'auteur  du  mémoire,  peint  en 
deai  mots,  mais  avec  énergie,  Tétat  déplorable  où  Ta* 
vail  réduite  les  Suisses,  et  où  elle  était  encore  au  mois 
de  mats  1476.  «  L'abbaye  de  Lieucroissant,  porte  le 
Tien  manuscrit,  est  maintenant  inhabitable,  tous  les 
TÎRages  brûlés  par  les  Allemands,  et  sont  mendiants  les 
rel^eux.D  Mais  un  mal  plus  profond  la  minait.  Quand 
Tordre  de  Citeaux  devenu  trop  riche  se  lassa  du  travail 
des  mains,  les  religieux  de  Lieucroissanl  demandèrent 
et  obtinrent  de  leur  chapitre  général,  vers  1510,  la  per- 
nmsion  iTaeenser  la  plus  grande  partie  de  leurs  riches 
et  vastes  domaines.  Cette  permission  fut  accordée.  C'est 
Tépoquede  la  renaissance  d*un  grand  nombre  de  vil- 
lages voisins,  dont  les  colons  devinrent  propriétaires.  Ce 
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chapgeiDcpl  pocU  m  eoii|);  oiorlel  i  raiicMHi&  disoi 
plioe  :  le  pial  apparaît  clairemeot  ëte  le  xvi*  siède  ; 
était  bien  plus  grand  ik\k  xviii*;  les  mcBurs  du  nooc 
avaient  pénétré  dans  l'ancien  asile  de  la  vertu;  si  i 
vertu  de  quelques  uns  protestai!  encore  contre  la  dte 
dence  générale,  si  le  mpnasiérç  conservait  encore  d< 
habitudes  hQspi|alii£îre&  et  çhariiabl^,  (e  monaslère  a'^ 
tait  plus  q^e  Tooibre  de  lui-même,  e(  l'orage  r^eili 
tionnaire  qui  en  dispersa  les  membres,  ne  frappa  qu\ 
héritage  stérile  et  \me  terre  dégéiiérée. 

Ces  annales  de  l'abbaye  qui  aurait  été  la  plus  riche  i 
la  Franche*Comté,  si  elle  avait  conservé  ses  domaioe 
offrent  de  l'intérêt  et  même  une  certaine  grandeur  ;ui 
semblable  histoire  a  ses  enseignements,  ses  tableaux  ti 
riùs,  ses  oppositions  et  ses  contrastes,  L  auteur  a  beai 
coup  travaillé  son  sujet;  il  parcourt  en  343  pages, 
compris  les  pièces  justificatives,  une  période  de  si 
siècles  et  demi.  Ce  travail  est  complet;  le  concurrent 
épuisé  toutes  les  sources  d'information;  il  a  consul 
non-seulemenl  tous  les  dépôts  historiques  de  notre  villi 
mais  les  archives  des  villages  voisins  de  Tabbaye  et  jui 
qu'à  celles  de  Porenlruy.  Ces  recherches  répandent  o 
jour  inconnu  sur  le  xii*  siècle,  dans  toute  la  partie  oec 
dentale  du  comté  d'EIsgaw. 

Ce  mérite  est  incontestable,  mais  il  est  un  écueil  q» 
le  concurrent  n'a  pas  su  éviter  :  les  longaear&.  Lie  réc 
des  donations  est  interminable;  l'ouvrage  gagnera 
beaucoup  au  retranchement  d'un  tiers. 

Ce  mémoire  n'offre  qu'un  petit  nombre  d^erreun 
quelques  affirmations  y  dépassent  les  preuves;  certaii 
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AU  msi  TimpreMon  qœ  causa  parmi  tes  seigneurs  de 
rBsgav  l'arritëe  des  reNgieiix  :  «  Ce  fui  avec  une  salis- 
•  fadîoa  bien  YÎiw  que  les  nobles  da  pays  virent  les 
»  ifiscîplts  de  saÎDl  Bernard  s'établir  dans  lemf  pays* 
«  An  soriîr  des  rudes  épreûvta  qui  avaient  affligé  te 
9  mande  dorant  le  oeurs  des  f  et  xt<  aié^es,  ils  sen-^ 
»  laienl  tous  le  besoin  de  pénitence,  de  prières  et  de 
I  paii.  »  Personne,  Messieurs,  ne  reconnaîtra  sous  ces 
Iraîls  les  hauts  barons  du  xii*  siècle,  et  la  noblesse  in- 
demplée  de  Rainaod  lit. 

£nfin,  le  grand  défaut  de  Touvrage,  c'est  le  style. 
Trop  préoccupé  de  ses  vastes  recherches,  Tauteur  n'a 
pas  assez  travaillé  le  sien  ;  sa  diction  est  claire,  mais  elle 

I  BttDqoe  âe  vie,  de  couleur,  d'tiégance,  de  variété  ;  ^!e 

\  esl  trop  souvent  négligée  et  commune. 

Toolefois,  un  aussi  long  travail ,  froit  de  plusieurs 
années  d'étude,  plus  précieux  pour  qui  sait  que  les  ar- 
eiiivcs  de  Tabbaye  des  Trois-Rois  étaient  jusqu'à  ce  jour 
entiéremenl  perdues,  ne  pouvait  rester  sans  récompense. 
Après  avoir  mûrement  pesé  la  valeur  relative  des  mé* 
moires  n*"  i  et  5,  votre  commission,  dont  vous  avez 
ratifié  le  suffrage,  a  pensé  que  les  auteurs  devaient  ob- 
tenir chacun  une  mention  honorable,  celui  de  Thistoire 
des  cordeliers ,  -  avec  une  médaille  d'encouragement 
èe  100  fr.^  Tauteur  de  Thistoire  de  Tabbaye  des  Trois* 
^(Hs,  avec  une  médaille  de  200  fr. 
Ainsi ,  vous  demeurez  fidèles  à  la  règle  que  TAca- 

fjèmie  s'est  prescrite;  vous  couronnez  diflicilemenl,  mais 

>oas  êtes  faciles  et  prompts  à  encourager.  Tout  con- 
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curreot  qui  ^  sws  4}es  (ormes  mod^te^,  apporte  4i 
oette  eoceinle  Je  tribut  d'une  flentre  sérîeu&e  et  coosck 
cieusemeot  étudiée,  reçoit  de  vous  un  accueil  syinj 
Ihique,  vous  appelez  à  vous  tous  les  aobles  efforts  ! 
que  vous  désire?,  c^est  de  voir  surgir  de  tous  les  poi 
du  pays  le  travail  et  la  hunière*  Ce  pays^  vous  mvbs 
qu'il  a  été,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être.  Je  ne  pi 
pas  de  ses  admirables  aspects,  de  sas  horizons  encha 
teurs.  Mais  au  point  do  vue  de  la  science,  de  Thistoi 
de  r^nliquité,  «n  est-il  un  plus  curieux  en  Fraeee? 
n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  a  recomin  l 
ce  qu'il  recèle  de  souvenirs  antiques,  de  vastes  d^ 
de  tombeau|[,  de  camps^  de  champs  de  bataille.  Dés^ 
mais,  disait  un  archéologue  bien  connu,  je  ne  tourne 
plus  mes  pas  vers  la  Bretagne;  chaque  année  j'irai  v 
la  Franche-Comté.  La  Franche-Comté,  Messieurs, 
duc  Charles  le  Hardi  l'appelait  le  J£M*din  de  l'honne 
Quelles  nobles  figures  y  signalent  le  moyen  ftge  ?  Qti 
traits  sublimes  ont  manqué,  à  cette  guerre  de  trente  a 
dont  nous  ne  sommes  séparés  que  par  deux  cents  i 
nées?  Apprécierons-nous  moins  que  les  étrangers 
vaste  champ  dé  gloire  ei  d'étude?  De  patriotiques 
forts  ne  le  maintiendront-ils  pas  à  la  hauteur  où  l'avai 
.élevé  nos  pères?  L'aimerions-nous  moins  qu'ils  né  T 
maient,  ce  pays  que  Ton  admire,  auquel  on  se  dév< 
avec  plus  d'ardeur,  à  mesure  qu'on  Tétudie,  qu'on 
connaît  davantage? 
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LES 

TBIDLUS  D'ALAISE,  DE  CADIËIE  ET  D'AIAICET 


MBSsnsuHs, 

Qoeiques  jours  après  la  publioatioD  de  la  célèbre  bro* 
ehsre  de  M.  Delacroix  sur  Âlesia,  le  premier  et  le  plus 
spiritoel  de  nos  érudils,  nous  disait  avec  cette  bonté  et 
cette  Gnesse  qui  le  caractérisent  :  c'est  la  conspiration 
do  silence,  il  n'en  est  pas  question  ! 

Ses  craintes  sont  sans  doute  dissipées  aujourd'hui, 
Junais  outrage  n'a  fait  plus  de  bruit;  Téléve,  le  profes* 
sear,  rhabîtant  du  pays,  les  sarants  étrangers,  le  feuiU 
lelon  de  la  localité,  tes  grands  journaux  scientifiques,  !â 
mod^te  société  de  province,  rAcadéinie,  Tlnstilut,  Tof- 
ficier,  le  général,  les  princes  eux-mêmes,  tous  discutent 
Alesia,  c'est  à  n'y  pas  croire,  et  surtout  c'est  à  ne  plus 
s'entendre. 

Il  faudrait  une  autre  main,  une  autre  Tobn té,  une 
antre  autorité  que  la  mienne  pour  comprimer  cet  élan. 
Je  oe  riens  donc  pas  vous  donner  une  solution  à  la 
question,  ni  même  la  discoter,  un  volume  entier  suffi- 
rait à  peine  A  analyser  les  soixante  brochures  imprimées 
pour  ou  contre  Alaise,  et  plusieurs  de  vos  séances  pour 
V«  résumer.  Je  yeux  seulement' aujourd'hui  vous  donner 
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avis  d'une  découverte  récente,  qui  doit  avoir  tout  au 
moins  une  signification  dans  la  question  d'Àiesia,  mais 
qui,  dans  tous  les  cas,  a  une  grande  importance  archéo- 
logique. 

Nous  connaissons  tous,  Messieurs,  et  nous  sommes 
fiers  des  derniers  el  sublimes  efforts  des  Gaulois  pour 
s'affranchir  de  la  domination  romaine;  ils  succombèreot 
devant  Âlesia,  mais  où  est  Alesia?  Voilà  Tobjet  de  ce 
grand  procès  qui  s'instruit  depuis  deux  ans,  qui  se  plaide 
chaque  jour,  et  qui  cependant  doit  durer  longtemps  eu- 
corf ,  car  les  plaideurs  ne  peuvent  avoir  d'autres  juges 
que  l'opinion  publique,  et  celle-ci  est  aussi  lente  à  se 
décider  que  difficile  à  convaincre. 

Du  reste,  Us  paraissent  pouvoir  attendre  sans  gramt 
dommage,  car  ils  ne  plaident  guéres  qu^  pour  la  pos« 
session  d'une  ville  qui  n'est  plus,  ou  pour  l'honoeur 
d"avoir  été  battus.  Laissons-les  un  peu^  à  distance  ikkis 
jugerons  mieux  du  talent  de  chacun,  et  eo  nous  rap- 
prochant d'Alaise,  du  mérite  de  leurs  raisons. 

Il  y  a  juste  vingt  ans  que  notre  confrère,  M.  le  pro- 
fesseur Bourgon,  fit  ouvrir  les  premiers  tumulos  i 
d'Amancey  ;  en  présence  des^débris  qu'il  y  découvre  soo 
embarras  égale  son  élonnement;  «  la  Loue  el  le  Liioa 
»  coulent,  dit-il,  aux  pieds  des  rochers  et  des  prédpices 
»  qui  servent  de  fossés  et  de  fortifications  au  vaste  pU- 
0  teau  d'Amancey;  celui-ci  semble  disposé  pour  ua 
»  champ  de  bataille,  on  y  rencontre  partout  des  déno- 
»  minations  qui  rappellent  des  idées  de  guerre,  de  luttes 
»  et  de  combats;  la  superstition  y  a  rassemblé  toutes 
*•  ses  apparitions  diaboliques,. s^  daines  v^tes,  ses 
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»  dames  bboehés,  scs^vrai  erraots,  ses  ddiises  noe- 
■  twnei;  ciMDme  dans  les  plaines  de  TAIsace  où  eurent 
»  lieu  jadis  des  comiMils,  la  crtdulHé  y  place  ses  Ira^ 
»  ditioQs  merfeilleuses  ;  ou .  y  roît  des  tumulus  sans 

>  oombref  \  quel  est  donc  ce  vaste  cimetrére  P  Ce  sont 
»  des  guerriers,  ou  y  troure  des  armes,  des  bracelels^ 
»  ce  sont  des  païens,  ou  voit  ft.  leurs  côtés  de  ces  fases 
»  que  rantique  tradition  plaçait  dans  les  tombeaux  \ 
»  De  pourrions-nous  pas  affirmer  que  ce  sont  des  ro- 

>  aains  ou  gallo- romains!  Ces  plaques^e  bronze  ornées 
»  ëe  dessins  réguliers,  élégants ,  ne  peorent  être  allri 
*  buées  h  l'époque  celtique  qui  frappait  d'aussi  gros* 
»  siére  monnaie.  » 

Voilé  le  taUeao,  Topinion  et  les  motifs  que  nous  a 
laissés  le  savant  professeur  d'histoire;  son  tableau  est 
aelui  d'un  maître,  il  est  encore  frapJSaot,  seulement  sa 
coDclusioD  relative  aux  sépultures  romaines  (qu'il  ne 
rifque  du  reste  que  sous  la  forme  interrogative),  ne 
parait  plus  fondée;  les  documents  archéologiques  ne 
senbieat  même  plus  laisser  place  à  la  discussion  à  cet 
égard;  il  est  certain  que,  pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
oiien  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  romains  brOlaiènt 
leurs  morts,  au  quatrième  ils  creusaient  des  fosses  ou 
des  tombeaux.  Leur  usage  habituel  n'était  pas  de  cou- 
cher leurs  morts  sous  des  tumulus,  et  si  le  doute  était 
permis,  Texamen  des  objets  trouvés  dans  ceux  d'Aman- 
cay  le  léierait  bien  vite  ;  vous  savez  avec  quel  soin  et 
quelle  recherche  les  romains  se  plaisaient  à  représenter 
sur  les  moindree  objets  des  figures  d'animaux,  des  vdh 
gètaui  de  toute  sorte;  les  poteries  cuKfiaires  elles-mêmes 
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les  reprodoiseol;  voyonç  t»  débris  d^Aimocej  :  pas  € 
trace  de  figuration  ou  de  représentation ,  un  Irai 
quelques  points  en  forment  totit  le  dessin  ^  quelque  n 
gulier,  quelque  élégant  qu'il  puisse  être  d'ailleurs, 
seul  aspect  ne  laisse  pas  d'illusion  possible.  Ce  n'est 
le  même  peuple  ni  la  même  époque^  mais  alors  < 
allons- nous  les  classer  dans  la  succession  des  éges?  I 
mais  seulement  Ui,  commençait  notre  embarras*,  loo^ 
temps  nous  avons  pu  dire  comme  M.  Bourgon  « 
j>  manque  de  documents  nous  met  dans  Timpossibili 
»  d'assigner  une  date  »  Tensemble  de  ces  débris  at i 
un  cachet  si  particulier,  que  rœil  le  moins  eiercé  le  d 
couvrait  au  milieu  des  antiquités  de  toutes  les  époqw 
A  leur  aspect  nous  pouvions  dire  à^ùù  ils  provenaiei 
mais  c'était  tout*,  nos  matlres  eux-mêmes  ne  pouvait 
nous  donner  ni  une  époque»  ni  un  pays,  ni  l'usage 
quelques-uns  d'enire  eux. 

Les  savants  étrangers  les  attribuaient  aux  populatic 
celtiques  -y  mais  on  a  si  souvent  dit,  les  érudits  frani 
comtois  avaient  si  souvent  répété  qu'au  delà  de  l'époq 
romaine  tout  n'était  plus  que  chaos,  confusion,  obsc 
rite,  qu'il  était  presque  téméraire  de  proposer  cette  i 
lution^  et  cependant  quoi  de  plus  simple?  On  conn 
sans  conteste  les  débris  romains,  ceux  des  peuples  et  ( 
époques  mérovingiennes,  des  burgondes,  des  sarraxii 
et  des  divers  temps  du  moyen*âge;  chaque  jour  appo 
un  nouveau  document  aux  richesses  de  chaque  époqi 
celles-ci  s'enchaînent,  se  succèdent,  sont  classées  et  s 
rées  de  manière  à  ne  laisser  place  pour  aucune  autr 
on  est  donc  conduit  aussi  naturellement  qu'inviiicîb 
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1  MI  époques  qui  préeédèreot  la  vdominaliM'  m^ 
dans  DOS  contrées.  A  Londres,  à  GopenbagiiB,  ia 
dassificatioo  s'esl  faite  aîasi  sans  hésitation  ;  A  Laosanne 
eo  se  s'étonne  que  de  nos^serapules  i  eofin4a  surprise  de 
M.  Qnieberat^  notre  nouveau  confrère,  qui  se  recom^ 
mande  pins  encore  par  ses  traf  au  et  par  son  érudition 
i|oe  par  la  hante  position  qu'il  occupe  à  l-écoicdes 
Chartes,  son  étonneroent  en  présence  des  cartoils 
d'Amancey  sont  des  témoignages  tout  aussi  précieux 
qaeoekiî  qu'il  n  bien  touln  nous  donner  depuis-,  je  n'ai 
jamais  tu,  dit -S,  plus  bel  ensemble  de  collectioD  celtt* 
ifÊd'y  lesËdueos  s'y  reoonnatiraient  eoi-mèmes,  ne  nons 
monInHis  pas  plus  difficiles. 

Nous  voilà  donc  très-certainement,  messieurs,  au 
inilieo  des  sépultures  gauloises;  ajoutons  qn'^es  sont 
dbpenées  en  si  grand  nombre  sur  une  si  grande 
èlcodoe,  qu'elles  ne  peuvent  être  que  des  sépultures 
gaerriéres  faites  A  Ja  suite  d'un  combat;  nous  sommes 
Usa  loin  encore  de  la  conclusion  de  M.  Dekcroix,  re* 
soonaÎBsons  cependant  que  nous  venons  de  faire  un  pas; 
selon  lui  l'armée  gauloise  a  succombé  sur  le  plateau 
d'Amancey,  et  dans  le  fait  nous  y  trouvons  des  gaulois 
easevelis  àJa  suite  d'un  combat. 

M»  Delacroix  avançait  un  fait  si  étrange,  si  contraire 
aux  idées  reçoes,  A  la  tradition ,  il  faut  le  dire,  à  la 
croyance  générale,  que  s'il  n'a  pas  compté  sur  le  reten* 
tissenent  de  sa  brochure,  il  a  nécessairement  dû  prévoir 
qu'elle  trouverait  des  contradicteurs.  Ils  ne  lui  ont  pas 
manqué  ;  les  uns  étaient  presque  des  adversaires  com** 
battant  au  grand  jour  ;  d^ntres,  plus  prudents,  ne  lais- 
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Mient  qu'entrevoir  téor  dissideneo;  enfin,  pami  eei 
qui  restaient  ses  amis,  il  eiit  encore  longtemps  à  soott 
nir  une  opposition  YiTe,  incessante,  mais  franche 
k>yale;  pour  notre  part,  nous  demandions  des  traces  d 
populations  gauloises  non-seulement  à  Alaise,  mais  ei 
eore  au-delà  de  la  Loue  et  du  Lizon,  sur  les  ^carp 
ments  extérieurs  qui  entourent  les  massife  d^Alaise 
d'Amancey. 

D'après  les  CommenUnrêêj  les  deux  cent  cinquanl 
mille  homn^és  de  Tarmëe  de  secours  sont  Venus  camp 
en  vue  d'Alesia  et  de  Tarmèo  romaine,  sur  les  mon 
extérieurs  ;  si  nous  étions  dans  le  vrai,  leur  passage  é 
vait  y  être  marqué  ;  nous  avons  voulu  visiter  lenteoe 
la  contrescarpe  de  cette  immense  castrareétation  nati 
relie;  nous  mettions  une  singulière  importance  à  cet 
vérification  ;  ce  fait  secondaire  devait,  selon  nous,  sp 
daliser  raction,  et  nous  la  faire  reconnaître  ;  ce  n'éU 
fhis  seulement  un  de  ces  nombreux  combats  de  gaule 
dont  les  traces  trop  incomplètes  ne  sauraient  se  ratl 
cher  à  un  fait  historique,  mais  c'était  uuo  bataille  av 
quelques-unes  des  dispositions  du  siège  d^AUsia. 

Voulez- vous  savoir  maintenant  quel  a  été  le  résuit 
de  notre  exploration?  A  bavans^  lumulus,  castranél 
tiOD^  tu  lieu  dit  au  Grand,  nombre  de  tumulus^  &  Cha 
aay,  tumulus;  A  Cadmène,  iumulus.  No<»  étions  enoo 
sur  la  trace  des  peuples  ensevelis  à  Amancey,  et  la  preu' 
matérielle  ne  bous  a  pas  manqué  ^  les  pendeloques  < 
Cadmène  sont  peut-être  Vornement  le  plus  curieux  ( 
ces  temps  antiques^  Ost  de  plus  le  résumé  complet  < 
coux  qu'on  a.irouyés  i  Aifliâoccy,  if^tue  méial^  met 
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de  GgcMUtioD;  on  ne  pooTaii  que  rattribuer  au  môme 
peuple,  à  la  même  époque. 

Une  eeoonde  Tois,  nous  ?oici  oon-$ettlemeiit  an  mW 
lien  des  sépokures  gauloùeê,  mais  encore  au  milieu  de 
UhduIos  élevés  on  face  d'uu  opfidum^  de  toroulus  placés 
sar  les  escarpements  exiérUur$ ,  de  tumulus  situés  è 
proiimilè  d'un  ekamp  de  èaiaille  gaulaU;  nous  ne 
sommes  pas  encore  à  Alesia,  sans  doute,  mais  on  reste 
iovolonlairemeni  frappé  de  ces  diverses  colttcideoces 
avec  les  CowÊmentaireê  de  Jules  César* 

Cependant,  Messieurs,  à  la  plus  douce  et  plus  secrète 
salisbctîon  des  uns,  aux  plus  bruyantes  assurances  des 
autres,  TAIesia  séquanatse  n'avait  rien  produit  ol  ne 
produirait  janais^^rien  par  elle-  même  ;  ses  cabores 
n'étaient  que  des  buttes  de  bergers,  ses  retranchements 
nae  bizarrerie  de  ta  nature,  ses  tumulus  des  niotles  de 
terre,  où  on  ne  retrouverait  peut-être  rien,  ni  Thomme 
ai  U  main  de  l'bomme  ;  et,  sans  tenir  compte  des  diffl'^ 
salles  matérielles  qui  s'attachent  toujours  à  des  re- 
cherches de  cette  nature,  le  défi  se  dissimulait  sous  des 
allusions  plus  ou  moins  fines ,  plus  ou  moins  transpa*- 
rentes. 

Nous  en  étions  là  lorsque  le  hasard,  le  premier,  le  plus 
hardi  et  peut-être  le  plus  habile  des  archéologues,  vint 
se  charger  de  répondre  par  un  fart. 

Le2  juin  dernier,  un  jeune  berger,  couché  au  sommet 
d  une  de  ces  mottes  de  terre  si  dédaignées  ailleurs,  mais 
iignalées  depuis  quelque  temps  à  Taltention  des  babi« . 
taots,  s'amuse  A  creuser,  (  détourner  <}ueii}ues  pierres^ 
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el  rencontre  un  prnmifr ,  pm  on  seeobd  frtgmmt  < 
fer  ^  il  n'en  connaît  pas  l'usage,  mais  cela  doit  a?c 
quelque  rapport  ayec  la  vieille^bisteire  du  pays  ;  it  cov 
en  préfepir  son  père,  celui  èi  avertit  H.  le  curé  d\ 
laise^  grande  émotion  dans  le  pajs;  les  préTisio 
de  M.  Delacroix  vont-elles  donc  se  vérifier  ?  Qoelqi 
coups  de  pioche  complètent  le  commencement  i 
fouilles,  une  jante  de  roue,  les  fragments  d'une  auti 
et  une  quantité  d'ossements  humains  indiquent  bi 
vtte  ce  que  pouvait  contenir  le  reste  du  tumulus.  Ai 
une  prévoyance  et  une  réserve  dont  il  faut  le  féliciti 
M.  le  curé  d'Alaise  déclare  qu'il  n'y  faut  plus  toud 
x|u'en  présence  de  ceux  qui  peuvent  diriger  des  fouil 
de  celle  nature  ;  il  comble  le  trou  de  fascines,  les  char 
de  grosses  pierres,  veille  à  ce  que  rien  ne  soit  déran; 
et  prévient  aussitôt  ses  confrères  de  la  Société  d'ém 
lation.  Les  premiers  objets  trouvés  furent  bien  vtte  i 
connus  pour  les  jantes  et  boites  de  roues  d'un  char  i 
tique;  une  découverte  analogue  faite  en  Suisse  donn 
le  plus  grand  espoir  ;  la  Société  d'émulation  vota  les  p 
roiers  fonds,  et  le  21  juin,  au  matin,  nous  étions 
l'œuvre. 

Le  tumulus  cette  fois  est  situé  en  plein  plate 
d'Alaise,  h  quelques  centaines  de  mètres  au  sud  de  S 
ra^,  dans  un  lieu  élevé  dit  le  Fourré  ou  Croix  du  gi 
Murger^  il  présentait  la  forme  que  les  géomètres  ( 
signent  pous  le  nom  de  calotte  sphérique,  il  -  mesur 
deux  mètres  dix  centimètres  de  hauteur  sur  vingt  mèti 
de  diamètre  ;  le  gazon  <{tti  le  recouvrait  enlièremi 
n'avait  été  entamé  que  pour  la  petite  fouille  dont  m 
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afons  |Mrl4.  Xe. premier  découvert  produisît  :  àmq 
boiles  de.  moyeu  ei  deux  jantes  de  roue  qui  Yeatieul 
heoreusemeot  compléter  la  garniture  de  notre  char  mk^ 
tique,  puis,  ao  oûlieude  ces  fragmeois  de  fer  et  dW 
senenU  hunwns,  qo  magnifique  poignard  fer  et  bronze» 
d  une  él^oee  et  d'une  pureté  de  forme  parfaite  ;  sa 
lame  de  fer  A  double  trancbant  et  garnie  d'une  poignée 
de  bronze  surmontée  d'une  espèce  de  demi^lune  destinée 
i^i^urer  et  à  préserver  la  main;  est  encore  engagée 
danssa^^aine  de  bronze  terminée  comme  la  poignée 
par  de  petits  grains  de  corail,  et  donne  une  idée  corn*, 
plèledalaforme,  du  style,  de  l'usage  et  de  l'ornemen- 
tation  des  armes  de  celte  époque. 

Les  parties  inférieures  de  ce  tumulus  reproduisirent, 
la  disposition  que  nous  avions  observée  dans  ceux 
d'Âmancej  ;  les  squelettes  étaient  rangés  la  tôie  et  les 
fûeds  sur  une  ligne  circulaire,  à  cinq  mètres  du  centre. 
Lan  d'eux  avait  conservé  tous  ses  ornements,  et  quand, 
avec  des  soins  infinis,  nous  eûmes  enlevé  toute  la  terre 
qui  le  couvrait  et  qu'il  apparut  avec  ses  bracelets  de  bois 
eu  de  bronze  aux  bras,  ses  armilles  aux  jambes^  le  col- 
lier au  €ou,  et  ses  fibules  prés  de  la  tête,  les  ouvriers 
s'animèrent  au  point  que  la  nuit  seule  put  mettre  fin  à 
leur  travaux.  Le  lendemain  on  découvrit  un  diadème  en 
bronze  d'une  grande  simplicité  mais  d'un -goût  et  d'une 
difficulté  d'eiécution  tels,  qu'il  peut  eilcore  servir  de 
modèle,  et  que  nos  machines  nouvelles  ne  sauraient 
faire  mieux  ;  nous  étions  occupés  à  en  rapprocher  les 
fragments,  lors  qu'on  découvrit  encore  des  bracelets  de 
bois,  des  fibules  de  bracelets  de  bronze^  enfin  une  si 
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grande  qoeniité  d'ossomeiits  humaiqs  eôofondo^,  fa'tl 
deteiuit  impossible  de  délerminer  le  nombre  des  sque- 
Jettes. 

Le  bruit  de  cette  déeourerte  se  répandit  aussitôt, 
c'était  tout  un  évéoement  dans  le  pays  ;  dès  le  second 
jour,  de  plusieurs  Keues  à  la  ronde,  chacun  venait  noos 
Torr  travailler,  de  sorte  que  tout  se  fit  sous  les  yeux  de 
tous,  c'était  la  meilleure  garantie  que  nous  poissions 
donner  de  notre  loyauté.  On  a  calculé  que  ce  tumulos 
ne  contenait  pas  moins  de  550  mètres  cubes  de  terre; 
il  fut  enti^rement  rasé. 

L'ardeur  étaittelle  que  messieurs  Varaigneet  Castan, 
qui  nous  avaient  succédé  dans  la  direction  des  travaux, 
firent  ouvrir  un  secopd  tumulus  à  cinq  cents  mètres  au 
sud  du  premier,  et  ce  fut  avec  un  nouveau  succès  ;  ils 
trouvèrent  à  la  partie  supérieure  un  couteau  en  (er^  des 
fragments  de  poterie  cmèraire  et  de  Koles  lacrymatoires, 
des  ossements  calcinés,  puis  trois  monnaies  romaines  de 
Marc-Aurète,  d'Antouin  et  d'Adrien»  c'est«à-dire  tout  le 
petit  bagage  des  sépultures  gallo-romaines;  le  terrain 
fut  ensuite  successivement  enlevé  par  couches  de  cin- 
quante centimètres  de  profondeur,  et  ce  ne  fut  que  dans 
les  dernières  qu  ils  retrouvèrent  les  bracelets  de  broioe 
sans  figuration,  les  brassards  de  bois  fossile,  la  dent  de 
sanglier  servant  d'ornement,  les  ossements  non  brûlée 
el  la  hachette  de  pierre,  qui  tous  caractérisent  l'époque 
celtique. 

Ainsi,  messieurs,  semblent  se  justifier  une  à  wae  les 
énonciations  de  notre  nouveau  confrère;  ainsi,  dès  les 
premières  pelletées^  cette  terre  méconnue  livrait  ses 
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cher  pour  trooTer,  il  suffisait  presque  de  se  baisser  pour 
necoeillir. 

Ob%  panicraiiii}re  que  la  sépuUure  gallo^romaoïedé^' 
eouvarle  ao  Bommel  do  tnmuli»  oe  fît  nattre  qQelqoei 
doutai  lur  rauihentieîié  de  la  sépoitore  gaotmse^  il  soC» 
fit  pour  se  rtsavrer  de  se  rapprfer  i|ii'ellea  étaieal  Tow 
et  rautr9  aussi  dislincles  par  leur  position  daiia  le  lu« 
onlos  que  par  les  dbjets  qui  les  caraetériseot;  les  raees' 
se  sont  superposées  s«r  le  moatieule  oomoie  ùos  génè<- 
rilioas  se  soperposeni  dans  dos  cimetières  ;  on  espérait 
alors  oomme  aujourd'hui  en  plaçant  les  morts  dans  un 
Geo  eonsacré  on  tout  au  moins  respecté,  les  mettre  é' 
Tabî  des  profenatâens.  Ainsi  s'explique  sans  effort  te 
présence  d^  reconmte  dans  d'autres  contrées  d'une  sé*^ 
paitiire  gallo-romaine  sur  un  tomulns  gaulois,  et  celui* 
ci  n'en  perdra  pour  autant  ni  son  nom  ni  sa  nationalité. 

Dae  troisième  fois,  messieors^  nous  ?oici  au  milieu 
des  sépultures  et  des  débris  œltiqnes;  est-^ee  encore 
ooimae  à  Amancey  un  bik  isolée  inconnu  ?  EstHse  encore 
oooHBe  à  Cad  mène  quelque  coïncidence  bizarre?  Est- 
ce  00  Booveao  hasard  sans  portée,  sans  signiGoation, 
saas  corollaire?  En  faisant  si  souvent  et  uoe  si  large 
part  au  hasard,  on  semble  pins  empressé  A  abandomier 
lei  difficultés  qu'A  les  résoudre;  l'Académie  ne  teiit  et 
ne  peut  vouloir  ni  l'un  ni  l'antre;  si  elle  évitoavec  soin 
de  s'ériger 'en  tribunal  d'érudition  et  de  prononcer 
eatre  les  savants»  elle  aa  lait  toujours  un  devoir  de  re- 
chercher, de  reouetUtr»  de  classer  les  documents,  de. 
constater  Wi  faits,  de  vérMier  les  détails^  d'examinar  ka: 
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rapprochanents,  «lie  foudra  1>ieo  encore  me  permet 
ceai-ci.  ,  ' 

M.  Delacroix,  à  tort  ou  à  raison,  a  fixé  à  Alaiae  *i 
oppiflam  gaulois,  nous  trouvons  à  Alaise  sépttUures 
débris  gaulois  ;  ii  a  placé  l'année  de  secours  gaolo 
sur^es  raonis  extérieurs,  nous  trouvons  4  Cadmène  i 
pultures  et  ornements  gaulois^  il  a  désigné  le  plata 
d*Amancey  comme  le  lieu  de  la  grande  défaite  des  gi 
lois,  nous  trouvons  à  Amancey  des  milliers  de  sép 
tures  gauloises  et  le  plus  bel  ensemble  de  débris  o 
tiques;  les  cendres  amoncelées  sur  plusieurs  points 
plateau  d'Amancey  rappellent  encore  Tusage  des  i 
mains  de  brûler  leurs  morts  -,  la  victoire  leur  a  pen 
de  reprendre  leurs  armes  restées  sur  le  champ  de  1 
taille  et  si  nécessaires  à  cette  époque,  n'exigeoos  que 
possible*,  nous  pouvons  désormais  étudier  sérieusemei 
nous  avons  de  justes  motifs  de  croire  et  d'espérer. 

Vous  avec  pu  remarquer,  messieurs,  combien  ne 
avons  tenu  à  rester  dans  le  domaine  des  faits,  à  ne 
éloigner  de  toutes  ces  discussions  scientifiques  reiatr 
è  la  question  d^Alesia;  ce  n'est  pas  que  nous  n'ayc 
notre  avis  A  cet  égard»  ou  que  dbus  hésitions  A  le  dii 
c'est  parce  qu'avant  tout  nous  tenions  A  vous  mettre  so 
les  yeux  non  plus  des  possibilités^  des  vraisemblance 
des  probabilités,  mais  des  faits,  et  leurs  conséqoenc 
immédiates*,  leur  ensemble  nous  paraît  avoir  ea  li 
même  toutes  les  proportions  d'un  grand  fait  historîqii 
Comparé  avec  les  découvertes  faites  en  Suisse  ou 
Alsace,  il  les  dépasse  toutes,  el  paraît  uniqur,  et  si  no 
n'avons  pas  oublié  qu'on  a  vainement  cherché  iur  le  ti 
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riloire  ou  dans  les  eofirons  d'Àliie  od  seul  tomutiis,  oa 
des  débris  celtiques  (1)  nous  arrivons  sans  y  prendre 
garde  è  cette  conchisioti  :  qu'il  n'est  pas  dénoontré 
qu'Alise  soit  celtique,  tandis  que  nous  ayons  é  Alaise  la 
preof  e  irrécusable  du  séjour  des  gaulois. 

Il  7  a  quelques  jours  à  peine,  messieurs,  on  laissait 
encore  aux  savants  le  soin  de  discuter  la  Tameuse  ques- 
tion d'Alesia.  Le  travail  paraissait  si  rude,  si  hérissé  de 
difficultés,  d'un  résultat  si  incertain,  que  tous  n'osaient 
même  pas  Fentreprendre *,  quelques-uns,  des  moins 
courageux  sans  doute,  aimaient  mieux  juger  des  coups 
que  de  s'y  exposer^  depuis  Touverture  des  tumulus 
d'Alaise,  le  public  tout  entier  s'est  jeté  dans  la  mêlée,  et 
sans  attendre  l'avis  trop  lent  à  son  gré  de  ses  mattres 
d'autrefois,  il  commente  .et  discute  à  sa  manière^  d'a- 
bord il  vent  voir,  et  Tempressemenl  était  tel  au  musée, 
que  nous  ne  pouvions  assez  vite  achever  les  cartons  de 
Saraz;  ces  vieux  témoins  des  siècles  passés  l'intéressent 
pins  qu'une  discussion  philologique  ;  la  raison  des  choses 
devient  plus  sensible,  le  moyen  plus  facile  en  présence 
des  objets,  et  chacun  trouve  une  explication.  Le  bon 
sens  quelquefois  a  fait  plus  que  l'érudition,  elle  pre- 
mier succès  conduit  à  des  études  sérieuses. 


(1)  On  lu  dans  les  ménidres  de  la  Coromissioo  des  antiqaltés  de  la 
Oto-d'Or.  page  202: 

•  Le  mootîciile  ooooa  sous  le  nom  de  Teurreaux  de  Gemio  poa?ait 
Mn  pris  pour  nne  grande  tombelfe  on  inoUe  fanéraire.  L'examen 
aUentîfqae  j'en  ai  fait  m'a  permis  de  reconnaître  qu'il  ne  doit  rien  à 
la  main  de  l'homme.  » 

(2*  rapport  de  M.  Maillard  de  Chambnre,  président  de  laCommis- 
■ioa  archéologique  de  la  Gôte-d'Or  sur  les  fouilles  d'Alise.) 
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Rèjoaîsions-iious,  messieurs,  de  cet  empreMemep 
tous  ;  recueillons  et  rassemblous  les  précieux  élëoM 
de-ce  grand  fait  historique,  et  laissons  faire  encon 
berger  d'Alaise,  car  le  dernier  mot  de  tout  ceci  n' 
partient  peut-être  pas  eut  satants. 
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P0£8IES 


L'OCÉAN. 

QMod  je  lis  Machiavel,  Tacite,  et  les  annales 

Où  notre  RévoloUon 
Déroale  sa  grandear,  le  denil,  les  saturnales, 

La  gloire  et  Texpiation,  x 
Toiils*éelaire  à  présent  d'une  lueur  nouvelle, 

Je  vois  plus  loin,  je  comprends  mieux  ; 
Ce  que  le  temps  cachait  s'explique  et  se  révèle, 

Car  le  présent  m'ouvre  les  yeux. 
Comme  un  pasteur,  la  nuit,  du  haut  d'un  promontoire. 

Contemple  la  mer  à  ses  pieds. 
Prolongeant  mes  regards  dans  l'ombre  de  Thistolre, 

Parmi  nos  débris  je  m'assieds, 
fétndie,  aux  éclats  de  la  fondre  qui  gronde. 

Penché  sur  l'abîme  béant. 
Ce  terrible  élément  plus  perfide  que  l'onde. 

Le  Peuple,  cet  autre  Océan. 
Il  a,  comme  la  mer,  son  calme,  ses  tempêtes. 

Ses  flots,  ses  volcans  sous-marins, 
Son  flux  et  son  reflux,  son  but,  ses  lois  secrètes 

Et  ses  caprices'sonverains. 
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Mais  nul  globe  éclatant,  comme  un  ami  sublime. 
Ne  le  régit  du  haut  du  ciel  ; 

Et  nul  navigateur  n'a  pu  sonder  Pabîme 
0&  dort  ce  chaos  étemel. 


II. 

CREDO. 

Seigneur  1  Je  crois  en  toi  ;  je  crois  en  ta  clémence  ; 

Je  crois  en  ton  cœur  paternel 
Qui  couvre  l'univers  d'un  amour  vaste,  immense, 

Et,  comme  sa  source,  éternel. 
Mais  je  crois  avant  tout  à  ta  sainte  justice. 

Si  jamais  le  crime  est  vainqueur. 
Ta  loi  veut  que  sur  lui  ton  bras  s'appesantisse  ; 

Tu  t'es  noinmé  le  Dieu  vengeur. 
Toi,  dont  lesouffle  éteint  les  soleils  dans  l'espa^ce 

Ou  les  rallume  devant  toi. 
Tu  ne  souffriras  pas  qu'une  lettre  s'efface 

Du  livre  sacré  de  ta  loi. 
La  justice  est  le  centre  et  le  soleil  du  monde  ; 

Ta  main  la  mit  comme  un  fanal 
Aux  confins  du  néant  et  de  la  nuit  profonde. 

Pour  séparer  le  bien  du  mal. 
Le  jour  où  ce  soleil  éteindrait  sa  lumière. 

Les  cieux  n'auraient  plus  de  pivots. 
Et  les  mondes  sans  frein  crouleraient  en  poussière 

Dans  les  abîmes  du  chaos. 
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LES  ÉTOILES. 

Le  joor  tombe,  la  naît  tOQl  doucement  s'avance , 

Et  dans  le  fond  da  firmament 
Chaque  étoile  se  lève  et  s^assied  en  silence 

Sor  son  trône  de  diamant. 
C'est  rbenre  du  repos,  du  sommeil  et  du  rêve 

Qui  versent  Poubli  sur  nos  maux  ; 
L*faeare  oii  Tâme  et  le  corps  profitent  de  la  trêve 

Que  Dieu  dispense  à  nos  travaux. 
Seal  je  veille  ;  tout  dort.  —  Gomme  la  nuit  est  douce  !. 

—  Dans  le  silence  universel. 
Je  crois  ouïr  le  globe,  entrainé  sans  secousse , 

Glisser  sur  les  vagues  du  ciel. 
Où  rouIoDS-nons  ainsi  ?  Gomme  un  vaisseau  qui  passe 

Et  fend  les  ombres  de  la  nuit, 
Sor  quel  bord  inconnu  de  Téteroel  espace 

Allons-nous  échouer  sans  bruit? 
Peot-étre  que  demain  désertant  notre  aurore  , 

Dans  son  chemin  capricieux, 
Notre  globe  égaré  verra  dans  Pombre  éclore 

D'autres  soleils  et  d'autres  pieux.... 
Mais  non  !...  tout  est  réglé  dans  l'insondable  abtroe. 

Chaque  étoile  sait  son  chemin  ; 
Sur  chaque  monde  veille  un  pilote  sublime  : 

Dieu  tient  le  gouvernail  en  main. 
0  inondes!  d  soleils!  étoiles,  nuit  sereine, 

Doux  silence,  vents  frémissants! 
Vous  ranimez  ce  cœur  à  qui  pèse  la  haine. 

Vous  rendez  le  calme  à  mes  sens. 
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L^espérance  descend  bar  mon  ftme  embrasée 

Et  baigne  mon  front  soncienz . 
La  paix,  la  foi,  Tamour,  invisible  rosée 

Glissent  vers  moi  do  (oôd  des  cienx, 
Et  je  me  dis  :  ce  ciel  immense ,  où  tout  s*agite 

Comme  une  poussière  de  feu, 
"^  Ne  vit  jamais  un  astre  infidèle  à  Torbite 
*Que  loi  traça  le  doigt  de  Dieu. 
Le  même  doigt  nous  goide.  Avançons  donc  sans  cnû 

D*un  pied  sûr,  d'un  cœor  indompté. 
Dieu  noos  remit  lui-même,  au  senil  do  labyrinthe, 

Le  fil  d*or  de  la  liberté. 
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RAPPORT 

SUR  LE  GONCaURS   DE   POÉSIE 

rar  M.  TlAllOIli. 


Messieurs, 

Vom  aurez  à  yoqs  félieiler  d'aroir  élargi  TaréBe  ou- 
mle  |Nir  tous  dans  le  domaine  de  la  poésie,  bien  que 
TOUS  Tayei  encore  enfermée  dans  cerlaines  limites.  Ces- 
ser d'imposer  aux  concurrents  des  sujets  de  composi- 
tions déterminés»  pour  les  laisser  libres  de  choisir  seule^ 
ment  parmi  ceux  qui  se  rattachent  à  Thistoire  ou  aux 
traditions  franc^comtoises,  c'est  du  moins  leur  donner 
tuie  latitude  qui  déjà  promet  de  n'être  pas  sans  fruits. 

Cinq  concurrents,  cette  année,  sont  entrés,  dans  la 
liée.  Nous  ne  pourrions  régulièrement  ajouter  A  ce 
nombre  l'auteur  de  deux  fort  jolies  fables,  et  celui  d'une 
description  de  la  fête  du  saut  du  ï)oubs.  Deux  causes 
d'exclusion  écartent  ces  outrages  du  concours.  La  pre- 
mière est  commune  aux  deux  envois  :  c'est  que  l'un  et 
l'antre  ont  été  faits  trop  tard.  La  seconde,  en  ce  qui  ^ 
concerne  les  fables,  c'est  que  ces  opuscules  n'ont  trait 
d  aocone  manière  aux  tradition»  de  la  Franche-Comté; 
et  quant  A  rauire  pièce,  c'est  que  l'auteur  s'est  fait  con- 
nattre* 


Digitized  by 


Google 


^  86  — 

Les  deux  apologues,  dont  Tun  a  pour  litre  :  Le$  i 
et  les  fleurs,  Taulre  :  le  Cheval  et  Jupiter,  révèleut 
talent  distingué.  La  description  de  la  Tète  du  saut 
Doubs  n'est  pas,  i  beaucoup  j)rès,  aussi  digne  d'att 
tion.  Mais  elle  atteste  du  moins  que  le  goût  de  la  po 
règne  dans  nos  ^contrceà  jusque  sur  les  traces  de 
charrue,  car  le  signataire  de  .celte  pièce  se  qualifie  i 
destement  de  vieux  cultivateur. 

Nous  allons  rappeler  ô  votre  mémoire  aussi  rapi 
ment  que  possible,  en  quoi  consistent  les  ouvrages  i 
crits  au  concours. 

Dans  4a  composition  n®  1,  intitulée  :  Deuxs(mven\ 
et  portant  pour  épigraphe  : 

«  Le  fleur  et  le  poète  ont  besoin  de  soleil.  » 

le  concurrent  s'est  proposé  de  chanter  les  gloriev 
luttes  qu'eut  à  soutenir  la  Franche-Comté  contre 
France.  Mais  il  en  a  traité  les  deux  époques  beaud 
trop  faiblement.  On  est  porté  à  croire  que  c'est  un  je 
|)omme  à  qui  la  langue  poétique  n'est  pas  encore  fa 
Hère.  Grand  nombre  de  ses  vers  sont  fort  négligés, 
dans  les  meilleurs  passages  de  son  œuvre,  l'express 
ne  répond  pas  toujours  avec  assez  d'énergie  aux  noi 
sentiments  qui  l'animent.  Nous  citerons  seulemen 
suivant,  tiré  de  la  description  du  siège  de  Dole. 

a  Ce  siège...  il  est  fertile  en  scènes  d'héroïsme. 

»  Que  nMnspires-lu  pas,  ô  saint  patriotisme  ! 

»  Pour  porter  de  la  poudre  à  leurs  fiers  défenseurs, 

Y>  Ou  courir  des  blessés  soulager  les  douleurs, 

i>  En  ces  jours  glorieux,  des  enfants  et  des  femmes 

1» ,  Bravaient  d*un  front  serein  et  la  mort  et  les  flammes 
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»  Rifftiisaiit  d^ardeor^  mënie  on  vit  des  tîeilUrds, 
»  De  lenn  débiles^maÎDS  réparer  leurs  remparts,  yt 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  composition,  le  concur- 
reni  commence  par  un  horomage  à  plusieurs  des  illustres 
gaerriers  qui  nous  appartiennent  et  dont  la  France  se 
gloriGe,  hommage  qui  eût  été  mieux  placé  à  la  fin  de  la 
pièce. 

a  Noos  sommes  à  la  France,  et  de  nous  elle  est  fière. 
9  Pour  elle  que  de  fois  notre  sang  fut  versé  ! 
Y  Et  la  Franche-Comté  lève  une  tête  altière, 
^  Ed  citant  et  Moi^nd,  et  Lecourbe,  et  Moecey.  y> 

Puis  il  met  en  scène  le  fameux  Lacuzon,  dont  il  essaie 
de  décrire  la  mort  avec  des  circonstances  que  nous 
croyons  imaginaires;  mais  il  faiblit  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'il  approche  du  terme  de  son  oeuvre.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  nos  citations. 

Souple  a^  3  et  sous  la  detise  : 

«  Combien  j'ai  douce  soutenance , 
«  Du  joli  lieu  de  ma  j^iaissance  \  » 

sont  groupées  plusieurs  petites  pièces  nommées  collec- 
tivement Fleurs  ue  Séquanie.  et  dont  voici  les  titres 
particuliers  :  —  Sttur  Marthe  ;  —  Paysage  ;  —  Ce 
fuim  voit  le  soir  dans  la  Séquanie  ;  —  et  Ua  Patrie. 

L'auteur  de  ces  opuscules  semble  avoir  voulu  faire 
comme  certains  joueurs  aux  loteries,  qui  s'imaginent' 
multiplier  leurs  chances  de  gain,  en  raison  du  nombre 
de  billets  qu'ils  prennent.  Un  autre  système  de  mise  est 
de  beaucoup  préférable  dans  un  concours  académique  : 
c'est  celui  de  bien  choisir  un  sujet,  de  s'y  attacher  ex- 
ciusivement,  de  le  traiter  avec  soin,  et  d  en  faire  un 
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morceaa  qui  puisse  emporter  les  suffrages.  Une  pîèc 
d'or  a  plus  d'éclat,  même  que  son  ëquÎTalent  en  petil 
monnaie,  &  plus  forte  raison,  quand  toute  la  Dsonnai 
présentée  ne  vaut  pas  la  pièce  d'or. 

Ce  n'est  pas  que  les  essais  du  concurrent  soieni  sas 
aucun  mérite.  Il  y  a  de  bonnes  intentions  dans  les  di 
stances  consacrées  à  sœur  Marthe.  Nous  citerons  oelk 
ci,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  irréprochable  : 
<c  Quand  elle  apparaissait  dans  les  sombres  cachots, 
)>  En  accents  de  bonheur  se  changeaient  les  sanglots  ; 
»  Et  les  captifs  heureux^  oabliant  leur  misère, 
»  Baisaient  son  chapelet  en  la  nommant  leur  mère.  » 

Il  va  sans  dire  que»  dans  cet  éloge,  les  décorations  d 
sœur  Marthe  ne  sont  pas  oubliées.  Mais  les  t]ttatre  Yet 
où  l'auteur  rapjpelle  les  humaines  récompenses  déoer 
nées  à  son  héroïne,  ne  sont  pas  d'une  heureuse  facture 
bien  qu'il  paraisse  avoir  senti  de  quel  point  do  Tue  ce 
récompenses  doivent  être  considérées,  et  dans  quell 
mesure  il  convient  d'en  parler.  Il  est  difficile  de  touche 
assez  délicatement  à  cette  mondainîe  illustration  d'ufl 
humble  consolatrice  des  affligés.  On  peut  louer  les  sou 
verains  d'avoir  paré  sorar  Marthe  des  marques  de  feu 
munificence;  înais  sœur  Marthe  n'a  pas  besoin  d'en  ètr 
glorifiée.  Quel  artiste  ajant  à  peindre  ou  à  sculpte 
l'ange  de  la  charité,  de  l'abnégation  et  du  dévouemenl 
s'aviserait,  pour  en  marquer  le  passage  sur  la  terre,  d 
le  chamarrer  de  décorations!  L'ange  perdrait  de  s 
beauté  céleste  au  contact  de  ces  tecrestresînsignes.  Sœu 
Marthe  est  vraiment  une  personnification  de  l'eiivo; 
divin,  et  s'il  nous  était  donné  de  reproduire  fidélenaen 
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ses  trails,  doqs  la  représenterioiis  oniquemenl  ornée  de 
flooinotole  rosaire  et  de  la  sainte  auréole  dont  Tenvi- 
rooae  le  soafenir  de  ses  terlos. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieui  dans  les  composilions  do  con- 
carrent,  est  assurément  Tespèce  de  ballade  qu'il  inti^ 
taie  :  Cf  qu'an  voit  U  âotr  ditns  la  Séquanie.  Il  y  a  de 
la  grAce  et  de  la  cadeoee  dans  plusieurs  parties  de  ce  pe- 
tit morceau  Tantastique,  mais  il  ne  remplit  pas  les  con- 
ditions de  f  otre  programme,  en  ce  que  rien  ne  s'y  rat-* 
tache  à  Tbistoire  ou  aux  traditions  frano-comtoises.  Lés 
nains  verts,  les  spectres  et  les  démons  sont  de  tous  les 
psjfs,  et  ce  qu'on  voit  ou  ce  que  Ton  croit  voir  en  Séqua* 
oie,  dans  les  ombres  de  la  nuit,  partout  apparaît  aux 
imaginations  crédules  et  superstitieuses. 

Noos  regrettons  que  les  bornes  de  ce  rapport  ne  nous 
permettent  pas  de  vous  citer  quelques  passages  de  cette 
ballade.  Quant  aux  deux  ^autres  pièces,  elles  sont  trop 
faibles  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  signaler  à  votre  at- 


One  fmUée  Franc  -  Can^atHy  est  le  sujet  de  la  com-^ 
pentioa  n®  5,  portant  pour  épigraphe  empruntée  de 
Ch.  Nodier  : 

c  Et  qui  f  OQg  dit  que  Je  prétends  conter  avec  art  ?  • 

C'est  le  rédt  d'un  vieillard,  disant  aux  plus  jeunes 
membres  de  sa  famille  l'héroïque  défense  de  la  ville 
d'Arbois  sous  le  commandement  du  brave  capitaine 
Morel,  victime  d'une  airoce  vengeance. 

Celle  pîéoe  est  fort  négligée  ;  il  y  a  même  de  graves  et 
oottbreusea  Caules  de  métier;  mais  il  y  régne  un  ton  de 
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naîTeté  qui  n'est  pas  sans  charme  et  qui  convient 

à  un  vieux  grand-père  parlant  à  ses  petits  enfants.        ' 

Vous  en  jugerez  par  la  courte  ciiation  suivante. 

r/est  le  moment  où,  cédant  aux  supplications  de  ieor 
chef  convaincu  de  Tinutilité  d'une  plus  longue  rèàh\ 
tance,  les  Arboisiens  viennent  de  se  rendre,  sons  la  M 
des  mensongères  promesses  du  maréchal  Biron. 

«  BiroD  entre  aassîtôt  et  demande  Morel  : 

1»  -^  Où  sont  donc  tes  soldats?  lui  di(-i1  en  colère. 

»  —  Les  voilà.  Maréchal,  ne  paisse  vous  déplaire.  )» 

Des  vieillards,  des  enfants,  levant  les  mains  an  ciel, 

Quelques  hommes  blessés,  à  peine  un  de  valide. 

Du  défenseur  d'Ârbois c'étaient  là  les  soldats; 

De  rage  en  les  voyant  Biron  devint  livide  : 

»  —  Misérable,  d'oser  t'opposer  à  mes  pas, 

»  Lui  dit-il  furieux  ;  par  une  telle  audace, 

»  Pendard,  as-tu  donc  cru  devant  moi  trouver  grâce? 

Y>  Bientôt  la  corde  va  te  mener  à  bon  port. 

n  Qu'on  le  pende  à  cet  arbre  !  —  On  le  traîne  au  sappfii 

»  Biron,  lui  dit  Morel,  jalousera  mon  sort, 

)»  A  côté  des  grandeurs  se  creuse  un  précipice,  etc.  » 

Le  concurrent  termine  sa  composition  par  de  ji 
doléances  sur  la  récente  destruction- de  Tarbre  deux 
séculaire,  où  le  capitaine  Morel  expia  la  gloire  de 
courage,  et  le  tort  d'avoir  froissé,  par  des  obstacles  ino- 
pinés, l'orgueil  d'un  ennemi  qui  se  croyait  sûr  d'ui 
plus  rapide  succès.  Il  est  regrettable  que,  dans  cette  pir» 
tie  de  l'ouvrage,  l'expression  né  soit  pas  à  la  hauteur  di 
la  pensée. 

Nous  arrivons.  Messieurs,  à  quelque  chose  de  plus 
sérieux  et  de  plus  intéressant  que  tout  ce  qui  [précède^ 
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La  pièce  D""  5,  quenoa^  mentionnons  pour  cause  avant 
le  D*  4,  porte  celle  devise  : 

«  Toole  moo  ambition  esl  d*étre  ao  bon  et  loy^l  Franc-Comtois.  » 

(Paroles  de  Jean  Boy  vin.) 

Elle  a  pour  titre  :  La  Franche-Comté  et  le  Génie 
.  DE  Locis  XIV,  Fragment  épique. 

Le  concurrent  s'est  imposé  une  grande  tÂcfae,  un 
cadre  fort  difficile  à  bien  remplir.  Aussi,  n'a  t-il  pas 
complètement  réussi  dans  son  entreprise.  Son  œuvre, 
dootTampleur  dépasse  trois  cents  vers,  est  entachée 
sorlout  dans  le  début,  de  certaines  incorrections,  d'am- 
phibologies, de  redondances,  d'épithètès  et  d'autres 
mois  dont  le  choix  n'est  pas  justifié.  Mais  on  y  remarque 
siooD  des  beautés  saillantes,  du  moins  quelques  preuves 
d'on  talent  très-capable  de  se  perfectionner. 

En  personnifiant  la  Franche-Comté  comme  une  grande 
guerrière  humiliée  par  une  irrésistible  puissance,  il  la 
représente  promenant  ses  rêves  de  résurrection  glorieuse 
A  travers  ses  champs,  ses  bois  et  ses  montagnes,  puis 
invoquant  l'Espagne  et  l'excitant  à  rallumer  les  feux  de 
la  guerre  et  de  la  vedgeance.  Survient  une  apparition 
céleste,  an  autre  personnage  fictif  entre  lequel  et  la 
goerrière  s'établit  un  dialogue  assez  animé  : 

<  Soudain  elle  aperçoit  un  éclatant  fantôme 
>  Qoi  traverse  les  airs  sor  un  flot  lumineux 
»  De  célestes  vapeurs,  dans  un  cercle  de  feux. 
»  De  ce  manteau  divin  l'immortel  se  dégage, 
»  Eteint  tous  ces  rayons  et  montre  son  visage. 
)>  il  offre  à  la  guerrière  un  rameau  d*o1ivier 
»  Qa'on  voile  transparent  recouvre  tout  entier. 
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1»  —  ArrAte,  lai  dit-il ,  n^iof oqoe  plas  la  goerre, 
1»  Ce  monstre  qoe  les  rois  déchatoent  sor  la  terre, 
^  Mais  adresse  aajonrd*hui  tous  tes  f(BOz  à  la  paix 
»  Qui  tient  enfin  gaérir  tes  mani  par  ses  bienfaits. 

»  —  Envoyé  du  Très-Haut,  que  sa  gloire  accompagi 
7>  Tu  sais  le  nœud  sacré  qui  m'attache  i  TEspagne, 
1^  Lui  répond  la  guerrière  en -cachant  dans  son  cœur 
n  Dn  trouble  où  le  plaisir  se  mêle  à  la  frayeur  ; 
D  Et  si  tu  viens  au  nom  du  monarque  suprême, 
n  Détruis  cette  alliance,  ou  souffre  que  je  Taime; 
n  Mais  non,  la  France  à  peine  a  droit  à  mon  pardon 
p  L*amoar  n*obéit  pas  à  la  voix  du  canon. 
n  —  ^k)n,  la  foudre  est  éteinte  et  ta  race  est  bénie, 
»  Des  monarques  français  je  suis  Theureux  génie.... 
D  —  C'est  donc  toi  qui  formas  dans  le  cœur  de  Loni 
h  Ces  rêves  de  grandeur,  ces  projets  inouïs?  n 
Un  éclair  a  brillé  dans  Tœil  de  la  guerrière. 
Et  son  pied  frémissant  fait  un  pas  en  arrière. 
v)>  Sans  doute,  reprend--el1e,  il  les  a  bien  suivis 
ï>  Tes  sublimes  conseils,  tes  célestes  avis  ! 
»  Et  ses  nobles  travaux,  dignes  de  son  génie, 
)>  Attestent  sa  grandeur  dont  Téciat  m^humilie, 
»  Quand  sa  main  sans  pitié  se  fixe  à  mes  créneaux, 
»  Pour  ravir  mes  cités,  renverser  mes  châteaux. 
ï>  Son  zèle  à  m'opprimer,  implacable  colère, 
»  Se  nourrit  de  mes  maux  et  survit  à  la  guerre, 
v>  Et  ces  affreux  débri?  gisant  autour  de  nous, 
y>  Même  après  la  conquête  ont  marqué  son  courroux. 

On  devine  quelle  réponse  doit  faire  à  celle  apostn 
le  Génie  de  Louis  XIV.  Il  exhorte  la  guerrière  à  coi 
sa  gloire  aux  ordres  féconds  du  grand  roi.  Elle  hé 
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d»  Mnee  et  fourBa  encore  ters  TEspogne  ses  regards 
al  sa  pensée*  Puis  enfin,  sous  {le  mystérieux  ascendant 
doot  elle  ne  peut  triompher  : 

c  Fière,  iDcertaine,  Smne  et  la  main  sur  son  cœnr, 
»  D  flsnble  qv^eile  étreîgne  an  sentiment  Tainquenr, 
»  Etcnigne  de  faillir  en  y  livrant  son  âme.  » 

Le  Génie  la  rassure  en  lui  protestant  que  c'est  Dieu 
nêflie  qui  Tappelle  à  de  nouTelies  et  brillantes  destinées. 

La  guerrière  est  ébranlée.  Elle  jette  son  écu  yers  les 
neox,  e(,  le  partageant  aTec  son  glaive,  sépare  le  Cion 
k  Caslille  du  Lion  de  Bourgogne.  Et  le  génie  continue 
kki  vanter  le  glorieux  avenir  qui  s'ouvre  devant  elle; 

Nous  abrégeons  les  citations,  surtout  dans  Tintérêt  du 
eoBemrent  dont  tous  les  vers  sont  loin  de  valoir  ceux 
fie  Doos  prenons  le  soin  de  choisir. 

»  Obi  si  to  ponvais  lire,  au  flambeau  des  étoiles, 
»  Ce  que  le  temps  rapide  apporte  sous  ses  voiles  ! 

>  L'œil  morte),  ébloui  des  célestes  clartés , 

>  Sa  trouble  aux  premiers  feux  des  cercles  redoutés 
»Mda  Dien  lonl-puissant  la  sagesse  immuable 

»  A  frappé  des  destins  Tempreinte  ineffaçable. 
»  Mais  quand  la  foudre  même  ouvre  an  loin  ses  sillons, 
.  >  Ce  voUe  merveilleux  en  fléchit  les  rayons. 

>  QoMI  t'aide  à  pénétrer  la  splendeur  infinie 
»  Et  livre  à  tes  regards  les  sources  de  la  vie 

>  QB*iin  torrent  lumineux  enferme  dans  ses  flots  1  i» 
ào  front  de  la  guerrière ,  il  étend,  à  ces  mots , 

Ua  des  plis  ondoyants  de  sa  robe  azurée , 
Et,  lai  montrant  un  point  de  la  voftte  éthérée  : 
t  Le  livre  des  dealias  est  ouvert  à  tes  yeux, 
»  Vois,  dit-il etc.)» 
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On  se  fait  uoe  idée  de  tout  ce  que  cette  partie  fin 
de  Toeuvre  aurait  pu  dérouler  de  magniGque,  de  terri 
et  de  saisissant  dans  les  scènes  principales  de  nos  drai 
historiques.  Mais  tout  cela  n'est  que  vaguement  indii 
sous  des  tons  dépourvus  de  chaleur.  L'ensemble 
quelques  détails  de  cette  pièce  n'en  attestent  pas  me 
en  son  auteur  de  l'imagination  et  un  certain  sentim 
de  la  haute  poésie.  C'est  par  cette  considération  i 
vous  accordez  au  concurrent  une  mention  honon 
accompagnée  d'une  médaille  d'encouragement. 

Il  nous  reste,  Messieurs,  à  vous  entretenir  de  l'œu 
qui  réunit  le  plus  de  litres  à  vos  suffrages.  Elle  est  i 
crite  sous  le  n^  4  et  porte  pour  épigraphe  : 

a  Frère,  il  faut  mourir  !  » 

Un  fait  digne  de  remarque  vient  de  justifier  plei 
ment  la  modification  que  vous  avez  apportée  à  vos  f 
grammes  :  c'est  qu'au  nombre  des  lutteurs  qui  se  < 
putent  vos  couronnes,  il  en  est  de  mieux  avisés 
l'Académie  pour  la  découverte  des  sources  les  .plus 
condes  en  inspirations  poétiques.  N'est-il  pas  étOBi: 
que  TAcadémie  n'ait  jamais  songé  à  mettre  au  concc 
un  des  plus  grands  événements  consignés  dans  nosj 
nales  :  la  solennelle  abdication  d'un  empereur  tout  i 
plendissant  d'une  gloire  qui  rayonna  sur  nos  ancèti 
et  près  de  qui  se  sont  illustrés  deux  grands  dignitai 
de  sa  couronne,  dont  le  berceau  est  en  Franche-Ck)ni 
Un  concurrent  s'est  emparé  de  cette  belle  page  de  11 
(oire  :  Charles -Quint  abdiquant  ses  souverainetés  hé 
ditaires  en  faveur  de  son  fils»  pour  entrer  dans  une 
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Inile  religieuse*  Le  choix  d'un  tel  siyel  est  déjà  une 
preu?e  de  goùl.  Mais  celui  qui  s'y  est  arrMé  a  fait  mieux 
encore  :  il  a  su  le  revêtir  de  ces  formes  élégantes,  de  ces 
harmooieuses  couleurs,  qui,  portant  le  cachet  d'un  ta- 
leot  exercé,  ne  peuvent  manquer  de  plaire,  alors  même 
qu'elles  ne  jettent  pas  un  bien  vif  éclat.  Il  taul  dire  ce- 
peadant  que  sa  pièce  de  trois  cent  cinquante  et  quel- 
ques vers  dépasse  un  peu  les  bornes  d'un  morceau" de 
coocours,  et  qii^elte  gagnerait  peut-être  à  certaines  sup- 
pressions. Du  reste  elle  est  bien  conduite,  et,  dans  ses  deux 
parties  distinctes  dont  seulement  quelques  passages 
peuvent  paraître  un  peu  froids,  les  vers  bien  fails  sont 
eo  grand  nombre.  La  première  commence  par  une  sorte 
de  mise  en  ^cène  où  l'empereur  se  montre  accablé  d'une 
sombre  tristesse,  et  tourmenté  d'invincibles  terreurs, 
en  présence  de  Granvelle,  son  ministre  [favori.  Bientôt, 
s'adressant  à  cet  «mi  de  prédilection,  il  tui  {ait  confi- 
deocedu  trouble  qui  l'agite  et  du  projet  qu'il  a  formé  de  - 
descendre  du  trtee,  pour  échapper  ddns  une  austère 
péaiteoce  aux  vanités  d'un  régne  qui,  tout  glorieux  qu'il 
sst,  ne  suffit  pas  à  son  ambition.  La  lecture  de  ce  noble 
eoiretien  nous  entraînerait  trop  loin,  et  cédant  à  la  né- 
cessité de  restreindre  notre  rapport,  nous  passons  à  la 
seeomie  partie  de  l'ouvrage. 

Elleestconsacréeà  l'imposante  cérémonie  où  Charjes- 
Qoiot  dépose  le  sceptre  et  la  couronne.  Les  détails  des- 
criptifs y  abondent.  Nous  ne  vous  en  citerons  que  les  der- 
niers verset  le  discouw  de  l'Empereur  qui  vient  à  la  suite. 

«  L'héritier  des  Césars,  le  nouveau  Gharlemagqe    > 
»  Regarde  avec  amour  son  fils,  quiraccoiopigpe  i 
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»  il  sourit  tendrement  à  rémlneot  prélat 

»  Qui  d*un  règne  immortel  a  eontenn  Pédat*^; 

)»  Et,  saloant  les  grande  qu^UInstre  aa  conronne, 

n  II  s'arrête^  il  tressaille  et  monte  sar  son  trône. 

9  Eq  ce  moment  suprême  un  murmure  flatteur, 

3  Comme  un  parfum  sua? e,  autour  de  Tempereur 

»  S*élëve  et  Pinveslit  d'une  gloire  noufelle* 

»  Philippe  est  i  sa  droite,  à  sa  gaueke  est  GranveHe  : 

«  L'un,  superbe,  hautain,  sous  son  manteau  d^aar,, 

9  D^  semble  jouir  de  son  règne  futur  ; 

»  L'sgutre,  baissant  les  yeui,  dans  son  maintien  modeits, 

D  Pour  ces  rois  d'ici-bad  semble  un  guide  céleste. 

V  Ils  ont  ?u  Charles- Quint,  pénétré  de  ferteur, 

)»  Et  regardant  Timage  où  meurt  le  Dieu  sauveur, 

»  Du  signe  de  la  foi  marquer  son  front  austère  ; 

»  Et  cosigne  sacré,  qoi  rappelle  un  mystère, 

1»  Sur  leurs  fronts  découterts  se  dessine  humblement, 

»  Tandis  qu'associée  au  saint  recueillement,  ^ 

»  Qui,  sur  tant  de  splendeurs  soudain  vient  d'appanllie, 

»  ta  cour  s'est  inclinée,  à  l'eiemple  du  maître. 

»  Mais  lui,  toiyours  auguste  en  son  humilité, 

»  Il  relève  la  tête  avec  solennité, 

»  Et  sa  voix,  maintenant  plus  mftle  que  plaintive, 

n  Fait  retentir  ces  mots  sur  la  foule  attentive  : 

«  —  Hauts  et  puissants  seigneors,  le  glaive  des  oombaH, 

n  En  mettant  à  mes  pieds  de  puissants  potentats, 

»  D*un  éclat  immortel  a  couvert  ma  mémoire. 

9  Mais  par  de  longs  travaux  mes  quarante  ans  de  gloire 

)»  Ont  vaincu  mon  courage  et  bris^^ma  vigueur, 

i>  A  ce  point  que  parfois  ma  gloire  me  biit  peur. 

n  Des  choses  d'ici-bas  retour  inexorable  ! 

n  Pour  servir  mes  desseins,  me  montrant  implacable, 
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»  Ph»  ùêf  à  ehtqae  instant,  plus  fier  de  jour  es  joar, 

»  Je  biifait  rdqmté»  j'employais  tour  à  tour 

»  U  ime  €l  le  aeroMot,  la  fraude  et  rîmpoatttre  ; 

»  BaaaDt  sur  l'injastiee  et  ma  grandenr  future, 

»  Et  le  sort  de  ma  race  et  mon  iromeose  orgoeil, 

»  J'allais  Ters  ra?enir  sans  songer  à  Pécueil 

»  Qai  devait  mettre  un  terme  i  ma  course  effrénée. 

»  Cet  éeueil  a  surgi  dans  mon  âme  étonnée  i 

»  Ce  sent  mes  remords  !...  Dieu  leur  a  laissé  le  soin 

»  I>e  me  crier  bien  haut  :  —  «  Tu  n'irar  pas  plus  loin  !  n 

n  Faisant  à  mes  riTàni  d'incessantes  querelieB, 

9  rai  nourri  trop  longl^nps  nos  diseordes  cruelles; 

»  Sor  le  sol  ennemi,  que  la  guerre  a  foulé, 

»  Par  mon  ambition  trop  de  sang  a  coulé. 

n  Le  Ciel  m'arrête  enfin  dans  mon  œnvre  f  onèbre« 

»  Victimes  d'on  renom  si  tristement  célèbre, 

»  C'est  i  mol  maintenant  de  porter  votre  deûlK   ^ 

»  Et  de  me  préparer  à  la  nuit  d&  cercueil. 

>  Eh  bien  !  loin  de  ma  cour,  le  front  dans  la  poussière, 
s  J'irai  purifier  mes  jours  par  la  prière, 

»  Et,  livré  désormais  à  de  saintes  ardeurs, 
c  rirai  d'uD  règne  injuste  eipier  les  splendeurs, 
n  Trop  heureux  si  je  puis,  dans  une  paix  profonde, 
s  Oublier  pour  le  ciel  mon  orgueil  et  le  monde  ! 

s  Je  vivrai  dans  mon  fils  :  il  va  régner  sur  nous", 
»  Toujours  digne  de  moi,  toujours  digne  de  vous. 
»  Aux  plus  mâles  vertus  j'ai  formé  son  enfance  ; 

>  11  est  juste,  il  est'grand  ;  qu'il  soit  votre  espérance  ! 
»  Abdiquant  aujourd'hui  ma  souveraineté,  ' 

»  Je  loi  cède  la  Flandre  et  la  Franche-Comté, 
»  Et  de  la  Toison  d'Or  la  suprême  mattrise. 
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»  VoQB.t^tta  qa*aveo  aoioar  ma  boaté  fiiforiset 

i>  Flamands  et  Fwics-Goint^is,  je  ooftQais  voire  ooenr, 

»  Autant  que  voue  m'aimies^  aimes  mon  aoccetteiir. 

ï>  Et  vous,  qui  du  pouvoir  allez  goûter  Tivresse, 

^  Vous,  qu'ici  Ton  salue  avec  tant  d'allégresse, 

D  Philippe»  mon  cher  fils,  souvenez-vous  toujours 

j>  Que  dansTombre  pour  vous  je  vais  finir  mes  jours. 

)»  S'il  platt  à  Charles-Quint,  s'il  platt  à  votre  père^ 

r>  De  s'enfermer  vivant  au  fond  d'un  monastère 

)»  Pour  vous  abandonner  le  trône  avant  sa  fin, 

x>  N'oubtiesi  pas,  mon  fils,  qu'un  si  briHant  destiu 

ï^  N'est  le  vôtre  à  présent  ^ue  par  ma  bienveillance; 

p  Et  pour  me  tâmoigner  votre  reconnaissance, 

»  Sachez  à  voa  sujets  prodiguer  dèa  ce  jour 

)»  Co  que  vûutjne  devei  de  tendresse  et  d*amour, 

)»  En  recevant  de  moi  fe  sceptre  et  la  coisponDe. 

D  Quand  d*uo  mal  sans  espoir  l'horreur  les  envirooDS , 

n  Les  autres  potentats  laissent  la  mort  venir, 

1»  Pour  qu'elle  ouvre  à  leurs  fils  leur  royal  avenir  : 

»  Moi,  je  veux  à  la  mort  enlever  cette  gloire 

9  Et  par  mon  dévouement  consacrer  ma  mémoire. 

r>  Si  j'o^e  me  soustraire  à  la  commune  loi, 

»  C'est  pour  vous  voir,  mon  fils,  vivre  et  régner  par  moi.» 

ï)  !1  dit,  et  rame  émue,  et  les  yeux  pleins  de  larmes, 
»  Du  bonheur  de  Philippe  il  savoure  les  charmes  ; 
^  Et  tandis  que  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux, 
T>  Charles,  dont  le  regard  semble  invoquer  lescieox, 
r>  Soudain  couvre  son  fils  du  long  manteau  d'hermioe, 
D  Et,  lui  donnant  Je  sceptre,  il  prend  sur  sa  poitrine 
»  Le  splendide  collier  qui  temble  dans  sa  main, 
ï>  Et  le  suspend  au  cou  du  jeune  souverain  ; 
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9  H  pose  sur  aon  froAl  le  brftianldtaMine.  )i;      -. 

Ici  GraDTvIle  preod  à  son  tour  la.paroU.  Nous  nous 
absleoons  de  vous  citer  soo  discours  ua  peu  fKvoius  digne 
peut-6tre  de  votre  attention  que  celui  que  vous,  venez 
d^entendre,  mais  qui  pourtant  renferme  aussi  des  beautés 
incontestables.  '  . 

La  pièce  dont  nous  achevons  Tanaly^é  se  termine 
ainsi  : 

«  Ce  paissant  potentat,  si  saperbe  naguère, 
»  Si  brillant  dans  la  paixj  si  vaîllant  dans  la  guerre. 
Il  A  présent  sans  couronne  et  plein  d*un  sombré  effroi, 
v^esl  plus  qu'on  cénobite  h  h  steilé  d^un  roi.  i» 

Après  de  telles  marques  de  supériorité^  TAcadémie  a 
dû,  sans  hésitation,  décerner  à  Tauteur  de  cet  ouvrage 
le  prix  de  poésie. 

Continuez,  Messieurs,  continuez  de  sourire  aux  en- 
bats  des  Muses,  et  de  favoriser,  tout  en  la  réglant,  la 
liberté  de  leurs  inspirations.  Vous  avez  droit  à  des  éloges 
pour  les  encouragements  que  vous  leur  offrez  chaque 
année..  Plus  que  jamais  il  est  opportun  de  ranimer  et 
d'entretenir  ce  feu  sacré  que  menace  d'éteindre  le  souf- 
fle des  intérêts  matériels.  Cette  pensée  se  traduit  fré  • 
^oemmeut  dans  les  réunions  littéraires.  Ainsi,  tout  ré- 
cemment encore,  au  milieu*  d'une  brillante  assemblée, 
une  de  ces  femmes  d'élite  qui  de  nos  jours  contribuent 
à  l'illustration  des  lettres  françaises.  M*"'  Anaïs  Ségalas, 
dans  une  pièce  charmante  où  elle  invite  les  impitoyables 
ravisseurs  des  nids  d'oiseaux,  à  respecter  ces  jeunes  fa- 
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milles  des  elMlrtres  allés  do  prialenpe*  disait  aiee  in 
sentiment  plein  de  grâce  et  de  déKc&tesse  :. 

c  Laîssesi  laissez  en  paix  ces  petits  oîseaai  frêles  ; 
a  Nous  aîons  dans  lès  prés,  où  s'ouvriront  leors  ailes, 
a  Tant  de  bosafs  aoi  pas  loards,  taat  d*6paî8  aniinâai, 
a.Aai  cités  taat  d'esprits  positife  et  sans  flamoMs, 
a  Qu'il  faut  bien  quelquefois  pour  consoler  nos  iaMS, 
a  Des  poètes  et  des  oiseau,  a 

Ce  rapport  terminé,  M.  le  Président  fait  coonatlia 
que  Tauteur  da  poème  couronné  est  M.  Claude  Joseph 
BooYÎer,  Docteur  Médecin  à  Héricourt,  (Haute-Soéae) 
et  que  j'auteur  de  la  pièce  n**  5,  jugée  digne  d'une  men- 
tion honorable  est  M.  Joseph-Placide  Paris  pn^riétairs 
à  Meurcourt  (Haute-Saône). 
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BAPPORI 

SUR  LE  CONCOURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 


Messieurs, 

Vous  avies  proposé  pour  le  eoDOoars  d'éeoitoroie  po* 
liliqM  le  sujet  siiÎTiioi  :  «  Reeherdier  les  moyens  de 

•  lutter  «Tec  sueeès  cootre  les  oiwtades  que  le  morœl-» 

*  leneot  iodéfiai  des  propriétés  oppose  eux  améliora* 
»  tioes  agricoles.  i>  Cette  qoestion,  par  son  actualité  et 
soB  importaDce,  était  dev  nature  à  exeiter  Tattention  des 
hoiUDes  d'étude,  des  esprits  sérieux,  comme  de-toqs 
CM»  qui  s'intéressent  à  Tagnculture  ou  en  font  leur 
ooaipation. 

Aussi  f9  mémoires  ont  répondu  à  votre  appela 
veaiot  de  simples  cultifàteors  aussi  bien  que  de  gens 
éradits  :  b  pratique  a  touIu  payer  son  tribut  en  même 
temps  que  la  science.  Cela  prouve  que  votre  voix  s'est 
biteateodre  an  loin,  et  que  le  travail  de  Tintelligence 
n'est  pas  moins  actif  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes. 

Mais  les  mémoires  que  vous  avez  reçus  ne  se  font  pas 
nanarquer  autant  par  le  mérite  que  par  le  nombre. 
(Mqaea-uBSt  néanmoins,  ont  agrandi  le  eerele  de  ta 
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dîs€ussioQ  que  votre  programme  avait  renfermée  dans 
des  limites  plus  étroites.  Ils  se  sont  demandé  d'abord  si 
la  division  de  la  propriété  n'était  pas,  en  principe,  plus 
^avantageuse  que  nuisible.  Vous  aviez  paru  voua  pro- 
noncer dans  ce  dernier  sens  ^  car  demander  un  remède, 
c'était  déjà  reconnaître  Texistence  du  mal.  Et  cependant, 
à  côté  de  rintérêt  purement  agricole,  il  y  a  un  iotérèt 
politique  dont  il  faut  tenir  compte  et  qu'il  n'est  guère 
possible  de  séparer.  La  condition  politique  d'un  peuple 
eierce  une  grande  influence  sur  ses  progrès  agricoles  ; 
l'histoire  montre  que  l'agriculture  reste  staiionnaire 
ciiez  les  nations  barbares  où  la  propriété  du  sol  n*est 
pas  réglée,  et  sous  les  gouvernements  absolus  où  elle  est 
le  privilège  d'une  certaine  classe.  L'état  social  affranchi, 
le  progrès  des  arts  utiles  et  des  sciences,  la  eiviiisalioo, 
en  un  mot^  sont,  au  contraire,  les  éléments  les  plus  ac- 
tifs de  T-agriculture. 

A  mesure  que  ces  réformes  se  réalisent,  la  propriété 
cesse  d'être  concentrée  entre  les  mêmes  castes  ou  tas 
mêmes  individus ,  elle  devient  accessible  à  tous,  el  se  dî^ 
vise  par  conséquent  sous  l'influence  attractive  de  Ta- 
mottr  naturel  du  sol,  devenu  d'autant  plus  vif  que  la 
société,  dans  ses  institutions,  offre  plus  de  sécurité  A  sa 
possession. 

Puis,  l'égalité  dans  les  partages,  qui  semble  être  la  loi 
de  Dieu,  vient  imprimer  à  la  division  une  marche  phis 
rapide  encore  et  qui  se  proportionne  à  l'accroissemeoi 
de  ia  population. 

Aussi,  en  regard  de  ces  peuples  qui  atteadent  encore 
leur  émancipation^  et  qui  n'oai  qu'une  agricuiture  in* 
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vellesderAmèrique,  oâ,  grâce  à  Ift  Ifbet lé,*  des  soKtttdM 
se  chaDgeot  en  riches  el^  pttîssaates  nations^  où  tes  so- 
eiélés  pHseot  rapidement  de  Téial  saurage  A  une  eut* 
Uire  mtelligente,  et  au  commerce  qui  est  le  compiémeol 
delà  richesse  nationale  ;  là,  surtout,  les  contrastes  sont 
renian{uables  entré  les  pays  agricoles  et  les  pays  ma^ 
Miractfiriers. 

C'est  qn^en  effet  Tindostrie  est  le  pios  poissant  auiî- 
liaire  de  ragricnitore  :  eiie  foaprnit  des  déboocbèsà  ses 
prodoits,  des  capitaux  pour  irivifier  ses  travaux,  des 
prooédés^savants  pour  les  agrandir.  H  y  a  entre  elles  so- 
lidarité et  non  pas  opposition  d'întérèiSy  comme  beau:-* 
coup  de  personnes  le  supposent  à  tort. 

kterrogea  TAngleterre,  vous  verrez  que  les  ilistrîcès 
indastriels'aOQt  situés  dans  ies  parties  les  moins  fertiles^ 
somme  les  comtés  de  Warwioh,  de  Lancastre,  4)  Staf- 
ferd;  c'est  là  précisément  que  les  champs  étalent  la  pim 
huariantecttltore. 

Do  pays^  disait  Napoléon  avec  cette  intelligeDce  sapé^ 
rieéreqet  s'étradait  à  tout,  un  pays  qui  réunit  Tiadus** 
trie  numufacturiérec  à  {^agriculture,  est  infiniment  phis 
complet  et  plas  riche  qu'un  pays  purement  agricole^ 
mois  cette  réunion  n'est  possible  qu^avec  un  degré  dp 
liberté  snffisamment  avancé.  ^ 

C'est  aussi  depuis  la  grande  émancipation  de  80^  que 
la  Fraftcc  a  vu  grandir  ses  moyens  de  produclton.  Sa 
prospérité  en  tous  genres,  elle  ne  Ta  pas  reçue  comme 
on  tribut  des  nations  qu'elle  avait  conquisesv  éUe  Ta 
paiséedans  sa  nouvelle  condition  pditique  et  éoono* 
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BMpie,  ei  e'Ml  eHe  qm  a  imprimé  ta  noode  eatier  le 
mottTemeiil  de  la  eîf  ilisalion  actuelle» 

Da08  cette  tiioafbrmalioD  sociale,  la  divisioB  de  la 
propriété  a  jeoé  un  rôle  importaot  qu'il  ne  faut  ni  mé- 
connaître ni  oublier.  En  passant  de  l'état  de  simple  ma'* 
nœuTre  à  celui  de  propriétaire,  le  cuitiTateur  de  nos 
campagnes  s'est  élevé,  avec  un  sentiment  de  dignité  et 
d'orgueil,  à  la  condition  de  citoyen.  Quand  il  a  compris 
qu'il  était  quelque  chose  dans  ce  rouage  politique  dont 
il  n'avait  senti  îusque^à  que  l'oppression,  l'amour  de  la 
famille  et  de  la  patrie  a  grandi  chei  lui  de  toute  Téner 
gie  que  donne  la  confiance  en  l'avenir,  et,  comme  l'a 
dit  M.  Troplong,  soldat  de  Fagriculture,  il  est  devenu 
aussi  le  plus  intrépide  soldat  de  l'ordre  social.  Ainsi, 
multiplier  le  nombre  des  propriétaires,  c'est  créer  une 
digue  au  courant  des  théories  r6volutbnnaires. 

Ce  que  Thomme  désire,  ambitionne  le  plus,  c'est  de 
posséder  un  héritage  qu'il  paisse  transmettre  libremeet 
é  ses  enfants,  et  l'affeQtion  pour  la  propriété  semble 
grandir  en  raison  mverse  de  son  étendue.  Ce  petit  cois 
de  terre  que  l'ouvrier  cdtive  4ans  ses  moments  de  loi* 
sir,  comme  le  citadin  dans  ses  heures  de  distractioa, 
c'est  la  source  de  ses  plus  pures  jouissances,  l'étément 
qui  entretient  ses  forces  physiques  et  la  cause  qui  l'é- 
loigné des  habitudes  de  corruption  ;  vouloir  l'en  priver, 
ce  serait  lui  retirer  à  )a  fois  la  moralité,  le  bonheur  et 
la  santé. 

Sous  le  rapport  politique,  la  division  de  la  propriété 
a  donc  des  avantages  incontestables.  En  est-il  de  même 
en  ce  qui  coocerue  les  ao)élioratio|is  dont  Ta^ricaitare 
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Les  uns  pensent  que  le  petit  propriétaire  prod^uant 
m  soioi  el  son  trsTail  sur  un  m^nrie  donatoe,  lai  fait 
rendre  plus  qo'il  ne  pourrait  produire  entre  des  mains 
marosnaîres,  et  que  l'amoar  de  la  propriété  supplée  aux 
nsteoroes  financières  et  scientifiques. 

D'antres  remarquent  que,  si  le  petit  onlti^ateur  ne 
isne  pas  dans  la  consommation  générale  Teicédant  de 
produits  qu'on  pourrait  obtenir  de  ses  terres  dans  une 
gnnde  eiploitation,  il  fournit  du  moins  à  sa  femille 
aoe  e&istence  plus  heureuse  que  celle  dé  nos  paysans 
d'aotrelbis. 

Un  auUwr  qni  s'est  Tait  un  nom  dans  la  science  agri* 
eole,  M.  Léonce  de  Latergne,  a  dit  que  :  «  les  pays  où 
là  enlture  est  le  plus  avanciée,  sont  en  générai  ceux  où 
domiaent  les  petites  propriétés.  Tels  sont  les  départe- 
idu  Nord  et  du  BasJUiin*  et  presque  tous  les 
i  riches  des  autres  départements.  C'est  par  la  di- 
firioa  des  propriétés  que  le  progrés  se  manifeste  cbea 
nous.  Ainsi  le  Teut  le  génie  national.  Le  même  fait  se 
prodaii  dans  d'antres  pays,  en  Belgique,  dans  l'Aile-* 
magne  rhénane,  dans  la  hante  Italie,  et  jusqu'en  Nor-» 
w%s;  il  est  encore  |4|is  frappant  dans  l'île  de  Jersey,  oA 
le  8ol  est  bien  pins  divisé  que  ches  nous. 

On  sait  que,  par  une  réaction  dont  il  ne  faut  pas  s'é-» 
tonaar,  une  nooTeile  école  s'est  formée  depuis  quelque 
temps  en  Angleterre,  dans  la  patrie  même  d'Arthur 
Tnag,  en  faTenr  delà  petite  propriété  et  de  la  petite 
enitare.  Ses  plus  ardents  promoteurs,  sont  M.  William 
lliornton^  (Plaidayer  m  faomr  dê$papûn$  proprié^ 
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iair0$yt  et  M.  MUi,  (Smvéauoi,  4l4mêiiU$  d'écmmkfm 
Htiquâ.) 

L^s  adversaires  4e  la  division  tiennent  compta^ 
fractions  de  lerraio  perdues  par  le  moreellenmtii 
clôtures,  les  seoUers,  des  graios  égarés  dans  la  nie: 
sépare  deux  champs,  et  du  temps  sacriSèen  alianli 
pièce,  à  use  autre.  Ils  regrettent  qae  lexigoitëdei 
celles  De  se  prête  pas  à  remploi  des  macbims 
vellesi  que  chaque  chaumière  n*ait  pas  son  ti 
chaque  fermier  son*  capital,  que  les  améliorations 
trop  lestes,  les  essais  trop  difficiles,  el  que  la  vaiat 
ture  entrave  des  assolements  intelligents. 

Les  deui  systèmes  peuvent  avoir  raison 
certaine  mesure,  et  peut-être  la  vérité  est-^le 
deux  extrêmes»  trop  absolus  Tun  et  Tautre* 

D'ailleurs,  les  données  statistiques  sur  lesi 
s'appuie  pour  montrer  le  danger  du  morcellei 
peuvent  pas  être  acceptées  sans  restriction.  Le 
qui  lésa  fournies  ne  présente  pas  Tétat  vrai  de  k 
priéié.  Il  subdivise  sans  cesse  et  ne  reconstitue  j; 
en  sorte  qu'il  contient  un  nombre  d'articles  bieo 
rieur  à  celui  des  parcelles  existant  réelleoMMit.  Et 
en  même  temps  que  certains  b^itages  se  drrii 
d'autres  s'agglomèrent.  Les  grandes^  fortunes  fail 
rapidement  de  nos  jours  cherchent  à  s'il 
d'un  autre  côté,  la  pensée  de  tout  propriétaire 
esid'accrottre  son  domaine  primitif. 

If.  H.  Passy»  dans  son  ouvrage  d0ê  Syêlémes  de 
ture,  soutient  que  la  division  ie  la  propriéHé  ne  fai 
des  progrès  incessants,  qu'elle  ne  s'émieilq  pas  soas 
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pî«b  do  temps  par  la  fatol«  ioipolsion  de  nos  lois,  et  il 

eo  fournit  les  prevves  les  plus  positives* 
Dés  lors,  selon  lui,  ce  qu'on  appelle  le  moreellemenC 

iodëfini  de  la  propriété,  ne  serait  plus  qu'un  phénomène 
éeonomiqae  sans  importance  réelle,  une  conséquence 
sans  danger  de  la  mobilité  des  fortunes  ',  le  phénomène 
a*appellerail  pas  plus  les  violences  du  communisme  que 
ha  imprudences  d'une  autre  école. 
'  Na  nous  étonnons  pas  cependant,  Messieurs,  des  in- 
quiétudes qui  se  sont  produites  à  ce  sujet.  Il  est  dans  la 
nalore  de  lliômme  de  se  défier  de  toute  grande  inno- 
Tatioa^  alors  même  qu'elle  est  ane  création  de  son  génie. 
La  vapenr  remplaçant  les  anciens  modes  de  transport  a 
d*abord  inspivé  plus  de  craiille  \\ue  d'admiration,  jus- 
qu'à ee  que  ^expérience  ait  donné  la  mesure  relative  de 
ses  avantages  et  de  ses  périls. 

De  même,  le  législateur  avait  à  peine  décrété  l'égalité 
dans  les  partages  par  la  loi  de  1791,  qu'il  se  préoccu- 
pait dé}A  des  ^els  que  pouvait  produire  ce  nouvel  in- 
strument de  la  division  du  sol.  Dès  i818,  des  propo- 
sitions étaient  faites  pour  ralentir  sa  marche,  mais  le 
Code,  mieux  inspiré  par  lepuissantgénie  qui  le  dirigeait, 
s^est  contenté  de  poser  en  principe  (art.  852),  que, 
dans  la  formation  et  la  composition  des  lots,  on  doit 
éviter,  autant  que  possible,  de  morceler  les  héritages  et 
de  diviser  les  exploitations. 

Cinquante  années  se  sont  écoulées  depuis  sans  que 
rien  paraisse  changé,  ni  dans  l'état  des  esprits,  ni  dans 
celui  des  choses.  Si  les  alarmes  ne  sont  pas  moins  vives, 
notre  agrîcttUure  n'ei^t  pas  moins  prospère. 
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N'esl-jl  pas  plus  sage  dd  laisser  nos  lois  s'èporor  à 
l'épreuve  du  temps,  que  de  ehanger  sans  nécessiCé  abso- 
lue, ce  qui  date  à  peioe  d'hier;  car  un  denû-siècie  n'est 
qu'un  jour  dans  rexistence  d'un  peuple? 

Voua  avez  pensé,  Messieurs,  qu'il  ne  faut  rien  d'ab- 
solu dans  une  semblable  matière,  que  la  liberté  devait 
être  respectée  et  qu'on  ne  pouvait  pas  demander  à  dei 
réformes  brusques  et  dangereuses'les  vraies  amétiorations 
dont  le  bon  sens  des  cultivateurs  est  souvent  le  nMlleur 
juge. 

Cette  prudente  réserve  vous  aurait  été  du  r«ste  ins- 
pirée par  l'étrangeté  des  propositions  qui. vous  ont  été 
soumises  et  auxquelles  vous  ne  pouvez  pas  prêter  l'appai 
de  votre  assentiment.  J'en  rappellerai  seulement  quel- 
ques-unes pour  montrer  jusqu'où  l'imagination  peat 
s'égarer. 

Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  s'agit  de  remédier  aux 
inconvénients  que  peut  avoir  le  morcellement  indéfini 
de  la  propriété.  Eh  !  bien,  que  vous  propose-t-on  Haas 
ce  but? 

La  suppression  de  l'impôt  foncier; 

L'étude  des  sciences  dans  les'  campagnes; 

Des  moyens  propres  à  prévenir  les  désastres  des  inoa- 
dations; 

Le  rétablissement  des  grands  propriétaires  terriaos, 
qui  seraient  un  contrepoids  aux  excès  de  la  démocralie 
ou  aux  erreurs  du  pouvoir; 

L'indivision  absolue  dans  les  partages  ou  leur  révi- 
sion par  le  juge  de  paix  assisté  de  ses  suppléants  ; 

Le  pouvoir  donné  au  goiivernement  de  réunir  tontes 
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te  terreB  cToBe  cammuoe  pour  en  faire  ao6  noutelle 
répartitioo. 

L*idèe  d'association  est  dominante»  et  il  n'est  pas  dou- 
teoi  qu'elle  poisse  produire  de  grands  résultats,  pourvu 
qu'elle  ne  dégénère  pas  en  abus  plus  dangereux  que  le 
mal  auquel  on  voudrait  porter  remède.  Un  des  concur- 
reots  ne  propose-t-il  pas,  par  exemple,  de  eouTerlir 
(ooles  les  propriétés  en  actions  négociables?  Et  un  autre 
que  votre  Académie  se  mette  résolument  à  la  tète  d'une 
association  de  Ce  genre,  au  modeste  capital  de  cent 
milHoos. 

Ces  combinaisons  auraient  pour  but  ou  pour  résultat 
de  nous  conduire  au  communisme  ou  à  la  mobilisation 
dtt  toi,  deux  moyens  différents,  mais  également  certains 
d'aoéantir  la  propriété. 

Enfin,  un  des  mémoires  demande  que  l'Ëlat  se  charge 
deremplacer,  danis  les  campagnes,  les  denîeures  actuelles, 
iosaSsantes,  sales  et  malsaines,  par  des  habitations 
eommones,  vastes,  propres,  aérées,  avec  jardins,  gale-, 
ries,  crèches,  salles  d'asile,  etc.  Une  administration  di- 
rigerait les  Irataox  et  partagerait  les  produits.  C'est  le 
phalanstère  dans  toute  sa  pureté. 

Heureusement,  Messieurs,  tous  les  concurrents  ne 
sont  pas  tombés  dans  ces  erreurs.  Vous  avez  distingué 
qadques  mémoires,  dont  les  aperçus  voas  ont  paru  plus 
jadieieux,  les  idées  plus  praticables.  Mais  vous  n'avez 
trouvé  dans  aucun  la  solution  que  vous  demandiez. 
Celles  qui  se  soÉt  produites  étaient  déji  connues  ou 
oiéme  essayées.  Rien  de  npuveau,  de  vraiment  sailtanl 
ne  vous  a  para  mériter  le  prix. 
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Néanmoios,  tous  avez  voulu  récompenser  de^  tn< 
vaux  qui  se  distinguent  par  des  qualités  diverses.  Vous 
ayez  décerpé  une  médaille  de  200  fr,  au  méoioire  n*  l, 
portant  pour  épigraphe  :  Nihil  est  agrieuburA  md^vi^ 
nihil  uherius,  nihil  dulciut,  nihil  homine  likiÇt 
digniuM. 

Ce  itaémoire  écrit  avec  une  grande  facilité  et  sonveit 
une  verve  élégante,  renferme  une  étude  bien  faite  M' 
les  transformations  successives  de  la  propriété  et  sorlttj 
communautés  ou  associations  anciennes  ou  modernes..^! 

L'auteur,  trop  impressionné,  peut-être,  par  les  i 
mations  de  certains  écrivains  qu'il  cite  avec  comp 
sance,  a  voulu  cependant  chercher  dans  la  pratique  f^ 
plication  de  leurs  théories  ;  mais,  c'est  là  le  côté 
de  son  œuvre,  il  n'a  rencontré  que  des  impossibilités  j| 
des  moyens  insuiBsants. 

Lui-même  ne  se  fait  pas  illusion,  et  il  s'écrie,  ( 
pour  se'  consoler  :  «  Prenons  donc  noire  parti  de  4 
»  réactions  contraires,  et,  abandonnant  à  leurs' 
)>  ces  navigateurs  en  amont,  toujours  submergés  < 
»  leur  lutte  insensée,  laissons  dériver  vers  l'avenir  no^H 
»  esquif  qu'entraîne  le  courant  de&  jours.  L'humaaill 
;f  jdans  sa  marche  lente  et  majestueuse  à  lravenril| 
»  siéQles,  s'avance  toujours  éclairée  par  celte  colo|||| 
» .  mystérieuse  qui  guidait  au  milieu  du  désert  le  pmÉ 
1»  ./les  Hj&b^eux.  La.  lumière  est  pour  ceux  qui  vontU 
9fai^t(  et  derrière,  iin'yaqueténèbrefietpréGÎpÎGes.  •  1 
t;  Vous  ^16^  ensuite,  Messieurs,  accojpdé  une  médail 
de.  iOO  Ir*  au  mémoire  n®  5,  ayant  pour  devise  :  Lm 
daio  ingentia  rura,  exiguum  coIHq.  I 
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Ce  Mémoire»  moins  séduisaDt  ppr  ie  stjle  que  le  pré- 
cédent, moins  riche  de  Taits  et  d*étiide,  est  en  revanche 
plos  positif,  plus  pratique.  Vous  lui  a?ex  su  gré  de  ne 
pas  s'être  laissé  ^rerpar  les  entraînements  faciles  d'une 
imagination  abondante. 

L'auteur  demande  qu'il  soit  fixé  un  minimum  de  con- 
tenance au-dessous  duquel  la  subdivision  ne  soit  pas 
possible.  Un  vœu  semblable  avait  été  déjA  émis  par  la 
Société  d'agriculture  de  Besançon,  en  1^. 

Il  propose  que  les  échanges  opérant  des  réunions  de 
pareelies,  soient  favorisés  'par  rabaissement  ou  la  sup- 
pression du  droit  d'enregistrement.  Ce  moyen  a  été  rois 
en  oMivrepar  la  loi  du  16  juin  1824,  jusqu'à  celle  du  24 
juin  1854.  Les  dix  années  d'épreuves  n'ont  pas  paru 
doooer  en  faveur  de  l'agriculture  des  résultats  suffisants 
pour  compenser  les  fraudes  par  lesquelles  on  a  abusé  de 
la  pensée  généreuse  du  législateur. 

Enfin,  il  voudrait  qu'une  loi  imposât  la  nécessité  de 
réonir  les  pièces  trop  petites  par  des  échanges  forcés  ou 
aatrement. 

ki  se  présente  le  danger  de  troubler  la  propriété  dans 
es  qu'elle  ade  plus  cher:  la  libre  disposition.  On  cite  en 
faveur  de  cette  mesure: L'exemple  de  TexprQprialion 
pour  cause  d'utilité  publique.  C'est  un  sacrifice  qu'on 
supporte  parce  qu'il  n'est  qu'une  exception,  un  accident 
eo  quelque  sorte,  mais  qui  présenterait  de  graves  incon- 
vénients si  OD  le  généralisait. 

Enfin,  Messieurs^  vous  avez  accordé  une  mention  ho- 
norable aux  trois  mémoires,  n"**  7, 18  et  19,  ayant  pour 
devise,  le  premier  :  notre  ht  égaliiairê  de  la  division 
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de  la  propriété  ruine  F  agriculture^  etc.-,  le  secood  : 
r excès  en  tout  est  un  défaut^  et  le  Iroisiôine  :  U  premier 
Consul  dit  qu'il  est  de  favis  dueiloyen  Treilhardsur 
la  nécessité  de  multiplier  les  propriétaires  qui  sont  le 
plus  ferme  appui  'de  la  sûreté  et  de  la  tranquUliié  de 
rEtat. 

Ces  trois  mémoires  se  recommandent  par  des  recher- 
ches nombreuses  et  un  traTail  sérieux  que  vous  vous 
plaisez  à  encourager;  mais  ils  ne  présentent  pas  noo 
plus  la  solution  que  tous  cherchiez. 

Deux  Mémoires,  tt~  2  et  7,  ont  dû  être  mis  hors  de 
concours,  parce  que  leurs  auteurs  ont  fait  connattre 
leurs  noms,  contrairement  aux  prescriptions  de  votre 
règlement. 

Messieurs,  si  le  concours  d'économie  politique  n'a  pas 
résolu  le  problème  difQcile,  mais  non  impossible,  que 
vous  aviez  proposé,  il  aura  eu  du  moins,  le  mérite 
d'éclairer  une  question  si  diversement  envisagée  et  de 
calmer  des  inquiétudes  que  des  esprits  mécontents  se 
plaisent  à  entretenir. 

Vous  aurez  propagé  les  idées  d'associations  libres, 
soit  pour  des  essais,  soit  pour  l'emploi  des  machines 
nouvelles  ;  vous  aurez  appelé  l'attention  sur  les  encou- 
ragements qu'il  importe  de  donner  à  l'agriculture,  et 
prouvé,  enfin,  que  cette  grande  industrie,  la  première  de 
toutes,  trouve  de  la  sympathie  et  de  l'appui  dans  tous 
les  rangs  de  la  société. 
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A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  Président  ayant  ouvert 
les  billets  cachetés  joints  aux  ouvrages  distingués  par 
rAcadémie,  a  proclamé,  comme  auteur  du  mémoire 
n*  4,  M.  E.  BoQDemère,  propriétaire  à  Louére  (Maine- 
ei-Loire),  et  comme  auteur  du  mémoire  n""  5,  M.  Eugène 
fiofé^ 

Les  auteurs  des  mémoires  n^  7,  »<>  18  et  n""  19,  ju- 
gés dignes  d'une  mention  honorable  sont  :  M.  Louis  de 
Noiron-,  Morelet,  ancien  notaire  à  Bourg,  et  Louis  Ca- 
nel,  propriétaire  à  Cugney  (Haute-Saône). 
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PIÈGES  DE  VERS 


I 

LES  DEUX  CHIENS  D'UN  GRAND  POSTE.  i 

Lord  Byron,  Tillustre  poète, 

Moderne  gloire  d*ÂlbîoD , 
Auit  dans  sod  château  deux  chiens  dont  Tunion 

Se  montra  constamment  parfaite. 

Lear  mutuel  attachement 

Etait  d*aatant  plus  remarquable 

Que  rien  entre  eux  n'était  semblable, 

Non  d* instinct,  mais  physiquement* 
L'oo  était  fort  petit ,  Tautre  de  grande  espèce. 

Celui-ci ,  pour  son  compagnon , 

Loin  d^étre  méchant  et  grognon , 
Lii témoignait  souvent  la  plus  vive  tendresse, 
liittdisque  parnii  nous  les  grands  pour  les  petits 

N'ont  fréquemment  que  du  mépris. 

Chez  un  fermier  du  voisinage 

Le  roquet ,  par  malheur,  un  jour 

S'avisa  d'aller  faire  un  tour. 

Il  rencontra  sur  son  passage 

Un  Cerbère  de  basse^cour 
Qui  se  rua  sur  lai  »  le  mordit  avec  rage 

El  mit  en  état  fort  piteux 

Ce  promeneur  malencontreux. 
Le  paavre  petit  c^en  couvert  de  meuririssures , 
Dès  qu'il  fut  délivré  d'un  ennemi  cruel ,. 
Revint  cioptn  dopant  au  logis  fraternel. 
Soo  Oreste  anssitôt  lui  lécha  ses  blessures. 

6- 
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Pendant  qall  le  pansait  aini i  bien  doaeement , 

Il  paratt  que  dans  son  langage] 
Le  Pylade  plaintif  lui  ooptait  dairemenl 
Tons  lea  détaila  de  son  voyage  « 
Et  lai  signalait  le  boarreaa 
Qui  Tenait  de  faire  à  sa  peau 
Un  si  déplorable  dommage. 
Peu  de  moments  après  son  ami  soucieux , 
Méditant  gra?ement  ce  qu'il  avait  à  faire. 
Fit  signe  à  son  chétif  confrère 
De  raccompagner  de  son  mieui 
Du  côté  de  la  ferme  où  rôdait  le  Cerbère. 
Et  les  foili  partis.  Bientôt  Ton  arriva 
Et  celui  qu'on  cherchait  tout  d'abord  se  trouva. 
Le  nouveau  champion ,  transporté  de  colère, 
Se  jeta  sur  le  dogue  avec  tant  de  fureur 

Qu'il  le  broya  de  tout  son  cœur. 
Lui  fit  par  tout  le  corps  entaille  sur  entaille , 
Et  lui-même  blessé,  tout  sanglant,  mais  vainqueur, 
Le  laissa  pantelant  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  quoi  nos  amis  joyeux , 
Bien  qu'un  peu  marchant  avec  peine, 
S'en  revinrent  dans  leur  domaine 
Savourer  le  plaisir  des  dieux. 
Fatigué  mais  content  de  sa  noble  victoire. 

Le  généreux  triomphateur 
Bientôt  ferma  les  yeux  et  rêva  de  sa  gloire 
Dans  un  sommeil  réparateur. 

Qui  sait  si  lord  Byron,  de  ce  vengeur  modèle, 
En  des  songes  plus  beaux,  ne  se  souvenait  pas, 
Quand  frappé  d'une  lutte  à  la  Grèce  mortelle , 
Pour  la  Grèce  il  armait  sw  bras, 
.    Et  tombait  loin  de  sa  patrie 
Parmi  les  opprimés  qu'il  voulait  secourir. 

Tandis  que  dans  leur  apathie 
S'endormaient  tant  de  rois  qui  les  laissaient  périr? 


Digitized  by 


Google 


—  87  — 

Bien  légitime  est  la  fengeance 

QiiBd  sor  des  oppresseurs  écfate  son  courront. 

Le  soin  d'en  diriger  les  coups 

Est  on  devoir  de  la  puissance  ; 

Et  dans  lears  soprêmes  efforts 

SoDS  les  pieds  de  la  tyrannie. 

Ton  les  bibles  lutteurs ,  dignes  de  sympathie , 

Oot  la  droit  de  compter  sur  le  secours  des  forts. 


UNE  ILLUSION  D'INSECTES, 

Tout  roi  qu'il  est  de  la  nature , 
L^homme  est  dupe  souvent  d'un  mirage  trompeur 
Aiaii  peat  bien  tomber  dans  une  grande  erreur 

Plus  d'aae  infime  créature. 

Bttnebeset  des  bœufs,  réunis  en  troupeau, 
hitoaraient  au^eoleil  leur  paeage  ordinaire , 
bradant  qa'a? idemest  s'attachait  à  leur  peau 
D'ifiiectes  aSamés  «n  peuple  sangoiuaire. 

On  comprend  que  je  veux  parler 
Ae  ces  taons  aux  corps  plats ,  à  vilaines  figures , 

Qui  ne  cessent  de  harceler 
le  psBvres  animaux  criblés  de  leurs  piqûres. 
Isorsyeox  fort  clairvoyants  aperçurent  non  loio 
Dd  grand  nombre  de  chars  tous  rangés  à  la  Ole 

Que  l'on  préparait  avec  soin 
à  leor  prochain  départ  du  faubourg  d'une  ville. 

Ils  conclurent  de  ces  travaux 

Qu'on  allait  de  tant  d'équipages 

Organiser  les  attelages 

Par  un  régiment  de  chevaux. 
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«  Quelle  aubaioe  !  Quelle  bombance  ! 
i>  G*est  là  que  oous  allons  trouver  de  quoi  8Qcer , 
»  Se  dirent-ila  ;  —  volons  !  »  AussitAt  on  s*élance, 
Et  d'abord  sur  les  cbars  on  trouve  à  se  placer. 

Mats  de  la  chose  présumée 
Rien  ne  paratt ,  n'arrive  ;  —  on  ne  voit  en  avant 

Qu'une  épaisse  et  longue  fumée 

Qui  tourbillonne  au  gré  du  vent  ; 
Fuis ,  à  certain  signal ,  et  sans  coursiers  ni  rosses , 
Voilà  que  tout -à-coup  roulent  tous  les  carrosses  : 
C'était  le  premier  train  pour  un  nombreux  transport 

Du  chemin  de  fer  sur  Belfort. 
Qui  fut  bien  attrappé?  Nos  mouches  dévorantes. 
Une  d'entre  elles  dit  :  a  Mais  on  si  grand  convoi 
»  Renferme  bel  et  bien  des  bétes  différentes  ; 
»  Nous  pourrions...  —  Que  dis-tu  ,  s'écrie  avec  effroi 

1»  Un  autre  taon  des  moins  farouches , 
Y>  Dans  ces  rangs  ,  à  coup  sûr ,  sont  force  gobe^monchei 
»  Qui  certes  nous  feraient  un  fort  mauvais  parti  » 

Il  Et  tu  verrais  si  j'ai  menti.  )» 
Là-dessus ,  rengainant  leurs  dards  sous  leurs  moostachei, 

Les  vampires  désappointés, 

A  coups  d'ailes  précipités , 

S'en  retournèrent  à  leurs  vaches,  ' 
Comme  d'autres  sujets,  pour  de  bonnes  raisons. 
Reviennent  quelquefois  bien  vite  à  lenrs  inoalODS. 

Défiez-vous  des  apparences , 

Et  n'allez  pas  pour  l'incertain 
Quitter,  en  vous  berçant  de  vaines  espérances. 
Le  bien  qu'un  sort  modeste  a  mis  sous  votre  maiu. 

La  fortune  et  la  renommée 

Que  l'on  poursuit  à  la  vapeur , 

Pour  tout  fruit  d'une  folle  ardeur , 

Souvent  ne  donnent  que  fumée. 
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OOHT  L'ACADtan  A  TOTfi  L'iMPIIBSBIOII. 

KPlfiBAMIES 

Par  le  i^ra»  €MMm»Mm  bb  SAOT-^VAli. 


A  im  udhb  pat. 


Briilaiift  conteor  de  bagatelles, 
Papillon  privilégié , 
¥008  foules  oublier  les  belles  ; 
It'en  seriez- YOQS  point  oublié  ?' 


SUE  ««•  Bl  ***. 

Ad  milieD  d*oa  sot  auditoire 
Que  son  pédantisme  séduit, 
Cbloé  pense  atteindre  à  la  gloire, 
Mais  toujours  la  gloire  la  fuit. 

Si  Marc,  des  beaui  esprits  Télite, 
¥ou8  semble  un  seeptique  entêté, 
Du  nKoios,  il  n'a  jamais  douté 
De  la  valeur  de  son  mérite. 
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Lei  vers,  qu'en  me  jouant  quelquefois  je  compose. 
Te  sembleot,  me  dis-tu,  trop  courts. 

Que  je  voudrais  pouvoir  dire  la  mfime  chose. 
Mon  cher  **,  de  tes  discours  ! 


Quand  il  parle,  oo  quand  il  écrit, 
Fontenelle  a,  disait  Andoche, 
Le  tort  de  montrer  trop  d'esprit. 
En  Tenlendant,  quelqu'un  reprit  : 
Nul  ne  vous  fera  ce  reproche. 


Ecoute  bien,  me  dit  Glitandre, 
L'histoire  que  je  vais  conter. 
—  le  puis  me  résoudre  à  reotendre, 
Mais  nullement  à  Técouler. 


I1IIT4TI0II  OB  MABTIÀL. 

Depuis  qu'à  sa  fortune  immense, 
Paul  unit  celle  de  ses  sœurs. 
Loin  de  jouir  des  biens  dont  sa  rare  opulence 

Lui  permettrait  de  goûter  les  douceurs. 
Il  épargne  sur  tout,  et  sa  sotte  lésine 

S'applique  même  à  la  cuisine; 
Aujourd'hui  c'est  un  mets,  c'est  un  autre  demain 

Qu'il  supprime  et  qu'il  dit  malsain. 
Déji  toute  liqueur  de  sa  table  est  proscrite  ; 
Bientôt  il  comptera  chaque  morceau  de  paio, 
Et  pour  peu  qu'encore  il  hérite, 
Le  malheureux  mourra  de  fatm. 
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Ce  riche  magistral  en  écrlfaio  se  pose. 
Et  qaoiqa*i)  D*ait  aoean  taleat^ 

On  D'en  goûte  pas  moins  et  ses  vers  et  sa  prose 
Sou  cnisinier  est  exceHenl  ! 


SOa  BAaiKIT. 

De  ses  œavres  »  Bardot  s*est  fait  le  colporteur, 
NoI  De  sut  jamais  mieux  décider  i*acheteur  ; 
Hais  avec  lui  da  moins  on  a  cet  avantage  : 
Que  s'il  prend  notre  argent  it  garde  son  outrage . 


^Teus  les  méchants  vers  publiés 
Doivent  subir  la  loi  commune  ; 
Nés  i  peine  ils  sont  oubliés  : 
Les  tiens  auront  même  fortune. 


Economiste  est  le  litre  que  prend 
Messire  Urbain /en  tête  de  son  tome; 
Mais  sur  ee  mot,  je  crois  qu'il  se  méprend. 
Car  chacun  sait  qu'il  n'est  qu'un  économe. 


AVIS  AUX   PLAIDBUaS. 

11  faut  avoir  on  juge  et  puis  un  avocat. 
Obtenir,  s'il  se  peut,  une  prompte  audience, 
S'eiposer  à  l'ennui  d'un  insolent  débat  : 
A  votre  débiteur  donnez  plutôt  quittance. 
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F*,  à  peioe  sorti  des  serres 

De  la  docte  uDiversité, 

Tout  fier  de  la  facilité 

Qu'il  partage  avec  les  La  Serres, 

Dit,  eu  sa  folle  vanité,  ' 

Que  ses  vers  ne  lui  coûtent  guères  : 

Ils  valent  ce  qu'ils  ont  coûté. 

MâLOGUB. 

Puis-je  le  demander,  —  mais  réponds  sans  contrainte 
Que  rapporte  le  bien  que  tu  viens  d'acheter  ? 
—  D'être  assez  éloigné,  pour  n'avoir  pas  la  crainte 
Que  tu  puisses  jamais  m'y  venir  visiter. 

4848. 

Nous  sommes  tous  égaux,  c'est  un  point  airété, 
Criait  en  s'avançant  une  grosse  fermière 
Venue  exprès  pour  voir  une  solennité; 
Allons,  rangez-vous  donc,  mette^-vQus  de  côté  ; 
Apprenez  que  je  dois  être  ici  la  première. 
C'est  ainsi  qu'à  présent  on  veut  l'égalité. 
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BE  LllDICnCE  ET  BE  LA  BIEIFÂISAICE 

MB  U  VliU  Bt  BUMÇM, 

PAH  LB  DOCTEUR  J.  DBUHEN  AM» 


•  BVXlàMB     PABTIB. 

DE    LÀ   BIENFAISANCE  (1). 


Tous  les  historteiis  qui  foailleat  nos  annales  recoo- 
oaisseot  que  Tespril  <)e  charité,  qui  est  Tessence  du 
christianisme  a  iospiré  de  bonne  heure  à  la  piété  des 
Bisontins  les  moyens  de  venir  en  aide  aux  pauvres.  Sans 
parler  des  aumônes  particulières  ou  des  établissements 
de  bienfaisance  dont  le  souvenir  est  perdu ,  on  trouve 
mentionnées  dans  de  vieux  titres,  plusieurs  maisons  hos-? 
pilaliéres  qui ,  sous  Tin  vocation  de  sainte  Brigitte,  de 
saint  Anlide,  de  saint  Antoine,  avaient  probablement 
SQccédé  à  d'antres  hôpitaux  plus  anciens. 


(1)  La  première  (wtrlie  de  ce  trarail  qui  traite  de  rindigejice  a  été 
piiMée  dans  le  buUetia  dn  2«  iaovier  1958. 
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Il  serait  sans  doute  fort  intéressant  de  chereher  Tori* 
gine  des  institutions  charitables  qui  ne  sont  plus ,  d  a 
tracer  Thistoire  et  de  signaler  à  la  reconnaissance  po- 
blique  ceux  de  nos  devanciers  dont  le  défouement  aai 
pauvres  nous  a  frayé  la  route  ;  mais  je  laisse  ce  soie  aux 
historiens  compétents.  Dans  cette  seconde  partie  de  dm» 
travail,  mes  prétentions  sont  moins  hautes;  la  bienfai- 
sance, telle  qu'elle  s*exerce  aujourd'hui,  voilà  mon  bat, 
et  s'il  m'arrive  parfois  d'interroger  Thisloire,  ce  ne  sera 
qu'autant  qu'elle  pourra  jeter  quelque  lumière  sur  Tori- 
gine  et  la  marche  des  établissements  qui  occupent  ac- 
tuellement une  place  dans  notre  système  d'assistance. 

A  l'époque  où  fut  fondé  l'hôpital  Saint-Jacques,  qà 
est  aujourd'hui  comme  le  pivot  de  l'assistance  pnbliqoi 
à  Besançon,  la  bienfaisance  ei  la  charité  enlretenaieal 
dans  cette  vieille  cité  des  maisons  spéciales  destinées  i 
secourir  les  principaux  genres  de  souffrance  et  de  misère. 
Les  malades  et  les  infirmes ,  les  vieillards  et  les  nécessi- 
teux, les  enfants  abandonnés  et  les  orphelins,  trouvaieal 
secours,  asile  ou  protection  dans  les  établissemenls 
connus  à  cette  époque  sous  les  noms  d'hôpital  Saint* 
Jacques,  d'Hospices  du  Saint-Esprit,  de  la  Charité,  de 
Saint-Jean  TAumonier,  et  enfin  de  l'aumône  générale. 
La  suite  des  temps  n'a  fait  que  modifier,  compléter, 
perfectionner  et  agrandir  ces  établissements,  au  gré  des 
besoins  que  chaque  époque  a  fait  naître,  de  sorte  que 
l'on  peut  dire  que,  û  nous  avons  le  droit  déparier  avec 
satisfaction  du  bien  qui  se  fait  aujourd'hui  sous  dos  yeoi, 
nous  n'avons  pas  celui  d'accuser  les  siècles  précédents 
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dlm|HM0miM»  oo  d^indiCEireDoe  envers  les  pauvres  et  de 
nous  croire  supérieurs  à  nos  pères.  Aniniés  du  mène 
esprit  que  nous,  leur  piété  leur  inspira  le  mêoie  dévoue^ 
ment  et  si  leur  charité  n'a  pas  toujours  laissé  une  trace 
bîeu  profonde  dans  les  œuvres  du  temps,  nous  n'en  de- 
vons accuser  que  Tingratitudeiles  homines,  rinfidélitéde 
rhistoire  ou  celle  loi  providentielle  qui  condamne  à 
Toubli  rbomme  et  ses  institutions. 


Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  j'ai  étudié 
dans  ses  plus  grands  détails  Tétat  de  Tindigence  dans  la 
rille  de  Besançon ,  et,  dans  cette  analyse  sévère,  mais 
toujours  exacte,  je  me  suis  efforcé  de  mettre  en  saillie 
les  conditions  morales  où  j'ai  rencontré  ses  victimes. 
Dans  cette  seconde  partie,  je  me  propose  de  faire  con- 
naître toutes  les  ressources  que  le  génie  de  la  charité  a 
inventées  pour  atténuer,  combattre  et  même  prévenir 
rindigence,  et  je  consacrerai  à  chacune  d'elles  une 
élude  distincte.  Mes  recherches  embrasseront  donc  les 
hôpitaux  et  les  institutions  qui  ont  pour  objet  principal 
le  soin  des  malades,  telles  que  :  l'institution  des  sœurs 
garde-malades  ;  les  secours  pour  traitement  gratuit  aux 
eaux  minérales,  les  hospices  et  les  institutions  qui  s*y 
rattachent;  le  dépôt  de  mendicité,  le  bureau  de  bien- 
faisance, l'association  des  dames  de  charité,  la  société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  Tassociation  générale  de  se- 
cours et  de  patronage  pour  Textinction  de  la  mendicité, 
les  sociétés  pour  secours  mutuels,  la  caisse  d'épargne, 
le  mont-d^piété ,  la  crèche,  les  salles  d'asile,  les  écoles, 


Digitized  by 


Google 


—  98  — 

les  ouvrofFS  et  difTérentes  œunes  qui  ont  poor  ol 
ramèlioration  morale  des  artisans,  telles  que  rœo 
des  apprentis ,  celle  des  domestiques ,  celle  des  b 
Kyres,  etc. 

Voilà  mon  programme;  si  je  parviens  à  le  remp 
le  lecteur  qui  voudra  bien  me  continuer,  Jusqu'à  la  I 
sa  bienveillante  attention ,  connaîtra  assex  compte 
ment,  je  Tespère,  la  bienfaisance  telle  que  nos  cou 
toyens  la  dispensent  tous  les  jours  sous  nos  yeux  a 
un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  connaissent  point 
borne. 
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SECOURS  AUX  MALADES. 


Hôpital  Saint -Jacques.  —  Asile  hospitalier  pour  les  aliènes.— 
Hatenulé.— Cours  départemental  d'acoovehement.  —  Société 
nutemelle  de  Sainte-Ànne.  —  Institution  des  Sœurs  garde- 
malades.  —  Secours  pour  traitement  gratuit  aux  eaux  miné- 
rales. 


HÔPITAL  SAINT-JACQUES. 

C'est l*ao  11 82 qoe,  do conseoteimot de  l'archetèque 
Thierry  D,  et  a^ec  l'approbation  du  pape  Luoe  m,  le 
4»pitre  de  Saiole-Madeleine  jeta  les  premiers  fonde* 
menlsde  celte  maison  de  cbarilé  devenue,  plus  tard,  si 
célèbre  sous  le  nom  d'hôpital  Saint- Jacques.  L'emplace-^ 
ment  choisi  à  cet  effet  fut  rextréroîté  de  la  rue  des 
Arènes,  sur  le  bord  de  la  rivière,  auprès  de  la  porte 
du  bastion,  qui  était,  à  cette  époque,  la  porte  de  la 
fille,  et  dans  Tendroit  où  étaient,  sous  Tempire  romain, 
les  arènes  et  le  superbe  amphithéâtre  de  Vesontio.    '• 

Le  but  de  cet  établissement  était  de  recueillir .  les 
paovres  et  les  malades  de  la  paroisse,  et  d'offrir  gra* 
toitemenl  l'hospitalité  aux  pèlerins  qui  faisaient  w 
moment  des  croisades  le  voyage  de  Jérusalenu 
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Cet  établissement  dura  quatre  siëdes  avec  sa  primi- 
tive destination,  passant  successivement  de  Tadminis- 
tration  généreuse  du  chapitre  de  Sainte-Madeleine,  qui 
continua  de  renrichir  de  se»  libéralités,  à  celle  du  rec- 
teur de  rhôpital  du  Saint-Esprit,  puis  enfîn  à  celle  du 
magistrat  de  la  cité.  Tel  qu'il  était  il  pouvait  suiSre  aux 
besoins  d'une  population  limitée;  mais  celle  de  Sainte- 
Madeleine,  augmentant  chaque  année,  et  le  nombre 
de  ses  pauvres  avec  elle,  il  Gnit  par  devenir  lout-à- 
fait  insufDsant.  D'ailleurs,  on  reconnut ,  vers  le  milieu 
du  XVII*  siècle,  qu'il  menaçait  ruine. 

C'est  alors,  en  l'année  1666,  que  l'archevêque  An 
toine-Pierre  de  Grammont,  conçut  l'idée  de  construire 
un  établissement  plus  vaste,  plus  central  et  de  lui  donner 
plus  d'importance  en  y  admettant  les  malades  de  toute 
la  cité. 

Le  vénérable  prélat  possédait  un  pré  à  Chamars  :  il 
en  fit  don,  et  il  y  ajouta  de  fortes  sommes  pour  com- 
mencer les  constructions.  Grftce  é  son  impulsion,  i'ad- 
ministration  acheta  plusieurs  propriétés  voisines  pour 
les  compléter  et  pour  approprier  l'édifice  à  sa  destina- 
tion; une  association  se  forma  pour  recueillir  les  objets 
mobiliers  les  plus  nécessaires,  et  enfin  on  décida  qu'à 
l'avenir  on  remplacerait  les  domestiques  salariés  qui, 
jusqu'alors,  avaient  fait  le  service  des  malades,  par  des 
religieuses  hospitalières. 

La  première  pierre  du  nouvel  hôpital  Saint-Jacques 
fut  posée  par  l'archevêque  Antoine- Pierre  de  Gram- 
mont,  le  16  juin  4667,  et  la  sympathie  qu'inspira  cette 
sainte  entreprise  était  telle  que,  au  rapport  d'un  eoa- 
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aux  ereosages  des  foDdatioos  de  ce  vaste  édifice ,  et  A 
eo  éolever  les  terres  ;  chacun  s'empressa,  à  Tenvî  «  d'y' 
conlnbtter.ou  par  des  dons,  ou  par  la  maio^d  œuvre, 
et  daos  peu  d'années  cet  édifice  somptueux  fut  porté  à 
sa  perfection.  » 

Quand  à  Tancien  hùpitai  Saint^Jacques,  il  fut  démoli 
en  1676,  deux  ans  après  la  conquête,  lorsque  Louis  XIV 
fit  construire  les  fortifications  qui  défendent  encore  au* 
jourd'hui  la  place. 

Pendant  que  le  nouvel  hôpital  était  en  voie  de  cens- 
traction,  les  hospitalières  que  Tadminiatralion  avait  fait 
venir  de  Beaune  furent  reçues  dans  une  mais<;^n  voisine 
des  nouvelles  constructions,  près  du  couvent  des  corde- 
liers,  et  un  certain  nombre  des  malades  admis  dans  cet 
établissement  provisoire  ne  lardèrent  pas  à  mettre  à 
Tèpreuve  leur  zèle  et  leur  expérience.  Ces  pieuses  . 
daroes,  dont  le  dévouement  a  tant  contribué  à  la  répu- 
lalioD  et  à  la  prospérité  de  l'hôpital  Saint-Jacques, 
étaient  peu  nombreuses  à  Torigine,  mais  elles  n'en 
foraMiient  pas  moins  déjà  le  noyau  d'une  communauté 
importante,  que  plusieurs  hôpitaux  de  la  province  et  de 
réiranger  devaient  nous  envier  un  jour. 

Un  dénombrement  daté  de  1688,  porte  le  nombre 
des  hospitalières  à  quatorze.  Si  nous  traversons  un  siècle 
oous  le  verrons  s'accroître  et  s'élever  bientôt  à  des  pro- 
portions remarquables  :  il  ne  fallait,  pour  cela,  que  des 
épreuves  et  la  persécution.  Le  décret  do  18  août  1792, 
qui  supprimait  les  congrégations  religieuses,  dispersa  la 
communauté. 
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Les  dames  hospitalières,  ao  nombre  de  tlngt ,  quit- 
Cèrenl  Tbôpital  Saint-Jacques  à  rexcepUon  de  deux,  qui 
consentirent  à  déposer  le  voile,  à  se  mêler  aax  ci- 
tai/enne$  qui  prenaient  leur  place,  et  à  «  conlinoer  le 
service  des  pauvres  et  le^soin  des  malades  à  titre  lodi- 
viduei,  D  ainsi  que  le  portait  l'article  2  du  décret. 

L'intérim  dura  neuf  ans.  Rappelées  par  le  rétablisse- 
ment de  Tordre  et  le  triomphe  des  idées  religieuses,  elfes 
rentrèrent  au  nombre  de  onze,  le  21  décembre  180f . 
Dix  ans  plus  tard,  la  communauté  se  coniiposait  déjà  de 
trente  membres,  et  si  un  traité  intervenu  depuis  celte 
époque  entre  elle  et  Tadministration  n'en  reconnaît  que 
trente-huit  pour  les  soins  à  donner  aux  malades  de 
rhôpital  Saint- Jacques ,  elle  n'en  compte  pas  moins 
aujourd'hui  une  centaine  de  religieuses,  dont  plus  de 
moitié  continuent  dans  les  hôpitaux  de  Yesoul ,  d'Or- 
nans,  de  Salins,  d'Arbois  et  de  Poligny  en  Fraoclie- 
Comté,  et  dans  ceux  de  Lucerne  et  de  NeuchAtel  (1)  en 
Suisse,  la  réputation  d'intelligence,  de  charité  et  de 
dévouement  quelles  se  sont  justement  acquise  dans 
une  carrière  qui  compte  bientôt  deux  siècles  d'exereice. 


(1)  La  D«Déro  àe  mai  de  Y  Echo  médical  tft  /VeucMeicooticntccIfe 
ooDTeUe  :  •  Par  lettre  eo  date  du  5  avril,  madame  la  aoitérieiire  dei 
Sœun  bospilalièreB  de  Saint-Jacqaes  de  Besançon  a  ayerti  la  diredioo 
de  l'hôpital  PoartaJèt,  qu'elle  en  retirerait,  dans  an  breTdélaf.  lei 
aept  scBors  qui  desaerreui  actneHemeol  cet  lidfiiial.  ArriTéet  à  Net- 
rhâtei  en  ISf  1,  lors  de  l'onrertiire  de  cet  hôpital,  ce»  dames  y  eot 
lOQJoorg  rempli  leur  pieuse  técbe  aTec  un  déYOuement  digne  des  ploi 
grands  éloges,  qne  la  direction  se  plaisait  à  leur  accorder  chaque 
année,  lors  de  sa  séance  dite  de  reddition  des  complu,  • 
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Le  nombre  des  malades  a  suivi  un  mouTemeot  ascen- 

.  i  daal  au  moins  aussi  marqué.  Le  dénombrement  que 

j'ai  eilé  plus  haut  le  porte  a  quarante  pour  Tannée  1 688; 

,  mais  il  m'a  élé  impossible  d'en  dresser  la  statistique 

\^  poor  la  durée  du  diz-huitiéme  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de 

sûr,  c'est  que  depuis  Tachévement  des  constructions, 

}        rhôpital  Saint-Jacques  a  pu  recevoir,  dans  deux  salies 

/        distinctes,  trente-huit  malades  de  chaque  sexe,  en  tout 

soixante-seize,  et  que  cette  situation  s'est  prolongée 

jusqu'en  1847.  €^  lits  étaient  loin  d'être  toujours 

occupés»  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  que  j'ai  produit 

A  la  page  118  du  Bulletin  précédent;  mais  on  sait  qu*à 

certaines  époques,  for^  rares  il  est  vrai ,  celle  du  blocus 

de  Besançon  par  exemple,  plusieurs  malades  ont  dû 

partager  le  même  lit. 

Etant  connu  le  chiffre  moyen  des  journées  que  chaque 
malade  passe  à  Thôpital ,  et  nous  savons  qu'il  est  de 
trente  (1),  il  est  facile  de  voir,  au  moyen  du  tableau  que 
j'ai  rappelé  tout-à-rheure,  que  jusqu'en  1845,  les  lits 
n'avaient  pu  être  occupés  tous  et  toujours;  mais  que  la 
situation  s'est  singulièrement  modifiée  depuis.  Le  même 
tableau  montre  enfin  que  le  mouvement  des  malades 
s'est  élevé  à  des  proportions  successivement  croissantes, 
de  673  en  1821,  A  1611  en  1855. 

Il  est  naturel  de  penser  que  les  ressources  de  l'hôpital 
ont  subi  un  mouvement  dans  le  même  sens:  il  y  aurait 
cependant  de  l'exagération  à  adopter  cette  opinion  d'une 
maaiére  absolue. 

(f)  Voy .  Ip  Buileiin  do  3S  jaatier  18SS,  p.  171 , 
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Mous  avons  vu  I*h6pital  Saint-Jacques  fondé  par  la 
pieuse  initiative  d'un  archevêque  et  soutenu  par  la 
générosité  des  fidèles.  Des  dotations  et  des  1^  impor- 
tants vinrent  augmenter  successivement  le  bien  des 
pauvres,  et  tout  semblait  assurer  à  jamais  l'existence  de 
cet  asile,  que  la  ebarité  ouvrait  à  leurs  souffrances,  quand 
la  révolution  faillit  le  ruiner. 

Le  décret  du  18  août  179S  avait  chassé  les  hospita- 
lières ]  les  décrets  du  19  mars  1793  et  du  1 1  juillet  179i 
(33  messidor  an  II)  prononcèrent  la  réunion  de  Pactif  et 
du  passif  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  secours  des 
pauvres  au  domaine  national ,  dépouillant  ainsi  ces  éta- 
blissements de  leurs  biens  et  de  leurs  ressources  les  plus 
sûres,  f^ps  hôpitaux  du  Doubs  perdirent,  par  cette  mesure, 
un  revenu  de  33,424  francs,  représenté  par  des  proprié- 
tés ou  un  capital  d'une  valeur  de  701 ,339  francs  et  ceux 
de  Besançon  y  laissèrent  pour  leur  part  une  valeur  de 
663,608  fr. 

Mais  les  législateurs  avaient  oublié  de  supprimer  du 
même  coup  Pindigence  et  ta  maladie;  aussi  ne  tardèrent- 
ils  pas  à  s'apercevoir  qu'il  fallait  des  ressources  quel- 
conques pour  secourir  les  pauvres  et  c'est  alors  qu'ils 
firent  la  loi  du  16  vendémiaire  an  Y  (7  octobre  1796), 
dont  Tarticle  5  porte  ce  qui  suit  : 

)j  Les  hospices  civils  sont  conservés  dans  la  jouissaooe 
de  leurs  biens*,  ceux  desdits  biens  qui  ont  été  vendus  en 
vertu  de  la  loi  du  23  messidor,  qui  est  définitivement 
rapporté  par  la  présente,  en  ce  qui  concerne  les  hôpttaox 
civils,  leur  seront  remplacés  en  bien  nationaux  du  i 
produit,  suivant  le  mode  réglé  ci-après.  » 
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La  loi  du  8  f  entôse  an  XII,  destinée  à  sanctionner  la 
précédente,  et  qai  assignait  aux  hospices  de  32  départe- 
meoU  des  biens  en  remplacement  de  leurs  immeubles 
sKMs  comprenait  ceui  de  Besançon  pour  une  somme 
de  374,061  fr.,  produisant  un  revenu  de  12,500  fr.  81  c. 
L'hôpital  Saint-Jacques  reçut  pour  sa  part,  dans  cette 
distribution,  la  maison  du  refuge  contigûe  à  rétablis- 
ieneot  et  deux  propriétés  rurales  d'une  certaine  valeur; 
nais  les  anciens  propriétaires  revendiquèrent  ces  fermes 
et  elles  furent  détachées  du  domaine  des  pauvres  en 
vertu  dune  décision  rendue  par  le  conseil  d'Etat  dans 
le  courant  <le  Tannée  1 826. 

Malgré  toutes  ces  causes  bien  capables  d'amoindrir 
SM  ressources ,  la  commission  administrative  est  par- 
Teooe  à  réaliser  un  bien  immense-,  non  seulement  elle 
a  pu  contîuoer  son  œuvre ,  mais  grâce  au  concours  du 
conseil  municipal,  qui  lui  a  fait  une  subvention  annuelle 
de  20,000  francs,  grâce  surtout  à  Tadminislralion  in- 
telligeote,  sage  et  dévouée  qui  préside  aux  destinées  de 
rétablissement,  elle  a  pu  recevoir  un  nombre  de  malades 
en  rapport  avec  le  nombre  croissant  des  pauvres  sans 
porter  aucun  préjudice  aux  enfants  de  la  charité  dont 
les  biens  sont  confondus  avec  ceux  de  Thùpital  Saint- 
Jacques. 

Les  malades  qui  sollicitent  leur  entrée  â  Thôpital 
doivent  remplir  deux  conditions  indispensables  :  ils 
doivent  ètre.indigents  et  atteints  d'une  maladie  curable. 
Un  médecin  constate  la  maladie,  un  agent  de  recense- 
ment atteste  Tindigeoce,  et  un  membre  da  la  comipission 
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admioîsirative  prononce.  Pendaet  looglemps  on  ne  ooo- 
sidérait  comme  indigent  que  les  famîllea  secounns  par 
le  bureau  de  tMcnfaisance.  Il  résultait  de  lé  qu'un  ouTrier 
laborieux  qui  pouvait,  au  moyen  de  son  travail,  noarrir 
sa  famille  sans  les  secours  de  la  charité,  ne  pouvait 
entrer  à  ThOpital  s'il  venait  à  tomber  malade  ;  ou,  s'3 
y  était  admis,  ce  n'était  qu'à  titre  de  faveur,  lorsque  le 
nombre  des  solliciteurs  indigents  n'était  pas  suffisant 
pour  occuper  les  lits  vacants,  ce  qui  arrivait  bien  rare- 
ment, pendant  les  mois  rigoureux  de  Thiver. 

Depuis  10  à  12  ans,  l'administration  de  l'hôpital  a 
adopté  des  mesures  plus  larges  et  plus  généreuses.  Aux 
deux  salies  anciennes ,  elle  en  a  ajouté  deux  nouvelles, 
qui  lui  permettent  de  recevoir  aujourd'hui  160  malades, 
au  Heu  de  76.  Et  remarquons  que  les  conditions  soat 
en  même  temps  infiniment  meilleures  que  par  le  passé, 
puisque  les  services  de  médecine  et  de  chimi^ie  soel 
séparés  et  que  les  blessés  ne  peuvent  plus  contracter  las 
maladies  fébriles  auxquelles  les  exposait  précédemmeot 
le  contact  des  fiévreux. 

L'administration  a  donc  réalisé  un  progrés  eoasi- 
dérable,  et  je  suis  heureux  de  constater  qu'elle  a  atteiol 
les  limites  du  possible  avec  les  ressources  dont  dk 
dispose.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  une  observa» 
tion  au  sujet  d'une  mesure  dont  les  domestiques  malades 
sont  frappés. 

L'hôpital  ne  les  admet  qu'à  une  condition  :  c'est  que 
leurs  maîtres  paient  un  prix  de  journée  Bxé  à  1  fr.  25  c. 
On  s'appuie  sur  ce  principe  fort  louable  que  les  do* 
mestiques  font  partie  de  la  famille,  qu'ils  concoureat 
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à  h  prospérité  de  la  maisoD,  et  que»  finalement,  les 
■wllres  feur  doivent  en  temps  de  maladie  les  soins 
qo'ib  en  reçoivent  eoi*mémes. 

Si  le  martre  est  riche  ou  seulement  aisé,  s*il  est  reli- 
gieux on  seulement  bienfaisant^  le  principe  est  incon- 
testable et  son  application  des  plus  simples. 

Mais  si  le  matlre  est  sans  fortune,  s*il  n'a  d'autres 
ressources  que  son  travail  journalier,  si  Texiguité  de 
son  logement,  le  nombre  de  ses  enfants  rendent  im- 
possibles ou  infructueux  les  soins  que  la  maladie  ré- 
dame; si,  à  ces  conditions  fâcheuses,  le  maître  joint 
an  cŒor  sec,  indifférent,  ou  des  sentiments  plus  mau- 
Tsis  encore,  que  deviendra  le  malade? 

Le  titre  Y  de  la  loi  du  24  vendémiaire  an  II  porte 
qoe  :  «  Tout  malade  domicilié  de  droit  ou  non,  qui  sera 
sans  ressource,  doit  être  secouru  dans  Thospice  le  plus 
Toisin. 

Le  domestique,  dans  cette  dernière  hypothèse,  n'est- 
ii  pas  un  malade  sans  ressource,  et  n'y  aurait-il  pas 
lieu  de  solliciler,  en  sa  faveur,  une  mesure  moins  rigou* 
>tQse  et  moins  générale  ? 

La  curabilité  de  la  maladie  est  encore  une  condition 
indispensable  à  Tadmission  du  malade.  Curabilité  dans 
les  habitudes  de  l'hôpital  veut  dire  possibilité  d'une 
terminaison  quelconque  dans  l'espace  de  quelques  jours 
ou  de  quelques  semaines.  Avant  1847,  dans  les  hivers 
rigoureux,  quand  le  nombre  des  malades  était  considé- 
rable, les  lits  étaient  quelquefois  retenus  d'avance,  et 
l'on  voyait  des  malades  rentrer  dans  leur  famille  pour 
y  achever  une  convalescence  que  la  misère  et  Tinsalu- 
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brilé  du  lieu  prolongeaient  sooyenl  outre-mesare.  Grâee 
à  la  n)ultiplicité  des  lits,  celte  sitaalation  regrettable 
n'a  plus  lieu,  et  les  malades  peuvent  recevoir  à  TbôpiUl 
Saint-Jacques,  et  dans  toute  leur  plénitude  les  soins 
qu'ils  vont  y  chercher. 

Dans  ce  qui  précède  il  n'a  été  question  quedeThôpital 
St- Jacques  proprement  dit  (1),  m^s  cet  établissement 
réunit,  en  outre,  les  bospioes  des  vieillards,  de  la  Cha- 
rité, du  Saint-Esprit,  et  les  Services  hospitaliers  mili- 
taires, et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  désigne  adnri- 
nistrativement  sous  le  nom  d'hospices  réunis.  Nous 
consacrerons  un  article  spécial  aux  hospices  des 
Vieillards ,  «de  la  Charité  et  du  Saint-Esprit. 


ASILE   HOSPITALIER   POUR    LES   ALIÉNÉS. 

La  ville  de  Besançon  ne  possède  point  d'hôpital  spé- 
cial pour  l'aliénation  mentale,  mais  le  département  do 
Doubs,  consacrant  chaque  année  une  certaine  partie  de 
ses  revenus  pour  le  traitement  des  indigents  atteints  de 
cette  maladie ,  nous  exposerons  brièvement  le  passé  et 
l'état  présent  du  service  qui  les  concerne. 

Ainsi,  nous  le  verrons  bientôt,  les  aliénés  ont  été  re- 
çus à  toutes  les  époques  parmi  les  réfugiés  do  dépôt  de 


(I)  Le  nombre  des  terTieet  miliUiret  à  rbôpital  Saiot-Jacqaei  i 
tarie  aux  dinérentes  époques.  Depuis  Tannée  dernière,  ils  y  sont 
tons  réunis.  ' 
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meodietté.  Loogtemps  mftléSy  dans  beaucoup  d'h^pîlaui, 
arec  les  aolres  malades  et  les  tneDdianis,  ils  étaient 
eoofoodus  avec  les  malfaiteurs  dans  la  maison  de  Belle- 
nox,  lorsque  la  loi  si  impatiemment  attendue,  sur  les 
aliéoés,  est  venue  enfin  mettre  un  terme  à  cette  situation 
monstrueuse. 

L*article  V'  de  cette  loi  du  30  juin  1838  porte  que  : 
a  chaque  déparlement  est  tenu  d'avoir  un  établisse- 
9  meot  public  spécialement  destiné  à  recevoir  et  à  sot* 
>  gner  les  aliénés  ou  de  traiter^  à  cet  effet,  avec  un  éta- 
»  biisement  public  ou  privé,  soit  de  ce  département  soit 
»  d'un  autre  département.  »  L'article  5  ajoute  que  «  les 

-  établissements  privés  consacrés  au  traitement  d'autres 

-  maladies,  oe  pourront  recevoir  les  personnes  atteintes 
«  d'aliénation  mentale  à  moins  qu'elles  ne  soient  pla^ 
»  cées  dans  un  local  entièrement  séparé.  »  La  maison 
de  Bellevaux ,  habitée  par  Une  population  essentielle- 
meot  hétérogène,  ne  remplissait  aucune  des  conditions 
esseotielles  stipulées  dans  la  loi  et  devait,  en  consé- 
quence, cesser  de  recevoir  les  aliénés  ;  mais,  par  Teffet 
d'one  tolérance  particulière,  ces  malades  y  furent  encore 
maintenus,  en  partie  du  moins,  malgré  les  imperfec- 
tions reconnues  dans  le  service  qui  les  concernait. 

Toutefois,  pour  satisfaire  aux  prescriptions  de  la  loi, 
uo  traité  fut  souscrit  en  4841,  avec  M.  le  Préfet  du  Jura, 
pour  l'admission  de  100  malades  indigents  dans  la  mai- 
son spéciale  de  Dole,  qui  reçut ,  dés  lors,  les  aliénés  du 
Doubs,  dont  le  traitement  exigeait  un  régime  radical  et 
uoe  séquestration  particulière. 

Voici  les  motifs  de  la  tolérance  qui  laissait  provisoire- 
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meot  uo  quariier  d 'aliénés  à  la  maison  de  Bellevaux  : 

M.  le  docteur  Ferras,  inspecteur-géoéral  des  établis- 
semeots  destinés  aux  aliéeés,  espérait  que  le  départe* 
menl  du  Doubs  se  déciderait  é  construire  un  hospice 
spécial  pour  les  aliénés,  soit  à  ses  propres  frais,  soit  à 
Trais  communs  avec  la  Haute  Saône,  qui  ne  possède 
point  encore  d'établissement  do  ce  genre,  et  avec  le 
Jura,  dont  Tasile  départemental  laisse  à  désirer.  Dans 
cette  attente ,  il  était  inutile  de  renvoyer  dans  un  asile 
étranger  les  malades,  qui  trouveraient  bientdt,  chez 
nous,  des  soins  plus  complets  que  ceui  qu'ils  pouf  aient 
recevoir  ailleurs. 

Son  Excellence  le  Ministre  de  Tintérieur,  partageant 
les  vues  de  Tlnspecteur,  adressa  è  cet  égard,  à  M.  le 
Préfet  du  Doubs,  de  longues  observations  avec  ses  vues 
particulières.  Dans  sa  lettre  datée  du  24  avril  1857,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  création  d'un  asile  n'an- 
»  rait  rien  que  de  Taciiement  exécutable.  Les  sacri» 
»  iices  momentanés  qui  en  résulteraient  pour  le  dépar- 
»  tement  seraient  bientôt  amplement  compensés,  car 
»  l'expérience  l'a  prouvé,  les  asiles  spéciaux,  organisés 
»  dans  de  bonnes  conditions ,  ont  toujours  rapporté 
»  aux  départements  fondateurs  plus  qu'ils  ne  leur  ont 
»  coûté  ». 

ft  ....  Si,  ce  que  je  n'admettrais  qu'avec  peine,  cette 
»  combinaison  était  provisoirement  écartée,  vous  auriez 
•  à  évacuer  immédiatement  sur  l'asile  de  Dole  la  po* 
»  pulation  aliénée  de  Bellevaux.  »  C'est  ce  qui  eut  lieu 
à  la  date  du  i"  janvier  1858. 

Le  conseil  général  s'occupa  de  cette  question  dans  sa 
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léttce  da  SO  aoât  f  857,  et,  reconna 
lefflenl  ne  pouvait  entrepreDcIre  U 
asile  spécial  pour  les  aliénés  dans 
reisçKirces,  il  se  soumit  aux  prescri 
eo  déclarant  toutefois,  «  qu'il  ¥oyai 

•  gret,  la  suppression  du  quartier  < 

•  Taax,donl  la  gestion  lui  était  si 
I  avait  toujours  présenté  de  bonnes 

Daos  cette  même  session,  le  co 
Prérel,  sous  le  bénéfice  de  la  loi  d 
à  s  eoteodre  avçc  son  collègue  du  J 
à  130  le  nombre  des  aliénés  que  le  ( 
eojté  de  placer  à  Dole,  et  il  ouvrit  i 
poor  le  service  de  ces  malades,  un 

Dans  Iq  cas  où  la  question  ne  pai 
ment  étudiée  au  sein  du  conseil  gèi 
deooaveau  soumise,  quelque  jour, 
Toici  quelques-uns  des  éléments  p 
lasolation  : 

Avant  sa  suppression ,  le  quartie 
vail  eo  moyenne  40  malades  aliéné 
temeot,  qui,  en  même  temps,  en  i 
autres  à  Tasile  de  Dole.  A  Bellcv 
coûtait  80  centimes,  à^Dole,  il  coût 
à  la  perte  du  département,  âO  ceni 
individu. 

A  KO  aliénés  par  jour,  et  c< 
assurément  rien  d'exagéré ,  le  dépi 
roit  eu  soignant  ses  malades  dans  s 
mcol,  30  Tr.  par  jour,  ce  qui  donni 
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oomie  chaque  année  :  soil,  par  exemple,  146,000  fr. 
dans  20  ans. 

A  ce  produit,  il  faudrait  ajouter  celui  qui  résulterait: 
1*  des  aliénés  de  la  Haute-Saône  qui  les  envoie  actuelle* 
ment  é  Maréfiile  et  qui,  pour  des  raisons  faciles  à  com- 
prendre (économie  sur  les  frais  de  transport,  rapproche- 
ment des  familles) ,  préférerait  nous  les  confier  ;  2*  dci 
malades  confiés  directement  par  les  familles  el  dont  le 
prix  de  pension  augmenterait  les  bénéfices  dans  dei 
proportions  notables. 

Ajoutons  enfin  que  la  ville  de  Besançon,  par  son 
école  de  médecine,  par  son  personnel  médical  qui  ne 
compte  pas  moins  de  40  médecins ,  par  Pimportaoee 
de  sa  population  (4S,544  habitants),  par  Tabondance 
et  la  Tacililé  de  ses  approvisionnements,  offre  beaucoup 
plu!>  de  garantie  que  D6le,  ville  trés-secondaire  qui  m 
compte  que  13  médecins  el  10,000  habitants  à  peine. 

Pour  foire  admettre  à  Tasile  spécial  un  aliéné  indi- 
gent, aux  frais  du  département,  il  faut  adresser  A  M.  le 
Préfet  une  demande  accompagnée  d'un  certificat  de  mé- 
decin constatant  la  maladie  et  un  certificat  d'indigence. 
Le  paiement  des  frais  d'entretien  et  de  traitement,  dans 
les  hospices  d^aliénës,  est  supporté*  par  le  département  et 
par  la  commune  du  malade  dans  des  proportions  régle- 
mentées par  un  arrêté  spécial. 


Digitized  by 


Google 


~  m  — 

MATERNITÉ. 

Le  mot  malernilé  désigne  actuellement  en  France  les 
maisons  destinées  à  recevoir  les  femmes  pauvres  encein-* 
tes  et  qui  sont  sur  le  point  d'accoucher.  Il  y  a  à  peine 
SOaiisque  !a  ville  de  Besançon  possède  un  établissement 
de  ce  genre*  mais  la  maison  do  Bellevaux  en  a  toujours 
leoQ  lieu  en  offrant  un  asile  aux  malheureuses  que  toi 
hligaes  et  les  souffrances  inséparables  de  la  grossesse 
mettaient  dans  Timpossibilité  de  pourvoir  à  leurs  besoins, 
lurtout  pendant  la  durée  de  leurs  couches. 

Aax  yeux  de  tout  homme  initié  aux  souffrances  dont 
h  vie  de  la  femme  est  remplie,  il  n'y  a  pas,  dans  le  cours 
de  son  existence ,  de  situation  plus  digne  d'intérêt  que 
celle-là,  et  Ton  ne  pouvait  imaginer  une  œuvre  plus  ojp- 
porlooe  que  celle  qui  a  pour  but  d  offrir  à  la  femme  qui- 
Ta  devenir  mère  l'abri ,  le  linge  et  les  secours  de  tout 
genre  dont  elle  manque  pour  elle  et  pour  son  enfant. 
Cependant,  è  Besançon,  les  femmes  mariées  en  ont  peu 
profilé  et  les  filles-mères,  elles*mômes,  y  recouraient 
rarement  avant  l'institution  du  cours  d'accouchement 
^abli  au  compte  du  département. 

Dès  qu'on  eût  ouvert  un  asile  aux  femmes  enceintes, 
il  parut  aussi  naturel  d'y  admettre,  à  l'observation  des 
faits  cliniques  qui  s'y  passent,  les  élèves  qui  se  destinent 
à  la  profession  de  sage-femme,  qu'il  avait  paru  rationnel 
d'ouvrir  les  hôpitaux  aux  étudiants  en  médecine.  J'ajoute 
que  c'est  encore  une  pensée  charitable  qui  a  institué  les 
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cours  pratiques  pour  les  jeunes  personnes  qui  se  desti- 
nent à  l'art  des  accouchements,  puisque,  en  leur  assurant 
une  instruction  plus  complète,  elle  les  met  en  état  de 
prévoiret  d'écarter  ces  accidents  déplorables  qui  faisaient 
dire  au  ministre  Chaptal  :  a  rioeipérience  des  sag^s- 
femmes  est  un  des  fléaux  qui  pèsent  depuis  longtemps 
sur  les  habitants  des  campagnes  »  (1). 

Le  cours  départemental  d'accouchement  et  Thôpital 
destiné  aux  femmes  pauvres  qui  sont  sur  le  point  d'ac- 
coucher sont  si  étroitement  unis  que  le  même  mot  les 
désigne,  que  leur  histoire  se  confond,  et  qu'aujourd'hui 
Tun  de  C0s  établissements  n'existe  nulle  part  sans  l'autre. 
Ce  n8  sera  donc  pas  sortir  de  la  spécialité  de  mon  sujet 
que  de  dire  ici  quelques  mots  de  la  Uaternité  considérée 
au  double  point  de  f  ue  de  la  maison  hospitalière  et  de 
rétablissement  d'instruction  spéciale. 

C'est  en  1774,  sous  le  ministère  de  Turgot,  qui  eo  i 
été  le  promoteur,  qu'un  cours  théorique  régulier  a  été 
établi  à  Besançon  pour  les  élèves  de  la  province  de 
Franche-Comté,  et  c'est  le  docteur  Nédey,  professeur  ea 
collège  de  chirurgie  de  celte  ville ,  qui  en  a  été  le  pre- 
mier titulaire.  Après  sa  mort,  quelques  médecins  ourri- 
rent  des  cours  particuliers  et  leurs  élèves ,  comme  celles 
du  docteur  Nédey,  purent  assister  aux  accoucberoeols 
qui  se  faisaient  à  la  maison  de  Bellevaux,  où  les  dirigeait 
une  maîtresse  sage-femme  rétribuée  par  rétablissetneol. 

Cet  état  de  choses  rendait  les  études  difficiles  e(  dis- 
pendieuses et  les  accoucheuses  manquaient  dans  lescam- 

<l)  L«IU«aa  Préfet,  du  9  tbermidor  an  i. 
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pagnes;  Déanmoins  il  se  prolongea  jusqu'en  18S0.  Une 
loi  do  19  Tentôse  an  XF,  veul  que  chaque  départemeni 
établisse  un  cours  annuel  et  gratuit  destiné  particulière- 
ment ft  l'instruction  des  sages-femmes;  le  conseil  général 
da  Doubs  finit  par  s'en  souvenir;  et  par  sa  délibération 
du  5  août  1819,  il  institua  régulièrement  la  Maternité. 
Depuis  ce  temps  le  département  n'a  cessé  de  consacrer 
à  ce  seryice  un  crédit  particulier  pour  fournir  aux  cam  • 
pagQCs  des  praticiennes  en  nombre  suffisant  pour  satis- 
faire é  tous  les  besoins. 

Aujourd'hui  il  dépense  pour  cet  objet  la  somme  de 
2.193  fr.  dont  1,335  sont  affectés  à  Tentretten  de  huit 
bourses  à  la  Maternité. 

La  loi  de  Tentôse  an  XI,  qui  a  prescrit  cette  institution 
et  le  département  qui  Ta  consacrée  par  ses  ?oles  succès-  ^ 
ftifs  ont  rendu  un  service  signalé  que  Ton  ne  peut  bien 
eoroprendre  qu'en  se  reportant  à  Tépoque  où  la  loi  a 
ètë  portée.  Alors,  il  n'y  avait  point  ou  presque  point  de 
uges-femmes  iostroites  ;  i'impéritie  des  matrones  occa- 
sioanait  souvent  des  malheurs  et,  de  l'avis  de  Fourcroy, 
les  pratiques  les  plus  meurtrières  avaient  pris  la  place 
des  principes  de  l'art  des  accouchements.  Il  était  donc 
argent  de  répondre  &  un  besoin  si  généralement  senti  et 
qui  ne  pouvait  trouver  sa  salisfection  que  dans  les  sa- 
crifices que  le  département  s'imposait. 

Chaque  année  à  ta  session  annuelle,  Tadministratton 
déclare  régulièrement  au  conseil  général  que  le  cours  dé' 
parlementai  d'accouchement  continue  à  se  maintenir 
dans  de  bonnes  conditions  de  succès  ;  on  constate  le  nom^* 
bre  des  élèves  qui  Tout  suivi  ei  on  passe  au  vote  de  la 
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lubTention.    Il  me  semble  cependant  qu*il  y  «araU- 
aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  à  Tairo. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  qu'il  soit  bien 
entendu  que  dans  les  observations  qui  vont  suivre  rien 
ne  s'adresse  à  la  gratuité  du  cours.  C'est  la  loi  qui  Ta 
imposée, et  la  loi  a  raison.  Les  sages-femmes  se  recrutent 
surtout  parmi  les  femmes  de  la  campagne,  privées  de 
fortune  et  la  plupart  supporteraient  difficilement  les  de* 
penses  dont  on  chargerait  la  scolarité.  Quand  aui  bour- 
ses que  le  déparlement  entretient  à  la  maternité,  je  n'ai 
pas  les  mômes  raisons  pour  approuver  le  statu  quo,  et, 
mes  études  ,  appuyées  sur  une  expérience  assez  longue 
pour  que  j'en  puisse  déjà  parler,  me  font  penser  qu'il 
y  aurait  lieu  d'imposer  i  celles  qui  les  sollicitent,  des  con- 
ditions sur  lesquelles  je  vais  m'expliquer. 

En  Taisant  chaque  année  des  sacrifices  en  faveur  du 
cours  d'accouchement ,  le  département  a  pour  but  de 
fournir  des  praticiennes  instruites  aux  localités  qui  eo 
manquent.  Or  il  me  semble  qu'il  y  aurait  quelque  utilité 
que  le  conseil  général,  avant  do  voter  la  subvention  an- 
nuelle s'assurât,  si  le  placement  des  sujets  qu'il  entre- 
tient à  la  Maternité,  se  fait  toujours  conformément  A  ces 
intentions  si  sages.  Je  me  suis  occupé  de  ce  sujet  et  je 
pense  que  le  résultat  de  mes  recherches  pe.ut  offrir  assez 
d'intérêt  pour  trouver  ici  sa  place. 

Pour  résoudre  la  question  proposée,  il  faut  chercher 
le  rapport  du  nombre  des  sages  femmes  relativenient 
aux  besoins  des  populations,  et  ce  rapport  doit  être  estime 
d'après  les  naissances  et  non  pas  d'après  le  nombre  d<^ 
habitants ,  conune  cela  se  fait  quand  on  s'occupe  de  la 
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statistique  en  égard  aui  médecins.  Le  dernier  reeeiifte* 
ment  olBciel  du  corps  médical  a  constaté  853  sages- 
remmes  dans  le  déparlement  du  Doubs;  le  nombre  cor- 
respondant des  naissances  étant  de  7447,  il  en  résulte 
que  chaque  sage-femme  peut  pratiquer  de  99  à  50  ac^ 
eouchements  par  an.  On  comprend  que  c'est  d'une 
moyennequll  est  ici  question,  d'ailleurs  celte  proportion 
varie  peu  dans  les  différents  arrondissements. 
Elle  est  de: 

34  par  accoucheuse  dans  Tarrondissement  de  Baume; 

S3  »  dans  c^lui  de  Besatiçon  ; 

24  9  dans  celui  de  Monibéliard  ; 

30  »  dans  celui  de  Pontarlier. 

N'ayant  pu  me  procurer  le  chiffre  des  naissances  pour 
chaque  canton ,  je  ne  puis  apprécier  exactement  la  ré- 
partition des  sages-femmes  dans  chacune  do  ces  divisions 
territoriales,  mais  diaprés  le  rapprochement  du  nombre 
de  celles-ci  et  de  la  population  à  laquelle  il  correspond  (1), 


(I)  Voici  la  staUsIfqiie  det  cantoot  où  le  Dombre  dei  stgef-feminM 
Ni  eo  weèf  :  que  le  lectear  compare  l 

Nombr»  SnpsHUU 

ffoflM  im  ««nlaoB.  det  Pepulalfoii,  en 

—  •agW'iSpainiM.        —  kiioméL  carré*. 

Clerral 10  M22  201  58. 

L'ifle. 12         10.512  lei 

Bftibçoa  (oord  et  sud). .        56         47,502  t69  65 

Oroaofl 15         I4,5tf  268  91 

Aiidem .        ff4         «1,984  212  09 

Aaaiacoart 19  12,856  128  80 

HonUi«i3»d 15         tl.SOff  95  49 

PMiarUer «4         15,694  527  57 

Lefier H         «0,262  280  78 

(  Extrait  d'un  rapport  an  emtâeil  é'hugiènê  snr  fa  tîathîiquê 
médicale  du  département  du  Douos,  par  U  docir  Duatu 
aimé,  Hcreiaire  duconséU,) 
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il  est  iaeile  de  conclure  que,  beaucoup  exagéré  dans  lei 
oaotoos  de  Cierval ,  do  Tlsle ,  de  Besaoçoo,  d'Omans, 
d'Audeux,  d'Audiocouri,  de  Monibéliard»  de  PoDiarlter 
et  de  Levier,  il  est  èvidemmeDl  trop  faible  dans  celui  da 
Rttssey  qui  n'en  possède  que  trois  sur  une  populatioD  de 
6,004  habilaiils  et  pour  une  superficie  de  188  kilomètres 
carrés,  et  dans  celui  de  Morteati,  qui  n'en  possède  pas 
davantage,  sur  une  population  de  7,93â  habitants  et 
pour  une  surface  de  loi  kilomètres  carrés* 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  bourses  de- 
vraient être  exclustvement  réseryées  à  celles  des  élèves 
qui  consentiraient  à  e&ercer  leur  profession,  pendant  uo 
nombre  d'années  déterminé  à  Tavance,  dans  telle  ou 
telle  localité  où  des  besoins  se  Eeraient  sentir  ;  qu'elles 
devraient  être  supprimées  dès  que  ces  besoins  auraient 
cessé,  pour  être  rétablies  de  nouveau ,'  si  des  vacances 
venaient  é  se  produire  dans  ces  mêmes  communes. 

Car  autrement,  il  peut  arriver  que  les  buii  bourses  dé- 
partementales soient  occupées  par  des  élèves  apparte- 
nant aui  cantons  où  les  sages-femmes  surabondent; 
d'Audincourt,  par  exempte,  qui  en  compte  dix<-neofsar 
une  superficie  de  99  kilomètres  carrées ,  ou  d'Omaos, 
qui  en  compte  treize  sur  une  superficie  de  26  kilomètres 
carrés,  tandis  que  pendant  bien  des  années,  les  cantons 
du  Russey  etde  Morleau,  n'en  fourniraient  pas  uneseule. 
De  sorte  que  le  département  aurait  fait  une  dépense 
inutile  aux  cantons  que  j'ai  cités  en  premier  lieu,  tandis 
que  les  autres ,  dépourvus  comme  par  le  passé,  serdienl 
indéfiniment  livrés  aux  conséquences  du  xèle  ignorant 
et  dangereux  des  empiriques. 
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Je  tais  plus  loin  et  je  n'hésite  pas  à  afflrmer  que 
raggiomération  dans  une  même  localité,  d'un  nombre 
de  sages-femmes  hors  de  proportion  avec  les  besoins 
de  la  population,  est  un  mal  pour  elles-mAmcs  et  peur 
la  morale  publique.  Pour  eHe-mêmes  :  plus  elles  sont 
nombreuses ,  moins  leur  état  leur  fournit  lès  moyens  de 
vivre,  et  comme  il  est  d'ordinaire  qu'une  ou  plusieurs 
accoucheuses  jouissent  presqu'exclusivement  de  la  con- 
fiance publiqne,  il  arrive  que  les  autres  végètent  et  sont 
obligées  de  demander  è  quelque  métier  d'autres  moyens 
d'existence.  Pour  la  morale  publique  :  car  si  l'on  voit 
quelques  accoucheuses  chercher  des  compensations  dans 
rexercice  d'une  autre  profession,  il  en  est  d'autres,  mal- 
heureusement que  des  antécédents  déplorables,  des  habi- 
tudes vicieuses,  l'absence  de  sentiments  religieux,  le 
dégoût  du  travail  manuel  et  sédentaire,  le  besoin  même 
poussent  à  des  désordres  graves,  sur  lesquels  la  nature 
de  ce  travail  m'interdit  de|  m'expliquer  autrement  (I). 

Pour  compléter  cette  étude,  il  resterait  à  présenter  la 
statistique  des  femmes  secourues  à  la  maternité,  et  celle 
des  élèves  sages-femmes  admises  aux  cours  d'accouche- 
ments depuis  tSSO,  mais  les  notes  que  je  possède  à  cet 
égani ,  sont  trop  insuffisantes  pour  présenter  un  travail 
général,  et  je  me  borne  au  tableau  suivant  qui  n'em- 
brasse que  les  15  dernières  années. 


(I)  Voir»  pour  le  dt^TCloppement  de  ce  lajet»  mon  mémoire  fnr 
nodiluliou  det  fagei-reiuiDCf  cl  lur  la  réforme  qu'elle  réclame. 
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Année. 

Nombre. 

an 
Doubs. 

acia 
H-Saôno 

M4 

39 

16 

8 

Î45 

32 

10 

7 

m 

31 

12 

10 

W 

45 

7 

3 

m 

42 

7 

5 

m 

34 

16 

2 

350 

41 

14 

3 

351 

28 

11 

6 

352 

46 

10- 

4 

353 

44 

13 

5 

354 

58 

2 

1 

355 

46 

4 

5 

356 

51 

7 

2 

1857 

46 

8 

4 

1858 

46 

7 

» 

629 

144    1 

65 

Pûur  être  admise  aux  secours  i 
1*  être  indigente  ;  3*  produire  ti 
constatant  rexislcnce  d'une  groi 
8*  mois.  Les  demandes  sont  adre 
prononce  pendant  la  saison  d'hi^ 
qui  prononce  pendant  la  saisoD 
cas,  c'est  le  département  qui  prei 
dans  le  second,  c'est  la  commune 
té  considérée  au  point  de  vue  de 
aux  élèves  médecins  comme  aux  < 
parce  que  le  service  de  Técolo  d 

(2)  Il  n'est  question  ici  qne  des  élèvi 
faut  pas  oublier  cependant  que  celles 
études  suivent  encore  les  confs  l'année  • 
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déparlemeolal  (I). 

Il  résulte  de  eel  état  de  chose,  une  diilèrence  frap- 
paote  dans  le  nombre  des  admissions  aux  différentes 
époques  de  Tannée  :  celles  de  Tété  sont  à  celles  de  Thiver 
comme  1  e$t  à  â,  5.  Faut  il  en  conclure  que  la  com- 
mune porte  à  son  école  de  médecine,  moins  d'intérêt 
que  le  département  &  son  école  d'accour.hement  ?  Il  est 
plus  juste  d^y  voir  une  question  d'économie  :  Tun  à  des 
6nances  plus  prospères  que  l'autre. 

Les  personnes  qui  se  destinent  a  la  profession  de 
lage-femme,  sont  reçues  à  la  maternité  depuis  Tâge  de 
fS  ans  révolus  jusqu'à  55.  Elle  doivent  savoir  lire, 
écrire  et  orthographier  correctement,  ce  qui  se  constate 
tu  moymi  d'un  examen  que  les  aspirantes  subissent  de 
vint  une  commission  spéciale.  Sous  le  rapport  de  Tin- 
stmctioD  et  malgré  les  efforts  tentés  dans  ce  but,  il  faut 
recoonaltre  que  Ton  est  loin  d'être  orrivé  au  résultat 
désiré,  et  tous  les  hommes  compétents  pourraient  répé- 
ter ce  que  .U.  de  Salvandy  disait  en  1845  :  «  de  nom- 
«  breus  exemples  m'ont  foorni  h  preuve  que  la  plus 
■  grande  partie  des  élèves  qui  se  présentent  pour  subir 

>  leurs  examens  et  obtenir  le  titre  de  sage-femme,  ne 
»  possédaient  même  pas  les  premiers  éléments  de  Té* 

>  criture  et  de  l'orthographe  •  (â). 


(1)  Le  semestre  d'bWer  est  cousacré  aax  élèves  sages-femmes  et 
celui  d'été  aux  élèves  en  méHccioe. 

(S)  Circolsire  aax  préfets,  par  M.  de  SALTinoT,  ministre  de  fin- 
atrnciioo  pubtiqoe  (19  mai  tK45). 
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SOCIÉTÉ  MATERNELLE  DE  SAINTE- ANNE. 

Cette  association  a  pour  but  d'assister  les  paotm 
femmes  en  couches,  ile  les  aider  â  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants  et  de  prévenir,  par  ce  moyen,  les  consi- 
qoences  funestes  de  l'abandon  des  nouveaux  nés. 

Etablie  en  1846,  sous  Tinspiration  de  la  cbaritô,  sa 
première  origine  à  Besançon ,  date  de  Tannée  1811, 
alors  que  Tinitiative  du  gouvernement  en  avait  provo* 
que  de  semblables  dans  tous  les  chefs  lieux  de  départe- 
ment. 

Une  société  de  charité  maternelle  fondée  &  Paris, 
quelques  années  avant  la  révolution  de  89,  et  qui  avait 
comme  tant  d'autres  institutions,  cessé  d'exister  pendaat 
les  orages  de  cette  époque,  venait  de  s'y  établir  pôor  la 
seconde  fois  é  Tavènement  de  TEmpire.  Informé  da 
bien  qu'elle  faisait,  l'Empereur  Napoléon  I*',  coocot 
ridée  de  faire  participer  é  ce  bienfait  les  principaks 
villes  de  son  Empire,  et  pour  assurer  le  succès  de  cetta 
entreprise,  il  prit  plusieurs  mesures  importantes.  Il  pa* 
biia  un  règlement  daté  du  23  juillet  i81  i ,  et  le  proposa 
à  toutes  les  sociétés  de  province  qui  voudraient  s'établir 
sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  qui  deviendrait  le  comité 
central  de  I  œuvre,  il  déclara  Tlmpératrice  protectrice 
et  présidente  générale  de  toutes  les  sociétés  de  charité 
maternelle  de  France,  et  enfin,  il  accorda  à  l'institut 
une  dotation  de  S00,000  fr. .  comme  témoignage  de  sa 
haute  protection. 

Au  3f  décembre,  des  sociétés  maternelles  s'étaient 
organisées  dans  51  départements  et  celle  de  Besançon, 
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tffxmi  déjà  parmi  celles  qui  remplissaient  les  condi- 
lîoiis  imposées  par  les  slatuts,  A  toutes  les  sociétés  qui 
îoolaieot  profiter  de  la  subvention  impériale.  Après 
deux  séances  d'organisations  tenues  à  Thôlel  de  la  Pré- 
reelare,  le  23  octobre  et  te  3  décembre,  une  souscription 
publique  fut  ouverte,  et  dès  les  premiers  jours  de  janvier 
de  Tannée  suivante,  les  opérations  de  Pœuvre  étaient  en 
pleine  activité  (1). 

Le  comité  central  avait  fixé  la  quotité  des  secours  à 
distribuer  à  la  somme  de  158  fr.  par  famille  :  le  conseil 
d'administration  de  Besançon,  la  réduisit  à  iOO  fr.  afin 
d*appliquer  ses  bienfaits  é  un  plus  grand  nombre  de 
besoins. Cette  somme  était  ainsi  employée  :  layette  20  f., 
frais  de  couches  iO  fr.,  mois  d'allaitement  à  5  fr.  l'un, 
60  fr.;  petits  secours  10  f. 

Cette  somme  était  encore  trop  forte  eu  égard  au 
Dombrc  des  demandes,  et  le  conseil  ne  tarda  pas  é  s*en 
•percevoir.  Aussi  dans  sa  séance  du  8  septembre  1812, 
iJ  délibéra  «  qu'à  compter  du  mois  courant,  les  secours 
seraient  réduits  .à  la  sommo  de  60  f.  représentant  les 
monde  nourrice  pendant  un  an.  » 

Cette  société  à  laquelle  de  puissants  patronages  et  de 
charitables  dévouements  semblaient  promettre  une  ion- 
gue  existence,  n'eut  cependant  qu'une  durée  éphémère. 
Après  16  mois  d'exercice  ses  membres  cessèrent  de  se 


(3)  Le  conseil  d*a.^ntîoitiralion  élalt  ainsi  composé  :  présidente, 
iaadsQie  la  duchesse  de  Conéglfaoo;  TÎce-présidenle,  madame  la  ba* 
r.>DoeDebrY;  adinioistraDles.  mesdames  la  baronQe  Mnnilaz,  Domet» 
Segoio  et  Alriset.  Deux  rooclionnaires  de  la  préfecture  reraplissaieut 
IM  fdBciions  do  secrétaire  et  de  trésorier. 
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réanîr,  et,  depuis  la  séaoco  du  fi  mai  1813 ,  on  pert 
compléteinent  sa  trace.  Voici  le  tableau  des  opéralioni 
de  cette  société  pendant  les  années  1811  et  1812. 

RECETTES. 

Fonds  provenant  des  souscriptions  ou  des 

dons  particuliers 3,205  L90c 

Fonds  provenant  du  Comité  central 1,5G0     » 

Total 4.703   90 

DÉPENSES.  . 

Fonds  dépensés  ou  engagés 4,661    65 

Reste 44  3» 

Le  nombre  des  mères  secourues  est  de  50. 


La  nouvelle  société  reconstituée  en  1846,  tout  en 
se  proposant  le  même  but  et  en  employant  les  roêoei 
moyens  pour  Tatteindre ,  a  cependant  montré  dès  le 
début  des  prétentions  plus  modestes.  Les  dames  qui  la 
composent  se  distinguent  en  membres  actifs  au  nombre 
de  70,  et  en  membres  adtliés  dont  le  nombre  est  illimité. 
Les  ressources  dont  elle  dispose  se  composent  de  cotisa- 
tions, de  dons  volontaires,  et  de  subventions  du  gouver- 
nement. 

Le  chiffre  de  la  cotisation  n'est  pas  fiié ,  et  chaque 
dame  associée  conserve  toute  liberté  à  cet  égard.  Par  oo 
don  de  300  f.,  et  par  un  autre  de  1,200  T.,  la  reioe 
Marie  Amélie  en  1847,  et  l'impératrice  Eugénie  en 
1853,  ont  successivement  témoigné  de  l'intérêt  queleor 
inspire  cette  société.  En  18o7,  un  don  de  4,000  f.  lui 
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i  été  fait  par  on  bienfaiteur  anonyme  soos  les  eonditbns 
r^ooreases  que  voici  :  cette  somme  placée  sous  ta  ga- 
rantie persoDodie  du  directeur  de  TœuYre,  ne  doit  être 
eotamée  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  excep- 
tfonnelles  et  même  imprévues  dans  ce  moment ,  et  son 
ialérêtscul,  à  titre  de  don  extraordinaire,  doit  aider  aux 
opérations  annuelles. 

La  société  maternelle  de  Besançon,  a  été  approuvée 
et  reconnue  comme  oeuvre  d'utilité  publique,  par  arrêté 
da  13  septembre  1848.  Depuis  ce  temps  elle  reçoit  une 
part  dans  les  subventions  que  le  gouvernement  accorde 
an  nom  de  Timpératrice,  à  toutes  les  sociétés  mater- 
nelles dont  rinstitution  ne  diffère  de  celle  de  1812 , 
qu'en  ce  qu'elles  ne  se  rattachent  plus,  comme  alors,  à 
on  conseil  central  siégeant  à  Paris. 

Environ  la  moitié  des  sociétés  maternelles  reçoivent 
des  encouragements  et  des  subventions  de  leurs  adminis- 
IratiiHis  départementale  et  municipale  respectives,  mais 
celle  de  Besançon  ne  reçoit  que  la  part  qui  lui  revient 
dans  la  répartition  des  secours  du  gouvernement.  Pour 
le  reste  elle  est  laissée  à  ses  propres  ressources,  ce  qui 
ne  la  pas  empêchée  de  suffire  jusqu'ici ,  à  toutes  les 
exigences  et  de  poursuivre  son  oeuvre  avec  une  régu- 
larité et  une  constance,  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur aux  dames  qui  lui  consacrent  leurs  loisirs. 

La  durée  des  secours  accordés  par  la  société  mater- 
nelle est  de  10  jours,  à  dater  du  moment  de  la  déli- 
vrance. Ces  recours  consistent  en  la;et(e ,  linges  de 
femanes ,  linges  et  petits  vêtements  d'enfants,  berceau 
compiety  draps  de  lits  etc.  Les  effets  qui  sont  A  Tusage 
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de  la  mère  ne  soot  accordés  qu'à  lîlre  de  prêt,  ceox  du 
nourrisson  ne  sonl  rendus  à  la  société  qu  en  cas  de  dé- 
ces  de  l'enfant.  En  outre  la  dame  visiteuse  remet  tous 
les  deux  jours  à  la  nouvelle  accouciiée,  un  bon  de  bouil- 
ion  et  un  bon  de  pain,  quelquefois  du  sucre  ou  du  sirop 
suivant  les  cas. 

Dans  quelques  circonstances  extraerdinaires  ^  lors* 
que  par  exemple  la  santé  de  la  mère  Texige,  la  société 
procure  aux  enfants  des  nourrices  étrangères. 

Pour  compléter  son  organisation,  l'association  s'est 
attachée  deux  sages  femmes  qui  donnent  gratuilemeal 
leurs  soins  à  toutes  les  femmes  adoptées  par  TcNiTre. 
La  société  maternelle  de  181 1  avait  adopté  sur  ce  point 
important,  une  opinion  différente.  Sur  Tavis  de  mes- 
dames de  Conégliano  et  Debry»  le  conseil  d-admiaîatra- 
tion  avait  décidé  qu'on  f  devait  compter  au  rang  des 
bienfaits  de  Tinstitution,  de  Liisser  aux  lemmes  secou- 
rues la  faculté  de  se  servir  des  sages«femmes  eo  q« 
elles  auraient  le  plus  de  confiance.   * 

Si  la  durée  des  secours  est  limitée  à  10  jours,  la  sol- 
licitude de  la  société  se  prolonge  bien  davantage.  Pen- 
dant leso  mois  qui  suivent  son  accouchement,  la  mère 
continue  à  être  visitée  de  temps  à  autre,  et  à  Texpiratîoo 
de  ce  délai  on  lui  accorde  un  objet  nécessaire  à  son 
enfant  si  les  soins  qu'elle  prend  de  lui  sont  satisfaisants. 

Celte  surveillance  a  double  avantage  :  d'abord  elle 
permet  de  s'assurer  de  la  sauté  du  nouveau  né,  et  de 
voir  si  on  lui  a  fait  inoculer  la  vaccine  :  sur  153  enfants 
nés  en  1S49el  palronés  par  la  société,  on  n'en  comptait 
Tannée  suivante»  que  45  qui  avaient  été  vaccinés.  En 
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lle0Bdfiea,l6sdalIl^vi8ilell8espeflYeDls*a8Surer8i  lef  60- 
{urtsqoi.oot  TâgecompéteDl  fréqueDtenI  les  salles  d'asite 
il  donner,  à  ToccasioD,  des  conseils  de  plus  d'un  genre. 

Depois  1846,  c'est-à-dire  depuis  son  débot,  jusqu'au 
{"  janvier  1858  exdusivement,  la  société  maternelle  a 
Meoura  ifiSS  mères  de  famille  pour  lesquelles  elle  a 
dépensé  34,621  f.  75  c,  soit  environ  21  f.  50  c.  par 
penonoes  secourue.  Pour  comprendre  comment  la  so* 
ciélé  [leut  faire  tant  de  biens  avec  une  aussi  faible  somme, 
il  bot  savoir  qu'elle  reçoit  beaucoup  de  linge  à  titre  de 
doo  gratuit,  et  que  presque  toutes  les  iajettes  sont  con* 
feelionDées  par  les  membres  de  l'association  qui ,  en 
eitre,  se  procurent  les  étoffes  à  leurs  frais. 

Le  tableau  suivant  montrera  d'ailleurs  tous  tes  détails 
de  ses  opérations. 

RECETTES. 


late. 

QattM 

ToTAVt. 

mnuOm, 

qtt«let  et  dont 

dn  goUTanMOMBi 

1,586.50 
2,925.60 

h2ie   » 

1,409.60 

300  (*U 

m 

1.095      * 

1,040.85 

1,500    » 

3,635.85 

1840 

977    » 

1,032.85 

1,450    > 

3,459.95 

1850 

835.60 

1,015.45 

1,500    » 

3,351 .05 

1851 

579    » 

1,510.70 

1,475    » 

3,564  70 

1852 

1,106    » 

601.25 

1,500    » 

3,207.25 

18B3 

899    » 

607.55 

2,750  «)» 

4,256.55 

1854 

990    » 

507.30 

1,600    » 

3,097.30 

18^ 

953    » 

884.45 

1,430    y^ 

3,267.45 

1856 

1,033    » 

685.20 

1,500    y> 

3.218.20 

18W 

1,046  25 

958.45 

1,400    » 

3.404.70 

(i)  Cet  300  fr.  proveoaieDt  d*aD  don  de  Marie-Amélie/  reine  deo 

fnoçais. 

9)  1,280  (r.  provenaieot  de  rimpératrlce  Eugénie. 
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rer  :  t""  si  la  péUtioDnaire  esl  muriée  à  floo  EgltM ,  9^  si 
die  a  plus  d'ua  an  de  résidence;  3«  si  elle  a  an  moÎDS 
as  eolaot  ;  4°  s'il  y  a  vraimeot  iodigeoee  dans  ta  famille. 
Gss  noseîgaesienls  soat  commuiitqaés  &  la  sociélè,  qiû 
statue  dass  ses  réunions  mensuelles. 


raSTlTUTlOR  BBS  SCBURS  GARDff-lf ALABBS. 

Dans  un  mémoire  que  j^ai  lu  à  la  société  de  médecine 
es  1844,  et  qui  avait  pour  objet  Forganisalion  d'un  ser-^ 
vice  médical  pour  les  pauvres ,  je  disais  :  «  Dans  Teier- 
eicede  ma  profession  et  en  voyant  les  soins  si  grossiers, 
si  peu  éclairés  j  et,  par  conséquent,  si  peu  utiles,  dont 
on  eairare  quelquefois  les  malades,  j'ai  souvent  désiré 
peur  notre  ville  un  établissement  d'hospitalières  libres, 
vouées  par  le  seul  mobile  de  la  charité  et  de  la  religion 
au  sein  des  malades  pauvres.  Les  riches  ont  leur  garde* 
malades  ;  combien  il  serait  à  désirer  que  la  classe  la  plus 
souffrante  de  la  société  pût  avoir  aussi  les  siennes  !»  (1) 

Cinq  ans  plus  tard ,  ce  vœu  se  réalisait  par  les  soins 
d'une  institution  religieuse  due  à  l'initiative  de  M.  Tabbé 
Waiier,curédeGrandfonlaitte  (9).  Fondée  en  1845,  par 
ce  digne  ecclésiastique ,  cette  institution  embrasse  dans 
les  attributions  le  soin  des  malades,  indigents  ou  riches, 
à  quelque  communion  religieuse  qu'ils  appartiennent, 


(I)  Eilraitdn  Bulletin  de  la  SociUé  fnéâîeale  de  Betançtm,  1850. 
m  Sttnéà  akfioaèira  de  BmiKao. 
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le  M  propriétés ,  ni  capilaiix ,  ni  feveous 
MT  une  partie  de  ses  ressources  e&  de  sod 
[  soins  des  malades  pravres. 
49,  qoe  les  sœurs  garde^maladesootdéboté 
Slles  étaient  alors  au  nombre  de  trois  et  ce 
lef  é  sucoessÎToment  &  ?ingt  qui  est  le  chiflre 
des  malades  qu'elles  ont  soignés  est  déjà 
variable  comme  celui  des  soBurs  qui  oom- 
imunaulé  et  selon  les  années»  il  flotte  ac- 
re 800  et  3S0  en  moyenne,  par  année, 
de-malades,  les  sœurs  de  Saint-Nom-de- 
rie  ont  de  Tavenir  à  Besançon  et  les  services 
it  seront  mieux  appréciés  si  elles  veulent 
rians  leurs  rapports  avec  les  malades  quel- 
tions  qui  sont  d'ailleurs ,  m'assure-t-oo, 
es  arec  leur  règlement  particulier, 
ésirer  que  la  même  garde,  à  moins  de  cir- 
t-é>faitexceptionnelleSi  conserve  le  même 
Il  toute  la  durée  de  sa  maladie.  On  en 
lement  les  raisons  :  j'ai  vu,  très  souvent, 
trainer  des  irrégularités ,  des  lenteurs  ou 
Dns  dans  le  service  et  provoquer,  presque 
I  contrariété  ou  de  l'ennui  au  malade. 
KBur  s'absente  un  peu  moins  pendant  le 
ne  quitte  son  malade  que  lorsque  la  garde 
nent  assurée.  (1) 


le  lear  règlement  prescrit  aux  sœars  de  te  réagir 
certaines  heures,  h  la  cofonmiianté.  C'est  à  Tobser- 
:et  article  qoe  s'adresse  mon  observation. 
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Eo  Mprimaat  ee  dottbie  désir ,  je  ne  âub  qM  VéAo 
ém  regrets  qa'on  laisse  échapper  sooYeot  défaut  moi; 
mais  ? oici  ud  v(Ba  qoi,  pour  m'être  persoDoel,  n*ea  re* 
pose  pas  moins  sur  des  motifs  sérieoi  et  fondés.  Les 
fonctioDs  de  garde-*malades  exigent  des  connaissances 
spéciales  qui  s'acquièrent  par  ta  tradition  et  par  Texpé- 
rience.  La  tradition  implique  un  enseignement  théorique, 
mais  comme  il  n'existe  pas  pour  elles,  les  sœurs  garde- 
malades  sont  prÎTèes  des  connaissances  qu'elles  pour* 
raient  ;  puiser.  Pour  être  complète  Texpérienoe  a  besoio 
d'être  dirigée,  pour  être  rapide  elle  doit  porter  sur  plu- 
sieurs points  à  ta  fois.  La  maison  principale  .des  sœurs 
éloignée  des  hospices  et  des  hôpitaux  ne  peut  offrir  au- 
cun foyer  d'expérience  aux  novices,  et,  les  besoins  do 
senrice  les  dispersent  souvent  avant  qu'elles  aient  acqois 
les  connaissances  désirables. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  voudrais,  si  je  ne  craigoiis 
de  demander  l'impossible ,  qu'on  imposât  aux  novices 
un  double  noviciat  :  i""  l'un  religieux  dans  là  maisoa 
mère  ;  S""  l'autre  professionnel  dans  un  hèpital  où  elles 
s'instruiraient  è  soigner  les  malades  sous  la  diredioa 
des  dames  hospitalières  dont  l'expérience  les  guiderait 
si  bien. 

Si  jamais  ces  pages  passent  sous  les  yeux  des  supé- 
rieurs compétents,  je  n'hésite  pas  à  soumettre  cette  idée 
à  leur  profonde  sollicitude  pour  les  intérêts  de  leor  in- 
ftitulion. 
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POUR  TRAITEMENT  GRATUIT  AUX  EAUX 
MIHÉRALES. 

nent  albue  depuis  dix  ans ,  ttoe  somme 

0  fr.  pour  traitement  de  malades  indigents 
orales.  Si  on  la  considère  en  elle-même  on 
orts  avec  les  besoins  auxquels  on  la  des- 
nme  est  insignifiante  »  mais  si  Ton  tient 
tentions  qui  ont  dicté  le  vote  du  conseil 
allocation  acquiert  toute  la  valeur  d'un 

'est  plus  en  eSet ,  où  Ton  s'imaginait  que 
ftraies  naturelles  ne  convenaient  qu'aux 
les  n'agissaient  qu^en  substituant  Pair  vif 
louvelé  des  montagnes  à  Tair  confiné  des 
mposant  l'exercice  du  corps  et  le  mouve^ 
ibres  à  ces  citadins  que  la  vie  sédentaire 
oieni  et  engourdissent  ;  en  procurant  enfin 
s  sans  cesse  renaissantes  à  ces  ftmes  satu- 
ances ,  blasées  d'émotiçns  et  à  ces  cœurs 
is  ont  desséchés  avant  l'ftge. 
ainérales  agissent  médicalement ,  c'est-à- 
de  leur  composition  chimique  d'abord, 

1  vertu  d'une  combinaison  toute  spéciale 
|ui  les  composent  et  qu'aucune  opération 
lurait  imiter. 

)ns  donc  que  le  conseil  général  a  été  dirigé 
)  essentiellement  intelligente  et  philant^ro- 
ivant  ce  secours  au  budget  départemental 
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et  faisons  des  tcmix  pour  qae  rallocation  qoi  le  eoii- 
sacre  soit  désormais  mise  en  rapport  avec  le  nombre 
des  maladies  auxquelles  la  thérapeutique  ordinaire  n'op- 
pose trop  souvent  que  des  moyens  insuffisants. 

L'emploi  de  cettealloeation  est  r^lé  suivant  la  quotité 
des  subventions  consenties  par  les  communes  ou  ks 
bureaux  de  bienfaisance  qui  prennent  babiloellement  à 
leur  charge  une  part  de  la  dépense  à  faire  en  faveur  deB 
malades  indigents  de  leur  circonscription.  Le  choix  de 
rétablissement  ressort  du  témoignage  du  médecin  qoi 
visite  le  malade,  mais  comme  ceux  de  Bourbonneetde 
Luxeuil  sont  désignés  dans  le  plus  grand  nombre  d« 
cas,  Tadministration  a  obtenu  d'eux  des  conditions  de 
prix  de  faveur.  Si  Tallocation  votée  par  le  conseil  géné- 
ral prend  un  jour  une  certaine  importance,  il  sera  très- 
à-propos  de  solliciter  aussi  les  mêmes  conditions  de 
quelques  autres  stations  thermales  que  leurs  propriétés 
toutes  spéciales  ne  permettent,  en  aucun  cas,  de  ren- 
placer  par  d'autres. 

On  obtient  un  secours  pour  traitement  gratuit  «ox 
eaux  minérales  en  adressant  à  H.  le  Préfet  une  demaide 
écrite  accompagnée,  1**  d'un  certificat  de  médecin  attes- 
tant la  maladie  ;  2"  d'un  autre  certificat  du  maire  de  la 
commune  attestant  l'indigence. 


Digitized  by 


Google 


—  185  — 


II 


SECOURS  A  L'ENFANCE,  A  LA  VIEILLESSE 

ET    AUX    INFIRMES* 


Hospice  de  ia  Charité. ^Hospice  du  SainUKaprit.  —  lostituUoa 
&t»  sourds -muets.— lostitntion  pour  les  jeunes  areugles. — 
Hoipie»  des  Tieîllards  de  Saint-Jean-rAumônier.—  Amnôoe 
géaénle.— Hospice  des  Petites-SoBurs-des-PauTres. 


HOSPICE  DE  LA  CHARITÉ. 

L'hospice  de  la  charité  est  une  annexe  de  Thôpital 
Ssint-Jacqaes«  Sa  fondation  remonte  à  Tan  1695,  et  c'est 
à  la  frièlé  et  au  lèle  pour  les  pauvres  de  Froissard  de 
broîssia,  conseiller,  maître  des  requêtes  au  Parlement 
fi'est  dû  col  important  bienfait.  Son  objet  spécial, 
raÎTant  l'esprit  du  fondateur  était  d'y  retirer,  d'y  entre- 
tenir les  orphelins  et  même  d'autres  enfants  des  deux 
•axes  appartenant  à  des  familles  pauvres  de  la  commune 
fa'on  y  élevait  depuis  9  à  18  ans. 

Cette  intention  a  été  religieusement  respectée,  et  Thos* 
piee  de  la  charité  n'a  pas  aujourd'hui  d'autre  but  qu'à  Té. 
peqoe  de  sa  fondation.  Je  n'ai  pu  savoir  si,  dans  l'origine, 
H  était  placé  dans  un  bâtiment  distinct;  maïs  ce  qui  est 
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prouvé  par  des  reo§eigneinents  authentiques,  c'est  que 
10  ans  après  sa  fondation,  c'est-à-dire  en  1709,  il  était 
déjà  établi  dans  les  bâtiments  de  Phôpital  Saint  Jacques 
et  soumis  dè&  lors  à  la  même  administration  que  lui. 

Pendant  quarante  ans,  les  professions  enseignées  aux 
garçons  étaient  celles  de  tisserand,  de  bonnetiers,  de  me- 
nuisiers, de  cordonniers  et  de  tailleurs.  Dans  les  pre- 
mières années  de  rétablissement  on  y  entretenait  inènie 
des  maîtres  de  chant  religieux  dans  le  but  d'enseigner 
le  plain  chant  aux  garçons  qui  avaient  de  la  voix  et  de 
Taptitude  pour  la  musique,  et  cette  école  a  fourni  soih 
vent  de  bons  instituteurs  aux  paroisses  de  la  campagne. 
Enfin,  en  vertii  des  propositions  faites  à  Tadministration 
de  rhospice  par  ^agence  de  Thorlogerie  le  47  vendé- 
miaire an  m ,  on  se  décida  à  y  enseigner  l'horlogerie, 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  l'administration  s'est  mal 
trouvée  de  cet  essai,  car  il  n'est  fait  mention  d'appren- 
tis horlogers  que  pendant  les  deux  ou  trob  premières 
années  qui  ont  suivi  cette  proposition.  Je  dois  ajouter 
que  sur  dix  jeunes  horlogers  dont  il  est  fait  mention,  je 
n'en  fi  remarqué  que  deux  qui  aient  atteint  le  chiffre  de 
leur  séjour  à  l'hospice  et  qui  en  soient  sortis  sans  mau- 
vaises notes.  Les  huit  autres  ont  déserté,  ou  se  sont 
livrés  à  des  actes  répréhensibles  qui  ont  nécessité  leur 
expulsion  et  même  leur  emprisonnement  dans  la  maison 
de  correction  de  Bellevaux.  A  la  date  du  9  décembie 
1809,  on  lit  ce  qui  suit,  concernant  Tun  deux  :  «  Le  mé- 
»  contentement  que  donne  cet  élève  depuis  long* 
»  temps,  aux  maîtres  et  aux  instituteurs ,  les  dangers 
»  qu  il  y  aurait  sous  le  rapport  des  mœurs  à  Idais- 
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•  ser  plus  longlemps  dans  eel  étabKssemeDt,  los  soop* 
»  çons  Ytoleoto  de  complicité  avec  d'aulres  élèves  ren- 

•  fermés  à  Beltevaux  jusqu'à  leur  majorité  pour  cause 

•  de  désordres  graves  et  d^ncouduite,  ont  décidé  Tad- 
»  mioistralioQ  a  prononcer  son  expulsion.  »  Il  s'agis- 
sait de  huit  élèves  dont  4  étaient  horlogers. 

Les  bfttiments  que  les  élèves  de  la  charité  partageaient 
à  rhèpital  Saint- Jacques  avec  ceux  du  Saint-Esprit 
ayant  été  incendiés  en  1840,  les  uns  et  les  antres  furent 
reçus  au  f  illage  d'École,  dans  on  vaste  bâtiment  que  les 
missionnaires  de  Beaupré  amodièrent  è  la  commission 
adoBinistrative.  Dès  jors,  les  ateliers  furent  supprimés  à 
Teieeption  de  ceux  des  tailleurs  et  des  cordonniers  et 
remplacés,  en  grande  partie  du  moins,  par  le  travail 
agricole. 

Les  filles  ont  toujours  été  conservées  dans  les  bâti- 
ments de  l'hôpital  Saint-Jacques.  Des  ateliers  de  lingerie 
et  de  couture  les  reçoivent  aujourd'hui  comme  au 
temps  de  la  fondation  de  la  charité. 

Depuis  le  l*'janvier1 808(1),  on  y  a  admis,  entretenu 
et  formé  747  élèves  :  405  garçons  et  542  filles.  La 
moyenne  des  admissions  a  été  pendant  cette  longue  pé- 
riode de  8  garçons  et  de  6  filles  par  an. 

En  l'an  in  de  la  république  on  en  comptait  120  en* 
viron  \  puis,  après  avoir  subi  diverses  oscillatioos,  il  a 
été  fixé  à  80  (40  pour  chaque  sexe)  par  un  règlement 
daté  do  S6  avril  1841. 


(I)  âf Mit  cette  épeqnè  l^g  registres  étafent  IrrégolierÉ  él  iocom- 
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Les  conditions  exigées  pour  Tadmission  des  eaCuils 
à  rhospice  de  la  charité  sont  les  suivantes  : 

1  ""  Les  parents  doi  rent  ayoir  au  moins  1 0  ans  de  séjour^ 

2*  Les  garçons  être  Agés  de  9  à  13  ans  ; 

5^  Les  filles  de  8  à  11  ans. 

Us  sont  élevés  dans  rétablissement  jusqu'à  FAge  de 
18  ans. 

Pour  les  faire  admettre,  les  parents  ou  les  bienrai- 
teurs  des  enfants  adressent  une  demande  à  la  commis- 
sion administrative  qui  prononce. 

L'hospice  de  la  charité  a  dû  être  doté  autrefois,  mais 
ses  biens  ont  été  confondus  avec  ceux  de  Thopitat  Saialp 
Jacques  dont  il  partage  aujourd'hui  les  ressources. 


HOSPICE  DU  SAINT-ESPRIT  OU  DBS  ENFANTS 


Cet  hospice  fondé  vers  Pan  1200  par  Jean  de  Mooi- 
ferrand  avait  pour  objet  de  recevoir  les. enfants  oata- 
rels,  les  enfants  trouvés  et  abandonnés,  de  les  noarrir, 
de  les  entretenir  et  de  les  instruire  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  d'apprendre  un  métier  (1).  Peodaot 
longtemps  Tadministralion  de  cette  maison  fut  confiée 
aux  frères  hospitaliers  de  Tordre  du  Saint-Esprit  insti- 
tué A  Montpellier,  mais  plus  tard  elle  passa  A  celle  d'an 

(1)  Dans  rorigine  où  y  reçut  anisi  dei  maladm;  mait  les  reSgtan 
do  Saint-Esprit  cédèrent,  par  un  traité  de  1S7f .  une  partie  desliia» 
de  cet  liospice  à  ia  ville,  qui  se  cliargea  des  malades,  ei  dès  lors  féls- 
Mssement  ne  oonser?a  plos  que  la  spécialité  des  enfants. 
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bareao  dont  rarcbevèqae  était  président.  Des  reli- 
gieoses  da  même  ordre  étaient  chargées  des  soins  des 
enfants  et  de  surveiller  les  nourrices.  Pour  27  élèves 
qoe  réfaMissement  entretenait  en  1688,  on  y  comptai^ 
S  prêtres,  8  religieux  et  5  religieuses  du  Saint-Esprit. 

Au  moment  où  la  révolution  française  vint  jeter  la 
perturbation  dans  les  établissements  religieux  et  hospita* 
liera,  le  Saint-Esprit  était  situé  à  l'extrémité  nord-est  du 
quai  de  ce  nom  que  le  quartier  a  conservé  quoique 
rbospiœ  en  ait  disparu  ;  mais  le  mouvement  qui  avait 
rénni  celui  des  vieillards  à  Thôpital  Saint-Jacques  Ten- 
vrioppa  en  même  temps  et  dès  lors  il  a  continué  de 
faire  partie  des  hospices  réunis  en  conservant  ses  biens 
propres  et  sa  comptabilité  distincte.  Agrandi  et  doté  par 
les  dons  et  les  libéralités  de  plusieurs  citoyens  il  possé- 
dait des  propriétés  et  des  revenus  fort  importants;  mais' 
le  décret  du  25  messidor  an  n  ne  l'épargna  pas  plus  que 
les  antres  et  le  comprit  dans  les  mesures  spoliatrices 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  est  vrai  que  Tarticle  S  de 
la  loi  du  16  vendémiaire  an  v,  vint  un  peu  réparer  le 
dommage  que  lui  avait  porté  la  précédente  ;  Tabbaye 
Saint-Paul  et  le  clos  Saint-Amour  à  Besançon  lui  furent 
donnés,  à  titre  d'indemnité,  pour  remplacer  ceux  de  ses 
biens  qui  avaient  été  aliénés. 

Malgré  le  sort  que  lui  a  fait  la  révolution,  Thospice 
du  Samt- Esprit  est  encore  le  mieux  doté,  aussi  est-il 
encore  aujourd'hui  ce  qu'il  a  été  à  toutes  les  époques 
de  son  histoire,  la  providence  d'un  grand  nombre  d'en* 
fanis  qui,  sans  lui,  croupiraient. dans  les  bas  fonds  de 
la  misère  et  du  vice. 
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La  qualité  toute  spéciale  de  ses  cUents  a  dû  en  faire 
varier  le  nombre  au  gré  des  éTénements  qui  détermi- 
nent l'abandon  des  enfants ,  et ,  sans  remonter  ani 
temps  historiques ,  nous  en  trouverions  facileoieat  h 
preuve  dans  les  faits  contemporains. 

Jusqu'à  la  révolution,  Thospice  du  Saint-Esprit  paratt 
avoir  été  un  établissement  communal  ;  le  premier  Empire 
en  fit  un  établissement  départemental.  Vivement  touché 
de  la  situation  misérable  où  tant  d'enfants  se  trouvaient 
jetés  par  Tindifférence  et  la  pauvreté  des  parents,  par 
leur  cruauté  peut-être;  calculant,  sans  doute  aussi,  com- 
bien un  gouvernement  militaire  est  plus  particulière- 
ment intéressé  à  l'éducation  physique  et  morale  des 
enfants,  il  porta  un  décret  empreint  d'une  grande  sa- 
gesse et  qui,  à  l'époque  oA  il  fut  rendu  (Il janvier 
1811),  réalisait  un  progrès  véritable. 

D'après  ce  décret  les  enfants  assistés,  c'est  ainsi  qn'oo 
les  désigne  administrativement,  sont  partagés  en  trois 
catégories  :  1»  les.  enfants  nouveaux- nés  doivent  être 
mis  en  nourrice  jusqu'à  l'âge  de  6  ans  ^  2*  à  6  ans,  tous 
les  enfants  doivent,  autant  que  faire  se  peut,  être  mis  ea 
pension  chez  des  cultivateurs  ou  des  artisans;  3*  les 
enfants  âgés  de  12  ans  doivent  autant  que  faire  se  peot, 
être  mis  en  apprentissage  :  les  garçons  chez  des  laboa- 
reurs  ou  des  artisans,  les  filles  chez  des  ménagères,  des 
couturières  ou  des  ouvrières  ou  dans  des  fabriques  et 
manufactures.  Toutefois  il  fait  une  réserve  conçue  en 
ces  termes  :  «  Ceux  des  enfants  qui  ne  peuvent  être  mis 
en  apprentissage ,  les  estropiés  et  les  infirmes  qu'on  ne 
trouverait  guère  à  placer  hors  de  l'hospice,  doivent  y 
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rester  à  si  chaige  et  des  aleliers  doÎTeot  êlre  établis 
pour  les  occuper.  - 

Depuis  1811  de  nouveaux  besoins  se  sont  produits, 
des  idées  nouvelles  se  sont  fait  jour  et  je  me  demande 
si  le  temps  n'est  pas  venu  d'accorder  aux  administra- 
tions tutrices  des  enfants  abandonnés  une  plus  grande 
liberté  dans  la  détermination  de  leur  placement  au  de- 
hors ou  de  leur  conservation  à  Thospice^  en  un  mol  de 
donner  une  plus  grande  extension  à  la  réserve  stipulée 
dans  le  décret  du  11  janvier. 

Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  sur  la  situa-» 
lion  actuelle  des  élèves  du  Saint-Esprit  feront  parfaite- 
ment  comprendre  toute  ma  pensée. 

Par  Teffet  d'une  tolérance  dont  ils  ne  se  sont  jamais 
irottfés  plus  mai,  on  a  toujours  retenu  à  rétablissement 
an  certain  nombre  d'enfants  valides  qu'une  volonté  plus 
décidée  aurait  peut-être  pu  placer  â  la  campagne.  La 
certitude  d^une  éducation  morale  mieux  soignée,  d'une 
ioslractioo  religieuse  plus  régulière  et  plus  complète  et 
Tiatérèt  des  ateliers  justifiaient  cette  tolérance.  D'un 
totre  côté,  nous  avons  vu  qu'après  l'incendie  de  l'hô- 
pital Saint-Jacques  (i),  la  commission  administrative 
eût  rexcellente  idée  de  remplacer  la  plupart  des  ateliers, 
jusqu'alors  en  vigueur^  par  une  colonie  agricole. 

Sur  9  hectares  de  terrain  situés  au  village  d*École, 
grâce  à  des  maîtres  aussi  habiles  que  dévoués,  on  a  su 
réunir  les  principaux  genres  de  culture  et  familiariser  les 
jeunes  gens  avec  tous  les  travaux  qu'exige  le  soin  des 
jardins  et  des  champs. 

(1)  Yoy.  hoaplce  de  la  Ch  irilé. 
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SoQs  rimpttlsioD  de  pareils  guides,  ces  jeunes  cdoos 
oui  rapidement  conquis  restime  des  horticulteurs  da 
pays  (1),  et  si  la  protection  du  pouvoir  ne  lui  Tait  pas 
défaut,  cette  excellente  colonie,  qui  a  déjà  roomi  des 
élèves  de  mérite,  deviendra  une  pépinière  à  qui  les  pro- 
priétaires pourront  demander  avec  confiance  des  jardi- 
niers  intelligents  et  des  domestiques  éclairés. 

Or,  si  la  loi  qui  prescrit  le  placement  des  enfanls 
assistés  chez  les  cultivateurs  comporte  quelques  tempé- 
raments, n*est-ce  pas  quand  il  s'agit  de  soutenir  une 
colonie  agricole,  c'est-à-dire  un  genre  de  travail  qui  ne 
peut  se  passer  de  bras  valides?  Cependant  au  milieu  da 
la  plus  grande  activité  des  travaux  de  la  colonie,  au  mo- 
ment où  elle  réalisait  ses  premiers  succès  et  où  son  bot 
semblait  plus  complètement  atteint,  raotorité  départe- 
mentale crut  devoir  rappeler  la  commission  adminisira* 
tive  à  rexéculion  pleine  et  entière  des  décrets.  Le  con- 
seil général  du  Doubs  après  une  étude  de  la  question, 
incomplète  peut-être,  entrant  dans  le  système  de  Tadmi- 
nistration  supérieure,  émettait,  dans  sa  session  du  mois 
d'août  1856,  un  vœu  conforme  aux  instructions  dont 
j'examine  ici  la  valeur.  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  compte- 
rendu  de  cette  session  : 

«  Il  résulte  du  rapport  de  l'inspecteur  des  enfants 
assistés  au  conseil  général,  que  les  placements  à  la  cam- 
pagne des  enfants  âgés  de  plus  de  13  ans  deviennent 
plus  nombreux  et  plus  faciles.  Le  conseil  prie  le  Préfet 


(1)  Dans  les  deux  wocoura  ooYerts  par  la  Société  dtiorticattiire. 
dépota  sa  fondation,  la  colonie  a  obtenn,  diaqne  foia,  un  praotar 
prix  pour  aea  produits  de  jardinaae. 
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de  faire  examiner  s'il  ne  serait  pas  plus  coofenable  «le 
doDoer  à  ces  placemenls  ao  dehors  la  plus  grande  exten- 
sion possible  et  d'établir  autour  des  enfants  ainsi  placés 
UD  système  de  patronage  et  de  surveillance  qui ,  joint  à 
Faction  de  I  inspecteur  sauvegarderait  leur  moralité  » 

ÀHJourd*hui  les  idées  se  sont  modifiées,  la  colonie 
^rieole  du  Saint-Esprit  a  gagné  des  suffrages  qui  ont 
failli  compromettre  son  existence  au  sein  du  conseil  gé- 
néral de  1856  et  l'administration  actuelle  est  disposée 
ft  faire  de  nouveaux  sacrifices  pour  la  conserver.  Ce- 
pendant comme  les  opinions  ne  sont  pas  immobiles  et 
que,  d ailleurs,  des  hommes  nouveaux  peuvent  avoir 
besoin  de  s'éclairer  à  leur  tour,  il  n'est  peut-être  pas 
ipulile  de  montrer  quelques  uns  des  inconvénients  atta- 
chas au  système  contraire  à  la  colonie  agricole. 

Une  circulaire  ministérielle  aux  inspecteurs  des  en- 
faals  assistés  à  la  date  du  13  mars  1839  leur  fait  ces  re- 
commandations :  «  veillez  ft  ce  que  les  enfants  reçoivent 
toujours  les  soins  convenables,  à  ce  que  dans  leurs  ma- 
ladies, ils  soient  visités  par  des  médecins,  A  ce  qu'ils  soient 
élevés  dans  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale, 
à  ee  qn'ik  n'aient  que  de  bons  exemples  sous  les  yeux.  » 

Il  y  a  dans  cette  circulaire  plusieurs  questions  qu'il 
importe  d'examiner. 

Les  enfants  placés  au  dehors  reçoivent-ils  toujours 
les  soins  cofivenables?  S'il  est  permis  de  répondre  sou- 
vent par  l'affirmatiye,  on  doit  reconnaître  aussi,  de 
nombreuses  exceptions  qui  méritent  la  plus  grande 
attention.  Sans  parler  de  la  malpropreté  dans  laquelle 
beaucoup  d'enfants  croupissent ,  sans  parier  de  Tab- 

fO 
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seiMse  (k  ces  soins  corporels  que  les  paysans  dédaigoeal 
pour  eux-mêmes,  je  citerai  plusieurs  faits  malbeoreux 
qui  ne  se  seraient  certainement  pas  produits  à  l^hocpice 
ou  à  la  colonie  d'École. 

Pendant  rhi?er  de  1857-S8,  on  a  rapporté  à  Thôpital 
Saint-Jacques  où  il  est  mort,  du  village  où  il  avait  M 
placé  en  vertu  du  décret,  un  enfant  du  Saint-Esprit 
qu^on  avait  laissé  geler  et  dont  le^  pieds  avait  été  frap- 
pés de  gangrène.  Dans  les  années  précédentes  une  jeune 
fille  était  morte  brûlée  dans  les  champs  où  eHe  gardait 
un  troupeau  ;  à  Baume  un  enfant  nouveau  né  avait  péri 
de  la  même  manière  dans  son  berceau,  pendant  que  sa 
nourrice  était  sortie  pour  voir  des  saltimbanques. 

Sur  la  question  de  savoir  si  les  enfants  confiés  aux 
cultivateurs  sont  élevés  dans  des  principes  de  religion  et 
de  morale,  je  laisse  aux  aumôniers  compétents  le  sois 
do  répondre  ^  mais  il  ne  mV^lpas  interdit  d'affirmer  que 
j'ai  entendu  les  prêtres  respectables  chargés  d'instruire 
ceux  qui  rentrent  soit  à  Thospice,  soit  à  la  colonie,  se 
plaindre  de  l'instruction  qu'ils  reçoivent  dans  les  cam- 
pagnes et  qui  leur  paratt  habituellement  inférieure  à 
celle  des  élèves  qui  n'ont  pas  quitté  rétablissement. 

Quant  aux  bons  exemples  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre des  cultivateurs  qui  sollicitent  des  élèves  du 
Saint-Esprit,  >^oici  on  fait  qui  montrera  jusqu'à  quel 
point  l'administration  peut  être  trompée  sous  ce  rap- 
port. Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  garçon  fut  em- 
ployé à  conduire  de  porte  en  porte  un  aveugle  meo- 
diant,  et  cet  abus  se  prolongea  assez  pour  que  ce  pauvre 
enfant  put,  de  cette  manière,  parcourir  plusieurs  dé- 
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piileiiieDlfl  du  midi  de  la  France.  Ce  fait  se  passait,  bien 
êttteodii,  à  rin^a  de  ria^peclear  et  c'est  le  hasard  qui  a 
mis  nne  dame  hospitalière  sur  sa  trace. 

Hais  en  admettant  que  les  exemples  soient  le  plus 
sourent  conformes  aux  règles  de  la  saine  morale,  le 
système  de  placement  à  Textérieur  pourrait-il  supporter 
la  comparaison  avec  la  colonie,  où  des  religieuses  et  des 
maîtres  (t)  pleins  de  dévouement,  assistés  d'ailleurs, 
par  des  prêtres  d'un  2èle  éprouvé  entourent  ces  enfants 
desoins  èdairès  que  rien  ne  ralentit,  que  rien  ne  rebute? 
La  réponse  ne  me  semble  pas  douteuse. 

La  santé  des  enfants  assistés  est-elle  du  moins  inté- 
ressée à  leur  conservation  chez  les  cultivateurs?  Exaroi- 
ooos  cette  question,  elle  en  vaut  bien  la  peine.  H  semble 
ta  premier  coup  d'œil  que  sous  ce  rapport,  les  résultats 
doivent  être  identiques  dans  deux  systèmes  qui  com* 
portent  Thabitation  à  la  campagne,  mais  en  y  regardant 
(le  pins  près,  il  n'est  pas  difficile  d'admettre  que  ceux  de 
la  colonie  d^École  mieux  nourris ,  mieux  logés ,  tenus 
plus  proprement,  mieux  soignés  en  un  mot,  doivent 
avoir  sur  les  autres  un  avantage  marqué.  C'est  un  fait 
qaî  ne  se  discute  pas. 

Mais  pour  envisager  cette  question  sous  toutes  ses 
faeas,  je  veux  faire  aux  adversaires  de  ta  colonie  toutes 
leK  concessions  possibles.  Supposons  que  les  enfants 
ioient  mieux  nourris,  mieux  logés  et  tenus  plus  propre* 
ment  qu'A  la  colonie,  chez  les  particuliers  qui  les  entou- 

(I)  Rdigieo««  iMMpitalières  et  ft-èrei  de  l'ordfe  de  Marie. 
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00  Imd,  si  Im  parente  cMent  aux  coiiseilg  des  roattres 
al  dea  rdigîeaaes»  les  élèves  désertent  à  l'instigation  de 
ces  mêmes  patents  :  eela  se  voit  du  moins  quelquefois^ 

Qa*arrivera-t-il  donc  dans  Thypothèse  où  nous  nous 
placions  toal*à-rheure.  Il  arrivera  tout  naturellement 
que  la  colonie  agricole  cessera  d'exister  faute  de  bras 
pour  Texploiter. 

Et  puis  après?  La  colonie  ayant  cessé  d'exister,  on  re- 
viendra tooft  naturellement  au  système  des  ateliers  qui 
élail  en  vigueur  avant  1840  et  que  les  travaux  champê- 
tres avaient  ai  heureusement  remplacés. 

U  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que ,  pour  savoir 
josqu'è  quel  point  la  santé  des  enfants  peui  être  inté- 
ressée è  la  conservation  de  la  colonie,  il  devient  néces- 
saire de  coniparer  la  mortalité,  l""  dans  le  système  des 
ateliers  entretenus  à  Thospice ,  2"  dans  le  système  agri- 
cole tel  qn'ii  est  pratiqué  à  Ecole. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  en  étudiant  la  période  quindé- 
ceanale  comprise  en  1841  et  1857  :  on  sait  que  la  colo- 
nie n'a  été  créée  qu'en  1840. 

En  premier  lieu  j'ai  comparé  la  mortalité  chez  les 
filles  élevées  à  Thospice  et  chez  les  garçons  que  l'incen- 
die en  a  fait  sortir  en  1840.  Or,  sur  une  moyenne 
d'environ  64  filles  conservées  à  l'hospice,  j'ai  constaté 
ane  mortalité  de  58  pour  13  ons,  soit  1  sur  16,8,  tan- 
dis que  sur  une  moyenne  d'environ  87  garçons  présents 
chaque  année  à  la  colonie  d'Ecole,  j'ai  constaté  une 
mortalité  de  46  pour  15  ans,  soit  4  sur  28,9. 

Le  tableau  suivant  montrera,  dans  tous  ses  détails,  ce 
travail  dont  chacun  comprendra  rimportance. 
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SêaHttifU9  ie  la  wMrtaliié  parmi  lu  Mom  iê  Vka^fUê 

du  Saint-Esprit. 


CARÇOHt 

. 

nUBB. 

Années 

Moyenne 
des  élèves 

Oéoès 

Moyenne 
des 

Moyenne 
des^ères 

Décès 

Mo^ 

présents. 

1 

décès. 

présentes 

2 

décès. 

18fô 

45 

1.«.45 

46 

I«ir23 

1843 

50 

3 

1—26 

43 

4 

1—10,8 

1844 

6» 

» 

» 

52 

4 

1—13 

1845 

82 

4 

1-20.5 

50 

1 

1—50 

1846 

88 

1 

1—83 

56 

S 

1—29 

1847 

111 

11 

1-LO 

74.8 

1    1 

1-74.8 

1848 

106 

5 

1—22 

74.8 

2 

1—37,4 

1848 

86 

5 

1—18,2 

78,4 

4 

1—18,6 

1850 

80 

3 

1—30 

48 

7 

1—6 

1851 

103 

» 

» 

56,8 

5 

1—11 

1852 

83 

1 

1-83 

61.2 

2 

1-85.6 

1853 

100 

4 

1-25 

85 

6 

1—14 

1854 

96 

1 

l-fl8 

88 

8 

1—11 

1855 

102 

5 

1—20,5 

80.9 

7 

1—113 

1856 

De  1843 
i  1867 

75 

3 
46 

1—24 

72 

2 

1-36 

87 

1—28^ 

64 

67 

1-16.» 

Ed  analysant  celte  statistique ,  je  sois  parvena  à  ua 
résultat  encore  plus  favorable  au  système  de  la  colonie. 
On  peut  voir  dans  le  tableau  précédent  que  Tannée  1847 
a  fourni  une  mortalité  considérable  parmi  les  garçons  : 
onze  décès  pour  cent  onze  élèves  inscrits  dans  les  mou- 
vements oflBciels,  soit  1  décès  sur  10  élèves,  tandis 
que  les  filles  n*en  ont  fourni  que  1  pour  74  élèves,  soit 
1  décès  sur  74  élèves. 

D  où  venait  donc  cette  diiïérence  ?  la  colonie  d'Ecole 
a-i-elle  été  décimée  par  quelque  épidémie  meurtrière  ? 
Non  seulement  je  puis  affirmer,  ie  contraire,  mais  ea- 
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€oro  je  |Hiif  dooner  une  eiplication  plaiMÎWe  de  œ  rà- 
loflulÔMlleiHlo. 

Reconnaissons  d'abord  ce  fait  attesté  par  M.  Tinspee- 
leur  des  enfants  assistés  :  c'est  que  les  filles  sont  plas 
tonvenl  demandées  par  les  cultivateurs,  que  les  garçons, 
parce  qu'elles  leur  dépensent  moins  et  qu*elles  leur 
rendent  plus  de  service,  soit  dans  la  garde  des  trou<* 
peaox ,  soit  dans  la  surveillance  des  enfants  pendant 
qoe  la  ménagère  contribue,  pour  sa  part,  aux  travaut 
de  la  culture.  Or,  on  se  souvient  des  mauvaises  récoltes 
de  Tannée  1846  et  de  la  misère  publique  qui  a  pesé  sur 
Tannée  1847.  Beaucoup  de  paysans  se  trouvant  alors 
dans  Timpossibilité  de  nourrir  les  enfants  assistés,  ont 
dû  les  ramener  à  Tbospice,  et  les  garçons  leur  rendant 
■loins  de  service  sont  tout  naturellement  rentrés  les 
premiers.  Et  ceci  n*est  point  une  pure  hypothèse,  car 
mr  il  garçons  décédés  à  Ecole  en  1847,  5  menaient  d'y 
•rriver  déjà  préparés,  sans  doute,  à  la  maladie,  par  une 
BMUvaise  alimentation  et  par  les  autres  privations  dont 
ils  ont  été  les  premières  victimes. 

De  sorte  que  si  nous  retranchons  cette  année  excep- 
tionnelle de  la  statistique  précédente ,  nous  arrivons  à 
ces  conclusions  définitives  : 

Chez  les  garçons  de  la  colonie,  la  mortalité  a  été  de  I 
sur  54,  8. 

Chez  les  filles  de  Thospice,  elle  a  été  de  1  sur  16,  1. 

En  second  lieu,  j'ai  comparé  la  mortalité  des  enfants 
assistés  (garçons  )  avec  elle-même  avant  et  depuis  ré- 
tablissement agricole  et  j*ai  consigné  dans  le  tableau 
suivant  le  résultat  de  mes  recherches  sous  ce  rapport. 
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Siaiiiiique  iê  la  mortaiUi  parmi  les  itf teet  dm  StÊmiSêfrii 
{garpom)^  pmdani  les  quatre  piriodei  qumptmmalu  4ê 
1857  à  1847  exduswemini. 


A  r  hôpital  SainUac- 
ques 


Années. 


1837  à  1841 
1843  à  1847 

Fl852àl8ô7 


Nombre 
des  élères 
présents. 


86,6 
69,2 
103 
933 


Décès 


9 

8 

24 


MoyeiiBS 

par 
année. 


1»«20,2 
1—43.2 
1—21.5 
1—33.5 


La  première  période  quinquennale  commeoce  è  1837, 
parce  que  je  n'ai  pu  me  procurer  à  Thôpital  les  registres 
des  années  précédentes^  elle  comprend  l'année  1841, 
parce  que  les  ateliers  de  culture  ont  été  à  peine  com- 
mencés avant  1842  et  que  d'ailleurs,  l'influence  de  l'ha- 
bitation à  la  campagne  sur  la  santé  des  enfants  n*a  po  se 
faire  sentir  qu'après  un  certain  délai. 

Il  suflBt  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  Toir  i 
quelle  période  appartient  Tavantage.  Dans  les  trois  der- 
nières périodes,  la  mortalité  a  été  plus  faible  que  dans 
la  première  et  celle  qui  se  trouve  comprise  entre  1842 
et  1847,  ne  fait  pas  même  exception  malgré  la  mortalité 
exceptionnelle  qui  frappa  Tannée  1847  et  dont  j'ai  donné 
Texplication  plus  haut. 

La  thèse  que  je  soutiens  a  cependant  un  côté  faible 
que  je  ne  veux  pas  dissimuler  et  qui  est  tout  entier  ren- 
fermé dans  cette  objection >  que  m'adressait  un  membre 
du  conseil  général  avec  qui  je  discutais  sur  la  questioo 
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dd  Saint  Espril.  «  Lesenfanti  aisisfés  eoûlenîehêr  au 
iéfêrlemenil  »  Voici  toute  la  térité  sur  ce  potot. 

Pendant  plos  de  quinze  ans,  l'administration  dépar- 
tmentale  a  été  en  discussion  et  en  lotte  arec  Thospiee 
ao  sujet  de  la  liquidation  des  dépenses  du  service  des 
enfants  trouTés,  parce  que  les  comptes  arrêtés  pendant 
oette  période,  ne  reposant  pas  toujours  sur  des  bases  fixes 
et  régulières,  comportaient  des  fixations  arbitraires  que 
Tadministration  départementale  croyait  pouvoir  contes- 
ter. Mais  depuis  trob  ou  quatre  ans  on  a  pris  le  parti 
décompter  les  dépenses  feites  dans  l'intérieur  de  Thos- 
pioe,  d'après  un  prix  de  journées  régulières,  et,  afin  de 
liquider  complètement  ie  passé,  le  département  a  con- 
senti à  payer  à  Tbospice  par  application  aux  exercices 
iSSO  h  1834,  une  indemnité  totale  de  55,215  fr.  69  c. 
Dès  lors  tout  est  redevenu  normal;  on  équilibre  aujour* 
d'hui,  h  peu  de  chose  près,  les  dépenses  avec  ie  produit  de 
h  dotation  évaluée  à  54,000  fr. ,  et  désormais  la  question 
f  économie  cessera  de  fortifier  les  arguments  dont  on  se 
sehrait  contre  la  colonie  agricole  du  Saint-Esprit  (1). 

De  tout  ce  qui  préoède  nous  devons  conclure  que  l'é- 
dncalion  morale,  religieuse  et  professionnelle  des  élèves 
du  Saint-Esprit,  ainsi  que  l'intérêt  de  leur  santé  se  réu- 
nissent pour  défendre  la  colonie  d'Ecole  et  que  rien,  pas 
même  l'économie,  ne  saurait  être  invoque  contre  elle. 


(f)  L'annéQ  1857  a'est  apurée  avec  ooe  diaérenco  de  S  tr.  ao  c* 
«traBoée  1858  tToc  une  difTéreoce  de  52  fr.  résultai  d*oa  plot  frrand 
aeariira  de  plecementa  à  U  campagne  et  eo  apprantlaasge,  qo'oo  a 
paMraeDlaiaaaiil  iËcotean  nomlire  d'élèves  suffisaot  pour  assurer 
HUaraildelacolooie. 
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Ed  terDiioantt  je  m'eaipresse  de  reeotmall 
faits  si  regrelUbles  que  j*ai  ûgnalés  dans  le  c 
(raYail  ne  doivent  se  produire  que  raremral,  q 
mération  des  eofanls!  soit  &  {^hospice,  soit  i 
colonie  n^est  pas  elle-même  sans  iocooTé&i< 
on  conviendra  aussi  que  la  perfection  entre  dî 
dans  les  institutions  humaines  et  que  la  vérilal 
consiste  à  suivre  le  système  qui  offre  le  plus  d' 

Et  d'ailleurs,  est-ce  à  une  époque  où  la  dés 
travaux  agricoles  fait  Tobjet  des  plaintes  géi 
Ton  préconise  partout  la  propagation  des  b 
Ifaodes  de  culture  et  Tapplication  de  la  théori 
tique ,  qu'il  serait  rationnel  de  retirer  à  U 
Saint-Esprit  ses  travailleurs  et  par  conséquei 
tiens?  On  compte  en  France  SO  colonies  agi 
le  gouvernement  regarde  avec  des  yeux  cof 
Si  Ton  ne  veut  pas  supprimer  la  n6tre,  réclan 
néfice  de  la  tolérance,  accordé,  par  le  décret  i 
vier  iSlIy  qui  sauvegarde  en  même  temps, 
nière  si  remarquable,  la  moralité  et  la  santé  i 
aaatstés  qu'on  y  élève. 

Le  nombre  des  enfants  assistés  par  Thospic 
Esprit  était  au  1*'  janvier  dernier,  de  450. 
se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 
Placés  au  dehors  :  Au-dessous  de  42  an» 
Au-dessus  de  là  ans.  . 
Placés  à  Tin  térieur  (hospice  et  colonie  d'Ecol 
Au-dessous  de  12  ans 
Au-dessus  de  12  ans 
Total 
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OfttMfiplail  à  ta  mènieépofiiifl  : 

niesArkosfHwdehfiHe) 80 

Gir«w»  À^lreoi«M0  agriooie.  ....*.       71 

Les  coodilioDS  de  placemeot  à  la  cariipagoe  sont  le^ 
8iiiTao(es  : 

Pour  les  DOU¥eaux*Dés,  radministratîoo  paye  h 
somme  de  9  Tr.  par  mois  jusqu'à  la  Gn  de  leur  première 
aooée*,  de  I  à  7  ans  elle  en  paye  7,  50;  de  7  ans  à  19^ 
elle  en  paye  6.  A  12  ans  Tenfant  gagne  sa  sublistance 
etradminislration,  par  les  soins  d'un  inspecteur  spécial, 
se  borne  à  exercer  sur  lui  un  bienveillant  patronage. 

Rappelons  en  terminant  que  l'hospice  du  Saint-Esprit 
est  un  établissement  départemental  ^  que  c'est  H.  le 
Préfet  seul  qui  décide  de  la  valeur  des  raisons  à  Tappui 
delà  demande,  et  que  c'est  lui  qui  prononce  sur  l'admis- 
sioo  des  enfants  proposés. 


nfSTrrotioif  dm  aoniMhiirafs. 

L'uttiitution  des  saords-nuiets  conple  à  peiae  SO 
années  d'eibleace  ft  Besançon,  H  c'est  au  soins  èl  aux 
eSorts  de  la  eharîté  privée  q«»  nqcus  eu  Booines  rede*- 
vablet.  Sœur  Roiiiol  en  conçut  el  en  exècola  le  preftl 
en  1810,  en  ouvrani  une  ècoie  libre  en  fiavenr  des 
sewdes^moeUes  «  dans  une  flnaîsofi  ûtaée  etpi  (née  île 
Téglise  de  la  Madeleine*  Cette  digne  reKgieiise,  membre 
de  la  comnmnnnté  do  Nolm-Dame*des-sepUdoulnurs 
élafblieA  ibermiUige  de  Viliersexel,  était  chargée  d'tns* 
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truire  les  jeunes  filles  pftrmi  lesqnelies  se  troinr«ieiil%  oe 
'3  soardes-muettes.  Aux  prises  avec  les  ^liflieiiltés  4e 
renseignement  poor  ce  qui  eonceroail  ce  genre  d*kiir- 
milét  elle  se  décida  à  se  faire  elle-même  élère  et  ds» 
ce  but,  elle  se  rendit  à  Lons-le-Saunier,  poar  y  éta&r 
le  langage  des  sourds^muets  sous  la  direction  de  Tabbè 
Pernet,  qui  avait  été  formé  à  l'école  de  Tabbé  de  TEpée. 

Mais  ce  vénérable  ecclésiastique  était  vieux  et  in- 
firme ,  et  sœur  Rouzot  ne  tarda  pos  à  s'apercevoir  qull 
lui  était  impossible  d^en  recevoir  ce  complément  d'ins* 
truction  qui  lui  était  indispensable  pour  se  livrer  à  Tes* 
seignemenl  spécial  auquel  elle  voulait  consacrer  sa  vis. 
Aussi  accepta-t-elie  avec  empressement  la  propositioa 
de  Madame  de  Grammont  de  la  conduire  à  Paris  s'ins- 
truire directement  à  l'institution  royale  des  sourds- 
muets.  C^est  ainsi  qu'elle  devint  élève  du  célèbre  abbé 
Sicard. 

L'école  de  sœur  Roosot  répondait  à  on  besoin  rèd  *, 
elle  comblait  une  lacune  bien  sentie  et  la  provideMS 
allait  en  donner  la  pfente  en  bénissant  la  géoérease  ini- 
tiative qui  en  avait  doté  la  ville.  Après  quelques  aanèei 
d'exercice ,  les  familles  purent  apprécier  les  avantages 
d'une  méthode  inconnue  jusqu'alors  dans  le  pays;  le 
nombre  des  élèves  augmenta  rapidement  et  ragrandisie- 
ment  du  looal  ne  tarda  pas  à  devenir  nécessaire.  Sis 
ans  s'étaient  è  peine  écoulés,  depuis  le  début  de  roMvre, 
que  sœur  Rouiot  se  décida  A  acheter  une  maison  pins 
vaste,  entourée  d'un  jardin,  rue  de  la  Préfecture. 

Le  succès  qu'elle  obtint  et  le  bien  qn'elle  opéra  inspi- 
rèrent à  M.  Tabbé  Breuillot,  économe  du  séminaire, 
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fatt  d'Mfrir  ose  fMwmile  iasttlitfie»  en  ftvair  de» 
girioiis  :  c*68l  ee  qu'il  fit  en  I8S5  dans  um  imisQi»  si* 
Me  plaeedcs  eapadas,  ti^^Tis  ThèpiUl;  naisoel  éia» 
MisaeoieDl  D'était  que  provisoire  et  les  Toes  clu  fondafoor 
allaieai  plus  toÎA,  M.  Tabbé'  Breuilk4  ét»l  d*uD  earic* 
tèrebsfdi,  efitrepreuaiil^  opiuiAIre  dans  la  poursuite  du 
ses  projels,  habile  dans  leur  eièculioo*  Il  cooçul  Ttdéu 
de  rémûr  les  deux  élaUisaenieDts  oo,  tout  au  moios,  de 
hsn^prodier  par  des  Kens  commuas  et  eusaiie  d'iulé-* 
rasser  à  leur  administration  le  département  lui-mdme. 
n  avail  sur  sœur  Rottzot  rasceodaut  qu'une  Yoiontè  in- 
Oeiibley  gpiidèe  par  le  sentimeal  du  bien ,  peut  exercer 
sur  ene  Temme  ;  il  sut  eu  profiter  pour  faire  conairuire 
dans  son  jardin  les  bâtiments  qui  defaieni  compléler 
l*ttOTre  el  que  les  sourds-muets  oui  oceupés  depuis  ee 
temps-là.  Puis,  non  content  de  ee  premier  succès  et  mal-^ 
gré  la  résistance  de  la.dîrectriee  des  sourdes-muettes» 
cpi  se  croyail  assex  forte  pour  soutenir  seule  reeunu 
(pi^eUe  arait  si  heureusemeni  commencée»  il  entra  en 
a^ociatioB  avec  le  département  peur  la  cesnon  entière 
des  bâtiments  qu'il  a? ait  fait  construire  et  de  la  maison 
foe  soeur  Rouaot  arait  achetée. 

La  négociation  ne  tarda  pas  à  aboutir  au  résultat  dé* 
sifé  par  M.  Breuillot  et  sceur  Rouxot  se  résigna.  Suivant 
acte  du  3  juin  182B»  confirmé  par  ordonnance  du 
S8  février  1829»  le  département  devint  propriétaire  de 
rensemble  des  immeubles  moyennant  une  somme  de 
10,000  f.  qui  restaient  i  découvert  sur  le  prix  de  Tac- 
qaisition  primitive,  llats  sœur  Rouiot  conservait  la  di* 
wtioo  des  sonrdes^muettes  comme  M.  Tabbe  BieuîUot 
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oiBe  étt^sourds-iiiueli»  et  radoriMstration  oede?»!  m- 
terTMir  qu'à  lUrede  propriétaire  et  de  patron  eo  ee  qaî 
cottcemaii  les  ètévesfqe'eileeeBfienrit  é  l'iiael  à  iaolre 
des  deux  ètabKsseiiMits. 

Le  Irsilé  s<nisertl  par  M.  le  Préfet,  à  la  date  do  W  jcn- 
rier  48SS,  laisse  au  directeor  de  l'école  des  garçons, 
toute  sa  liberté  d'aetion  et  ne  le  eonsidére  que  coflume 
ou  eutrepreneor  cbargé  de  pourvoir  aoi  besoins  et  i 
réducatiofi  des  élèves  pour  lesquels  un  prii  de  peusioD 
lui  a  été  alloué.  Il-  est  vrai  que  dans  les  eogagemenH 
réciproquement  eonsemis,  il  n*a  jamais  été  question  des 
sourdes- muettes,  mafs  il  n'est  pas  prèlMble  que  le  dé- 
parlement  ail  eu  rioteotion  de  traiter  différemment  ees 
deux  établissements,  car  it  entretient  dans  Tun  etrautre 
des  élèves  sur  le  même  pied  et  la  commission  de  sur- 
veillance, créée  en  1851  pour  la  maison  des  sourA- 
muets,  a  dû  étendre  son  action  à  celles  des  sourdes- 
muettes,  en  vertu  d'un  arrêté  du  15  janvier  18S7. 

Il  résulte  de  toul  ce  qui  précède  que  si  Tadminislra- 
tion  départementale  n'a  eo  ni  ta  première  idée  des  èta- 
tabiîssenenis  des  sourds-muets,  ni  le  mérite  de  leur  foo* 
dation,  on  doit  cependant  lui  savoir  gré  d'en  avoir 
accepté  eo  partie  la  charge  et  de  les  avoir  soutenus  par 
des  subventions  annuelles  eo  rapport  avec  le  nombre  des 
élèves  indigents  qu'elle  y  entretient. 

Le  département  peol-il  faire  davantage  et  ne  devrait- 
il  pas  adopter  pour  les  deux  institutions  l'unité  de  di- 
rection d'où  résulterait  l'unité  dans  l'enseignement  et 
dans  la  discipline  et  peut*ètre  plus  de  solidilé  dans  l'édo* 
cation  morate  et  proressioofieHedeaélévesPCetteopinioo 
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areocoQtré  des  partisans  aussi  hoDoèles  que  coofainecis 
«t  J6  o*ai  pas  été  b  dernier  à  la  partager;  Qaoi,  me  di^ 
ttis-je,  le  départemenl  conserve  une  diredion  uttiqoe 
pour  l'hospice  de  saint-Jean-raumônier  et  pour  la  mai- 
son de  correction,  dont  Tobjet  est  srdiflérent,  et  dont  la 
popoiatioa  réunie  est  en  moyenne  de  SOO  habitanlSy  et^ 
malgré  les  raisons  déduites  de  Tôconomie,  de  la  facHtCé 
et  de  la  simplicité  dans  la  gestion  et  des  autres  avantages 
qn'oo  pourrait  retirer  de  cette  mesure,  il  ne  soumettrait 
pas  à  un  seul  directeur  deut  établissements  consacrés  à 
an  seul  genre  d'infirmités  et  dont  les  habitants  réunis- 
fonneal  â  peine  un  total  de  80  à  90  personnes  ! 

Le  conseil  général  du  Doubs,  saisi  de  cette  question, 
dans  sa  session  de  1858,  a  écarté  le  projet  de  soumettre 
les  deux  établissements  à  un  seul  directeur  et  il  a  voté 
le  tialii  quo.  Le  conseil  général  a  eu  raison ,  car  au- 
dessus  de  la  question  administrative,  il  y  a  une  question 
fiquité  et»  sous  ce  rapport,  voici  des  faits  dignes  d'être 
pris  en  considération  par  les  administrateurs  qui  auraient 
à  cœor  de  reprendre  plus  tard,  &  nouveau,  le  projet  de 
losion. 

Sour  Routoi  morte  au  mois  d'août  18i{8,  était  fon- 
datrice de  l*cettvre,  rétablissement  des  soordes<»muettes 
était  te  fruit  de  ses  pensées  et  de  son  travail;  c'était 
pour  ainsi  dire  son  bien  et  c'eût  été  une  ingratitude  et 
une  injustice,  que  d'amoipdrir  sa  position  en  la  soumet* 
tant  A  une  direction  étrangère.  L'abbé  Salvan  profes- 
seur à  rînstitution  royale  des  sourds  muets  de  nais- 
saoœ,  dans  un  «eriificat  daté  du  11  août  1819,  parlait 
d'elle  en  ces  ternies  :  •  j'atteste  que  scsur  Rooaet  a 
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anifi  (k^ttis  18  mois  oiâs  le«ôns  atec  une  grande  assi- 
doilé,  intetligeoc^  et  applicaitOD  et  quelle  est  très  ea 
état,  par  les  progrés  qu'elle  i  faiis  dans  Tari  d*îostniire 
les  sourds*  rouetS)  d'être  à  la  tête  d'tio  établisseoieut  de 
ce  genre.  J'atteste  eo  outre  à  MM.  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques qu'elle  s'est  comportée  dans  rinstitutton  avec 
beaucoup  de  modestie  et  de  piété,  et  que  ses  bous  eteat 
pies  OQt  été  irés-utilc»  à  mes  jeaoes  élétes*  » 

L'abbé  Sicard  teuait  le  même  langage;  il  disait  d'elle 
dans  une  pièce  datée  du  19  septembre  1819  :  «  Somit 
Rousot  a  suivi  pei^dant  18  mois  mes  leçons  et  elles 
fait  tant  de  progrés  dans  ce  mode  d'instruire  les  sourds- 
muets,  que  je  la  crois  en  état  d'être  A  la  tête  d'un  éta- 
blissement pareil  à  celui  que  je  dirige  dans  cette  capitale 
de  la  France.  » 

Reste  à  voir  si  sa  mort  a  dégagé  le  département  vis- 
à-vis  d'elle  et  si  celui-^ci  peut  disposer  A  son  gré  de  l'é- 
tablissement ?  En  droit ,  la  chose  n'est  pas  douteuse, 
puisqu'on  vertu  de  l'acte  du  3  juin  1828,  le  départe- 
ment est  devenu  propriétaire  de  l'ensemble  des  immeu- 
bles. (1)  Mais  i  d'autres  points  de  vue  la  mesure  me 


(i)  Le dépirteomit,  à  n^ooiuMéref  cet  aete  qa'ao  pûinldo foe àt 
rintérél  matériel»  a  CaU  dans  eette  tr ansadion  nue  exodleole  afTaire: 
car  d'un  oôté  lœar  Roniot  avait  pa^fé  on  à-eomptede  4,000  Ir.  ivrle 
prix  d'acquisition  et  STait  fait  à  ses  frais  des  agrandissemeols  H 
des  réparatiODS  ;  de  l'anfre,  Tabbé  Breoillot  avait  sa  obtenir,  aott  «a 
argent»  soit  eu  nature,  des  dons  qai  ont  été  religieaseiaenl  «mptoyéi 
à  la  constmclion  du  bStiment  des  sourds-mneU.  Or  nons  avoat  va 
que  le  département  est  devenu  propriétaire  de  l'ensemble  des  i» 
uMoblea  moyennant  une  BOmme  de  10,000  fr.  qui  realaleûC  à  déooa- 
fartaerle  prit  de l'aoeulaltioift primitive. 
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panltrait  prèlnalarée  M  la  métnlmre  d»  iœor  Rootot 
est  encore  trop  Ttte  èêm  rétabfiBseinetit  qu'elle  e  erM 
poar  que  déjà  Ton  ne  (icoDe  aucun  compte  de  ses  titres 
et  de  ses  fœux. 

Son  testament,  daté  du  mois  de  septembre  f  8S4,  ren<* 
ferme  des  passages  qui  font  connaitre  les  préocoepations 
de  cette  boime  religieuse  pour  soo  étaUissemenl  e« 
même  temps  que  son  attachement  aux  pauf  res  et  sa 
piété  five  et  modeste. 

«  J'institue  mon  héritière  uniterseRe  Sœur  M.  G.» 
ma  compagne  et  mon  assistante,  avec  Tobligalion  de  me 
remplacer  dans  rétablissement  où  tout  doit  rester.  (!)  » 

tt  On  tiendra  toujours  des  sourdes- muettes  pauvres 
gratis  dans  rétablissement,  suivant  les  ressources  qu'on 
nra.  On  y  vivra  toujours  dans  la  plus  grande  simpticiié 
sditpour  ThabiHement,  soit  pour  les  meubles,  ainsi  qùè 
pour  la  nourriture  qui,  cependant,  sera  toujours  saine 
et  abondante. 

»  On  me  fera  un  enterrement  tout;  simple  on  n'y  in- 
vitera que  des  personnes  pieuses  qui  prieront  pour  le 
Tvposde  moD  âme.  » 

Je  n'ai  connu  sœur  Rou2ot  que  par  ses  œuvres  et  je 
ae  Gonnais  pas  davantage  son  successeur  :  j'en  ai  donc 
perlé  avec  une  entière  indépendance  et  sans  parti  pris. 
L  opinion  que  j'ai  soutenue  se  justifie  par  le  respect  que 
méritent  les  bienfaiteurs  des  pauvres  et  par  les  encou* 
céments  qu'on  doit  à  ceux  que  la  charité  porte  à  les 

{\)  Le  iMbiUer  apptrtenatt  tout  entier  à  tceor  Boniot. 
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hniler.  Tout  acte  conlratre  aurait  p 
leur  zèle  et  d'affaiblir  leur  dévouem 

Aujourd'hui,  le  département  dé| 
pour  les  deux  établissements  la  somn 
ZyOOO  fr.  sont  affectés  à  des  pensi( 
muets  et  2,000  fr.  à  des  pension 
muettes.  Le  reste  est  dépensé  en  coi 
ment  des  professeurs,  honoraires  di 
tributîon  de  prix  et  d^encouragemei 

La  maison  des  sourdes  muettes 
d'hui  47  élèves,  dont  10  sont  aux  { 
du  Doubs,  5  aux  frais  de  la  ville  d 
la  charge  de  cette  maison,  suivant  le 
Rouzot,  stipulées  dans  le  passage  d 
j'ai  cité  plus  haut.  Celle  des  soui 
25  élèves,  dont  10  sont  aux  frais 
Doubs. 

Indépendamment  des  élèves  du  dé] 
ces  établissements  en  reçoivent  de 
du  Jura  pour  lesquels  on  leur  paif 
consenti  par  ces  départements. 

Pour  faire  admettre  un  élève  s 
aux  frais  du  département  ou  de  la  c 
une  demande  régulière  à  M.  le  Prél 
qui  prononcent  chacun  en  ce  qui  le 


(I)  Ne  sont  paa  compris  daat  cette  sonmi 
Mtimejils,  qai  o'oot  rien  de  fixe. 
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mOTlTCTION  POUK  LES  JBUIHES  AVEUGLB». 

D  n'exisie  A  BesançoD  aucune  institation  de  ee  geore, 
qui  d'ailleurs  n'a  de  raison  d'être  que  dans  les  grands 
centres  de  population.  Mais  depuis  plusieurs  années  le 
Conseil  général  Tote  A  son  budget  la  somme  de  600  Tr. 
pour  faire  face  à  la  bourse  qu'il  entrelient  à  TlnstitutioB 
impériale  des  jeunes  aveugles.  Cette  année  la  bourse 
•  été  affectée  à  la  6lle  d'un  agent  forestier  de  Roulans, 
décédé  à  la  suite  des  fatigues  éprouf  ées  dans  Texercice 
de  ses  fonctions. 


HOSPICES  DES  VlBaLARDB  DE  SAUTT-IEAN    L'aUMÙNIBR. 
A«Mtee  9éBér»l«. 

L'institution  de  l'Aumône  générale,  dont  le  nom  a 
disparu,  mais  dont  l'esprit  et  le  but  se  retrouvent  de 
DOS  jours  dans  d'autres  établissements  analogues,  avait 
pour  but  d'assister,  dans  leurs  familles,  les  pauvres  qui 
pouvaient  encore  travailler,  et  de  mettre  un  terme  à  la 
mendicité.  Tous  les  dimanches  de  l'année,  à  huit  heures 
du  matin,  après  leur  avoir  fait  entendre  la  messe  et  le 
catéchisme  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre,  on  leur  distri- 
buait, dans  la  cour  de  Thdtel  de  ville,  du  pain  et  d'au- 
tres secours  en  rapport  avec  leurs  besoins. 

Les  vieillards  pauvres,  domiciliés  et  établis  dans  la 
commune,  qui  ne  pouvaient  plus  travailler,  étaient 
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logés,  nourris  et  entretenus  dans  Thospice  de  Stint-Jeu 
raumônier. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  fondation  de  eet 
établissement,  mais  il  est  démontré  qu'il  existirft  déjà  aa 
dix-septième  siècle.  Le  nom  d$  Vi$tUard$,  par  lequd 
on  le  désigne  quelquefois,  indique  sa  spécialité,  et  la 
catégorie  des  tieillards  et  des  incurables  entretenus  à 
Saint-Jacques  n'en  est  que  la  continuation. 

Saint-Jean  rAumônier,  dont  le  nom  atait  été  sup- 
primé à  la  révolution,  et  qui ,  depuis  Tannée  i812,  avait 
été  confondu  avec  l'établissement  de  Bellevaux,  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  a  été  de  nouveau  mb  en 
possession  de  son  titre  en  18S6,  mais  il  y  a  cette  difl%- 
rence  entre  l'établissement  des  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles  et  l'établissement  actuel,  que  le  premier 
était  communal  et  que  le  second  a  été  établi  à  titre 
d'hospice  ou  d^astle  départemental.  De  sorte  que  le  vé- 
ritable hospice  de  Saint-Jean  l'Âumtoier  ou  des  vieillarè 
est  à  l'hôpital  Saint-Jacques  et  non  ailleurs,  comme  oo 
en  jugera. 

Fondé  par  les  directeurs  de  l'aumône  générale, 
l'hospice  des  vieillards  et  des  incurables  fut  ouvert  dam 
une  maison  du  Petit-Battant  et  il  y  fut  maintenu  jusqu'au 
mois  de  germinal  an  xii ,  époque  à  laquelle  le  service 
fut  réuni  à  ceux  de  l'hôpital  Saint-Jacques.  Je  ne  pos- 
sède qu'un  seul  fait  relatif  au  nombre  des  pauvres 
qu'on  y  entretenait  au  dix-septième  siècle,  et  il  indique 
KS  hommes  et  67  femmes  ;  en  tout,  120  vieillards  on 
incurables. 

On  conserve  aux  archives  de  l'hôpital  Saint-Jacques, 
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i»  i^giBinê  dm  «atiées  depoît  raBoée  1T3K.  Il  régtlta 
demoherebesque  j'y  ai  fêUe8,qiM  depuis  celle  époque 
jttsqa'à  la  irauelalion  du  ser? iee  à  Saint- Jacques,  c'est- 
à-dire  de  1725  au  I*'  germinai  au  xii,  360  indigente 
vieux  et  incurables  y  ont  été  reçus  :  141  femmes  el 
229  hommes;  soit,  en  moyenne,  4  à  5  pauvres  par 
année.  Le  nombre  de  ceux  qu-oo  y  entretenait  était  en 
moyenne  de  90  pour  les  hommes,  et  de  14  pour  les 
femmes. 

Depuis  le  mois  de  germinal,  an  xii,  jusqu'à  l'année 
1857  on  en  a  reçu  849  :  4S0  femmes  et  399  hommes) 
soit,  en  moyenne,  15  par  année.  Le  nombre  de  ceux 
qu'on  y  a  entretenus  a  été,  en  moyenne,  de  8  à  9  pour 
les  hommes  et  de  13  pour  les  femmes. 

Au  1*'  janvier  1859  on  comptait  33  indigents  entre- 
tenus dans  le  service  des  vieillards  :  19  hommes  et  86 
femmes.  Ce  chiffre,  conforme  aux  prescriptions  d'un 
règlement  arrêté  en  1854  par  la  commission  admiois- 
trative,  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Hommes  incurables,    7    Hommes  vieux.  .  .  12 

Femmes       id.  .  .  12    Femmes  vieilles  .  .  24 
Total.  .  .  .  19  Total.  .  .  .  S6 

On  voit,  d'après  ces  détails,  qu'on  reçoit  aujourd'hui 
plus  de  femmes  que  d'hommes,  ce  qui  était  le  contraire 
avant  l'annexion  des  vieillards  â  Phôpital  Saint-Jacques. 

Les  vieillards  et  les  incurables  possèdent  des  proprié- 
tés et  des  revenus  propres  qui  ne  peuvent  être  affectés  à 
aucune  autre  catégorie  d'indigents,  de  sorte  que,  avec 
une  administration  unique,  il  existe  pour  eux  une  compta- 
bilité distincte  et  un  budget  séparé. 
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Panni  les  reBsources  de  cet  hospice,  il  faot  citer  ém 
feodatioDS  particQlières  daes  à  la  généroaité  de  plosieait 
Bisontins.  Les  quatre  dernières  d'entre  elles,  qui  n'oot 
qoe  quelques  années  de  date,  y  ont  ajouté  onze  lits  non- 
féaux  et  la  fondation  Pai^uey  (*),-qui  a  été  faite  m 
1840,  en  a  assuré  sept  pour  sa  part. 

Pour  être  admis  è  rhospice  des  vieillards,  les  paanv 
doivent  présenter  trois  conditions  essentielles  :  !•  o'ayoir 
aucun  parent  en  étal  de  leur  venir  en  aide^  2*  être  yeab 
ou  célibaUires-,  5«  être  nés  à  Besançon,  oo  habiter  h 
ooromune  depuis  au  moins  vingt  ans. 

Les  mêmes  conditions,  moins  celle  de  Tâge,  sont  exi- 
gées des  infirmes  ou  des  malades  qui  sollicitent  leur 
entrée  aux  incurables.  Les  postulants  doivent  adresser, 
par  écrit,  une  demandée  la  commission  administratire 
des  hospices  réunis  qui  décide* 


HOSPICE  DES  PETITES- SCBURS-DES-PàUVRES. 

La  philanthropie,  dans  la  conception  et  la  réalisalioa 
de  ses  desseins,  f'appuie  sur  les  combinaisons  du  calcul; 
elle  considère  les  intérêts  personnels,  suppute  les  îa- 
fluences  el  se  décide  quand  elle  a  gagné  à  sa  cause  tous 
ceux  qui  peuvent  la  servir. 


(I)  M.  Pargoey,  ancien  officier  de  caralerie,  a  fait  en  outre  à  la 
ville  d'autres  dons  importants  :  Tan  d'enx  charge  l'hôpital  de  distri- 
huer  aux  pauvres  chaque  année,  à  l'annifertaire  de  sa  mort,  ISO 
miches  de  pain  de  5  kilogranraiea  chaciwe. 
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La  charité  ne  procède  pas  amsi  :  Saint- ViDeênt  dé 
Paal,  Tiremeot  touché  de  compasrioD  à  la  foe  des  en-< 
fanls  qae  le  libertioage  et  la  misère  exposaient  aux  porter 
des  églises  et  dans  les  places  publiques,  conçoit  le  projet 
de  remédier  A  an  si  grand  mai.  Il  intéresse  à  cette  pieuse 
ambitioD  les  dames  de  charité;  il  entretient  leur  ardeur 
par  des  conseils  et  des  prédications,  accroît  leurs  res- 
soorces  par  ses  démarches  et  ses  quêtes,  et  lorsqu'il  voit 
leur  conGance  ébranlée,  d'un  côté  par  la  muKîtude  des 
enfanls  abandonnés,  de  Tautre  par  Texiguité  des  moyens  y 
qoaod  il  voit  leur  courage  vaincu  par  Ténormité  des 
eharges,  il  convoque  toutes  les  dames  de  charité  de  Paris, 
et  plein  d'émotion,  il  leur  tient  ce  langage  touchant  que 
loos  ses  biographes  ont  reproduit  : 

«  Or  sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous 
ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants; 
maioteDanl  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains  : 
Rs  vivront  si  tous  continuez  d'en  prendre  un  charitable 
seia,  et,  au  contraire,  ils  mourront  et  périront  infailli-* 
blemeol  si  vous  les  abandonnez.....  Cessez  d'être  leurs 
mères. pour  devenir  à  présent  leurs  juges;  il  est  temps 
de  prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voudrez 
plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Je  m'en  vais  prendre 
les  voix  et  les  suffrages.  » 

L'assemblée  ne  répond  que  par  des  larmes  ;  la  charité' 
fait  UD  suprême  et  décisif  effort,  et  l'hospice  des  enfants 
trouvés  est  fondé. 

Il  }  a  bientôt  vingt  ans,  deux  jeunes  ouvrières  de 
Saint-Servan,  petite  ville  de  Bretagne  située  sur  les  bords 
de  la  Manche,  poussées  par  l'amour  de  Dieu  et  par  une 
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vocatioo  irrésistible»  se  préparaient  à  la  vie  religieiise 
par  la  prière  et  les  sacrifices.  Uq  prêtre,  leur  coofidast 
et  leur  directeor,  Youlaot  leur  inspirer  le  goût  de  toolai 
les  vertus,  leur  recommandait  surtout  la  douceur  et  b 
bopté  envers  les  pauvres  vieillards  infirmes  et  OMlades, 
et  pour  les  mettre  à  Tépreuve  il  leur  conseilla  de  prendre 
soin  d*iine  vieille  aveugle  de  leur  voisinage. 

Si  le  mal  est  contagieux ,  le  bien  se  communique  éga- 
lement quelquefois.  La  Providence  mit  sur  le  chemin 
des  deui  jeunes  filles  une  ancienne  servante,  Jeanne 
Jugan,  mûrie  par  l^e  et  dont  feipérience  était  néces- 
saire pour  mener  à  bien  Tentreprise  dont  elles  étwat 
loin  de  se  croire  les  instruments. 

Saint'Servan  n'avait  point  d'hospice,  et  beaucoup  de 
vieilles  femmes  que  les  sinistres  de  la  mer  avaient  laisséei 
veuves,  n'avaient  d'autres  ressources  que  les  aumônes 
qu'elles  allaient  solliciter.  Après  quelques  mois  d'essais 
et  de  t&tonnements,  ces  trois  pauvres  fiUes  recueilleat 
douie  vieilles  des  plus  misérables,  et  pour  leur  épargne^ 
ravilissemeot  de  la  mendicité,  elles  se  font  roendianles 
elles-mêmes  pour  les  nourrir,  mettant  le  sceau,  par  œ 
dernier  degré  d  humiliation,  à  ces  sacrifices  admirables 
et  à  ces.  dévoûments  touchants  qui  allaient  enfanter  des 
prodiges.  L'hospice xles  Petileê-Sœurs  dei  pauvres  éiàii 
fondé. 

Cette  institution  s'est  fait  rapidement  connaître  ea 
France,  et  il  n'y  a  guère  de  grandes  villes  qui  ne  pos- 
sèdent aujourd'hui  une  maison  de  ce  nom. 

Celle  de  Besancon  date  du  mois  de  novembre  1849. 
Une  pieuse  personne  dont  la  haute  vertu  s'offenserait  de 
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Dot  éloges^  H^a  Jottol  n'afait  pu  lire,  sans  enèlre  pro- 
roadëmeoi  émue,  le  réeît  des  miraeles  de  charilé  opèrte 
par  le$  jtHiin  $œur$  ie$  pauiMr^s,  Ces  hambles  fillea 
n'apportent  pas  de  dot,  elles  oe  demandent  pour  elles- 
mêmes  ni  nourriture,  ni  entretien  \  qu'on  leur  fournisse 
un  asile,  Yoilà  tout  ce  qu'il  faut  à  leur  industrieuse  acti- 
vité. La  pieuse  demoiselle,  s'inspirant  des  conseils  de 
M.  Tabbé  Guerrin,  vicaire  général  du  diocèse  de  Besan- 
con, imagina  d'appeler  et  d'installer  ces  noufelles  sér- 
iantes des  panTres  dans  sa  propre  demeure.  Elle  leur 
en  céda  la  moitié  en  don  gratuit ,  leur  vendit  le  reste 
plus  tard  et  ne  s'y  réserva ,  pour  elle-même,  qu'un  fort 
modeste  appartement. 

Là  commença  l'c&uvre  dont  nous  sommes  chaque  jour 
les  témoins  et  les  admirateurs.  La  ville  accueillit  les  re«> 
ligieuses  avec  un  respectueux  empressement  mêlé  de 
quelque  étonnement  et  de  quelque  curiosité.  La  première 
lois  qu'elles  allèrent  visiter  Ugr.  l'archevêque,  l'éminent 
prélat  les  bénit,  leur  ouvrit  sa  bourse  et  partagea  avec 
eDés  le  peu  qu'elle  contenait.  Depuis  ce  jour  rien  n'a 
manqué  aux  Petites-Sœurs  des  pauvres.  Chaque  matin 
elles  vont  quêter  dans  les  maisons  et  dans  les  marcbéa 
08  qui  est  nécessaire  aux  besoins  du  jour  \  chaque  soir 
les  provisions  sont  épuisées,  mais  il  reste  pour  le  lende* 
main  l'espérance  des  religieuses  et  la  charité  du  peuple  ^ 
et  depuis  dix  ans  celle  espérance  renaît  ctiaque  soir,  et 
chaque  matin  celle  charilé  se  soutient,  se  renouvelle, 
lait  des  prodiges.  Par  un  singulier  privilège,  jamais  lea 
Sœurs  des  pauvres  n'ont  recueilli  dans  leur  quête  ni  in- 
jures ni  propos  grossiers.  On  leur  donne  partout  et 
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partoat  de  bon  cœur.  Il  est  vrai  qu'elles  demaod 
peu  et)  apparence.  Dans  les  maisons  particoii 
resles  du  dtner  ou  du  souper,  le  pain  oublié,  le 
au  rebut,  les  fruits  qui  commenceiît  à  se  gâter, 
TÎsions  deyenues  inutiles  au  bout  de  la  saison 
marchés  et  les  places,  les  objets  qu'on  ne  poui 
yendro,  les  tiandes  et  les  poissons  sans  amaleuj 
mot  tout  ce  qui  n'intéresse  plus  la  spéculatioi 
une  charité  ingénieuse  peut  faire  encore  son  pi 

J'ai  parlé  de  l'empressement  avec  lequel  on 
à  Besançon  l'institution  des  Petites*S<Burs  des 
qu'il  me  soit  permis  d'en  dter  ici  quelques  ei 

A  peine  la  maison  est-elle  ouverte,  qu'un  bi 
inconnu  lui  porte  un  bon  de  âSOkilogr.  de  pi 
le  même  temps  une  dame  envoie  des  chemises,  i 
des  draps ,  des  vêtements  ;  mais,  nous  l'avons 
cette  maison  merveilleuse  tout  se  consomme,  t 
lise  au  jour  le  jour.  Pendant  le  premier  hiver  ( 
son  installation ,  on  reçoit  une  pauvre  femme  d 
tout  et  dont  les  vêtements  usés,  sales  et  infect* 
valent  plus  être  portés  dans  un  asile  pauvre  ma 
et  bien  tenu.  Une  des  petites  sœurs  se  met  à  Y 
va  quêter  des  vêtements.  Vite  une  dame  sa 
besoin  du  jour,  et  pour  l'avenir  elle  convie  se 
une  bonne  œuvre  qu'elle  médite.  Elle  ouvre  i 
de  bienfaisance  qui  dure  encore,  et  là,  dans  le 
soirées  d'hiver  que  tant  de  dames  consacrent  â 
versations  frivoles,  ce  comité  confectionne  d] 
des  vêtements  qui  sont  une  des  ressources  les 
cieuses  de  l'œuvre. 
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Dnêoufriére,  qui  partage  sa  vie  entre  le  travail  et  les 
iNMiiies-cMivres,  veut  aussi  foornir  sa  part  à  t'bospice 
Daissant.  Pùor  eda  elle  organise  une  loterie  qui  proAoit 
SOO  fraacs,  et  avee  cette  somme  elle  achète  des  étoffes  ; 
lidtê  de  ses  amies  elle  les  confeetionoe,  et  dans  la  dis^ 
tribolioo  qu'elle  es  fait ,  sosurs  et  vieillards  reçoÎTeat 
leor  part. 

Le  vestiaire  des  religieuses  n'est  pas  mieux  fourni 
^  celui  des  pauvres.  Il  fut  un  temps  où  les  petites^ 
sœurs,  rentrant  bien  mouillées  de  leurs  quêtes  journa-r 
lières,  n'y  trouvaient  pas  même  des  bas  de  rechange. 
Ud  colonel  d^artiilerie  l'apprend,  et  aussitôt  il  envoie 
400  fr.  pour  faire  cesser  cette  privation.  Une  bonne 
(Mvre  ne  reste  jamais  sans  récompense  ]  ce  brave  mili- 
Uire  était  alors»  comme  tant  d'autres,  fort  indifférent  en 
matière  religieuse  :  depuis  il  est  devenu  un  fervent 
chrétien. 

Aujourd'hui  la  maison  compte  un  certain  nombre  de 
bienhiteurs  qai  lui  servent  une  sorte  de  rente  à  époques 
Sxcs.  Il  y  a  ainsi  des  abonnements  à  quinzaine,  à  un , 
trob  ou  six  mois  ;  il  y  a  enfin  des  souscriptions  an-* 
ooeiles. 

'Ainsi  vit,  au  jour  le  jour,  depuis  dix  ans,  sans  souci 
du  lendemain,  et  cependant  sans  subsistance  suffisam- 
méat  assurée,  une  maison  qui  compte  80  vieillards, 
poorvtts  de  tout  ce  qui  peut  prolonger  et  améliorer 
l'eiisteace.  Les  restes  recueillis  par  les  soours  des  pau  * 
vres  sont  accommodés  en  des  repas  oé  rien  ne  manque, 
iH  Tabondaiice,  ni  même  la  qualité.  Il  est  prescrit  à  ces 
booms  religieuse»  de  ne  se  nourrir  elles-mêmes  que  de 
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ce  qui  reste  «près  les 
observent  ee  point  avec 
frent  plutôt  la  faim  qiu 

Ceux  qui  connaisseï 
vieillards  comprendroi 
dans  cet  hospice  tant  < 
si  diOérents ,  parfois  s 
pauvres  montraient  qi 
aèrent  d'y  entrer,  pr 
liberté  à  la  tranquilli 
spective. 

Mais  les  préventions 
que  le  nombre  des'pla 
temps  avant  qu'elles 
elles  soient  affectées 
commune^  les  vieillar 
sans  pain,  obtiennent 

Siir  295  vieillards  i\ 
tion  (196  femmes  et  I 
à  Besançon  -,  la  plopar 
un  temps  phis  ou  moi 
d'entre  eux  arrivaient 

L'établisseoiOBt  se  di 
née  aux  femmes  contie 
hommes  n'en  contient 
soient  divisés,  il  y  a  p< 
peuvent  sortir  à  des  joi 
ont  des  cours  et  des  sali 
dre  le  plus  parfait.  L 
jouent  aux  cartes ,  s'( 
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meauiserie,  B^eolretienoeot  ensemble,  et  les  femmes  va- 
qoeDt  eocore  aux  travaux  de  leur  sexe,  dans  une  mesure 
proportionuée  à  leurs  forces. 

Eu  terminant  celle  esquisse  que  Tadmiralioii  m'a 
dictée,  une  réflexion  vient  à  mon  esprit. 

Quand  |on  songe  que  les  ressources  découvertes  par 
la  charité  des  scMirs  des  pauvres  étaient  perdues  avant 
elles,  on  ne  saurait  trop  admirer  cette  institution  si  rno** 
desle,  si  grande  et  si  belle.  Il  y  a  dans  ce  fait  quelque 
chose  de  si  providentiel  et  de  si  chrétien,  qu'on  peut  le 
regarder  comme  un  des  signes  les  plus  éclatants  de  la 
charité  de  notre  siède  el  de  Tempire  reconquis  lenteu 
ment,  mais  sûrement,  par  les  idées  religieuses  au  mUieu 
de  la  société  moderne. 

L'hospice  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres  étant  un 
établissement  privé,  toutes  les  demandes  d'admission 
doivent  être  adressées  à  la  bùnne  mère^  autrement  dite 
la  supérieure,  qui  prononce  (1). 


(I)  Ce  travail  aéra  cootimié  dans  le  procbaiD  balletla. 
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ELECTIONS 


A  rissue  de  la  séance  publiqQ< 
retirée  dans  ses  bureaux  pour  pro< 
nommé  : 

PrésidefU  anm 
M.  Tripard,  Avocat  à  la  Cour  i 

Viee^Prétidei^ 
M.  le  vicomte  Chifflet. 
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DIRBGTBUR8  ACÂDinCIlNS-Nis» 

*ç,.  rABCHETÊQiTE  de  BesaoçoD. 
M.  le  Général  Cohmanbant  la  7'  division  militaire. 
H.  le  Premier  PRismEiiT  de  la  Cour  impériale/ 
H.  le  Préfet  dn  département  du  Douba. 

ACABimClBN-NÉ. 

H.  le  Maire  de  la  Tille  de  Besançon. 

«  ACADÉMICIENS  HONORAIRES. 

Ueasieors 

Beaupré,  Conseiller  à  la  Cour  mpëriale  de  Nancy 
(déeembre  4855). 

Bbkroter,  ^,  ancien  Recteur;  àBresson,  près  de  Gre- 
noble (joillet  1814). 

Biuo  (le  Docteor),  Médecin  ;  à  Paris  (janyier  1848). 

BiARC,#,  Procureur  général;  à  Colmar  (août  1850). 

BouBQUEHBT  (le  baroude),  C  ^,  ambassadeur  à  Vienne, 
(mailSSe). 

Bvssoif  (l'Abbé),  ancien  Secrétaire  général  du  Ministère 
des  affaires  ecclésiastiques-,  à  Besançon  (juillet  1845). 
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Carbon»  0  ^,  a 

saoçon;  à  Par 
Carpsntier,  $y 

Maire  de  ia  vi 
Delesse,  ^»  In 

1848). 
Dbtillb,  ^,  Pr< 

(août  1845). 
Dât»  Inspecteur 
De  Moustibr  (le 

lentiaire  A  Ber 
Desroziers,  ^j 

(janvier  1858) 

DONEY(M»r),*,: 

Fargbaud,  ancie 
Léonard  (Haut 

Flourers,  0$f,I 
sciences,  men 
(janvier  1841] 

Gattrez  (l'Abbé 
de  Limoges  (ja 

Gbrbet  (M«r),  ^ 
1844). 

GOUREÀU,  0$, 

(août  1833). 
Ck>ussET  (S.  E. 
Reims,  Sénalei 

GUERRIN  (M^r),  E 

GtJizot,  G  C  ^, 
Paris  (décerabr 
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r,  9  »  Ingénieur  m  chef  des  PcmU  et  Chtas- 

sées;  à  Limoges  (août  1840). 
Lacbah  (l'ibbè  Pierre  ds),  Ciere  Dationsl  ;  à  Rome 

(jsnfier  18«^2)« 
LuuftTnB  (àlpkoBse  m),  0  ff ,  membre  de  T Académie 

fraeçaise,  eie.;  à  Paris  (mai  1854). 
LsTAiTM»  G  4^f  Colonel  honoraire  do  génie;  à  Paris^ 

(noterobre  1886). 
lAenwcoOB  (Elafiee  ns),  H ,  ancien  Pair  de  France  \  k 

Krasue-letChâtean  (Bante-Saône)  (décembre  183^). 
KAirm  (le  Baron),  #»  anc.  Dépoté;  à  Gray  (août  1836). 
XsTaomiBT  nE  St.-Makc,  C  $ ,  ancien  Conseiller  à  la 

Cour  de  cassation  ;  A  Aix  (août  183S). 
MicAQD,  1^,  ancien  Maire  de  Besançon. 
MoKTALEiiBfiRT  (le  Comto  de)»  membre  du  Corps  lé- 

gîslalif,  de  r Académie  française^  ft  Paris  (janv.  1840). 
PntiH  (J.-B.),  Ayocat;  A  Loos4e-Saunîer(août  1852). 
PnRon,  ^,  Seerétmirê perpétuel honor.; hPms  (août 

1858). 
Peuoff»  $,    Professeur  de  physique,  Doyen  de  la 

FseoUé  des  sciences  (août  1845). 
PovjocLAT,  Homme  de  lettres  ;  à  Passy,  prés  de  Paris 

(décembre  1835). 
TenuRom,  6  O «•  Sénateur  (50 novembre  1848). 

ACàoiMlC&HS  TITUIkAIlIBS  OU    BiSIDANTS. 

Measieart 
Dftoc,  t^^  GonseiHer  honoraire  à  k  Coor  impérieiet. 

Aoysn  de  la  Compagnie  (décembre  1805). 
Wbiss,  0 <!^ ,  Bib6oi|b6e«ire de hi  viNe>  membre. e^rres-^ 
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(août  4808). 
ViAHcm  9  Seerëtaîre 

Floraux  (août  Ifl 
Marrotte,  Arebite 

CoEAmiss.  d'aoiû; 
Saint-Iuah  (le  Bar< 

gèDërai  (  jaoyier  \ 
PÉaBNiiÈs»    ^,  Pi 

DoyeD  de  la  Face 

(janvier  18S9). 
Pàrandier,  0$,  In 

sëes(fëTrier  183! 
BocRGOify  ^»  Prési 

Trésorier  delà  C 
HuART,  0  $,  anciei 
Lancrenon,  Peintn 

(avril  la'SS). 
Brbtillot  (Léon)» 

(novembre  1855) 
RuBLLBT  (rAbbè),  C 

Françoitt-Xavier  ( 
Jobard,  ^ ,  ancien 

përiale  (janvier  1 
PowçoT,  ^.  0  ^, 

membre  de  l'Acad 

CLBRe(£d.),   49».  P 

vier  1857). 
Vaoloiubii  (  leGomte 


Digitized  by 


Google 


~  175  ~ 

HtKnMf  4^,  Maîm  de  ia  THIe  de  Besmiçoa»  meni^ 

da  Conseil  général  (  août  1S37). 
Daktois  (l*Abbè),  Vieaire  général  (aoéi  1840). 
TiLURSt  4^,  Direclear  et  Proresaear  à  l'Ecole  prépara- 
toire de  médeeine  (  janyier  1 844). 
DfftaiftT  (AQgQsIe),  <f^.  Président  à  ia  Gour  impériale 

(août  1841). 
ToetRiBE ,  Professeur  à  TEcok  de  médeciae  (aoét 

1844). 
TwA»,  AYooai  à  la  Goar  impériale  (aoôl  1844). 
Clbrc  (Ed.),  aDcieo  Notaire  (janvier  1847). 
Gaimn  (Ch.),  Professeur  d*hisloire  naturelle  à  la  Fa- 

colté  des  sciences  (janvier  1847). 
RsnuDiy-DDCRRDX,  #,  Professeur  A  TEeole  d*artillerie 

(août  1847). 
BMOv(rAbbé),  Supérieur  do  collège  de  Saioi-François 

Xavier  (août  1847). 
LoissAv,  4^,  Procureur  général  (novembre  1848). 
BoRRiT  (Simon)»  4^,  Docteur  en  médeeine.  Professeur 

d'agrieuliore  (aoAi  1849). 
GeoTAw  (Aleiandre),  Bibliolbécaire  honoraire  (août 

1849). 
SiiHT-Jein  (Alexandre  m)  (août  1855). 

ASSOCIAS  RisiDARTS 

Mesaioars 
VoiuBBaT  (Just),  Juge  au  Tribunal  de  première  iostaoce 

de  Besançon,  Secrétaire  adjoint  (août  18S3). 
CeQUARù,  Professeur  de  minéralogie  et  dé  géologie  A  la 

Faculté  des  sciences  (janvier  1854). 
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CuBftc  M  iiAHWBsaK,  AtomI  à  là   Cour.  impèfUe 

(jaoTÎer  18S5). 
Chjflet  {le  Vicomte),  (janvier  185S). 
Druhbii»  Doctear  ea  mëdecioe  (jaoTier  18Si5). 
Martin,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecioe  (aoài  18SQ. 
Laurkhs  (Paul),  Cbef  de  dÎTisioo  è  la  prëfecliire  {aoll 

1855). 
ÂLViSET,  avocat  général  (août  1857). 
Terrier  de  LorÀt  (août  1857). 
Delacroix,  Arcbitecie  de  la  ville  (janvier  1858). 

Associas  CORRESPONDANTS, 
Nés  dans  le  ci-derant  coBUé  de  Bourgogne  (f  ). . 

Messieurs 
GoTÉTANT,  ^9  Docteur  en  médecine,  membre  de  hSo- 

ciétë  des  Géorgipbiles  de  Florence;  à  Lyon  (février 

1809). 
D.  MoNNiBR,  Correspondant  de  la  Société  impéfiate 

des  antiquaires  de  France,  membre  de  la  Soeiélé 

d'émulation  du  Jura;  À  Domblans  (jantier  1897). 
Hugo  (Victor),  0  $,  de  T Académie  française,  etc. 

(août  1827). 
CoiLLOT ,  Doct.  en  médecine;  àHontbozon(aoûtl8S7). 
PouiLLET,  0  $ ,  membre  de  l'Académie  des  scieoees; 

à  Paris  (août  1837). 
Dalloz,  0  $,  ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation  ^  i 

Paris  (août  18%). 


(0  Une  d^ibëration  du  5  juillet  1854  a  fixé  )t  quaranU 
le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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pAUTHiEft,  OrieDtaliste;  À  Paris  (août  1831  ). 

YiOLET  d'Épagnt,  Homme  de  lettres;  à  Paris  (fë- 

frîcr  1832). 
CuviEit  (Gh.),  Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Strasbourg  ( février  1832). 
Bbsson  ,  Statuaire»  Directeur  de  l'Ecole  de  dessin;  à 

Dole  (août  1833). 
Beoqu£  (Adrien),  Receyeur  principal  des  douanes;  à 

Agde  (Hérault)  (janvier  1834). 
Gdidre  d£  Hauct,  Employé  de  l'Administration  générale 

des  postes;  à  Paris  (janvier  1834). 
LA0M1KR,  Littérateur;  à  Yesoul  (août  1834). 
Magrin  (Charles) ,  0  $  ,  membre  de  l'Académie  des 

inscriptions  y  Conservateur  de  la  Bibliothèque  im- 
périale^ â  Paris  (janvier  1839). 
X.  Harhieb,  O  $ ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 

Sainte^neviéve -,  â  Paris  (août  1839). 
LtLQT,  0$»  membre  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut 

(Académie  des  sciences  morales) ,  Médecin  en  chef  de 

la  Salpétrière;  à  Paris  (août  1839). 
TissoT ,  #,  Professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de 

Dijon  (août  1842). 
Booasoii  DB  Mairbt,  ancien  Professeur  de  rhétorique  ; 

àArbois(août  1842). 
Paître  d'Esnaus,  Docteur-'Hédecin  ;  à  Baume  (août 

1842). 
RiCHARB  (l'Abbé) ,  Correspondant  historique  du  Hinis- 

térede  l'instruclion  publique»  Curée  Dambelin  (Doubs) 

(août  1842). 


Digitized  by 


Google 


—  178  — 

CouRNOTt  0  9f  Recleur  de  rAcadémie;  à  Di|oD(ioM 
18«). 

Harquisbt  (Armand),  O^i^,  ancien  Sous-Préfet ^  à  Fon- 
taine lex-Luxeuil  (Haate-Saône)  (janvier  1844). 

Wbt  (Francis)»  Cf,  Inspectear général  des  Architesde 
l'Empire;  à  Paris  (août  1845). 

CmcouRT  (le  Comte  Albert  de)»  Homme  de  leitm;  à 
Paris  (janvier  1846). 

RoNCHAUD  (Louis  be),  Littérateur;  à  Saiot-Lapicia 
(novembre  1848). 

RidiARD-BAmMiYt  Mettre  es  Jeux-Floraui,  Professeur 
an  Ijcée  de  Dijon  (août  1849). 

GAtHR(Ms),  Prolonotaire  apostolique,  Vicaire  gèoèril 
honoraire  du  diocèse  de  Reims;  à  Paris  (août  18S0). 

Rbveechon»  #,  ancien  Mattre  des  requêtes  au  Conseil 
d'Ëtal-,  à  Paris  (janvier  1851). 

Baethélbmt  de  Bbauregard  (l'Abbé  J.),  Chanoioe  ho- 
noraire de  Reims  et  de  Périgueui,  Vicaire  de  Saint- 
Denis-du-St-Sacrement  ;  à  Pari<;  (janvier  1851). 

Bigandet  (Mgr),  vicaire  apostolique  dans  la  BiriMoie 
(janvier  1853). 

Vieille  (Jules),  ^  Mettre  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure  (août  1853). 

JoLiBOis,  Curé  de  Trévoux  (janvier  1855). 

Pallu,  bibliothécaire;  à  Dole  (janvier  1855). 

LoNCHAHP,  avocat;  à  Vesoul  (août  1855). 

Bebgebbt  ,  Docteur  en  médecine ,  membre  du  Conseil 
général  du  Jura;  à  Arbois  (août  1856). 

Gatin  (l'Abbé),  correspondant  do  Ministre  de  rinstruc- 
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Uon  pnbtiqoe  pour  les  travaux  hiaioriqttes ,    Ciftré 

d*Hériconrl  (Haotc-SaAoe)  (aoàt  1856). 
Gaspabb  de  Gignt,  docteor-médecto  (janvier  1857). 
PrriT,  stalaaire  à  Paris  (août  1857). 
JiAHmT,  Conseiller  h  la  Coor  impériale  de  Besdofoo 

(janvier  1858). 
Ed  GtBNiKm,  liltéralf or  k  Baoïnr-lea  Dannes  (janvier 

1858). 

AMOGlis  COIRSSPONDANTS, 

Néi  hors  de  la  province  de  Francbe-^Coflatë  (<). 

Messieurs 
CivuLE,  ^ ,  Docleuren  médecine  ;  à  Paris  (août  1823). 
Tatlor  (le  Baron),  >{(  0$,  Littérateur;  à  Paris  (aodt 

1825), 
Cailleux  (de),  ^  0  ^,  ancien  Directeur  général  des 

Musées;  à  Paris  (août  1837). 
Piucâim,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

(aoûl  1833). 
Mattbr,  O  ^9  ancien  Inspecteur  général  de  TUniver- 

sité;  à  Strasbourg  (janvier  1834). 
Nadavlt-Boppoii,  0  ^,  Chef  de  division  au  Ministère 

des  travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  ;  à  Paris  (août  1834). 
Tin&EiA,  0^9  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  membre 

do  Conseil  général  de  la  Haute-Saône;  à  Paris  (août 

1834). 


(0  Une  dëUbàration  du  5  juillet  iSM  a  û%é  \  vingt  le 
neodire  des  aMociës  de  cet  ordre. 
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CAITHOlfT  (db),  0  Hf , 

quaires  de  NormaiK 
RBiifAui),  O  $,  meml 

la  Bibliothèque  imf 
DuBECx,  ^,  Gonser 

riale  ;  à  Paris  (aoû 
Paotet(  Jules),  Sous- 
Leglat,  #,  CoDser? 

Lille  (août  1844). 
Mallard-,  Archëologi 

de  DijoD  (août  184 
GreppO  (l'Abbé),  Vie 
Chéi«ier  (de),  0  ^, 

Ministère  de  la  guei 
Braun,  ^,  Président 

Directoire  de  TEgli 

ancien  Conseiller 

(août  1849). 
Stiéyen ARD,  Doyen  d 

(août  1850). 
FoRSTER,  #,  membre 

arts)  (août  1853). 
FoissET,  conseiller  à 

1857). 
QuiCHERAT,  professeu 

(août  1857). 
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ASSOCIÉS   ÉTR  ANGERS   (f). 

lurs 

ssear  d'histoire;  à  Genève  (mai  1807). 
kRAz  (le  Baron  de),  Correspondant  de  TAca- 
lie  de  Tarin;  à  Lausanne  (mai  1839). 
bbè) ,  Seeréiatre  perpétuel  de  l'Académie 
gcienees;  h  Turin  (  mars  i84i  ). 
y  Direeteor  général  des  Arefaives  des  Pays* 
ixeiles  (mars  i84l). 
listorieo;  &  Lausanne  (mars  i%Ai  ). 
MU  Kecteor  de  l'Unifersilè  de  Lausanne; 
ars  1841). 

orien;  à  New- York  (E  .-Unis)  (mars  1 841  )V 
luKSTHRSE  (G.)  t  ancien  Chef  du  cabinet 
Hollande,  membre  du  Conseil  d'Etat;  A 
août  1845). 

f  inistre  è  Turin  (août  1847). 
er  d'artillerie;  A  Bruxelles  (août  1850). 
r.  au  collège  de  Porrentruy  (janvier  1855). 
ixandre);  A  Milan  (août  185K). 

«e  a  été  iostituée  par  une  délibération  du  11  ma» 


13 
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À    DâCBMIBM 

L'Académie,  dans  sa  séa 
1859,  décernera  les  prix  sur 

Prix  d'bistoirb.—  Méda 
Mémoire  historique  sUr  une 
têiiu,  une  Abbaye,  un  Chapi 
bliêsement  public  de  la  prot 
flilh$  de  Dole,  Gray,  Moni\ 
lier,  Omane,  Salins,  Veiot 
de  MenÈfaueon^  de  Saint  k 
aUayeê  ei  prieurée  de  Baun 
Biiu^  ChêrKeu,  Fawrney,  l 
du  Mont' Sainte»  Marie^  di 
Rois,  de  Marteau  tl  de  l 
l'Académie  a  des  renaeignen 
particulièrement  Tattention 
ciennes  églises  de  la  provtoe 

Les  biographies  sont  exclu 

Prix  d'éloquence.  —  h 
Eloge  de  Perreeiot, 

Prix  de  Poésie.  —  Méd 
demie  n'impose  aux  concurr 
seulement  que  celui  qu'ils 
quelque  côté  à  l'histoire  ou 
toises.  Elle  les  laisse  libres 
forme  qui  leur  paraîtront  pr 
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Pkix  d'égohomie  POLitiQUE. — Méilailie  de  300  francs, 
—fit  rkarloferie  en  Praneke-ÇomU ;,  9<W  histoire,  son 
iofluenee  et  son  avenir. 

Les  coneurrents  ne  signeront  point  leurs  oanages-, 
ib  j  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise , 
qa'ib  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adreasés,  fr^n^i  de  port,  mu 
Secréimire  perpétuel  de  tÀeadémie,  ayant  le  1^  juin. 

Les  manuscrits,  plans  et  ëessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  les  archives  de  rAcadémie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte-,  aeulement  les  au- 
teurs, en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  A  les 
hire  transcrire. 
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TABLE  DES  MATIÈRES. 


Séance  au  23  août  i858. 

XXiflcoura  de  M.  le  président 

Rapport  sur  le  concours  d'élo(|ueiice ,  par  M. 

Darlois , 

Poésies,  par  M.  Alexandre  de  Saint-Juan 

Rapport  3ur  le  concours  d'histoire,  par  M.  le  pré 

Clerc 

Les  tuinulus  d'Alaise,  de  Gadmène  et  d'Amance 

M.  Just  Vuilleret 

Poésies,  par  M.  Ed*  Grenier,  de  Baume 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Vii 
Rapport  sur  le  concours  d'économie  politique 

M.  Edouard  Clerc,  ancien  notaire 

Pièces  de  vers ,  par  M.  Viancin 

Epigrammes,  par  le  baron  Charles  de  Saint-Joi 
De  rindigence  et  de  la  bienfaisance  dans  la  vi 

Besançon,  par  le  docteur  Druhen  aîné,  profefl 

TEcoIe  de  médecine 

Elections 

Liste  académique 

Programme  des  prix 

FIN, 


Besançon.^  Doditus  et  C",  înip.  de  rAcadémle,  Gi 
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ERRATUM. 

Page  36,  au  bas  : 

Les  Doms  des  lauréats  du  concours  d'histoire  ont  é(é 
omis,  et  doivent  être  rétablis  comme  il  suit  : 

L'auteur  du  mémoire  n""  1  wrVÀUaye  dês  Trois  Raii, 
jugé  digne  d'une  mention  honorable  avec  une  médaille 
de  SOO  Tr.,  est  M.  Tabbé  Brultez,  curé  de  Sénargent. 

L'auteur  du  mémoire  n"*  3,  qui  a  également  obtenu 
une  mention  honorable  arec  une  médaille  de  100  fr. ,  est 
M.  Charles  Derosne,  de  Besançon. 
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IGADÉMIE 

BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
K  BESANÇON. 

■e  da  %9  Janvier   I969. 


ADillE  A  VOTÉ  l/IIPRESSIOH. 


SMi(C(DI, 


'9 

,    IMPRIMEURS   DR    L'ACABÉMIK 

Or»o de-Rue,    49 

tsco 
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ACADÉMIE 


DIS 


RS,  KLLES-LETTIES  ET  AITS 

DE  BESANÇON. 


VCB  PVBUQUB  DU  29  JANVIBR  1859. 


Mii»itaMd:l.nVlU. 


ISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

mz  la  Msîeiiee,  fous  la  cultiTet  et  tous  teodei 
le  maio  fratenieiie  é  ta  jeamsse  qui  sMnspire 
Biples  et  feue  soifre  ros  traces.  C*est  ainsi 
^es  faîC,  iorsiiue  fous  m'ates  appelé  au  milieu 
Hweiir  oblige  ;  il  me  restait  à  justifier,  antant 
D  moi,  uo  eboix  si  înattenda,  et  je  sois  feno 
M  pieds  une  œofre  de  eoBor  plus  que  d'intel- 
tpérais  ponvoir  aeqiiiiler  ainsi  une  partie  de 
«"«Miuiaifsaiise,  mais  voici  qmt  vous  m^en 
plus  étoadoe,  en  m'appelaot  à  rhmoear 
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ém  h  prapiire  qoeslion  <|iit  le»  résuma  tovles,  celle 
de  la  oalure  el  «le  TetteDce  de  Dieu. 

Sdooi^  ridée  deDteu  se  CMmedaiis  notre  c^ii*  nous 
voyons  le  reste  des  choses  sous  rioflaeece  de  oetle  idée- 
mère  qolest  Gomme  le  prisme  à  Irenrers  lequel  noaa  étu* 
dioiis  la  lunière*  T4>iit  en  eflfot  pari  de  cette  idée  et  y  re- 
monte, tout  s'y  rattache,  parée  que  cette  idéeestleeentre 
danofre  ioieiligeace,  comme  Dieu  est  leeeotre  da  monde. 

C'est  cette  idée  qui  inapire  Tartiate  lorsqu'il  cherche 
l'idéal  qni  répond:  le  mieux  aux  bia  de  rtiarmonie,  de 
la  convenance  et  de  la  beauté.  Il  entrevoit  le  parlait  et 
s'eftNTce  de  le  réaliser.  S'il  atteint  ce  but,  il  a  marqué  son 
œuvre  du  sceau  du  géoie  et  les  peuples  le  sataenl,  parce 
(p'il  a  tait  vivre  dans  sa  plus  noble  expression  un  senti* 
mentqui  sonuneîllait  dans  la  conscience  du  genre  humain. 

Tente  œuvre  a  son  idéal,  comme  aussi  tout  homme 
ert  en  germe  un  artkte  qui  se  développe  en  s'appH* 
quant  à  bîve  de  sa  oooseieaoe  un  chefHi'œttvre.  C'est 
là  qo'il  fiant  d'abord  graver  son  idéal ,  afin  qu'il  se 
réfléchisse  au  dehors  et  se  reconnaisse  dans  tous  les 
actes  de  la  vie.  Les  peuples,  l'humanité  ont  aussi  leur 
MlAal^  c'est  le  but  vers  lequel  ils  doivent  tendre  et  s'il 
ett  noble  et  élevé,  chaque  pas  vers  ce  but  marquera  un 
progrès.  Mais  ponr  tonaquel  esicet  idéal  ?  C'est  le  partait 
conçu  dans  aon  sens  le  plus  ebsolu,  c'est  Dieu  même. 

Dieu  est  donc  le  modèle  étemel  proposé  à  i'homanitè 
par  cette  antique  leçon  :  Fai$ami  Fkimme  à  mira  ànn** 
fa(l).  L'idéal  se  trosive  ainai  l'élément  le  plus  sérieux 

(f)flca.I,as. 
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pMSBCMMMiider  Mil  préventiMs  eC  calmer  les  rosten- 
lHMiils«Utt  homme  se  lèfe,  c/esl Descartes;  à  l'anarchie 
fcémisaaiile  il  dit  :  foua  avez  le  ccsor  rempli  de  |>réf en- 
tions, eb  hien!  aballoas  toules  les  idées,  faisons  Cable 
rase  dans  notre  conscience  et  recoestituons  Thomme 
primilîf,  avec  les  idées  les  plus  iaséparaUes  de  sa  na- 
lore.  Voos  renies  ajoard'hui  Umte  autorité,  vous  les 
avtt  renversées  tontes»  eh  bien  t  il  en  est  nae  qni  subsiste 
ao-dedana  de  voua  malgré  vous<inème,  c'est  votre  con- 
scianoe,  e'est  votre  raison.  C'est  devant  cette  aoterité 
.fM  Je  voua  traduis,  c*est  à  Tévidence  de  ses  jugements 
ipie  je  vaia  vona  soumettre.  Jepensiy  donc  je  êuiê  (1). 
Voilà  une  vérité  claire  qni  atteste  moD  eiistence,  qui  me 
lévéleone  faculté  distincte  des  corps  et  que  je  sois  d'une 
sabstance  dont  la  nature  est  de  penser,  en  sorte  qoe  ce 
aMÎ,  c'est-è-dtre  l'âme  par  laquelle  je  sois  ce  que  je  suis 
est  ind^ndante  du  corps.  Le  doute  s'élève  parfois dails 
la  oonscîeneeet  je  sens  qu'it  y  aune  pins  grande  perfec- 
tion de  connéitre  qne  de  donter  ;  je  conçois  alors  on 
êlre  plus  parfait  que  moi,  qui  doit  avoir  en  soi  tontes 
hs  parfeetioaa  dont  je  puis  avoir  quelque  idée,  c'est-à- 
dire  IMen.  ie  le  conçois,  donc  il  est. 

Dnwartes  part  d'un  bond,  de  la  spiritualité  de  l'àme 
à  h  predâination  d'un  être  parfait  qui  est  Dieu.  Il  le 
voit  dairement  dans  sa  conscience,  et  ii  n'est  assuré  de 
k  véiîlé  de  ce  qu'il  eonçott,  qne  parce  que  Dieu  eiiste 
d  qu'il  est  im  être  parfait  et  qoe  tout  ce  qui  est  en  nous 
vient  de  ini  :  d'où  il  suit  qoe  nos  idées  ou  notions  élatil 

(I)  INtcaMn  ifo  la  mthodi^  ¥  fwtlf . 
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des  choses  réelles  «t  qui  tiennent  de  Dien,  en  toatM«i 
<{|Ooi  elles  soal  claires  et  distinctes»  ne  peuvent  en  odi 
Mre  qne  vraies.  Voilà  en  qnelqoes  mots  et  dans  ses  pre- 
miers éléments,  toute  la  philosophie  de  Deséartes. 

Etait-ce  là,  dans  la  pensée  de  Descartes,  une  pbiks- 
Sophie,  hostile  au  Christianisme  et  le  commeneemeot 
d'un  combat  P  Mon  certes,  t  car,  nous  ditHi,  après 
m*6lre  ainsi  assuré  de  ces  matimes  et  les  avoir  mises  à 
part  avec  les  vérités  de  la  foi,  qui  ont  toujours  été  hs 
premières  dans  ma  créance,  je  jugeai  que  pour  tout  k 
reste  de  mes  opinions,  je  pouvais  Kbremeol  entreprcnJw 
de  m'en  défaire  (1)«  »  C'est  là  sa  réserve  peraMuenie. 
Le  doute  de  Descaries  n'ettste  que  dttis  la  métfbode  :  il 
•oumet  à  la  critique  toutes  ses  idées,  il  ies  révise  peur 
en  juger  la  valeur,  mats  sous  l'influence  de  ce  donUe 
principe  :  spiritualité  de  Tâme  et  spiritualité  mfinieée 
Dieu.  . 

Cette  philosophie  parut  pour  la  première  fais  m 
1637,  un  an  avant  la  naissance  de  Malbranche  et  de 
Louis  XIV^ 

Avec  Louis  XIV  les  divisions  intérieures  s'eSMeat, 
la  guerre  civile  disparaît  ;  il  en  rend  le  retour  tmpossiUe 
en  portant  au  dehors  l'activité  nationale.  Il  entrslne 
tous  les  ccuirs  par  sa  valeur  et  ses  succès.  Pour  la  pre- 
mière fois  l'Europe  tremble  devant  nos  armées.  Le  ter* 
ritoire  s'agrandit  et  l'unité  nationale  est  dèfinifiienent 
constituée.  Les  réformes  commencent;  l'industrie  se  dé- 
veloppe et  le  commerce  prend  un  essor  jusqu'alors  i 


(1)  JNmowi  de  /a  MHhode,  S*  psrti«. 
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■ik.A«*tèdii  génie  de  la  guerre  te  prcNilrit  le  génie 
•taittislcatir  dopl  Colbert  est  la  plus  haute  personnifi* 
catioe.  La  langue  se  forme,  la  poésie  s'épure  et  grandit 
avaGGerneilie.  Tout  s'élére,  tout  se  transforme  sons  la 
Mio  puissanie  de  Louis  XIV.  Son  pouvoir  est  fionlenu 
far  un  preCood  respect  de  la  loi  et  par  la  reconoàîsaanoe 
d'un  droit  supérieur  au  caprice  de  la  Tolonté. 

La  papauté^  ^lu^  Leiboils,  qomque  lulbérien,  consi^ 
éèrait  ceiasme  nécessaire  pour  contenir  et  limiter  la 
lattle^saaiice  des  cbeb  d'État,  n'avait  plus  un  prestige 
sttSsa&t  pour  (aire  contre-poids  au  despotisme.  Le  gai- 
lieaMMMr  en  détruisant  son  influence,  avait  cpnsolidé 
etpMtifié  le  pouvoir  absolu  (1).  Rien  donc  ne  contra- 
mH  le  roi  que  Thérédilé  d'ailleurs  rendait  sacré  aoi 
jeui^du  peuple,  il  avait  le  calme  et  la  majesté  de  la  loi 
et lanatira  eUe^mêa»  empruntait  à  son  chef  quelque 
dMae  de  cen^majeeCoeuse  grandeur.  Sous  sa  main,  eMe 
lievint  la  naliuB  la  plus  puissante  du  monde  et.  ÏMnUfl  la 
plus  Boble  par  les  monuments  des  arts  et  par  to  cbefe- 
d'oavres  si  variés*  der  ses  écrivains.  Tout  fut  grand  dans 
la  liUéraliire,  sans  excepter  le  plus  haïssable  des  livres, 
les  Mmsimeê  de  Larocbefoucaud. 

C.'eatdaua  cette  ataiosphéresi  pure  qui»  s'élaborent 
kt  plus  i^uildr  monuments  de  la-  philosophie. 

fi^  Franee»  io'est  MalebraUche  qui,  tout  péaétré  de  la 
philosophie  de  Descartes,  développe  sur  l'essence  de  Dieu 
et  las  attributs  les  plus  sublimes  EninHens  qui  soient 
sortis  d'une  îa^eHigenee  humaine.  S^il  n'a  pas  la  limpi. 

(DBoiayet.  Pellliqm  mcrét. 
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éiié  de  Piatéo,  ee  prml^  unique  des  Grées»  qui,  dan 

les  lettres  cooime  dons  les  arts»  sa?eol^  par  les  pcocèdii 

les  plus  simples,  produire  les  plus  grauds  effets,  il  ea  a 

du  moins  la  poésie  et  la  grâee,  la  majesté  et  la  probe» 

deur.  Plus  aoiméy  plus  éloquent  peut-être,  il  a  sur  sou 

defancier  rafanUge  d'être  imbu  de  pensées  ^mèas 

par  le  ChristîaDisme>  et  c'est  ainsi  que,  tout  rempli  d« 

idées  de  Platon,  il  s'élève  aux  conceptions  les  pta»  pro» 

foudes  sur  Dieu,  f  Rien  de  fini,  dit^il,  ne  peut  reprè* 

senter  TinfiDÎ  ei  Tidée  de  Dieu  est  nécessatrement  OisB 

lui-même.  »  Nous  troufons  cette  idée  en  nous  et  c'ait 

par  ié  que  Dieu  se  rend  participaUe  à  rinteUigenefrlm- 

maine.  C'est  eo  lui  qu'esl  toute  réalité,  teole  beauM 

ÎDtelligible  et  dont  la  beauté  matérieUe  et  sensible  n'ert 

qu'une  p&le  et  imparfaite  image.  Mous  vivons  en  hà^ 

immergé  dans  son  infini,  et  Téme  transportée  dans  ce 

monde  invisible  des  idées  étemelles,  oufaUe  le  menés 

sensible  pour  se  satnrer  dans  cet  océan  sans  rivages.  Si» 

dnns  son  exalution,  Malebrancfae  vient  à  eonndéierk 

monde  terrestre,  ce  n'est  plus  ce  monde  qu'il  voit,  mm 

les  idées  qu'il  rqirésente,  les  arcbétypes  élerneb  dont  il 

n'est  que  la  manifestation.  Le  monde  n'est  qn'nnlm- 

tÀme^  toute  réalité  est  dans  les  idées  de  Dieu.  C'est  aian 

qu'il  pousse  jusqu'à  l'excéa  sa  visimm  Bim.  Et  Ion- 

qu'il  veut  se  rendre  compte  des  rapports  de  l'esprit  et 

de  la  matière,  de  l'action  de  l'âme  sur  le  corps,  il  ne  veit 

de  lien,  de  communication  possible  que  par  ristervcn- 

tion  divine  qu'il  appelle  came  eceuiiannefli.  Dans  ss 

pensée,  chacun  de  nos  mouvements  est  le  résultat  d'une 

assistance  divine,  comme  disait  déjà  Descaries  et  qei 
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i%iylk|Qe  par  f mioî  4e  Dieu,  tontentier  presenl  à  lool. 
b  phcmi  Uwl  «a  DieiH  Hdebranclie  samUe  siipprt- 
OMT  h»  «dMlaocea  fiirias  de  Ferdre  ÎDteileetael  et  de 
Teiéve  matériel  el  ne  frioa  reoonDatlre  qu'une  seule 
subtaMe;  pur  eet  escèa  it  lend  la  main  à  Spioesa,  il 
laaohe  au  fiauttièisaie. 

GeaJEMnfiaiif  iur  fotfMafJ^ftfuaparureAlen  16S7 
el  pradinsvent  la  plue  ?îve  ioipression.  Leibutz,  ué  à 
Leipng  eu  1640,  remué  par  des  idéeashliafdies  j  puita 
k  peoiée  de  aa  Tbéodicée  qu'il  fit  paraître  eu  français 
MrlM(K  Ce  n'est  plus  un  ouvrage  sur  Dieu  oonsidéré 
f»aMrnct#«  mais  Dieu  dans  ses  rappertaavec  le  monde, 
dtts  la  aaanfeslalion  de  sa  bonté.  Makbraiicbe  nous 
amnlfait  l'influenen  des  causes  oceasionnelies,  ou  le  mi- 
Tistepermaaitnidanachaque  aele  de  la  volonté*  Leibnite 
leal  eipKquer  lni*même  ce.mjatére.  Un  Dieu  qui  vent, 
dsilprodQtra;  en  produisaniil  doit  donner  ani  créatu- 
nstfneaplilnrie  à  eiéenleraea  ordres^  Il  y  a  dono  dans 
fiiaunne  forée  éternellement  active  qai  commande  et 
'  dans  la  eréali»e  une  force  active  qui  obéit.  Cette  farce 
le  rencontre  dans  les  safastanceB  simples  ou  manad$i 
dent  l'asseoMagelofBae  les  composés  ou  les  corps.  Eiity 
en  a,  ides  d^és  divers,  uncombre  ininidansle  oMHide 
et  leoles  discemablca.  L'ofdre  de  leur  développement  a 
été  décfété  d'avance,  en  sorte  que  dans  le  mouvement 
onivervel,  on  retrouve  toujours  un  lien,  un  barmonie, 
un  aoeord  admirables.  Tout  se  Ue,  tout  s'enchaîne  dans 
la  temps  et  dans  l'espace,  parce  que  DJeu  a  prévu  de 
tautc  éternité  la  série  des  mouvements  et  des  volontés 
et  Ima  régMs  en  vue  du  plan  de  la  création  ou  de  l'ordre 
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aAnolu.  Âut 
jette  une  iaim 
oiergè.  Et  les 
pottilles  iHisaQ 
titres  de  nobk 

Le  torrent 
de  Dieu  réa(^ 
natt  la  philosc 
autels  se  relè^ 
grandes  inspii 
deBouald,  Je 
la  loi  morale  e 
sauce  de  la  rai 

Sous  cette  r 
de  liberté  cou 
progrès  sur  ui 
velle  et  spirttu 
chie,  plus  été 
spéculatife,  pi 
succès  fut  d'ec 
philosophie.  / 
peau  de  Tiodé 
suprématie  de 
paratioQ  absoli 
par  le  qu'elle  i 
ritualiste  et  le 
Malebranche, 
avaient  montra 

Sous  rinfluc 
deux  camps  ^ 
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ans  une  société  qui  eepen- 
osophique  ni  religieuse, 
'a  plus  (le  r^gle  ;  elle  ne 
qu'elle  a  trouvée  conduit 
agination.  Celui-ci  arrive 
égation  Ae  Dieu.  Celui-là 
:*estpour  Toutrager.  Dieu 
5  plaçant  au  point  de  vue 
a  raison.  Oui,  Dieu  c'est 
>our  rhomme  un  lieu  d*é- 
le  doit  point  récompenser 
llement  heureuse  ;  c'est  le 
;on  infini,  Dieu  ne  vient 
tion  divine  et  nous  témoi- 
aussi  bien  que  l'infini  de 
mr.  Oui  c'est  le  mal,  si  le 
Mais  tout  notre  être  prq- 
Dieu,  et  la  bonté  de  Dieu 
1  Christianisme, 
duil  logiquement  au  blas- 
raison  universelle,  c'est 
Bux,  elle  n'a  pas  le  droit 
>hie. 

s  qui  portent  sur  Dieu  un 
lette  négation  de  tout  idéal 
îssence  divitie  unesimpli- 
sairedeson  être.  Les  idées 
limitant  et  produisent  le 
par  la  limite  re()résentent 
(le  l'infini,  dont  ils  sont  la 
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forme  •xièrieure.  Le  f 
même  avec  lequel  il  se 
loi  de  Dieu,  de  l'huma 
ne  peut  modi6er  ses  o 
lui-même.  La  prière  m 
mouieui  ou  un  vain  bi 
s'il  était  possible,  car  il 
les  idées  nécessaires  qu 
Cette  liberté  d'action  qi 
pourrait-on  la  concéder 
donc  la  loi  universelle 
dans  Tessence  et  ils  ne 
site  des  conditions.  Ils  d< 
selon  Tordre  de  leur  dé 
ils  doivent  se  lier  entre 
s'associer  forcément  coi 
identité.  Le  socialisme 
légitime  de  Thumanité. 

Dans  cet  ordre  d'idé< 
conscience  de  ses  actes, 
et  se  développe,  c'est  p^ 
lelligence,  et  c'est  par 
obtiendra  la  pleine  coi 
Voilà  son  idéal. 

Là  où  tout  est  néces 
peut  impunément  s'end 
développera.  Il  n'y  a  pi 
vail,ni  responsabilité.! 
la  servitude,  la  stérile  i 

Dans  ce  système,  tou 


Digitized  by 


Google 


variée,  Tincarnation  de 
Dieu  ou  la  pluralité  sont 
othéîsme  représente  Tu- 
éisme  ses  variétés.  Voilà 
coûtons  le  plus  éminent 
monothéisme  est  devenu 
constitution  intellectuelle 
rendre  le  polythéisme  de 
nutiles.  Arrivé  à  un  cer- 
l^Tesprit  humain  devient 
ais  il  s'en  faut  que  cette 
ouve  également  au  ber- 

des  races  monothéistes 
H  cette  diiïérence  tient  à 
I  manière  d'envisager  la 
e  ou  sémitique  la  nature 
héiste...  Exclusivement 
ment  qui  éclate  dans  le 
ns  le  développement  des 
de  la  volonté  d'un  être 

le  ciel  et  la  terre  :  voilà 
est  pas  In  conception  de 
er  toutes  les  faces  de  la 
de  la  Grèce  aux  exlré- 

a  partout  animé  et  di- 
atue  vivante  d*Homére 
andinaves.  Pour  elle,  la 
)ieu  est  toujours  restée 
e,  ses  dieux  devaient  en 
urent  une  histoire,  des 
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générations  successives,  des  dynasties,  des  combals... 
L'inlolérance  de^  peuples  sénnitiqoes  est  la  conséquence 
nécessaire  de  leur  monothéisme.  Les  peuples  indo-eu- 
ropéens, avant  leur  conversion  aux  idées  sémitiques, 
n'ayant  jamais  pris  leur  religion  comme  la  vérité  abso- 
lue, mais  comme  une  sorte  d'héritage  de  ramilie  ou  de 
caste,  devaient  rester  étrangers  à  rîololérance  et  au  pro- 
sélytisme :  voilà  pourquoi  on  ne  trouve  que  cbec  ces 
peuples  la  liberté  de  penser,  Tesprit  d'examen  et  de  re* 
cherche  individuelle....  Certes  la  tolérance  indo-euro- 
péenne partait  d'un  sentiment  plus  élevé  de  la  destioée 
humaine  et  d*une  plus  grande  largeur  d'esprit;  mais 
qui  osera  dire  qu'en  révélant  l'unité  divine  et  en  suppri- 
mant définitivement  les  religions  locales,  la  race  sémi* 
tique  n'a  pas  posé  la  pierre  f<Midamentale  de  l'unité  et 
du  progrés  de  l'humanité  (1)  ?  » 

Comment  concilier  l'unité  divine  avec  Coules  les  mj- 
thologies  ?  Notre  savant  nous  donne  la  solution  de 
l'énigme  en  deux  mots  :  «  La  myikolofUy  dit*il,ecit 
le  panthéisme  en  religion  (2).  » 

Telle  est  la  doctrine  nouvelle  qui,  sous  forme  d'éloge, 
accable  l'unité  de  Dieu  de  ses  mépris  et  lui  Tait  une  con- 
dition inférieure  au  polythéisme  ;  mais  qui  cependant 
veut  bien  lui  reconnaître  quelque  influence  dans  les  pro- 
grés de  l'humanité.  Qu'est-ce  donc  que  le  Dieu  de  cette 
nouvelle  philosophie  ?  C'est  Vidéal,  nous  dit  ce  savant  : 
n  Le  mot  Dieu  étant  en  possession  des  respects  de  Tho- 


(I)  Etudes  d^ Histoire  religieuse,  p.  66  et  97.  par  M.  Reaso. 
(S)  Hisloire  générale  des  langues  SémitUiues,  p.  7»  ptr  M.  R< 
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é,  ee  mol  ayant  pour  lui  une  longue  prescription 
d  ayant  été  employé  dans  les  belles  poésies,  ce  serait 
renierser  toutes  les  habitudes  du  langage  que  de  l'aban^ 
donner.  Dites-aux  simples  de  fifre  d'asfiration  à  la 
férilé,  à  la  beauté,  à  la  bonté  morale,  ces  mots  n'auront 
pwr  eux  aucun  sens.  Dites-leur  d'aimer  Dieu,  de  ne 
pas  ofeaser  Dieu,  ils  f ous  comprendront  à  merf eille. 
Diea,  Profideoee,  Immortalité,  autant  de  bons  fieui 
mets,  un  peu  lourds  peut-être,  que  ta  philosophie  in- 
terprétera dans  des  sens  de  plus  en  plus  raffinés,  mais 
qa'elle  ne  remplacera  jamais  afec  af  antage.  Sous  une 
fome,  ou  sous  une  autre.  Dieu  sera  toujours  le  résumé 
de  DOS  besoins  supra-sensibles,  la  catégorie  dt  Fidéal 
(c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle  nous  concefons 
l'idéal)  comme  l'espace  et  le  temps  (c'est-è-dire  les  for- 
nessotts  lesquelles  nous  concefons  les  corps).  »  (f) 
Telle  est.  Messieurs,  la  dernière  formule  de  ce  pan- 
B-athée  qui  foit  Dieu  partout  et  qui  en  même 

(  le  réduit  aune  pure  idée,  n'ayant  qu'une  existence 
subjective  dans  notre  conscience.  Le  baron  d*Holbach, 
dans  le  SjfUémê  de  la  nature,  disait  aussi  :  «  Ceux  qui 
rejettent  les  idées  innées,  auraient  dû  sentir  que  cette 
HkMKgenee  ineffable  que  l'on  place  au  goufernail  du 
Blonde  et  dont  nos  sens  ne  peuf  ent  constater  l'existence, 
ai  les  qualités,  êiî  un  éêre  d»  raii^m,  »  Mais  répond 
Voltaire  :  «  En  vérité,  de  ce  que  nous  n'avons  point 
d'idées  innées,  comment  s'ensntt-il  qu'il  n'y  a  point  de 
Keu  ?  »  Être  de  raison,  catégorie  de  l'idéal,  foiiè  le 

i^  Hgc  II.  Etndes  éThUtùire  retigfxuye. 


Digitized  by 


Google 


voile  Iransparev 
entendre,  le  vn 
eiisteoce,  c'esl 
dans  le  prog(ës 
Il  n'y  a  rien  poi 
le  présent,  ni  di 
à  trouver  le  seci 
rances,  »  dit  ei 
consolation  supi 
frant.  Ce  que  U 
enfers,  ce  philo 
laissez  ici  Tespéi 
pas  au  progrés, 
point  de  récoD)| 

Si  une  telle  d 
de  la  morale  et 
que  les  cooibin 
que  les  lerriblei 
sérail  le  dernier 
adresser  un  étet 

Voilà,  Messi( 
velle,  les  princ 
habile  et  savani 
bilité  nous  rapp 
se  prosterner  ai 
docteurs  allemi 
implanter  parm 
à  r heure  mèm( 
la  profonde  dé( 
doctrine.  Nous 
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do  monde,  après  um  immobililè  de  4,000  ans,  et  voilà 
le  type  idéal  sur  leqsel  oa  enlend  nous  modeler  !  Pan- 
théisme lu  veux  régner, ah!  qu'as- tu  fait  de  tes  enfants? 

Que  nous  somipes  loin,  Messieurs,  de^Descartes  et 
des  philosophes  du  grand  siècle  !  Et  s'ils  pouvaient  par- 
ler, comme  ils  répudieraient  de  toute  la  force  de  leur 
génie,  ces  doctrines  dégradées  que  Ton  ose  placer  sous 
bor  auguste  patronage!  Ils  étaient  spiritualistes  et  chré- 
tiens et  dans  toutes  les  œuvres  récentes  que  nous  voyons 
apparaître,  nous  ne  découvrons  que  le  culte  de  Tutile, 
lilhéoriederintérèt,  la  philosophie  delà  richesse.  L'âme 
le  fait  chair  et  elle  aspire  é  bercer  son  existence  dans 
ooe  mortelle  et  voluptueuse  servitude. 

Pki>teston8  contre  cette  dégradation;  relevons-nous 
ptr  les  grandes  idées,  par  de  nobles  et  sublimes  aspira- 
tions. Célébrons  la  vertu  :  Thérolsme  du  guerrier,  la 
force  d'âme  qui  donne  le  courage  civil,  l'abnégation  hé- 
TfMh|ne  qui  fait  les  saints.  C'est  par  cette  école  que  la 
philosophie  resplendira  au  sommet  de  toutes  les  sciences 
et  qoe,  sous  l'ombre  de  Dieu,  notre  société  pourra  re- 
constituer  le  grand  siècle. 
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FABLES  ET  COITl 

Par  l|.  JtMEKAifVBB  l»E  9AI1 


LES  ÉPIS  ET  LES  FLI 

FABLB. 

Parmi  les  blés  murs  des  guéreU 

Des  coqueliools,  de»  bluels 

Avaient  aventuré  leur  jeune  et  folle  I 

Et  rindigiiation  des  épie  était  grande 

Qui  vous  permet»  criaient-ils  ec 

De  vous  glisser,  fainéants,  parn 

Cà,  décampez,  misérable  vermi 

Ne  vous  hérissez  pas  ainsi,  mes  bons 

Dit  un  coquelicot,  riant  à  la  sourdin 

C*e8t  vrai,  nous  ne  pouvons  fournir 

Mais  Phomme  ne  vit  pas  de  pain  seu 

Et  vous  n'avez  pas  droit  à  toutes  les 

Du  beau  ciel  bleu  qui  nous  don 

Â  côté  da  froment,  il  fait  naître  les 

Partout,  il  sait  unir  Putile  et  Tagréal 

Vous  ne  voyez  donc  pas,  ô  dédaignei 

Que  sans  nos  frais  bouquets,  par  la  j 

La  fadeur  de  votre  or  serait  insuppo 

0  poètes  rêveurs  !  fleurs  de  rbumaii 
Vous  faites  tolérer  Midas  et  Turcaret 
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LE  CHEVAL  ET  iUPITEK. 

S«>uferaiD  maître  du  toonerre , 
Dispensateur  et  des  biens  et  des  maux , 

Créateur  do  ciel,  di?iQ  Père 

De?  hommes  et  des  animaux , 

Je  suis,  certes  je  m*en  fais  gloire , 

Un  des  chefs  d'csovre  de  ta  main  , 

Pourtant,  après  mûr  eiameo, 

Il  est  pour  moi  clair  et  notoire 
Que  tu  pouTais  encore  faire  mieux. 
Ainsi  parlait  detant  le  roi  des  dieui 

Le  plus  beau  coursier  de  PAsie. 
Secouant  ses  cheveni  parfumés  d*ambroisie , 
Poursuis,  dit  Jupiter,  poursuis,  jeune  étalon , 
récoute  avec  plaisir  tout  conseil,  s'il  est  bon. 

—  Tu  le  permets,  reprit  le  fier  cheval,  peut-être 
reusse  été  plus  léger  et  plus  agile,  b  mattre , 

Si  mon  jarret  moins  large  avait  plus  de  longueur. 
Un  cou  de  cygne  aurait  ennobli  mon  allure, 
Un  plus  vaste  poitrail  augmenté  ma  vigueur  ; 
Enfin»  puisque  selon  le  vœn  de  la  nature  • 
Je  devais  sur  mon  dos  élastique  et  soumis 

Porter  les  hommes  mes  amis. 
Pourquoi  ne  m*avoir  point  pourvu  de  cette  selle 

Qu'avec  une  sangle  cruelle 
L*éciiyer  vient  boucler  sur  mon  flanc  frémissant? 

—  Bien  !  Jupiter  fronçait  un  sourcil  menaçant , 
Prends  patience.  Il  dit  :  sa  parole  féconde 
Vivifie,  organise  une  poussière  immonde  , 

Et,  piinni  sous  le  fait  de  son  double  fardeau , 
Devant  lut  s'agisnoville,  en  beuglant,  le  chamean. 
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En  voyant  ce  monslre  bizarre , 

Le  cheval  hennit  et  8*effare  : 
Ce  qae  tu  demandais,  le  voilà  sous  tes  yeui , 

Cou  de  cygne  majestueux  , 

Large  poitrail  et  jambe  grêle , 

Et  surtout  très  solide  selle. 
Faut-il  te  réformer  diaprés  cet  idéal?... 
Sans  répondre,  effrayé  court  encor  le  cheval. 
Va,  pais,  continua  le  dien  d'un  ton  sévère 

Sois  instruit  sans  être  puni , 
Mais  pour  te  rappeler  ton  orgueil  infini 

Et  la  demande  téméraire , 
Oui  je  veui,  par  le  Styx,  que  cet  être  prospèc 
Jupin  daigna  sourire  à  l'animal  nouveau. 
Depuis,  le  clieval  tremble  à  Taspect  du  cham 


LA  VENGEANCE  DES  FLEURS. 

CORTB. 

(  Imilalioo  de  Freilicratz.) 

Sous  un  double  rideau  de  blanche  mouaselioe 
Un  litf  ou  mieui  un  nid,  dans  Tombre  se  devin 
Là  dort  d'un  frais  sommeil  une  enfant  de  qQinii 
Front  pur,  bouche  de  rose  et  grands  yeux  laogi] 
Des  flots  de  cheveux  blonds  ruisselient  de  sa  tèt 
Elle  vient  de  quitter,  la  dernière,  une  fêle 
Et  rêve  encor  musique,  élégants  cavaliers , 
Et  volants  d'Angleterre,  et  perles  en  colliera. 
Sur  un  meuble  d'ébène,  aux  pieds  sculptés  et  ri 
Près  d'elle,  on  aperçoit  deux  énoroiee  potidies 
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)e  cliinalB  et  de  8ob  différents 

embaument  l'air  de  parfums  enivrants. 

Werandab  (*)  qu*ombrage  une  glycine 

lis  serré  d'un  store  en  jonc  de  Chine. 

barmant  boudoir  Tair  d'un  yoI  allourdi 

î  l'atmosphère  on  sent  qu'il  est  midi 

lehors  le  ciel  est  un  brasier  immense  : 

se  et  se  tait...  Mais  ce  chaste  silence 

é  tout  à  coup...  Un  sourd  cbucbottement 

ime  on  soupir  parcourt  l'appartement. 

imation  de  tumulte  suivie  l 

sur  sent  doubler  et  sa  sève  et  sa  vie 

evient  plus  acre  et  l'éclat  plus  brillant. 

s  familiers  l'un  l'autre  s'éveillant 

ires  ouverts  et  qu'un  nimbe  environne 

tnt»  en  portant  les  uns  une  couronne 

m  éventail,  ou  le  glaive  d*acier. 

smi  voilé  par  un  double  collier 

d^azédarach,  mêlés  de  perles  roses, 

Qx  poudrés  d'or,  plane  au-dessus  des  roses 

e  Péri,  fille  de  Kachemir 

ant  Dapbné  qui  venait  de  fleurir, 

couvert  d'un  heaume,  en  brandissant  la  lance, 

lier,  pins  fier  que  Galaor,  s'élance. 

liée  et  pâle  autant  qu'Ophélia, 

es  nacrés  d'un  blanc  Camiélia, 

jeune  fée,  an  vol  de  Libellule. 

tatoué  quitte  une  renoncule, 

in  est  orné  d'une  aigrette  en  rubis, 

itre  ses  mains  un  globe  de  lapis, 


■ie  vitrée  ou  terrasse  eouverte.^ 
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Un  empereur,  coatert  et  de  poarpre  et 
Trône  au  sein  d*nn  Âmm,  à  Ja  coupe  o 
Suivi  de  ses  limiers,  un  agile  Acléon, 
Le  carquois  sur  le  dos,  part  d'un  Mézér 
Un  jeune  homme  plus  beau  que  le  pâle 
D'un  siringa  descend,  et  près  du  lit  se 
Et,  soulevant  les  plis  du  rideau,  vient  p 
Sur  les  lèvres  en  feu  de  Tenfant  on  bai 
Soudain  les  bruns  latins  et  les  sylphidei 
Mêlent,  dans  le  salon,  leurs  danses  vagf 
Bientôt  battant  des  mains,  ils  entonnen 
Ce  chant  tout  imprégné  de  plainte  et  di 

0  blanche  colombe  endormie, 
0  toi  que  nous  aurions  choisie 
Pour  notre  sœur  et  notre  amie. 
Jeune  tille  aui  yeui  de  saphyr. 
Pourquoi  nous  avoir  arrachées 
De  Tombre  où  nous  étions  cachée 
Avant  de  tomber  desséchées 
Ici,  combien  de  temps  nous  ùiodra-t-il 

La  vie  habitait  notre  serre, 
A  travers  un  dôme  de  verre. 
L'ardent  soleil  avec  mystère 
Baisait  nos  fronts  épanouis  ; 
Les  zéphyrs  caressaient  nos  têtes. 
Le  printemps  nous  donnait  des  fél 
Le  soir  venu  nous  étions  prêtes 
A  prendre  part  aui  jeui  des  sylphes  ré 

Loin  des  méchants,  loin  des  alarm 
Nous  nous  parions  de  tou»  noa  cha 
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la  ODÎt  Doos  buvions  les  larmes 
18  008  calices  variés, 
îoord'hai,  nul  ne  nous  respecte  :   . 
)  onde  avare,  ane  onde  infecte 
ts  ces  vases  chinois  bamecte 
peine  le  bout  délicat  de  nos  pies. 

vent  un  doigt  brutal  nous  cueille, 
ralet  maladroit  effeuille 
re  corolle  et  notre  feuille, 
lement,  mous  mourons,  hélas  ! 
(,  ô  jeune  fille  indiscrète  ! 
re  vengeance  est  toute  prête, 
éjà  plane  sur  ta  tête, 
pour  toi,  rimpiacable  trépas... 

levient  plus  fort,  et  le  désordre  augmente, 

Dche  Tenfant  se  plaint  et  se  tourmente, 

ie  pâlit  et  rougit  tour  à  tour 

ans  rappartementy  aux  derniers  feux  du  jour, 

n  pas  furtif  une  imprudente  mère, 

ô  désespoir  !  6  douleur  trop  amëre  ! 

idit  encor  vibrer  le  chant  vengeur, 

les  fleurs  gisait,  sans  vie,  une  autre  fleur. 
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LES  MARIONNETTES. 


CONTB. 


Le  front  liâlé,  couvert  d'un  large  feutre  gris. 
Vous  avez  dû  souvent  rencontrer  dans  Paris 
Un  jeune  Piéroontais,  à  la  figure  espiègle, 
A  Pair  vif  d'un  Friquel  pillant  un  champ  de  seigle 
Un  tambour  à  la  main,  des  pantins  sous  le  bras , 
Il  marche,  et  les  soucis  n'arrêtent  point  ses  pas. 

Pauvre  oiseau  vagabond,  souvent  trempa  de  plu 
Que  le  soleil  de  mai  seul  d'un  sourire  essuie  , 
Pauvre  oiseau  que  du  nid,  an  bord  du  grand  chen 
Ont  chassé  sans  pitié  la  misère  et  la  faim  , 
De  rue  en  rue  il  rôde,  et  son  regard  oblique 
Interroge  à  la  fois  et  trottoir  et  boutique. 

Attache  la  ficelle  à  ton  souple  genou , 
Cher  enfant  ;  qui  pour  toi  n'a  pas  un  petit  sou  ? 
Qui  ?  Mais  ce  publicain  dont  l'insolente  usure 
Pare  d*un  vieux  blason  la  nouvelle  voiture. 
Que  lui  fait  le  tableau  d'un  enfant  grelottant? 
Son  cœur  ne  parle  pas,  quand  l'agiot  Taltend. 
De  ses  chevaux  anglais,  cocher,  hâte  la  course 
Vite,  plus  vite  encor,  car  ton  maître  a  la  bourse 
D'un  seul  mot  va  gagner  un  double  million. 
Un  sou  !  qui  ne  l'a  pas?  Mais  ce  noble  lion 
Qui  le  gousset  plein  d'or  et  la  mine  inquiète 
Du  lansquenet  d'hier  s'en  «a  payer  la  dette. 
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|ae  le  prône  appelle  à  Saiot-Thomas-^d^Aquia  (*), 

TOUS  avez  oq  soo?  que  votre  maio 
oor  nn  instaot  ce  moachoir  de  batiste, 
passe,  elle  a  les  pMivres  de  sa  liste, 
nt  qui  û'est  pas  né  sao  paroissien 
ne  d*aumdne  et  du  nom  de  chrétien. 
\»9  dont  rien  n*a  dû  fausser  le  caractère , 
tiérité  du  ciel  et  de  la  terre 
sacrifies  ce  jonet  désiré  ; 
I  bleu  paradis.  Dieu  vous  en  saura  gré , 
ange  gardien,  un  ange  aui  ailes  roses 
I  chaque  nuit  rêver  de  douces  choses , 
irge  Marie  ira  sans  bruit  poser 
s  bouche  en  fleur  le  miel  de  son  baiser, 
blonds  écoliers,  vous  qu*au  sortir  de  classe  , 
!  le  de  VirU  ou  VEpitome  lasse , 
sans  hésiter,  ces  folâtres  acteurs 
ont  oublier  pefwum  et  professeurs. 
,  sur  le  tambour  a  frappé  la  baguette  ; 
ins  sont  debout  sur  Tétroite  planchette, 
lillis  pailleté  de  jambes  et  de  bras  ! 
set  plumets,  petits  et  grands  rabats! 
danse  et  bondit;  on  se  pousse,  on  se  rue , 

vient  d'essuyer  la  fange  de  la  rue 
e  plus  Oer  et  d*un  saut  sans  égal 

au  premier  rang  et  dirige  le  bal. 
ilnts  protecteurs  !  Quelles  humbles  courbettes  ! 
rs  étudiés  I  Bravo,  marionnettes  t 
roirait  au  bal,  même  au  bal  d'une  cour, 
fants,  riez  :  le  temps  de  rire  est  court , 

Bcipale  église  da  faoboarg  Saiot- Germai  a. 
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Riez,  appiMidissez.  Cette  foale  étoui 
De  notre  vie,  hélas,  elle  est  la  para 
Un  jour  viendra,  ce  jonr  n'est  pas  lo 
Où  voas  relrouverez  sons  les  même 
Aussi  rampants,  aussi  grotesques  et 
Oui,  les  mêmes  pantins;  mais  des  ( 
Celui-là  culbutant,  celui-ci  culbuté 
Dansant  sur  le  tremplin  de  la  sociét 
Alors  vous  n*aurez  plus  cette  gaîté  i 
Et  vous  ne  verrez  pas  la  ficelle  furti 
Ficelle  d'intérêt  ou  d*amour  du  poi 
Que  dans  Tombre  un  genou  fatal  k 
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RAPPORT 

Pirl.  PtURHtS,  iwMatt  perpAMi. 


Messieurs, 

académies  de  provinces  sont  exposées  de  nos 
eui  accusalioqs  contraires  :  souvent  on  leur  re- 
le  s'ètodormir  dans  une  molle  quiétude  et  de  ne 
ler  assez  fréquemment  signe  de  vie  intellectuelle; 
Qssi  on  leur  fait  un  crime  de  trop  occuper  d'elles 
,  de  surfaire  bruyamment  le  mérite  de  leurs 
et,  de  paraître  vouloir  commander  Tadmira* 
ire  ces  deux  extrêmes,  la  route,  ce  nous  semble, 
;  difficile,  et  T Académie  de  Besançon  s'est  cons- 
i  appliquée  à  la  suivre.  Laissant  à  d'autres  la 
ion  de  célébrer  leurs  triomphes,  elle  se  borne  à 
ompte  de  ses  travaux  et  elle  en  parle  sans  for- 
Satisfaite  de  la  place  qu'elle  occupe  entre  les 
»ns  utiles  de  la  province^  heureuse  de  la  bien- 
I  que  lui  témoignent  des  hommes  éminents  à  tant 
»  qui  sont  les  dignes  représentants  du  pays,  elle 
patiemment  son  œuvre,  et  fait  chaque  année 
sindre  le  but  qui  lui  fut  assigné  par  ses  fonda- 
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teurs,  des  efforts  nouveaui  doot  le  secrétaire  p 
est  chargé  de  présenter  le  résumé. 

Des  raisons  que  vous  avez  appréciées  ne  m 
permis  d'acconiplir  cette  tâche  dans  la  première 
publique  de  1858,  et  cette  année  encore,  ai 
des  soins  laborieux  que  m'imposent  d'autres  fo 
j'aurais  dû  de  nouveau  peut-être,  si  je  n'avais 
que  mon  amour-propre,  i  ' 

prudent.  Mais  votre  désir  hs 
moi  une  loi  impérieuse,  et  j'i 
reproche  d'insuffisance  que 
ma  bonne  volonté. 

Un  des  premiers  objets 
dans  ses  études,  et  le  plus  i 
sont  les  recherches  histort(] 
annales  de  cette  province.  ( 
sont  principalement  dirigés 
actif  de  M.  Just  Vuilleret,s< 
Général  de  la  Franche-Cooi 
le  projet  il  y  a  trois  ans,  s\.a»  vm..v...  »«.»  .« 
l'année  de  cent  écussons  nouveaux  ;  ce  qui  porte 
cents  le  nombre  des  pièces  dont  il  se  compo 

Une  autre  entreprise  non  moins  utile  pot 
et  dent  l'initiative  appartient  à  M.  le  présié 
collection  des  sceaux  de  la  province  au  m 
marché  rapidement>ers  son  terme.  Cinq  i 
en  bronze  argenté,  reproduits  par  le  procéc 
vanoplastie  et  dont  quelques-uns  sont  de  véri 
d'art,  ou  d'une  extrême  rareté,  seront  in 
exposés  dans  les  vKrines  du  Musée. 
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ez  droit  de  tous  applaudir,  Messieurs,  de  Pex* 
Bsidèrable  qu'à  prise  dans  ces  derniers  temps 
les  aotiques  de  la  fille,  puisqu'die  est  due  ft 
Ission  dont  tons  les  membres,  excepté  un,  vous 
ent.  Ce  dépôt,  où  viennent  se  réunir  les  débris 
ieux  figes,  n*est  plus  seulement  une  collection 
e  ;  il  s'est  élevé  en  peu  d'années  aux  propor- 

ètablissement  digne  de  la  cité.  Les  savants 
Bt  de  venir  le  visiter,  et  M.  de  Caumont,  fon- 

ooDgrès  archéologiques  de  France,  hii  don- 
\  quelques  semaines,  les  plus  précieux  éloges, 
utes  les  époques  qui  intéressent  notre  exis  - 
>nale  y  sont  représentées  ;  mais  ce  qui  en  fait 
ement  la  richesse,  c'est  une  collection  d'objets 
I  laquelle  on  trouverait  difficilement  en  France 
ose  de  comparable.  Le  Musée  possède  en  outre 
le  sépultures  gallo-romaines  que  remarquent 

étrangers.  Telle  est  enfln  aujourd'hui  Tim- 
e  cet  établissement  qu'un  membre  de  la  corn- 
pu  dire  avec  vérité  qu'on  ne  saurait  aujour* 
;er  sérieusement  h  écrire  l'histoire  du  pays 
î  venu  étudier. 

lilles  exécutées  dans  le  cours  de  cette  année 
n  le  plus  minutieux,  ont  eu  pour  résultat  la 
)  d'un  grand  nombre  d'objets  rares  qui  ne 

d'un  médiocre  secours  pour  la  cpnnaissance 
passés.  Il  est  évident  que  le  goût  de  l'histoire, 
r  des  explorations  archéologiques  se  sont  con- 
sent accrus  depuis  quelques  années  dans  cette 
;  et  oe  mouvement  que  vous  avec  toujours 
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pris  À  tâche  de  stimuler,  est  dû  aussi,  il  faut  le  i 
Dattre,   à  rimpulsion  nouvelle  doooie  aux  espri 
rintéressant  mémoire  dans  lequel  notre  confrère  I 
lacroiz  a  soulevé  la  question  d'Aléiia. 

On  a  dit  que  récrit  du  savant  architecte  avait  ren 
à  son  apparition  la  conspiration  du  silence.  Si  le  I 
vrai,  il  faut  avouer  que  jamais  conspiration  n'a  é 
complètement  déjouée.  Il  est  en  effet  bien  peu  d< 
tions  scientifiques  ou  littéraires  qui  aient  fait  en 
de  temps  autant  de  bruit  dans  le  monde.  En  Boui 
comme  en  Franche-Comté,  à  Paris  comme  dans  I 
vinces,  dans  les  journaux  comme  dans  les  académ 
lettrés,  les  savants,  les  ingénieurs*  les  oEBciers  i 
mis  à  discuter  l'e 
l'indépendance  d< 
sous  les  armes  et 
de  bataille,  témoi 
à  la  Bourgogne  o 
qui  a  tout  d'abon 
polémique  qui  di 
cédé  rapidement: 
minutieux  des  li 
partis,  et  la  quen 
d'amener  de  ces 
quelques  uns  qu' 
question  ^  il  se  re 
quels  toute  hésili 
A  qui  de  prime  t 
clarer  si  vous  êtes 
il  en  est  d'autres 
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meiitsooleTé  à  propos  d'an  poroi  d'higtoire,  et  de 

éoccapatioD  pasâionnée  qai  divise  parfoisde  ?ieoi 

s'écrieot  ÎDlérieuremeol  :  Qui  nous  délivrera  H 
€t  d'AUtia  ?  Mous  ne  partageons  pas^  ce  senti* 

Le  bruit  qui  se  fait  aotour  de  ces  noms  antiques 

îmble  un  symptôme  heureux  de  Téftat  des  esprits. 

at  d'ailleurs  est  un  succès  pour  M.  Delacroix^  et 
que  ia  cause  qu'il  défend  a  considérablement  ga- 
terrain  depuis  trois  années.  Me  sera -t- il  permis  ; 

I  que  lorsque  notre  nouveau  confrère  voulut  bien  \ 

Mire  confident  de  ses  premières  conjectures  sur  | 

,  tout  en  applaudissant  à  ses  recherches  dont  je  \ 

;eai  vivement  à  publier  le  résultat,  je  fus  étonné 

me  effrajé  de  Taudace  avec  laquelle  il  osait  seul  l 

aucun  appui  attaquer  comme  erronée  une  tra^ 

reçue  depuis  des  siècles  par  tous  les  savants  tou- 

e  site  d'Aléêia*  Aujourd'hui  Tétat  des  choses  est 

bangé  ;  M.  Delacroix  est  soutenu  par  une  nom- 
légion  d'aqxiliaires,  parmi  lesquels  figurent  des 

i  de  premier  ordre. 

accès  fait  des  amis;  il  peut  faire  aussi  des  jaloux , 

serait  pas  sans  exemple  qu'on  cherchât  à  atté- 

6  mérite  de  la  découverte.  Je  dis  découverte, 

iirs,  car  quelle  que  soit  l'issue  de  ce  débat,  de 

des  meilleurs  juges,  M.  Delacroix  a  révélé  des 

>uveaux,  intéressants  et  qui  méritaient  Tattention  , 

ants.  Quoiqu'il  arrive,  nous  devons  à  ia  vérité  [ 

!tater  que  les^ esprits  étaient  loin  d'être  préparés, 

I  on  Ta  dit,  aux  conclusions  que  renferme  son 

re.  Des  fouilles,  il  est  vrai,  exécutées  à  diverses 
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reprise»  sur  le  pitieau  d' AmaiMey^  aniéiit  (ait  «xl 
ëe  nombreai  débris  aotiqoes,  et  il  eûS  élé  pet 
juste  de  mentioniier  plus  MpKoîtement  le  iiiém< 
DOire  savant  confrère,  M.  le  professeur  Bourgon, 
dans  le  R^eueit  a^adémifue  du  mois  de  janvier 
Mais  personne  n'avait  songé  é  rattacher  ces  débi 
campagnes  de  Jules  César. 

La  question  qui  s'agite  aujourd'hui  est  du  nom 
celles  qui  pour  être  résolues  en  connaissance  de 
demandent  à  être  eiaminées  sous  toutes  leurs  fao 
la  plus  minutieuse  attention  et  à  être  étudiées  sur  lei 
Le  procès  est  en  cours  d'instruction,  et  ehaqu 
semble  ajouter  aux  éléments  de  conviction  qui  e» 
déjà.  Il  faut  avouer  que  de  fortes  objections  s'i 
contre  l'opinion  qui  voit  dans  Alaise  l'anttqoe  i 
Mais  d'un  autre  c6té,  des  faits  nouveaux  teodei 
confirmer.  Des  fouilles  exécutées  sur  le  territoire  < 
ras,  village  voisin  d'Alaise,  par  les  soins  de  M.  Del 
assisté  de  MM.  Vuilleret  et  Castan,  ont  fait  dècou 
grand  nombre  de  débris  d'armes,  de  chars  et  i 
ments  guerriers,  dont  l'origine  celtique  ne  saur 
contestée.  Tout  fait  espérer  que  de  nouvelles  e: 
lions  amèneront  enfin  une  conclusion  définitive, 
demie  a  cru  devoir  à  sa  dignité  de  s'abstenir  dai 
afiaire  de  tout  jugement  précipité.  Elle  écoi 
plaidoyers,  elle  prend  note  des  faits  et  eHe  si 
prononcer  quand  le  moment  sera  venu.  Quel  que 
jugement,  vous  ne  pouvez  qu'applaudir  au  mou^ 
studieuxqui  s*est  produit  depu»  quelques  année 
celle  province.  Notre  compagnie  qui  a  cberciM 
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roquer  par  ses  çoiicours,  a  àp8$i  payé  sob  (ribot  à  la 
née  historique  parles  traïaux  particuliers  de  ses 
obres.  ] 

I.  le  président  Clerc,  qui  prépare  une  rétoipressiaQ  ^ 

premier  volume  de  son  £tsat  mr  rkiêUnre  da  la  ] 

mehfi'  Comté  (ouvrage  couronné,  comme  on  sait,  par  r 

stitut),  a  publié  dans  les  RêeueiU  aead^miquai  une 
fessante  notice  sur  cette  question  :  Queleêt  l'atUeuf  : 

momtmmU  de  tintérieur  de  FégUie  de  Baume-Uê-  ; 

mes?  Cette  église,  dont  la  fondation  remonte  au  J 

ûécle,cla8sée^aujourd'bui  parmi  les  monuments  reli* 
ixé  la  charge  de  l'État,  renferme  dans  son  intérieur 
aroements  d'une  beauté  remarquable,  et  notamment 
magnifique  rétable  à  volets  qui  se  déploie  derrière 
laftre-autel  et  qui  représente  vingt-neuf  sujets,  partie 
ils,  partie  en  relief.  M.  Clerc  établit,  par  des  raisons 
Joantes»  qu'ils  sont  dus  à  un  prince  de  la  maison  de 
Ions,  qui  fut  abbé  de  Baume,  de  1390  à  1420  ou 
5. 

.  Tabbé  Richard,  curé  de  Damblin,  correspondant 
linistère  de  Tinstruclion  publique,  a  publié  dans  le 
s  de  1857,  une  HUtoirê  de  V Abbaye  de  la  Gràee- 
U  puvri^e  d'une  érudition  consciencieuse,  qui  a 
à  Tauteur  une  mention  honorable  décernée  par 
titut.  Le  même  confrère  a  donné,  en  1858,  une 
ografhie  de  Pcnt-de-Roide,  faisant  suite  à  celles 
avait  déjà  consacrées  à  Vlête-iur-le-Ihubs  et  à 
U-Hippolyte. 

D  ouvrage  important,  auquel  notre  savant  confrère 
'abbé  Besson  a  pris  une  grande  part,  la  Vie  dee 
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Saints  d$  Franche-  Càt 
volume.  Cette  œuvre 
d'une  médaille  de  deu 
cadèmie  des  ioscrîpiioi 
du  13  décembre  185H 
»  M.  Paulin  Paris,  rap 
»  que  les  Bénédictins 
»  raient  pas  désavoué* 
»  leures  sources  et  a< 
»  moins  crédules,  tels 
»  les  Sainte-Marthe.  D 
»  collections,  les  archi 
»  été  mises  à  contribi 
»  tous  ces  récits,  dans 
»  jours  un  peu,  quoi 
»  raison  et  de  la  critiq 
»  la  Franche-Comté  n 
m  dans  le  concours  et  i 
»  honorables.  Tel  a  < 
m  mission.  «Mousn'aj 
par  une  autorité  si  cou 

M.  Tabbé  Besson  a 
sonneL  une  Vie  de  il 
sujet  seul  suffit  pour 
leur,  avec  le  rare  talen 
la  hauteur  du  sujet.  Je 
applaudissements  qui  i 
cueillirent  dans  cette 
de  cet  ouvrage. 

Durant  Tannée  qui 
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s  coofrères,  M.  le  chanoine  Busson  a  composé 

le  nouvelle  édition  des  TÎes  des  saints  dti  P.  Groi- 

inée  par  un  libraire  de  cette  ville,  une  introdoc- 

ins  laquelle  il  à  discuté  les  questions  qui  se  rat- 

au  sujet,  avec  cette  méthode  parfaite  qui  répand 

bord  de  vives  clartés  sur  une  matière.  Ce  dis-  f 

»t  une  belle  préface  à  l'ouvrage  de  Tagiogra- 

xvti*  siècle.  C'est  un  portique  d'un  style  simple  / 

''y  digne  en  tout  du  monument  pieux  dont  il  forme  I 

I 
lembre  titulaire  de  cette  compagnie  auquel  nous  r 

tentés  de  reprocher  son  silence  si  nous  ne  savions 
^nces  des  hautes  fonctions  qu'il  remplit,  M.  Loi- 
procureur  générai,  a  consacré  le  souvenir  d'une  | 
lion  franc -comtoise  dans  un  discours  prononcé  \ 
ence  de  rentrée  solennelle  de  la  Cour  impériale  l 
lovembre  1837.  Ce  travail,  auquel  l'auteur  a 
le  litre  modeste  d'Etude,  n'est  pas  seulement  une 
s  éloquentes  biographies  qu'on  puisse  lire  ;  c'est 
une  appréciation  très-élevée,  et  très-savante  des 
de  Proudhon,  rapprochés  de  ceux  des  plus 
jurisconsultes  du  siècle.  L'Académie  a  cru  ne 
r  mieux  faire  pour  l'honneur  du  pays  et  pour  le  ' 
e  de  consigner  dans  ses  recueils  ce  digne  hom- 
endu  à  un  de  ses  plus  illustres  associés  par  un  de 
mbres  les  plus  distingués.  l! 
)é8iré  Monnier  a  publié  V Annuaire  du  Jura  pour 
et  M.  Paul  Laurens  V Annuaire  du  Doubs.  Bien 
cadre  de  ces  recueils  où  les  détails  de  statistique 
nt  une  grande  place ,  change  peu  d'une  année  à 
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Taulre,  les  éditeurs 
une  intèressaote  varU 
consacrée  à  Thistoire 

On  doit  à  la  plun 
llairel  les  Soirées  ju 
fonds  est  historique^ 
quelques  romaociers 
roagioation.  Cet  hoD< 
pris  rang  parmi  les  p 
a  publié  dans  le  cou 
sur  la  question  :  Tun 
est  un  compte-rendu 

M.  Dey,  que  ses  l 
ont  appelé  en  Bourg 
entre  sa  province  na 
la  géographie  du  dép 

Durant  la  même  i 
M.  le  baron  Martin 
d'une  seconde  édilioc 
toire  de  la  Révolutioi 

Ce  sujet  m'amène 
vrage  que  M. le  marq 
ce  titre  d'essai  sur  les 
France.  Ce  livre  est 
de  méditations  sériai 
celle  de  la  France  au 
se  sont  amoncelées  s< 
nier  siècle  et  plus  en 
pour  la  propriété  et  I 
théories  répandues  di 
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trmifer  une  ancre  de  salât  qm  préserve  du 
les  grands  îiitérèls  en  péril.  M,  Terrier  pense, 

pas  aeul  de  son  avis,  qu'on  a  trop  détruit  en  t 

!]u'on  a  confondu  plus  d'une  fois  des  institua  ^ 

\»&  ftTOc  leurs  abus;  mais  selon  loi,  une  des 
s  G9Q8es  du  mai  a  été  la  substitution,  à  diverses 
de  notre  histoire ,  des  principes  romains  aux 

traditionnels  dans  les  Gaules,  sur  lesquels 
it  les  însiHutions  de  notre  pays.  L'auteur  n'a 
le  pensée  de  faire  rétrograder  ta  société  vers 
qn^elie  repousse,  a  Noos  savons,  dit*il,  qull 
shoses  qui  sont  passées  sans  retour,  et  que  de 
»  il  ne  faut  pas  même  agiter  imprudemment 
.  •Maî&il  croit  qu'il  yen  a  d'autres  dont  le  sort 
diaparatlre  que  pour  refleurir.  Il  ne  réclame 
iveur  de  certaines  formes  sociales  le  bénéfice 
mortalité  qui  n'appartient  à  aucune  chose  faite 
l'boBnme,  mais  il  croit  qu'il  importe  plus  qu'on 
^  de  rattacher  les  institutions  modernes  aux 
ns  primitives.  C'est  à  ces  principes  traditionnels 
\i  demander  le  sahit  des  intérêts  sacrés  qui, 
ms,  ont  résisté  au  vent  des  révolutions.  Les 
posées  dans  ce  livre  trouveront,  sans  aucun 
ir  plusieurs  points^  des  contradicteurs  ^  mais  tout 
)  reconnaîtra  dans  l'ouvrage  de  M.  Terrier  de 
I  esprit  élevé,  des  inspirations  généreuses,  et 
laissance  très  étendue  de  l'histoire. 
la  sphère  des  sciences  positives,  plusieurs  de  nos 
s  ont  continué  de  signaler  leur  activité  tabo- 
II.  Coqoand  a  composé  trois  mémoires  insérés 
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lians  les  Rêe%t$il$  d 
et  M.  Grenier  a  (loi 
troiHées  autour  de 
médiaîre  des  matîèi 

M.  le  docteur  Bo 
ragrîcullure  avec  ui 
plète  chaque  année 
que  recommande  ui 
blié  un  mémoire  c 
attribue  aux  taupe 
et  indique  les  moyei 
duotions  fourragerai 
rongeurs. 

M.  le  docteur  Di 
Epidémm  de  fièvre 
compte- rendu  des  p 
de  Fenieignêment  m 
ministère  de  Tinstr 
mine  par  ces  mots  q 
duire  :  <(  Le  trav( 
»  recommande  par 
>  de  vues,  un  accen 
»>  sition  et  une  coi 
»  lecture  à  la  fois  u 
»  Tauteur  a  bien  no 
»  qui  Ta  déjà  récori 
»  de  son  pays  pour 
»  si  laborieuses  et  ( 

M.  Druhen  a  de 
moire  sur  VEtat  di 
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nilû  de  Bêmnçam,  C'est  un  Iravati  oà  Iab  raî*  j 

des  chiffres,  où  les  argumeols  sont  des  Taits» 

aes  saioes  et  souvent  élevées  se  mêlent  à  des 

s  statistique.  Ce  mémoire  demande  à  être  roé«- 

tous  les  hommes  que  préoccupe  l'aveair  des 

auteur  signale  TémigratioD  des  habitants  des 

es  vers  les  Tilles,  comme  une  des  causes  du  I 

ne  et  il  termine  par  ces  réOe^iions  judicieuses  :  J", 

rait-il  pas  possible  de  prendre  des  mesures  ; 

irèvenir  Teotassement  de  tant  de  malheureui  j^ 

i  illosion  d'un  jour  pousse  vers  les  villes,  où,  1 

rencontrent  si  souvent  qu'une  misère  plus 
ate  que  celle  qu'ils  ont  quittée?  Ne  pourrait-on 
per  davantage  ou  du  moins  plus  efficacement  • 

iigoQts  de  la  campagne,  et  les  retenir  au  foyer 
r  commune  per  une  eittension  plus  acti^ve  de 
iance^  et  surtout  par  des  travaux  que  Thygiéne 
drfeetionnement  de  TagricultuFe,  la  stérilité  des 
;  et  des  landes  commandent  si  impérieusement 
I  plupart  des  villages  ?» 
conCrëre  M.  Clerc,  président  de  la  Chambre  des 
de  Besançon,  a  eu  la  légitime  satisfaction  de 
Jlfantte/  théorique  et  pnHique  du  Notariat  ar* 
i  quatrième  édition.  Le  succès  rapide  des  prè« 
éditions,  démontre  le  mérite  et  l'utilité  de  cet 

fruit  d'une  science  consommée  et  d'une  longue  r 

ce.  Nous  savons  que  Tatiteur  se  repose  de  ce 
1  préparant  une  publicationr  plus  importante, 
demie  a  reçu  de  M*  Blanc,  procureur  général 
iour  impériale  de  Colmar  un  souvenir  qui  lui 
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e»t  précieux.  C'est  le  dîscoars  protioncépa 
raMe  magistral  à  l'audience  de  rentrée  solei 
Cour,  et  qui  a  pour  ce  sujet  la  mafiêtrafm 
etmme  école  ée  respect  à  F  autorité. 

Notre  honorable  confrère,  M.  Huart,  an 
de  TAcadémie  de  Dijon,  qui  semble  n'avo 
borne  de  sa  carrière  universitaire  que  poui 
nouvel  essor  é  son  zèle  pour  le  bietf  pubi 
réclamé  tour  à  tour  et  même  souvent  à  la 
associations  qui,  dans  celte  ville,  ont  pour  a 
rêt  du  pays.  L'Académie  et  la  société  d'Ei 
Société  d'horticulture,  TAssociation  de  se 
Ironage,  la  Société  de  secours  mutuels  se  son 
sorte  disputé  Thonnenr  de  Tavoir  poui 
M.  Huart  a  répondu  è  ces  appels  multipliés, 
par  Tactivité  de  son  zèle  combien  était  foi 
fiance  dont  ses  concitoyens  lui  ont  donné 
gnages  si  flatteurs. 

Tousies  membres  de  cette  compagnie  n*on 
rhonorable  recteur,  la  satisfaction  de  pouvoi 
nobii  kme  otia  fedt.  Presque  tous  joignent 
d'académicieD  une  position  sociale  ou  des  ( 
leur  imposent  de  laborieux  devoirs,  et  qui  i 
sent  pour  les  œuvres  purement  littéraires  qi 
loisirs.  Et  pourtant  c'est  à  un  de  nos  confré 
occupés  ailleurs,  que  nous  devons  un  des  | 
tants  travaux  qui  aieni  paru  dans  Tannée.  Je 
de  Touvrage  de  M.  Tavocat  Tripard,  qui  a 
MtUe  ou  le$  lo%$  fondawwntalee  de$  $ociété$. 
spire  par  la  contemplation  assidoe  d'une  cbui 
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u  diirÎD,  a  une  grande  portée  et  reoferme  des 
ondes.  Il  éclaire  d'une  lomière  inattendue  cer- 
I  à  peine  remarqués  ;  if  ouvre  en  quelque  sorte 
3ns  nouveaux  dans  la  vie  de  rhumanité,  et  il 
luit  par  dés  rapprochements  heureux  et  sur- 
les  déductions  rigoureuses  à  reconnaître  le  côté 
la  philosophie  moderne,  et  Tuniversalité  fé- 
\  traditions  mosaïques.  La  troisième  partie  qui 
la  législation  a  un  caractère  frappant  d'origt- 

demànde  comment  M.  Tripard  a  pu  conduire 
œuvre  à  son  terme,  au  milieu  des  charges 
ofession  ;  comment,  entre  les  dossiers  qui 
it,  il  a  trouvé  le  temps  de  méditer  les  grands 
5  soulevés  par  le  prophète  hébreu.  Lui-même 
>ns  révéler  son  secret  en  citant  ce  mol  d'Hé 
Si  vous  ajoutez  peu  de  chose  à  peu  de  chose  et 
as  le  fassiez  avec  persévérance,  bientôt  s'élè- 
1  monument.  »  Nous  nous  garderons  bien  de 
la  lettre  cette  explication  que  lui  suggère  sa 
Pour  composer  de  pareilles  œuvres,  il  faut 
BtioD  puissante,  et  cette  excitation,  Tauteur  l'a 
lans  le  zèle  ardent  de  la  vérité.  En  analysant 
le  Moïse  M.  Tripard  s'est  proposé  de  mon* 
Puissance  des  théories  qui  voudraient  exclure 
s  toute  participation  de  Dieu.  C'est  la  saine 
iii  le  guide  dans  cette  étude  et  c'est  sur 
s'appuie  pour  combattre  le  rationalisme.  «  La 
,  dit-il,  avec  une  grande  justesse,  c'est  Tex- 
m    de  l'homme  tout  entier*,    c'est-à-dire  la 
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»  himiôre  de  son  es 

>  rationalisme,  c'es 

>  danl  que  de  lui-m 
»  U  est  exclusif,  mé 
»  mutilé,  réduit  à  h 
»  nements^  mais  à 
»  principe  des  senti 
))  idées  désintéressé 
»  divin  de  Tamour, 
»  r homme  vers  Die 
»  losophie.  a  Le  c< 
»  conuait  point,  «>di 
»  mettre  en  mouvei 
»  pulecoBur  àTexci 
»  le  mutilera,  et  pa 
»  conduira  qu'à  Tei 
ser  entraîner  aux  ci 
vrage;  c'est  le  prix  ( 

Un  de  nos  associé 
phie  à  la  faculté  de 
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s  vous  avoir  conduits  sur  le  terrain  un  peu  aride 
lilosophie,  j'aurais  voulu^Messieurs,  reposer,  en 
ni.  vos  regards  sur  quelque  fraîche  oasis  créée 
laginalion  de  nos  poêles.  Malheureusement  le 
me  manque.  M.  Ed.  Grenier  a,  il  est  vrai,  publié 
snde  orientale,  intiiulée  :  VElcovan,  M.  Gindre 
;y  a,  dit-on,  composé  un  petit  poème  en  vers,  le 
lonl  le  ibnds  est  emprunté  aux  Mille  et  une  Nuit$; 
\  ouvrages  ne  me  sont  pas  parvenus,  et  un  secré- 
rpétuel  ne  doit  parler  que  de  ce  qu'il  connaît, 
msement,  une  gracieuse  communication  dont  je 
)nnaissanl,  me  permet  de  mentionner  ici  deux 
s  d'un  de  nos  plus  chers  associés,  dont  Timagi- 
ecède  en  rien  à  celledes  poëtes.  M.  X.  Marmier, 

à  ses  voyages  d'avoir  beaucoup  vu  et  d'avoir 
p  ti  conter,  a  publié,  en  1858,  les  Fiancés  du 
^g,  petite  histoire  it  la  fois  touchante  et  instruc- 

a  tout  Hntérêt  d'un  rpman,  sans  en  avoir  la 
,  C'est ,  a  dit  un  critique  distingué,  un  livre 
L,  plein  d'émotions  tendres  et  religieuses,  de 
urieux  et  de  sentiments  honnêtes. 

à  la  merveilleuse  fécondité  dont  il  est  doué, 
larmier  a  pu,  dans  le  cours  de  la  même  année, 
raître  un  Voyage  pittoresque  en  Allemagne,  en 
lifique  volume  orné  de  belles  gravures.  M.  Mar- 
sent  ramené  par  une  attraction  secrète  vers  ce 
li  fut,  dit-il,  le  rêve  de  ses  premières  années,  le 
les  premiers  voyages  et  le  gymnase  de  ses  pre- 
études.  Il  y  retourne,  comme  à  la  demeure 
il  ami,  vers  lequel  on  se  sent  irrésistiblement 
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enlratoé  par  un  ferme  sentiment  de  cœur  et  pai 
venir  de  ses  premières  années.  Suivant  sa  coutu 
mable  voyageur  cueille  sur  sa  route  les  fleurs  f 
que  lui  ofTrent  les  contrées  quMI  parcourt  :  tr 
légendes,  chants  populaires.  Entre  les  frafcbes  < 
descriptions  que  renferme  ce  volume,  j'ai  remar 
du  vallon,  du  village  et  de  Ttle  de  Veldes;  il  j 
pages  charmantes.  L*auteur,  après  avoir  dè<» 
enchâssé  comme  un  diamant  dans  un  cercle 
vert,  le  château  ombragé  par  des .  rameaux  d 
Tîle,  pareille  â  une  corbeille  de  fleurs  et  de  verd 
son  presbytère,  sa  chapelle  et  sa  cloche  min 
arrête  nos  regards  sur  un  groupe  de  paysans 
qui,  assis  fraternellement  à  la  môme  table,  e 
en  chœur,  d'une  voix  sonore  et  harmonieuse,  I 
^populaires  de  leur  tribu  slave  auxquels  se  mêle 
religieux  qui  rappelle  un  poème  de  Schiller, 
M.  Marmier  donne  une  traduction  en  vers,  que 
veté  me  permet  de  citer  : 


Quand  Taiirore  renaît  avec  sa  robe  blanche, 
La  cloche  dans  les  airs  chante  son  chant  pieux; 
Sonnez,  cloches  du  temple,  annoncez  le  dîmanc 
Sonnez  pour  le  vieillard  et  pour  Tenfant  joyeux. 

Que  celui-là  qui  veut  que  sa  maison  prospère. 
Travaille  et  se  prosterne  au  pied  du  $.iint  autel  ! 
Sonnez,  cloches  du  temple,  annoncez  la  prière 
Qu'importe  le  travail  sans  la  grâce  du  ciel  ?  — 

Si,  las  de  son  labeur,  sur  la  terre  il  se  penche, 
Voici  le  samedi  qui  revient  Tégayer. 
Sonnez,  cloches  du  temple,  annoncez  le  dimanci 
Le  Seigneur  se  souvient  de  Pbonnête  onvrier. 
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ilgré  nous,  bientôt  notre  force  chancelle; 
i  tout  est  fini,  bientôt  on  doit  mourir, 
z,  cloclies  du  temple,  à  riienre  solennelle  ; 
du  fils  d'Adam  a  cessé  de  souffrir. 

>t  le  résumé  bien  incomplet  de  nos  travaux. 

les  derniers  jours  de  Tannée  qui  vient  de  finir, 
nie  ar  reçu  d'un  de  ses  membres  honoraires  un 
âge  afTectueux  de  sympathie,  que  je  ne  dois  pas 
»ous  silence.  M.  le  chanoine  Busson,  jugeant  à 
es  que  nous  serions  heureux  de  voir  démentis, 
srme  de  sa  carrier^*  approchait,  et  voulant,  avec 
I  d'un  sage  chrétien,  exécuter  lui  même  ses  der- 
olontés,  a  marqué  dans  sa  bibliothèque  une  part 
académie,  et  lui  a  fait  don  de  73  volumes,  au 

desquels  figure  une  édition  des  œuvres  com- 
e  Chateaubriand.  La  compagnie,  plus  touchée 
ae  puis  dire  de  cette  libéralité,  aurait. vivement 
{  que  Thonorable  associé  se  dessaisît  de  livres  si 
icés  entre  ses  mains,  si  elle  ne  savait  qu'il  a  ap- 
imme  Fénélon,  dans  Tétude  de  la  vraie  science, 
isser  de  bibliothèque.  Elle  a  reçu  les  ouvrages 
comme  un  monument  pieux  destiné  à  perpétuer 
m  sein  le  souvenir  du  pasteur  vénéré  que  nous 
leureux  de  compter  au  nombre  de  nos  confrères, 

l'exemple  nous  apprend  aujourd'hui  d'une  ma- 
i  touchante  comment  les  Âmes  prédestinées  se 
ent  aux  années  éternelles. 
.  Jobard  et  Dusillet,  appelés  à  faire  partie  d'une 
tion  chargée  d'aller  à  Paris  exprimer  les  vœux 
)esoins  de  no/re  cité,  au  sujet  d'un  chemin  de  fer 
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qui  relierait  par  Besançon  Gray  et  V 
se  sont  acquittés  de  ce  mandat  avec  lo 
mettait  leur  patriotisme.  Ils  onl,  que 
mérité  du  pays. 

Pourquoi  faut  il  que  je  ne  puisse  j 
sur  les  deux  années  qui  viennent  des' 
surgir  tout  a  coup  des  images  funèbi 
que  nous  nous  écrierions  avec  Bossui 
gne-toi  de  notre  pensée  -,  il  faut,  quoi( 
ter  avec  cette  inflexible"  puissance, 
réduits  chaque  année  à  constater  les  ^ 
dans  nos  rangs.  Nous  avons  perdu 
académiciens  honoraires,  M.  le  comU 
sia,  sénateur,  ancien  préfet  de  Loir-e 
de  Terrage,  ancien  pair  de  France, 
Doubs,  dont  la  courte  administratio 
pays  un  long  souvenir^  M.  Michelle, 
l'Académie  de  Besançon,  directeur  d 
supérieure,  véritable  philosophe  chré 
souffrances  inouïes,  a  couronné  par  i 
une  vie  exemplaire. 

Nons  avons  à  regretter,  dans  Tord 
correspondants,  M.  Colin,  ancien  | 
près  la  Cour  impérialetle  Dijon,  conî 
la  Cour  de  cassation,  et  M.  Armand  1 
même  Cour,  collaborateur  du  répertoir 
générale  publié  par  son  frère,  M.  D. 

Le  monde  savant  pleure  encore  M. 
de  physique  et  de  chimie  A  TEcole  ce 
manufactures,  frappé  par  un  coup  sou 
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I  ses  fooetions,  et  tombé,  pour  aiosi  dire,  les  armes 
ain.  Cette  perte  a  été  vivement  sentie,  et  le  nom- 
concours  de  savants  réunis  aux  obsèques  de  notre 
ible  associé,  témoignait  assez  de  leur  estime  et  de 
regrets.  Un  illustre  représentant  de  la  chimie  a 
ï  en  présence  de  sa  tombe  sa  vie  si  bieii  remplie, 
ivrages,  ses  services,  ses  titres  scientifiques;  et 
I  touchant  de  HL  Dumas,  interrompu  par  ses 
,  a  été  pour  notre  confrère  la  plus  éloquente 
Q  funèbre. 

mort  a  frappé  plus  près  de  nous,  un  de  nos  plus 
tes  et  de  nos  plus  studieux  associés,  M.  Clovis 
aaud,  ancien  rédacteur  de  la  Revue  franc-comioiie. 
fs  a  perdu  en  lui  un  de  ses  enfants  les  plus  dé- 
Peu  d'hommes  ont  eu  pour  l'histoire  un  goût 
issionné.  C'était  avec  un  véritable  enthousiasme 
s'enfonçait  dans  les  ténèbres  des  anciens  âges  ; 
jx  quand  il  lui  arrivait  de  découvrir  un  fait 
)  ou  d'entrevoir  une  vérité  nouvelle.  Quelques 
ns  se  mêlaient  peut-être  à  ses  études  ;  mais  c'é- 
les  illusions  d'un  noble  esprit,  d'une  généreuse 
lation.  Surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  pa- 
\  recherches,  il  laisse  ses  travaux  interrompus  ; 
les  matériaux  qu'il  avait  amassés  ne  seront  pas 
»,  nous  l'espérons,  pour  le  pays, 
tombe  s'est  ouverte  dans  le  cours  de  la  même 
pour  notre  président  perpétuel,  M.  Léon  Dusillel. 
Messieurs,  un  juste  tribut  de  regrets  a  été  payé  à 
moire  par  un  de  nos  confrères  auquel  vous  aviez 
,  en  1857,  I  honneur  Je  vous  présider.  Je  n'ajou- 
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lîstorîque  et  littéraire  à  la  science  des  lois  ; 
}?acroix ,  dont  le  nom  est  désormais  lié  à  la 
J'Alésia  ^  M.  Jeaoney,  auteur,  d'un  savant  ou- 
ïes mooDaies  antiques.  De  tels  choix  sont  faits, 
ar  éteindre  vos  regrets,  au  moins  pour  les 
Le  talent,  le  savoir  et  les  ouvrages  des  oou- 
is  ¥ous  garantissent  de  leur  part  une  utile 
)D  à  ces  travaux  que  vous  poursuivez  avec  un 
vérant ,  et  qui,  je  le  sens,  auraient  eu  besoin 
ui,  pour  être  dignement  appréciés,  d^unevoix 
lenle  que  la  mienne. 
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POÉSIES, 


Par  M.  Avcs.  BUMIiliET. 


LA  MESSE  DU  REVENANT. 

LfiGENDE   FRANC-COlfTOlSB. 

Pour  qui  le  voit,  quand  du  sépulcre  il  sort 
Un  revenanlest  présage  de  mort. 
Dans  ce  ch&leau,  dont  Penceinte  écroulée 
Domine  au  loin  le  fleuve  et  la  vallée, 
Vivait  jadis  un  guerrier  de  haut  rang  , 
Un  vieux  croisé,  Gauthier  de  Moutférand 
Il  touchait  presque  à  son  vingtième  lustre, 
Et,  n'en  déplaise  à  cette  race  illustre. 
Sire  Gauthier  n'était  pas  immortel. 
Il  choisit  donc,  à  Tombre  de  Pantel, 
En  un  raoulier  fondé  sur  ses  domaines, 
Un  gîte  où,  seul,  durant  quelques  semaine 
Le  pieux  comte,  à  son  aise  voulut 
Parachever  Pœuvre  de  son  salut. 
Robuste  encore  au  bout  de  sa  carrière, 
Il  pratiquait  le  jeûne  et  la  prière  » 
Et,  chaque  jour,  prosterné  dans  le  chœur 
Humiliait  son  esprit  et  son  cœur, 
Et  méditait  sur  ses  erreurs  passées. 
Un  soir,  cédant  à  ses  tristes  pensées , 
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assoupit  et  bientôt  sommeilla, 
brait  léger  soudain  le  réveillai 
i  que  voit-il  en  ouvrant  la  paupière  ? 
ait  sonnait.  Au  dernier  coup,  la  pierre 
recouvrait  le  tombeau  du  couvent 
me,  et  du  fond  un  spectre  s^élevant  , 
B  la  terre  et  sur  les  dalles  glisse, 
tant  chasuble,  étole,  aube  et  calice  , 
Ile  à  Tautel,  et,  d'une  sourde  voix  : 
I  viens  ici  pour  la  dernière  fois 
ire  ma  messe  ;  est-il  sous  cette  voûte 
uelque  servant,  moine  ou  clerc,  qui  m'écoute  ?  » 
ne  répond.  Gauthier  seuf  écoutait  ; 
ppé  d'horreur,  Gauthier  même  se  tait. 
mbre  reprit  :  «Je  viens  dire  ma  messe, 
t  racheter  Toubli  d'une  promesse. 
Dur  m^assister  n*est-il  personne  ici?  » 
somte  alors  répliqua  :  a  Me  voici  !  » 
e  fantôme  en  tressaillit  de  joie, 
i  c'est  l'enfer,  dit  Gauthier,  qui  t'envoie, 
!  l'apprendrai  qu'on  ne  redoute  rien 
otis  le  pavois  de  mon  ange  gardien.  » 
bras  en  crùii,  le  front  calme,  il  s'approche 
I  est  sans  peur  quand  on  est  sans  reproche), 
ime  un  cierge,  et  reçoit  le  bonnet 
célébrant  qu'enfin  il  reconnais 
rère  Clément  !  —  Monseigneur  !  —  ô  surprise  ! 
rëre  Clément,  qde,  dans  sa  robe  grise  , 
tepuis  vingt  ans  nous  avons  enterré  ! 
-  Le  compte  est-juste  et  le  fait  avéré  ;    * 
depuis  vingt  ans  je  suis  en  purgatoire. 
-Grand  Dieu  !  — Bientôt  vous  saurez  mon  histoire; 


Digitized  by 


Google 


-  i- 


î'J  1'-''  J 
!'••■:.  Il 


t  ; 


•V-i-. 


.^t'- 


■  ti 


—  58  — 

»  Prions  d'abord  :  m  nomtite  Patris. . .  » 
E<  cœteraj  le  serviee  entrepris 
Fut  célébré,  suivant  Tusage  antique , 
De  rinlroît  jusqu'au  dernier  cantique  ; 
Puis,  quand  le  prêtre  à  la  fin  arriva  , 
Tont  disparut  ;  Gauthier  se  retrouva 
Prosterné  seul  au  fond  du  sanctuaire. 
Le  cierge  éteint»  le  caveau  mortuaire 
Clos  de  sa  tombe  au  centre  du  parvis. 

L'ai-je  rêvé  !...  Du  ciel  est-ce  an  avis  1 
Pensait  le  comte.  Âu  doute  qui  Tobsëde 
La  certitude  incontinent  succède  ; 
Car  une  voix,  perçant  l'obscurité 
Que  blanchissait  la  livide  clarté 
De  cette  lampe  au  saint  des  saints  fidèle , 
Gardant  rhostie  et  brûlant  auprès  d'elle  , 
La  voix  du  moine  a  répété  ces  mots  : 
»  Sire  Gauthier,  par  qui  cessent  mes  mau 
»  Depuis  vingt  ans  j'étais  en  purgatoire. 
»  Pour  s'appliquer  une  œuvre  méritoire , 
)»  Certain  pécheur  m'apnt  donné  jadis 
»  A  célébrer  cent  messes,  je  n'en  dis 
»  Que  quatre-vingt-dix-neuf;  j'en  omis  i 
»  Sans  qu'un  regret  comblât  cette  lacune. 
»  D'un  tel  oubli  le  juste  châtiment 
»  Devait  finir  un  jour  de  saint  Clément , 
»  En  ce  lien  même,  à  l'époque  incertaine 
»  Oi!i  j'y  pourrais  compléter  la  centaine. 
»  Uu  revenant  n'apparait  qu'à  minuit; 
»  Un  revenant  à  l'aurore  s'enfuit. 
»  Vingt  fois,  courbé  sous  la  main  que  j'ad 
»  Je  fus  ici  de  minuit  à  l'aurore. 
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>int  de  serfaot  aux  marche»  de 
il  aTant  vous  n^enteodit  mon  a 
is  chapelains,  sous  d'épaisses  c 
irmeot  en  paii  sans  souci  des 
Idal  du  Christ  !  soyez,  soyez  b< 
âçes  à  lous,  mon  exil  est  fini 
▼aÎ8  iD^asseoir  aux  pieds  du  Di 
I,  ce  matin...  vous  paraîtrez  v 
L  Toix  se  tut,  et  Gauthier  frissi 
Doble  front  à  terre  s*inclina  : 
x>i  des  cieux  !  mon  fime  à  toi  i 
e  ta  bonté  Taccepte  et  me  pai 
roCTensai,  mais  je  t'aimai  touj 
Loi,  mon  Dieu,  le  dernier  de  n 

vieui  comte,  au  milieu  de  sa 
I  ploDgé  dans  une  8%inte  extas 
dernier  souffle  à  Paube  s'exhal 
la  chapelle  à  grand  bruit  s'écr 
lit  est  sûr,  j'en  ai  vu  les  décon 
iD^a-t-on  dit,  errenf,  la  nuit, 

de  ia  roche  où  Thoraife  est  ai 
qu*uD  veut-il  contrôler  ces  ré 
lit  sonnant,  qu'il  aille  et  qu'il 
,  mes  amis,  croyez-moi,  pren 

qui  le  voit,  quand  du  sépulci 
'▼enaot  est  présage  de  mort. 
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II. 
LE  SINGE  QUI   VEND   DE  LA  MÉM( 

Voyez-vous  sur  ce  monticule, 

Entre  Tarbes,  Arzac  et  Pau, 
Un  grand  aioge  gascon  qui  parle  et  gestieule» 
Coiffé  du  béret  basque  et  chargé  d'orlpeao  ; 

Tenant  d'une  main  son  grimoire» 

Et  de  l'autre  un  petit  drapeau. 
Avec  ces  mots  :  Chemin  du  temple  de  mémoire 

Toutes  les  bêtes  du  pays, 

Par  son  éloquence  attirées, 
Attachent  sur  son  front  des  regards  ébahi?. 

Comment  les  a-t-il  enivrées? 
Chut!...  Ecoutons  :  «Venez,  animaui  de  ces 
»  A  moi  !  petits  et  grands,  à  moi  !  jeunes  et  vi 

)»  Rangez-vouslà  sons  ma  bannière, 

»  Accourez,  je  sais  la  manière 

y*  De  vous  rendre  en  quatre  leçons 

»  Savants  de  toutes  les  façons. 
»  Effet  prodigieux,  méthode  sans  pareille  ! 
»  Pln^d'oublis,  plus  d'erreurs  à  craindre  déso 
y)  Un  geste,  un  mot  frappant  nos  yenx  ou  notre 

y)  Reste  gravé  là  pour  jamaiSv 
»  Approchez,  approchez  !  et  grâce  à  ma  poissa 
»  Vous  aurez  le  talent,  et  le  goût ,  et  Pesprit, 
»  Peut-être  le  génie,  ou  bien,  en  son  absence, 
»  Si  tout  est  inventé,  tout  dit  et  tout  écrit, 

»  Vous  aurez  la  réminiscence. 
»  Avec  mol  Ton  n*a  point  à  courir  de  hasards; 
»  Qui  donne  la  mémoire  enseigne  tous  les  art:^ 
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[  tous  ses  enfants  :  n'est-ce  pas  Mnémosine 
ji  fat  la  mère  des  neuf  sœurè? 
irmi  ces Deafsœurs  j'avais  une  cousine, 
hore  :  c'était  la  muse  des  danseurs, 
endoctrina,  me  voyant  plein  de  grâce.  » 
tauts  de  basque,  et,  levant  son  béret  : 
vous  voulez  suivre  n^a  trace , 
t-il,  achetez  mon  secret, 
tr  lui  qn'oD  obtient  la  gloire  et  la  sagesse, 
la  science,  ei-la  richesse  , 
ir  lui  qu'on  devient  orateur, 
luteur,  voltigeur  et  docteur , 
)mnie  Test  voti;e  servjteuri) 

tfe  brillante  apostrophe, 

le  s'écrier  :  Bravo  I...  très-bien  !...  fort  bien  ! 

uin  seul  ne  répondit  rien. 

ait  un  chien  de  philosophe  , 

t,  pour  mieux  dire,  un  philosophe-chien,. 

iléracUte,  une  mâchoire 

is  ne  s'ouvrait  que  pour  gronder  et  boire. 

ide  enfin  à  desserrer  les  dents  : 

ibleur  !  referme  ton  grimoire  ; 

t  nous,  amis,  soyons  prudents , 

e  regardons  point  lâ-dedans  ; 

u'avons-nous  besoin  de  mémoire? 

élas!  dans  ce  monde  pervers, 

r trouve  un  bon  cceur  pour  cent  mauvaises  têtes, 

inête  animal  pour  cent  malignes  bêtes, 

r  un  esprit  droit  cent  esprits  de  travers, 

ù  notre  carrière  est  remplie 

e  mécomptes  et  de  revers, 

eureuz,  heureux  qui  les  oublie  !  » 
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LE  MORIBOND. 

Puras  Dens  non  plenas  asp 
(Pobl. 

Un  vifui  païen,  vieux  pendards'il  en  fat, 
A  qui  Plutua  prodigua  ses  largesse». 
Par-dessus  tout  estimant  les  richesses. 
Sa  bourse  en  main,  allait  toucher  au  but 
Qui  des  roorlels  borne  ici-bas  la  course. 
Or,  fous  saurez,  amis,  que  cette  bourse. 
Avait  été,  de  mille  et  mille  eicès 
A  son  profil  Tinstruroent  et  la  source  ; 
Que  son  argent,  infaillible  ressource, 
A  Ion,  jadis,  lui  gagna  maints  procès; 
Chez  les  neuf  sœurs  lui  donna  libre  accès; 
Même  en  amour  lui  valut  des  succès  ; 
Ce  n*était  pas  comme  au  siècle  où  nous  soc 
On  prenait  garde  i  là  grosseur  des  sommes 
Le  souvenir  de  ces  joyeui  ébats. 
Où  Unt  de  fois  Tor  mit  fin  aux  combiis. 
Au  sein  des  nuits  troublait  ses  derniers  som 
Sa  conscience  en  murmurait  tout  bas  : 
«  Le  fer,  le  feu,  disait-elle,  ou  la  corde, 
»  Voilà  le  cho'x  qu'aux  enfers  on  accorde 
»  A  ceux  des  tiens  qo^on  y  traite  le  mieux. 
»  Point  de  pardon  !  »  (Les  dieux  d'alors.  Ie.s 
Faisaient  justice  et  non  miséricorde»). 
Notre  homme  était  de  marbre  k  tout  cela. 
Muet  et  sourd  du  cœur  et  de  Toreille. 
Lorsqfi'une  voix  au  tonnerre  pareille,' 
Venant  du  ciel  à  ce  qu'il  lui  sembla:' 
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heor  à  toi  !  le  gouffre  du  Tarlare 
L'engloutir,  il  s'entrouvre,  il  t'attend. 
Son  !  quelle  erreur?  n'ai-je  pas  du  con)ptant? 
pour  fléchir  son  équité  barbare, 
Bqo'à  Minos  j'offrirai  mon  trésor, 
lurai-je,  dis,  à  redouter  encor?  » 
X  reprit,  couvrant  tous  les  nourmures  : 
benr  à  toi!  si  les  mains  sont  impures, 
importe  aux  dieux  qu'elles  soient  pleines  d'or!  » 


IV. 
SUNE  VEUVE  ET  VIEIL  AMOUREUX. 

THIOLETS. 

On  ne  peut  plus  charmer 
A  cinquante  ans,  Valère  ; 
On  a  beau  s'enflammer; 
Ou  ne  peut  plus  charmer. 
Cessez  donc  de  m'aimer, 
Si  vous  voulez  me  plaire  ; 
A  cinquante  ans,  Valère, 
On  ne  peut  plus  charmer. 

Voilà  tout  le  secret 
Du  refus  qui  vous  blesse. 
Je  l'ai  dit  à  regret. 
Voilà  tout  le  secret. 
Jeunesse  a  plus  d'attrait 
Qu'esprit,  bouté,  noblesse. 
Du  refus  qui  vous  blesse 
Voilà  tout  le  secret. 
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L'amour,  c'est  le  printc 
Il  fuit  devant  rautorooe 
SoustJescîeux  inconsta 
L'amour,  c'est  le  prinir 
Oc  nos  goûis  à  vingt  an 
Qu'un  autre  âge  s'étonr 
II  fuit  devant  Tautomne 
L'amour,  c^psl  le  printe 

Vous  ne  répondez  pas?. 
Pourquoi  verser  des  larn 
Où  portez-vous  vos  pas 
Vous  ne  répondez  pas. 
Jamais  si  peu  d'appas 
N'ont  causé  tant  d'alarr 
Pourquoi  verser  des  lar 
Vous  ae  répondez  pas. 

.Soyons ,  soyons  amis  ; 
Mais  point  de  folle  ivres 
A  la  raison  soumis. 
Soyons  toujours  amis. 
Mon  cœur  vous  a  prumi 
Estime,  foi,  tendresse; 
Mais  point  de  folle  ivres 
Restons,  restons  amis. 
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UN  CHAPITRE 


CRE  HISTOIRE   BURGONDÉ 


S,  la  Séqiiatiie  finit,  ta  Bourgogne  commence, 
eot  ftge  nouveau  que  notre  nom  moderne  nous 
A  toQS  ou  presque  tous,  les  Burgondes  sont  nos 
»s  vrais  ancêtres  ;  c'est  la  race  d'où  nous  sor- 
n  peu  de  sing  gallo-séqnane,  bien  peu  de  sève 
se  sont  glissés  parmi  nous  et  les  Séquanats  sont 
^cesseurs  sans  être  nos  aïeux. 
raulres  provinces  des  Gaules,  Ton  peut  encore 
se  dire  Gaulois,  la  race  celtique  s'y  étant  con- 
noffibre  égal  sinon  supérieur  à  la  race  franque; 
re  pauvre  vallée,  lit  creusé  à  tous-  les  torrents, 
par  toutes  les  invasions  ,  était  si  aiïreuscment 
e  lors  de  Tavénement  Burgondc,  que  cette  race 
fut  immédiatement,  pour  ainsi  dire,  loule  la 
m    et  que  ce  fut  un  renouvellement  à  peu  près 

vant  de  l'introduire  sur  notre  terre,  recherchons 
de  ce  peuple  ;  cVst  notre  histoire  que  la  sienne, 
B  de  notre  sang,  elle  vaut  la  peine  d'ôlre  recher- 
)us  ne  savons  si  d'autres  le  sentiront  comme 
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nous,  mais,  nous  Tavouerons  sans  peine,  n< 
dans  ces  recherches  ,  nous  ne  nous  engage 
investigations  lointaines  qu'avec  une  rée 
Cette  sensation  ne  nous  est  point  inconnij 
reconnaissons  le  parfum  pour  Tavoir  respîr 

Il  est  dans  la  vie  de  l'homme  certains  jou 
toujours  beaux  parmi  ses  jours  et  dont  le  s< 
le  don  de  Témouvoir  jusqu'à  sa  fin  ;  ce  sont 
découvert  quelque  vieux  toit  jadis  habité  pi 
franchi  le  seuil  ignoré  jusqu'alors  que  .Iod{ 
pas  avaient  foulé,  trouvé  dans  quelque  archii 
le  nom  d'un  ancétro  inconnu,  qu'il  se  prend 
à  aimer  par  cela  seul  qu'il  fut  l'un  des  siei 
lorsqu'en  nous  enfonçant  dans  l'histoire,  na 
compris  que  la  race  Burgonde  était  bien  ce 
avait  légué  son  sang,  dés  ce  moment,  ce  n 
race  ont  eu  le  don  de  remuer  notre  âme  ;  c 
ancêtres  trouvés,  c'étaient  le.vieux  seuil  et  le 
découverts  et  nous  aimons  leurs  forêts  gc 
leurs  huttes  sauvages  comme  le  toit  et  i'ei 
nels. 

Nous  souhaitons  comme  un  bien  à  tout( 
lira  ces  pages  de  comprendre  ce  que  nous  et 
à  exprimer,  d'aimer  ce  peuple,  de  se  sentir 
enfin  ^  il  étudiera  dés  lors  ces  récits  avec  joi 
lieu  de  ressentir  en  les  parcourant  l'isolenic 
l'étranger. 

Comme  toutes  les  origines  et  assurcmei: 
l)eaucoup  d'autres,  celles-ci  sont  obscures.  G 
le  seraient- elles  pas  ?  Les  faits  même  des  te 
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(te  ce  peuple,  après  sa  sortie  des  sombres  profon- 
du Nord  et  son  établissement  en  Gaule,  ces  faits 
èmes  sont  vagues,  difficiles  à  saisir,  tré>-diverse- 
compris.  Essayons  cependant  en  cherchant  dans 
loit  épaisse  d'y  rencontrer  et  d'en  dégager  la  vé- 

)• 

ti  de  rOrient  comme  toutes  les  races  germaniques, 
pie  Burgoode  semble  avoir  appartenu  à  la  grande 
;ulonne  ou  suévique  qui  d'abord  occupa  les  con- 
rans  elbieones,  tandis  que  de  FËIbeau  Rhin  Tes- 
tait rempli  des  races  kemriques  dont  entre  autres 
;nt  les  Francs. 

le  race  teutonne^  Tune  des  dernières  dans  la  mar- 
is nations  vers  TOccident,  se  divisait  en  plusieurs 
les  subdivisées  elles-mêmes  en  de  nombreux  ra- 
L«La  branche  suévique  proprement  dite  ayant  pour 
ux  les  Hermoodures,  les  Longobards,  les  Marko- 
les  Quades  campait  aux  bords  de  l'Elbe  ;  la 
le  des  Baslarnes  et  des  Peucios  mélangées  de 
»  de  TEuxin  stationnait  aux  monts  Carpates  et 
ouches  du  Danube  ;  la  branche  vandalique  ou  go- 


ious  sommes,  da  reste,  bien  loin  de  ooos  plaindre  des  fravaoi 
Is  cette  élude  ooos  a  astreiot.  Noos  leor  def  ons  la  coonaissance 
des  hommes  les  plos  aimables  et  les  meilleors  qu'il  soit  pos- 
!  rencontrer,  le  baron  de  Gioglos-Lasarras.  Gomme  aussi  c'est 
Nome  si  ricbe  eu  science  historique  et  tout  spécial  pour  les 
turguigoons,  c'est  à  sou  inépuisable  obligeance,  à  l'admirable 
I  de  ses  leçont  que  nons  deTons  d'avoir  pénétré  autant, 
s-nous ,  qu'il  est  possible  de  le  faire  les  secrets  de  ces  annales 
rgondes,  dont  il  sera  un  jour  le  savant  historien. 
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thiqoe  couvrait  l'Oder  et  la  Viatule,  c  étaient 
(laies,  les  Goths,  les  Hérules  et  Gépides,  et  eol 
Warlha,  affluent  de  TOder,  les  Burgondes.  ( 
premier  séjour  où  nous  les  surpreooos. 
L.à,  et  longtemps  encore  après,  voici  leurs  i 
Peuple  pasteur  cl  chasseur,  ils  changeaieni 
rages,  poussant  leurs  troupeaux  devant  eux,  «t 
bêtes  des  forêts  et  aussi  portant  vaillamment 
contre  quiconque  se  présentait  pour  barrer  l< 
Chose  étrange,  ils  ne  tenaient  point  au  sol  et  T 
rhérilage  ne  leur  était  point  conDu;  mais,  chaq 
afîn  de  maintenir  parmi  eux  une  égalité  sai 
échangeaient  leurs  (erres.  On  le  comprendra 
avec  cette  possession  si  précaire  point  de 
fixes  et  solides ,  mais  de  grandes  cabanes  isol 
invariablement  entourées  d*enclos  nommés  Go 


(I)  Saas  Tilles  et  sans  bourgs  déjà  ils  se  Dommaieot 
que  devient  donc  alors  rioterpréUlioii  ha  plus  générale!] 
de  ce  mot?  L'on  a  dit ,  eo  erTet,  que  JBiirgicNd  venail  d 
dert  (a),  peuple  aux  cent  bourgs,  les  cenium  pfgi  de  Ti 
peuple  n'arail  ni  cent  kMurgs  ni  un  seul  bourg,  ni  en  i 
même  longtemps  encore  en  (ianle  (5).  Le  savant  baron 
si  profondéiflent  versé  dans  les  divers  dialectes  gernuini< 
et  noua  nous  rangeons  à  son  opinion ,  que  le  nom  de  B 
venir  de  Bure  ou  Bur  indigène  compatriote ,  et  de  Ku\ 
puissant.  En  dialecte  gotlnque.  Burja-Kunths  {Kwnth , 
Kunnan,  pouvoir,  valoir).  En  allemand  moderne,  Baut 
burgonde,  Bnr-6und.  Indigènc-pnîssanf. 

la)  Guerin  du  Bocher,  dans  «on  HiHoin  vérUmkl»  de»  Ump$  faMemtt ,  • 
liui'm-ire»,  cl  «près  lui  M.  Bicliet,  dam  M  iVofiVa  Mur  /'oriftn*  det  Bifmrgi 
dp  Ms  Btcherdwê  lur  Salint,  ont  ■ccrèiliti  cette  opinion  adoptée  «ntrc  «a 
Vâwtr.  U.  AugiMiiii  Tliierry  a  dît  Burk  Gundt,  guerri^n  confédéré*,  te  r»i^ 
fait  oUerter  M-  U  haitm  d«  GingiiM,  Gu»d  ne  itirniilo  (tuerrier  <]ua 
gci-nianii|ue  Trinek  et  non  daiM  lo  f;«rnianiqu«  amo-fotliiqae  qu«  pi 
gondea  qui,  pour  guerrier*  auraient  dit  :  IVigeutt  rt  nou  Gund. 

[h]  l)*aîllcart  pagu»  en  laiigu«>  gernianique  ne  «r  rendrait  (.«as  par  Bur^  t 
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Burgunde  de  la  Warlha  vivait  libre  et  fier  ;  d'es- 
,  il  n'en  était  point  dans  sa  race  sinon  ceux  qui 
airemeot  s'étaient  donnés  par  indigence  ou  par  le 
u  jeu.  L'esclave  du  Burgonde  c'était  l'étranger 
nier  de  guerre. 

ite  attribue  aux  peuples  Gerttiains  le  culte  de  Mer- 
de  Mars  et  d'Hercule^  c'était  une  manie  romaine, 
(ait,  de  vouloir  reconnaître  ses  dieux  sur  tous  les 

étrangers.  Nous  croyons  bien  plutôt  que  nos 
les  Burgondes,  comme  tous  les  peuple  du  Nord, 
;  la  foi  Scandinave,  le  grand  dieu  Odin  et  ses  divi- 
ëcondaires  Thor,  Heria,  les  Génies,  les  Walkiries» 
Iphes,  les  Gnomes,  les  Nains  et  tout  le  cortège  de 
I.  Ils  consultaient  les  augures,  le  cri  des  oiseaux, 
)p  de  certains  coursiers  blancs  nourris  dans  les 
es  baguettes  nr»agiques:  ils  croyaient  aux  talismans 

science  des  ruiieâ» 

s  au  sein  de  toutes  ces  superstitions,  restes  dégé- 
d'un  culte  primitivement  pur,  et  malgré  leurs 
s  sauvages,  nos  pères  avaient  ce  qui  est  le  germe 
«se  de  toute  yraie  civilisation  le  respect  de  Tau- 
et  la  ferme  croyance  qu'elle  descend  de  Dieu.  Un 
le  était  parmi  eux  revêtu  d'u<ie  puissance  absolue 
ivocable,  c'était  le  grand  pontife  le  5tnM(ou  pre- 
des  anciens  ;  lui  seul  pouvait  frapper,  car  le  fier 
fude  n'eut  toléré  le  chftlîment  sur  son  corps  nobh^ 
e  de  nulle  autre  main  que  de  la  main  de  Dieu, 
irs  Kindins  (I),  cbefs  héréditaires,  juges  en  paix, 

ne»es,  cooimaiidaDt. 
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absolus  en  guerre ,  étaient  à  leurs  yeux  d'une 
f  ilégiée  des  dieux  ^  presque  des  dieux  eux-iD< 
de  celte  fafeur  du  ciel  dépendaient  leur  autori 
prestige,  car,  aussitôt  que  par  une  défaite  ou  r 
qui  est  plus  significatif  eocore>  par  un  fléau  qui 
une  contagion,  une  famine,  dés  que  la  fatci 
semblait  s'être  retirée  d'eus,  le  peuple  aussi 
donnait,  cherchant,  pour  se  donner  è  lui,  le  u< 
des  dieux,  quoique  toujours  dans  cette  même  r 
cette  même*  famille  surhumaine  (t).  Mais  qi 
contraire,  le  Kindin  était  heureux,  dans  les  ve 
pasteurs,  aux  foyers  des  garés,  dans  les  in^ 
combat  retentissaient  ses  louanges  qui  devcnai 
la  mémoire  du  peuple  les  annales  et  les  arch 
nation. 

Telle  était  la  foi  simple  et  naïve  de  ces  re 
enfants  de  sept  pieds  (2)  dont  Vœ\\  clair  et  blei 
faire  si  doux  ou  si  terrible. 

Si  doux  lorsqu'auprés  de  leur  compagne 
forte,  au  milieu  des  tils  dont  ils  ne  redoutaiei 
nombre,  et  d'esclaves  aimés  commad'autres  e 
accueillaient  en  frère  l'étranger  voyageur  (3)^ 
lorsque  conduisant  A  la  fiancée  choisie  les  bioBii 
joug  ou  le  cheval  de  guerre  prêt  à  partir,  syml 
nion  dans  les  labeurs  et  les  périls,  ils  voyaient  I 
monter  à  son  front  d'ivoire^  et  Témotion  sou 


(•)  ^atn  procures  shos  f/iiomm  forèMa  vlncebtmt  nm 
homiiies  sed  scmi  deos  id  es*  mises  eocavere,  Joniandi's  g 

(2)  Burgundio  Septipcs.  Sid.  A(  oil.  I.  VIIl,  ép.  5. 

(3)  PenoDtier2.  p.  274. 
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I)  ;  mais  si  terrible  lorsqu'à  la  pAle  lueur  d  une 
«ce  (2),  ils  s'allumeot  do  Teu  des  combats,  lors- 
ne  géant  prebd  son  rang  à  la  phalange,  chaque 
peint,  sa  place  au  front  des  bataillons,  lorsque 
18  du  kindîn  vainqueur  ils  voient  Tuir  les  bandes 
;  que  de  dii  mille  poitrines  sort  le  bardit  de 
t  que  dix  mille  chevelures  d'or  flottent  et  s  a- 
dessus  de  l'armée. 

inds  de  la  nation  règlent  les  intérêts  ordinaires, 
»itts  graves  décisions  ne  se  prennent  que  par  le 
dCier.  Aui  as^mUées  le  prêtre  commande  le 
iiîs,  chacun  est  admis  à  parler  selon  son  rang, 
persuade  plutôt  qu'il  n'ordonne^  on  désap- 
ar  le  murmure,  on  applaudit  par  la  choc  des 

ittres ,  les  transfuges  sont  mis  au  gibet ,  les 
aenrent  étouffés  dans  la  boue.  L'adultère  y  est 
inconnu  ;  lorsqu'il  a  lieu,  c'est  à  Pépoux  *  le 
1  coupable  est  rasée,  puis  chassée  nue  du  toit 
aux  yeux  de  tous  ses  proches  et  fouettée  au 
ous  les  gards. 

kos  pères.  Tels  étaient-ils  au  fond  de  la  Ger- 
adis  que  la  Séquanie  vivait  eii  pleine  civilisation 


es  premières  années  du  deuxième  siècle,  nos 


!.  Germ. 
M. 
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Burgondes  commencent  à  s'agiter,  et  vers 
notre  ère  on  les  voit  quitter  la  Warlha.  Un  je 
Tune  de  leurs  anciennes  traditions,  Filu- 
fils  du  kindin  Kuntha  Heiks,  propose  uo  eh 
climat;  le  peuple  le  suit  et  traverse  la  Vislv 

Les  Gépidcs,  autre  famille  vandaliquc, 
inquiéter  dans  leurs  nouveaux  campements 
nent  leur  marche  et  passent  à  Touest  de  I 
TEIbe/d'où  ils  débusquent  les  Markomans. 

Vers  2o6,  un  essaim  de  ce  peuple  fraiu:t 
nubc  et ,  descendant  au  soleil  d'Illyrle ,  | 
parmi  ceux  qui  menaçaient  TEmpire.  Dés 
entrevoit  dans  Thisloite.  Vers  275,  sous  Au 
les  voyons  passer  le  Rhin  à  sa  source,  inond 
et  le  général  Constance  Chlore  les  défait 
journée  de  Vindonissa«  Trois  ans  après,  à  Ti 
repoussa  Probus,  et  dix  ans  plu9  tard  eocoi 
ximien,  nous  retrouvons  les  Burgoodes.  Ils: 
et  se  retirent,  mais  jusqu'au  Mein  seuleme 
immense  depuis  TElbe  et  TOder!  Et  puis 
goûté  du  Rhin  et  de  la  Gaule.  EnGn,  dès  les 
ments  du  quatrième  siècle,  ce  peuple  prod 
étendu,  louchait  de  sa  tôle  aux  rives  du  Mei 
ker,  tandis  que  ses  derniers  anneaux  couvr 
TElbe  et  la  MoJdau.  Pasteur  guerrier,  il  ba 


(1)  Joruandès  Get.  c.  4. 

(2)  La  Iradition  dit:  un  fleuve  voi:>iii;  mais  nous  de\ 
ce  fui  la  Yistuie.  |>uisqiie  !'»<  ite  nous  nu)D(re  les  Ru 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  que,  vers  14",  Hol 
plus  au  sud  sur  la  rive  droite. 
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^  des  Dccumafesi^l),  contre  lès  Allemands 
il  jamais  aimés  et  qu'il  finit  par  en  expulser* 

que  DOS  annales  burgondes  commencent  à  se 
I  aonaies  romaines. 

rténo  siècle  parle  peu  de  nos  pères.  Pourtant* 
l  bien  Toreille,  nous  croyons  dans  ce  silence 
({«eiques  noms.  C'est  d'abord  le  kindin  Gtbi* 
Uen  douéy  descendu  sans  doute  de  laventu- 
MèrHba  et  du  Yieuv  chef  de  la  Wartha-  Kun 
Si  ToD  en  croit  les  Sega$  germaniques,  tl 
est  du  Necker  aux  temps  de  Constantin.  Gt- 
Msfiis  qui  lui  succédèrent,  soit  conjointement, 

les  uns  après  les  autres  ;  ce  furent  Godomar 
mammé0(^)^  puis  Gisether  la  eauiiim  iàr$(i), 
idio  entre  le  Meckeret  le  Rhin,  vers  Tan  370, 
doote  qui,  appelé  contre  les  Allemands  par 
n  1*',  passa  leRbin  avec  quatre-vingt  mille  sol* 

qoi,  abandonné  et  trahi,  tua  ses  prisonniers 

le  fleuve  (5)^  enfin,  Gundahar  ou  Gunlher, 
nanî  (i>)  qui,  vers  409,  à  la  suite  de  la  grande 
franchit  le  Rhin.  Avec  lui  nos  Burgondes  en 

dans  l'histoire  et,  vus  de  plus  près,  livrent  à 
)los  de  détails. 


ée  la  riie  droite  do  Rbia  deiwis  rsogle  où  le  trouve 
H  face  de  Golmar. 
a.  doD,  doué. 
neriiha,  boooe  reoomniée. 
r.  geisel,  cantioD. 
se.  Ammien  MarcelHo,  1. 28,  c.  T. 
paisnot,  aro  ou  aharo,  aigle.  Ce  nom  est  bien  dîterse- 
rapbié  :  on  a  ditGondicar,  Guodatuir.  Guotbacar,  Gan- 
ndkaire. 
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M«U  (les  Sag4$9  que  Tod  pourrak  traiter 
poétiques,  ne  sont  pas  les  seules  voii  qui  pou 
ces  noms  de  rois.  Avee  elles  le  teite  même  de  1 
gonde  nous  les  transmet,  et  Gondebaud  j  no 
aïeux  de  royale  mémoire  «  Gibica,  Godemar, 
Guodahar(l).  Ce  sont  là  des  indications  en 
vagues  sans  doute,  mais  bien  précieuses  ei  qa< 
pieusement  recueillir. 

Sous  Gontber,  les  Burgondes  commencent  i 
au  sérieux;  on  se  dispute  leur  alliance,  on  coi 
eux.  L'usurpateur  Constantin  marchant  contre 
d'Honorius,  cherche  à  les  gagner  é  sa  cause  i 
du  moins  de  leur  tranquillité  par  un  traité  (2) 
411,  quand  Jovious  prend  la  pourpre  à  Ma 
main  des  Burgondes  s'y  retrouve  encore;  elh 
lors  dans  toutes  les  entreprises  (3),  c'était  Gu 
avait  poussé  ce  maître  de  la  milice  des  Gaules  à 
dessein*et  ses  soldats  sous  la  promesse  de  cono 
terres  le  suivirent  contre  l'Empire.  De  son  c*6l 
rius  en  comptait  aussj  quelques-uns  sous  ses  a 
longtemps  la  vieille  Rome  n'ayant  plus  de  Ron 
sa  défense,  s'appuyait  ainsi  sur  des  épées  él 
D'ailleurs,  pour  se  faire  une  idée  juste  des  chi 
faut  pas  considérer  cette  race  burgonde  coma 
corps  et  une  seule  armée  réunis  et  compactes. 


(1)  Si  quos  apud  regiœ  memoriœ  auciore$  nostros,  id  i 
Godêmarem,  Gislaharinm ,  GundahurUtm,  Ux  hwrgvné. 

(2}  Paul  Oro«e. 
(?l)  Oiympiodore. 
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le  kiadin  Gunlher,  héritier  et  chef  de  la  race  royale  et 
dÎTine,  nous  semble  avoir  été  le  centre  principal  de 
toute  la  nation ,  qu'il  finit  par  rallier  entière  autour  de 
hii,  les  Bargondes  du  quatrième  et  même  du  cinquième 
siècle  ce  sont  vingt  essaims  divers,  marchant  et  agis- 
sant dans  vingt  diverses  directions. 

La  vieille  Séquanie  vit  donc  passer  le  long  de  ses 
lallèes ,  mêlés  aux  légions  romaines ,  ces  jeunes  guer- 
riers blonds  qui  bientôt  devaient  y  revenir  planter  leurs 
fards  pour  toujours.  Vaincus  avec  Jovious,  le  vainqueur 
les  retint  aux  mêmes  conditions  et  les  maintint  sur  le 
sol  promis  dans  le  nord  de  la  première  Germanie  entre 
la  Sarre,  la  Moselle  et  le  Rhin,  dans  les  campagnes  de 
Worms  et  de  Mayence  (1). 

Quelle  fut  la  position  du  peuple  de  Gunther  admis 
sur  les  terres  romaines?  Ces  terres  leur  avaient  été 


(i)  Ici  se  ioot  grandement  divifét  l6s  aatenn.  Dunod ,  Bocliat  et 
4'aiitret  après  eui ,  placent  en  Séquanie  ce  premier  abandon  fait  aux 
BorgoDdea  des  terres  de  l'Empire.  Proepe^  d*Âcquilalne  dit  dans  sa 
chronique ,  qne  coos  le  cinquième  consnUt  de  Lueius ,  qni  tomlie  h 
rsoDée  415 ,  les  Biirgondes  obtinrent  une  partie  des  Gaules  prorbe 
da  ahlft  {«).  Pent-èfre  est-il  possible  d'interpréter  ce  texte  ainsi  que 
le  fait  Dnnod  et  de  rappliquer  à  la  Séquanie  s  mais  Cassiodore  arrire 
avec  one  expression  plus  poiiUve  et  qui  n'admet  pas  d'autre  sens  que 
ceini  que  nous  adoptons  d'nprèt  M.  de  Gingins.  Les  Kurgondes ,  dit 
le  clironiqnenr,  sous  le  cinquième  consulat  de  Lncius  occupèrent  une 
partie  4e  la  Gaule  touchant  le  Ebin  (6).  Or,  ceci  ne  saurait  s'entendre 
que  de  la  première  Germanie*  et  quant  à  Worms ,  cette  rille  est  clai- 
rement désignée  dans  la  grande  épopée  Burgondedes  Piibelungen  qui 
?a  MenlM  nous  occuper  et  Tiendra  jeter  sa  poésie  sur  ces  origines 
que  leur  extrême  obscurité  décolore. 

'«!  Iwto  r  <■<;».  Butgwtdiamibui  pmrtmm  GmlUm  propinqM  BInno  ohttHutrt»  PrMprr 
4'Acquii«int. 

'*)  Ltàc  F  rtfit.  ftii  cen»ulhu9,  Burfun^onei  parUm  Gattim  Rheno  ttnutrt  eonjunftam. 
C«nodore. 
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rat  sumol  Tnoage  antique  les  limites  de  son  nou?ei 
état  et  assigna  à  cbaeun  de  ses  priocipaui  compagnons, 
€9miU$  »  ou  chefs  de  dÎTisions,  un  commandement  dé- 
lennioé,  dont  les  bornes  ou  marches  {fnarka)  furent 
filées  an  moyen  de  certaines  entailles  faites  avec  la 
hache  aux  arbres  Toisins  (1).  Ces  chefs  d'arrondisse* 
menls  (eamilaiuê^  gatoi)  répétèrent  la  même  opération 
so  diTisant  leurs  arrondissements  respectifs  entre  les 
capitaines  d'un  rang  inférieur»  placés  sous  leurs  ordre?. 
Ces  capitaines  ou  chefs  de  cantons ,  appelés  FakîB , 
kuHda  fakU  (  eenUnarii  )  opérèrent  à  leur  tour  dans 
leurs  cantons  respectifs  {kuntari,  eentena)  la  répartition 
finale  des  terres  Tacantes  entre  tous  les  chefs  de  famille 
iibras  (Wakremanni  frkai  liètri  eivei  optimo  jure) 
compesant  une  bourgade  {baurgia^  ammunitas),  dont 
ils  étaient  tout  à  la  fois  les  chefs  militaires  et  les  juges 
iaferieurs.  Leb  terres  vacantes  les  plus  productives  de 
diaqoe  canton  furent  divisées  en  autant  de  portions  ou 
bts  (A/afs.  $orU$)  qu'il  s'y  trouva  de  chefs  de  famille  et 
réparties  entre  eux  par  la  voie  du  sort  (Mortis  îitulo). 
Ceux-ci  n'en  eurent  que  Tusage  précaire  et ,  comme 
autrefois  en  Germanie ,  faisaient  annuellement  entre 
aux  réchange  mutuel  de  leurs  champs.  Les  terres  en 
friche  toutefois  restèrent  en  commun  pour  le  parcours 
des  troupeaux. 

Cependant  cet  essaim  cis-rhénan  n'était  pour  ainsi 
dire  que  Tavant-garde  de  la  nation  ;  sur  la  rive  ger- 
maine était  encore  la  souche  burgonde  dans  laquelle  le 

(t)  GHmm^'Rerths  allathùm,  p.  545. 
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peuple  de  Gunlher  se  j*ecrutaii  saos  cesse*  Sei 
leurs  forces  s'accroître,  leur  ambilioo  s^aocru 
lemps.  El  puis ,  le  joug  romain ,  nous  le  saf( 
nait  insupportable  ;  les  restes  gatlo-romaios 
on  bagaudes,  tendaient  les  oiains  aux  armes  I 
(les  barbares.  Au  nord,  les  Franos  de  Chloc 
cent,  les  Ripuaires  saccagent  Trêves. 

Encouragés,  séduits  par  ces  exemples,  les 
trop  resserrés  rompent  les  iîmiies  que  leur 
Rome  leur  avait  assignées,  passent  la  Moselle 
Tulum  (I)  et  poussent  jusqu'à  la  Meuse.  L 
était  propice  ;  iËtius,  Tépée  de  Rome  pour 
était  tombé  en  disgrAce.  Mais  il  se  relève, 
force  ces  nouveaux  soldats  de  TEmpire  i 
encore  un  peu  sauvages  à  rentrer  dans  leurs 
ments.  Nouvel  éloignement  d'iËtius,  nouvel 
ves  des  Burgondes;  alors,  pour  châtier  ces 
révolte  (2),  le  Patrice  (3)  eut  recours  à  une  n 
entre  les  barbares  dont  il  avait  été  rh6ie 
appela  les  Huns.  Aidé  de  ces  auxiliaires 
battit  les  Burgondes'qui  laissèrent  sur  le  cba 
taille  la  plus  gfande  partie  des  leurs. 

Un  nuage  épais  descend  sur  cette  époque  < 
à  nos  yeux.  Si  quelques  clartés  en  jaiilisseni 
sanglantes  et  sinistres,  ce  sont  des  batailles, 
très,  un  peuple  presque  détruit  *,  les  chroni 


(i)Toul. 

(2)  lit  furent  regardés  comme  rebelles»  Bnrgundiw€$ 
dit  Idace  dans  sa  cfaronique. 
(5)  iEUus  était  patrioe. 
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fM  i«  Hun»  d'iStitts  effàeêreni  Gundteaire  et  sa 
r«c»(l);  les  Sagoêy  toujours  d'aooord  atec  Tbisloire, 
fseoaleiit  sa  fin  sanglanle.  Il  paratl  coostant,  en  effel, 
fie  le  kinilîn  de  Wofms  mourut  fers  celte  époque»  mais 
ose  date  fixe  est  encore  impossible  à  donner.  Quelque 
fieilie  lombe^  quelque  marbre  gravé  sortiront- ils  de 
ferre,  sur  les  ri? es  du  Rbin,  du  Necker  ou  du  Danube 
peur  nous  révéler  ces  cboses  cachées  :  espérons-le  (2). 

Une  légende,  mieux  qu'une  légende,  un  fait  attesté 
par  plusieurs  historiens  (3)  perce  pourtant  cette  obscu* 
rite  comme  un  déchirement  lumineux. 

Harcelés  et  sans  cesse  décimés  par  les  Huns,  réduits 
&  quelques  bandes  errantes,  prés  de  périr  jusqu'au  der- 
Bierhomme,nos  Borgondes  touchent  audésespoir.  C'est 
à  celte  extrémité  ^e  le  Dieu  qui  veille  sur  les  nations 
comme  sur  chacun  de  nous  et  qui  soiirent  amène  à  lui 
les  peuples  comme  il  y  ramène  Thomme,  par  la  souf* 
Tranee,  c'est  à  celle  extrémité  qu'il  les  attendait. 

Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  païens  encore,  frappés 
sans  doute  des  nombreux  prodiges  que  le  Dieu  des 
chrétiens  répandait  sur  le  monde;  de  la  vertu  de  ses 
fidèles,  de  la  grandeur  de  ses  évéqucs,  les  véritables  héros 
de  ce  siècle,  tournèrent  les  yeux  vers  ce  Dieu  nouveau 
aoquel  le  grand  kindin  de  Rome,  Constantin  avait  dû  sa 
victoire. 


(1)  Unni  evm  populo  mo  ac  stirpe  âeleverunt .  Pros.  d'Acquit. 

(2)  Cest  ainsi  qoe  le  marbre  (TE? ian  dont  nout  parleront  bientôt  a 
bit  connaître  un  fait  et  précise  une  date  du  règne  de  Godemar,  der- 
nier roi  de  Boargogne. 

(5)  Paul  Oroee,  Socrale.  Castiodore,  Mcépbore,  Cailiile. 
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k  Trêves  était  un  saint  éYêqoe  DomiiM 
raeux  par  ses  œuvres  merveilleuses;  ils 
demandaut  ce  qu'il  faut  croire  el  après  s 
péoilences  et  de  jeûnes,  reçoivent  tous 
Alors,  se  sentant  invincibles,  abandonnan 
gnes  sauvages  (1)  et  prenant  la  croix,  ils  n 
Huns.  Mais  quelque  rapide  qu'câl  été  leur 

vi(e  encore  avait  marché  Dieu A 

Huns  fiers  de  leur  nombre.,  se  préparent 
comme  tant  de  fois  ils  l'avaient  fait.  Of 
leur  roi  ne  paraît  point;  oti  le  cherche, 
tente,  il  est  tnorl  !  Couché  dans  les  déb 
gie 

La  fer reur  saisit  ses  aflVeux  soldats  et  d 
s'enfuient  devant  trois  mille  de  nos  Barge 

Pleins  de  foi  el  d'amour  pour  leur  B 
crux  ci,  avec  cette  âme  noble  et  franche  q 
leur  race,  devinrent  de  fervents  chrétiens. 

Elle  est  belle  cette  histoire  de  la  miséri< 
sur  nos  pères!  El  ne  trouvez  vous  pas  qu 
naît  encore  dans  la  race  qui  descend  de  c 
protection  toute  spéciale  du  Dieu  des  arm 
les  Francs  de  Clovis,  les  Burgondes  sont 
lianisme  par  une  bataille,  la  vertu  de  c«  1 
queux  semble  leur  être  restée,  car  les  fils 
les   fils  des  Burgondes    sont  encore  ,  a| 


(i)  Ils  avaient  |)onr  enseignes  des  figures  de  se 
d'écureuils. 
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«èdcs,  les  neeê  les  phu  braves  ei  peuC-être  les  pkM 
cbréUeimes  de  la  terre  (1). 

^tius,  qui  a?ail  beaeio  des  Burgoodes  pour  repeu- 
pler ei  garder  le  RUd,  permii  à  leurs  glorieux  débris  de 
reatrer  dans  leurs  (erres  de  Worins  (2).  Gunlber  était 
tombé  sous  le  fer  des  Huns  -,  il  oe  laissait  que  des  eo- 
faots  trop  jeunes  pour  la  guerre  (5) ,  il  y  eut  heureuse- 
oieat  une  paix  de  près  de  dii  ans.  Mêlés  aux  restes  des 
populations  gallonrooiaines,  assoiq^is^  fixés  de  plus  en 
plus  par  les  moeurs  chréiieBoes,  se  recrutant  sans  cesse 
d'ottU^Rhin ,  peu  d'années  leur  suffirent  pour  rede- 
feoir  uu  peuple,  et  lorsqu'on  451,  la  suprême  inta- 
lion  s'annonça ,  lorsque  le  grand  ennemi  Attila  appa  • 
rot,  Ion  Tut  heureux  de  les  sentir  aux  frontières  où, 
quoique  sortant  de  plusieurs  années  de  repos,  ils  com- 
battirent af  ec  tout  leur  vieux  courage.  Ne  voulant  point 
fuir  devant  le  successeur  de  cet  Uptar  qu'ils  avaient  prés 


(I)  Les  btroof  Comtait  étonnaieot  la  ciiefalerie  elle-méiDe  par 

)n  ne  les  soamet  qu'à  ooop  d'épée, 

capilaioe  français,  M.  de  Mongtat,  il 

»  La  Francbe-Comlé  est  encore  l'wie 

m  de  France  et  qni  fournit  le  iMos  et  de 

us  assigna  en  445  aux  débris  de  la  oa- 
'Hs  devaient  partager  avee  les  indf- 
\m  nHqnUs  âatur  enm  indif mis  dlti- 
ne  Prosper  eonfond  celte  donation  de 
iSnien  III  leor  fit  dix  ans  plus  lard  et 
rrait  encore  que  des  soldais  bufgomies 
très-proche  des  Vosges  qu'ils  ienaient 
ine  l'on  aura  confon^ln  aTOc  Sabandia. 
kfldant  il  nous  semble  cerlain  que  la 
on, 

Dtètre  un  troisiènle  (ftondéric)  car 
dit  d  fMiruof . 
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•de  Trêves  si  giofieus^neni  battu  (I)  ,  fien 
ils  prennent  leur  posle  au  bord  du  fleuri 
fissent  oeyrageosemeiil  de  leur  sang  ;  pu 
torrent  es!  passé,  ils  recueillenl  le«rs  débri 
•quelques  bataillons  et  retranchent  leurs  fan 
troupeaux  dans  les  hauts  asiles  des  Vosges 

C'est  de  là  qu'^Etius  (es  fait  encore  d 
plaifiies  de  ta  Marne  pour  grossir  la  demi 
1  empire ,  heareun  de  retrouver  <foelqiies  f 
-ce  peuple  qu'il  s'était  si  longtemps  attacli 
Le  grand  choc  eut  lieu,  Attila  se  crut 
qn'iËtius  ne  se  sentit  vainqueur  ;  mais  i 
quitta  la  Gaule  et  sa  redoutable  faite  achcv 
la  ruine  de  la  malheureuse  Séquanie. 

Nos  Bufgondes  remontèrent  dans  leui 
dans  les  hautes  campagnes  des  Lingons 
sommets  tranquilles,  leurs  yeux   plonges 


(1)  AlUla  élail  fils  de  Mnodia^ae,  frère  d'Uptar  ou 
les  BiirgoDdes. 

(2)  Dans  le  Waht-V^aïd. 

(ô)  Les  Vosges  ofTreBt  des  traces  nomtirevses  du  * 
pies  gor mains  principalemeot  dans  les  noms  de  rit 
souveni  cniiiposés  d'un  nom  français  aecolé  à  oo  b 
Hls  que  (ierb'^Viler^  Rambe-Viler,  Rond^Berg  { 
saint  mont)  Gerbe-Moot.  D'aiHret  sont  «Alièreroei 
coniine  la  Sémouse  (  See^niees  )  le  tncnl  Abeode  pr 
.GetiieiiMiOllep  elc.tfuoiqaeces  traces  se  rai>porleol 
Aleinafli  qui  s'y  filèrent  en  i^rand  nonfare,  ou  pei 
altribuer  une  partie  au  passage  des  Burgondes.  I 
Isied  (  vers  ô(>.'>!>  et  suivaols)  fait  ailusion  au  sfjoui 
daos  les  Wo^yics  et  uamuié  (¥6ra  9491)  le  Wosdie 
rendez- vous  de  chasse  des  rois  burgondes.  Ce  lie 
çbdteau  eUshûl  eooore  au  xiti"  siècle  (  Sdioepnini 
Fauriel,  bîst.  gaul.  luerid.^  t,  l,  p.  184,  i^. 
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plaine  Séquariaisè  et  aussi  sur  Tétroile  vallée  par  la- 
quelle le  vieux  Rhin  s'enfuit  h  la  mer  ;  ils  voyaient  de 
leurs  haltes  de  chasse,  d*un  côté  la  noire  Hercynie 
édaircie  par  Attila  »  les  forêts  teutonnes  où  leurs  pères 
avaient  erré  jadis ,  et  par  de  ta,  les  profondeurs  bru- 
meuses d'où  leur  race  était  sortie;  de  l'autre ,  leurs 
jeux  couraient  avec  les  fleuves  vers  un  lointain  Iuom- 
oeux  qu'ils  donnaient  en  espoir  pour  royaume  A  leurs 
fils. 

Ud  jour  de  ce  coude  du  Rhin  où ,  avant  Attila, 
avaient  été  Basilia  et  Rauricum  ,  ils  virent  les  bande»^ 
aJlemaDdes  déboucher  et  se  répandre  dans  les  vallées  se- 
quaoaises ,  les  Allemands  étaient  un  sang  ennemi,  nos 
Burgondes  prennent  le^  armes ,  prêts  à  descendre  ; 
Avitus  fait  un  signe ,  ils  fondent  sur  les  bandes  disper- 
sées, les  battent,  délivrent  les  cités  et  refoulent  les  en- 
vahisseurs jusqu'au  Rhin,  continuant  ainsi  leur  rôle  de 
soldats  de  l'empire* 

Les  fils  deGunther  étaient  devenus  des  hommes.  De- 
puis le  jour  où  Chilpéric,  Tatné,  avait  été  porté  sur  le 
pavois  par  trois  fois  autour  du  camp,  ses  forces  avaient 
grandi  avec  son  jeune  courage.  Jaloux  de  se  signaler 
et  d'affermir  son  pouvoir  sur  lés  siens  par  quelqu'ex* 
ploit  de  guerre ,  le  jeune  roi  avec  son  frère  Gondioc 
était  allés  combattre  les  Suèves  d'Espagne  dans  Tarmée 
de  Tbéodoric  (  1  ),  ils  étaient  revenus  dignes  de  leurs  pères . 
A  ce  moment ,  Avitus  est  dépouillé  de  la  pourpre  sans 
qu'il  lui  aeil  donfté-de  aueoesseur,  la  Gaule  t'agite ,  les 

'f)l«w«ièa,  tikt.  get.^  e.  44. 
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Burgondes ,  voyant  Tempire  sans  mattre 
nouveau  à  s'étendre. 


Comme  ils  étaient  sur  leurs  montagnes 
ce  sujet,  Chiipéric  et  son  frère,  assis  au  mi 
farons  (1),  Ton  vit  monter  des  hommes 
Séqqanaise  qui  demandèrent  à  parler  au  r 
amenés  dans  le  cercle  guerrier  et  là,  les  te 
s'inclinèrent  devant  le  chef  couvert  de  peai 
mains,  qui  vous  amène?  »  dit  le  Burgo 
Gunther.  —  a  Nous,  curiales  des  cités  roma 
venus  près  de  toi  pour  demander  ton  ap 
nous  as  délivrés  des  féroces  Allemands  el 
avait  épargné  parmi  nous  t'a  dû  son  salut, 
ton  peuple  unit  la  douceur  et  la  bonté  que 
connues  nos  maîtres  avides ,  noire  Dieu  qi 
tien  te  les  a  données.  L^empi'rê  vacant  nou 
libres  sur  notre  terre.  Eh  bien,  des  Vosgi 
num,  de  TArar  aux  grandes  Alpes,  ces  bea 
arrosés  de  riches  eaux  ,  ces  bois  et  ces  rot 
de  grand  gibier,  de  cerfs^  d'ours,  de  bison 
de-  chamois  ,  ces  lacs  pleins  de  poissons  d 
cela  est  ô  loi  (5).  Sois  notre  consul ,  notr 
noire  Auguste.  » 


(!)  Burgundiœ  fnrones,  Frédégaire,  faramens  ou  j 
air  Me  et  par  exlensioii  chefs  de  clans. 

(2)  Le»  fosrriirea  ciMz  hii  âermsiiis  étaient  one 
blesse.  Noos  \  errons  plus  d*uDe  fuis  que  Texprei 
(équivaudra  à  celle  de  liarbare. 

.5)  Et  qmim  ibidem.  „.  resedissent,  perUgatosin% 
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Ainsi  parléreoi  les  dèpulés  des  Helvètes,  des  Lingons 
e(  ceoi  des  quelques  cilés  restées  debout  en  Séquanie. 

Chilpéric  eensulto  ses  Faroiis  -et  «omme-tous  acoep* 
taieol  avec  joie.  •  Qu'il  soit  fait  comme  vous  Tavez 
fouitt ,  Romains ,  dit  le  Burgonde ,  soyons  amis ,  nous 
descendrons  vers  yovs  et  au  |ipm.  de  Dieu  et  du  Christ 
tout  se  fera  justement  et  loyalement  entre  nous.  » 

Quelques  jours  après  nos  Burgondes  arrachaient  les 
palissades  de  leurs  gardé  des  Vosges  et  descendaient 
dans  nos  plaines.  On  était  en  Tan  456,  à  celte  date, 
nous  Tavons  dit,  la  Séquanie  finit,  la  Bourgogne  com- 
mence. 


ul  GaUis  qui  Lugdunensium  provincial  tl  Qailxa  cofmoia  (  rW  Se- 

gwnrifa) mawehanl,  ut  inbutarn  publiée  potuisBenl  renuete,  ibi 

nm,  uxores  et  iibetvi  vûi  mwt  coiiifdiSM.  Fredeg.  in  exierptis  ex 
EHsebii.  Ils  espéraient  être  ptns  beureux  que  sous  le  fisc  romaiD. 

SUoine,  I.  V,  ep.  Vil,  fci  nimirum  sunt tiùos  xe  jamdHdmn  per- 

pai  iit/er  clemtntiares  barbaroa  GaUm  gtmit,  Utinuê,  évéque  d'A* 
uoclie.  oaiif  d'une  riche  famille  Edoeone,  de  qui  il  tenait  ces  détails, 
îês  atterte  dau»  sa  ebrooique  do  ?i*  siècle.  Marins  mournl  eu  601 . 
Joanueet  Vêrana  ross.,  dK-U  (454),  eo  anno  Burgunâiones  përtem, 
Gwttlte  occupaverunt  terrasque  cum  GalUcis  senatohhus  dinserunl. 
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DISCOCRS  DE  RÉCEPTIOIS^ 


DE 


m.  le  ««etewr  MAmTIM. 


Messieurs, 

(I  y  a  longtemps,  sans  doute,  que  si  j'avi 
d'obéir  aux  élans  de  mon«cœur,  je  serais  ver 
1er  de  la  dette  de  reconnaissance  que  je  vier 
jourd'hui  et  qde  je  vous  aurais  remercié  pi 
de  rinsigne  honneur  que  vous  m'avez  fait  en 
À  vos  utiles  travaux.  Mab,  les  douloureuses 
tions,  les  angoisses  sans  cesse  renaissantes  ( 
peser  sur  ceux  qui  exercent  la  profession  a 
leur  laissent  que  bien  peu  de  temps  pour  s 
travaux  du  cabinet ,  travaux  qui  réclamen 
tout  le  caimo  de  Tâme  et  (es  loisirs  qui  sei 
fui  pour  jamais  ceux  qui  se  sont  voués  à  la 
rable  et  pénible  de  veiller  sur  la  santé  de 
toyens. 

C'est  à  ces  impérieuses  nécessités  de  ma 
non  à  mon  ingratitude,  que  je  vous  prie,  K 
vouloir  bien  attribuer  un  silence  qui  a  dû  v 
d'autant  plus  inexplicable  que  la  haute  favet 
m'honoriez  était  moins  méritée.  J'ai  eu  long 
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litre  les  motife  cpit  aVâfnnt  pu  vous  rtéritfér  à 
er  à  tant  de  savants  dont  s'ènorguéiliit  notre 
rt  qui,  par  leurs  vastes  eonnatssânees  et  la 
leurs  travaux,  méritaierU  bien  mieux  que  moi, 
le  distinction  que  vous  m'aecordiez.  J*ai  côm- 
:  que  vous  aviei  votiki  pas  ta  haute  faveur 
b  Tobjet,  témoigner  de  votre  estime  pour  la  » 
»  la  raéddeine  et,  qu'à  défaut  d*aufre  mérite.  i 

ion  titre  de  médecin  que  je  devais  Thonneur 
lrage&;  que  vous  aviez  voulu  |)roiJiver  que,  ' 

réciateurs  des  hommes  et  des  choses,  vous  nr 
pas  les  préjugés  du  vulgaire  contre  une  science  • 
par  ses  travaux,  les  services  qu'elle  rend  ft  la 
par  ses  incessants  progrès,  non  les  sarcasmes 
que  l'on  dirige  contre  elle,  mais  reslime  et  la 
ance  de  tous  les  gens  de  bien.  i 

enant  àt  honneur  de  prouver  au  plus  incré 
lesae  de  vos  idées  sur  les  seienees  médicales,  ; 

sayer  de  voua  présenter  dans  un  rapide  tableau 
s  progrés  faits  par  la  médecine  pendant  les 
années  qui  viennent  de  s'écouler. 
Mre  siëde  oè  les  'découvertes  succèdent  aux 
is  avec  une  si  merveilleuse  rapidité  qu'on  a 
ivre  les  progrès  de  tout  genre ,  que  les  scien 
Is  et  rindustrie  proposent  chaque  jour  ft  noire 
i;  la  médecine  seule,  et  c'est  un  préjugé  gêné 
épandu,  semble  rester  stationnaire  au  milieu 
nent  universel,  ou  du  moins^  avancer  si  peu, 
leur  de  sa  marclie  pi*ogressive  échappe  à  Tob- 
des  plus  clairvoyants. 
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Dmods  cepeadMl  p<mr  éire  juste»  que  ce 
idée  qu'on  se  (ait  de  notre  art,  n  est  pas  set 
fruit  de  la  oiatveillattee  et  de  rinattenlion ,  m 
est  le  rdftultat  de  mœurs,  d'habitudes ,  dirai* 
fiques ,  d'ua  passé  qui  heureusement  n'est  ph 

Pendant  bien  des  sitetes,  les^  grands  génies, 
teurs  célèbres  onl  dû,  peur  se  faire  pard< 
gloire  et  accepter,  par  des  contemporains  i 
jaloux,  les  découvertes  GUes  de  leur  intelligen 
pour  ainsi  dire,  cette  noble  paternité  pour  en 
neur  aux  grands  hommes  de  l'antiquité  dont  I 
grossissait  ainsi  sans  cesse  de  la  gloire  des  me 

Maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi ^  à  chae 
dans  le  champs  des  découvertes  :  aussi  allons 
que  loin  de  rester  slaiionnaire,  la  médecine 
tionne  à  mesure  que  tout  se  perfectionne  aul 
et  il  ne  saurait  en  être  autrement.  Une  scie» 
milieu  du  moovemenl  général,  restant  immc 
sevelirait  dans  un  passé  quelque  glorieux 
serait  une  science  morte  à  tout  jamais,  il  r 
plus  qu'à  prononcer  son  oraison  funèbre.  / 
cela  je  veux  vous  montrer  la  médecine  plus 
plus  progressive  que  jamais,  s'assimilant  les 
des  sciences,  ses  sœurs,  pour  en  accroître  si 
et  les  faire  servir  &  sa  manière  «  au  bonheu 
humain. 

Le  dix-neuvième  siècle  commençait  à  pein 
que  rEurope  étonnée  et  tremblante  voyait  < 
trônes  et  les  institutions  antiques,  un  modes 
observateur  poursuivait  en  silence  dans  une  cb 
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gide  d'un  comté-de  t' Angleterre  ses  pacifi^ties  études  et, 
aprHtiiigt  ans  de  reehenches  et  d*eipértences  venait  rè-^ 
vêler  au  monde  la  décourerte  la  plus  inafiendue  et 
doter  la  sdeiice  dhin  agent  dont  la  bénigne  influence  de- 
vait sauver  la  vie  à  plus  de  mortels  que  n*en  sacriRatent 
à  leur  gloire  les  oottquérants  qui  se  disputaient  alors  le 
sceptre  de  la  lerre;  Vous  aver  tous  nommé  Jenner  e^ 
la  vaeeine.  dette  utile  découverte  n'échappa  pas  pt«s  que 
sesdevaneières  à  la  néoessitèeommuHe,  et  lesdégoûts,  les 
hostilités  sourdes  ei  «vouées,  ne  manquèrent  pour  rele- 
ver leur  gloire  m  à  la  nottvitflie  découverte,  m  à  son  il- 
histre  auteur  ;  faut-il  s'en  étonner,  puisque  de  nos  jours 
encore  «prés  50 années  d'eipérienceet  de  succès,  nous 
avons  vu,  un  homme  respectable  les  chiffres  d^cev^nts 
d'une  fausse  statistique  à  la  main^  venir  contester  à  la 
vaccine  été  son  inventeur,  leur  droit  ft  la  reconnaissance 
de  la  postérité? 

HâtOBS'DOQs,  de  faire  observer,  que  cette  éhormité 
n'est  p«ftle  fattd'uttmédecin.  et  que  malgré  ee  nuageque 
oouB«vons  vu  s'élever  dans  le  ciel  rayonnantde  sa  gloire, 
la  vaccine  reste  comme  on  immortel  témoignage  des 
progrés  de  ta  science. 

Tandis  que  I«  découverte  de  ienner  s'étendait  en  se 
vulgarisant,  un  noble  (ils  des  monts  Jura,  dont  la  statue 
glorieuse  rayonne  aujourd'hui  sans  rivale  au  portique 
du  temple  de  la  science  médicale,  notre  Bichal  étonnait 
le  monde  savant,  aux  méditations  duquel  il  livrait  les 
fruite  précoces  de  son  génie.  A  un  âge  où  Ton  sortait 
alors  à  peine  des  bnncs  de  l'école,  ee  grand  homme,  mort 
à  5S  ans,  publiait  se^  ri>eherches  physiologiques  sur  la 
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vie  et  la  «M>rl  el  son  trailé  d'anatomie  gènéraic 
roeol  qui  co&lienl  eo  germe  toiUes  les  grandi 
loules  les  importantes  découverles  que  notre  si 
(aire  dans  les  vastes  champs  de  la  physiologie 
médecine  proprement  dite. 

Qui  peut  dire  ce  que  serait  devenue  la  sciei 
les  ipains  de  ce  puissant  génie,  s'il  lui  eut  été 
poursuivre  le  cours  de  ses  travaux  et  de  leur  < 
développement  dont  ils  étaient  susceptibles.  A 
époque  Témulede  Bîchat  le  vénérable  Pinel^  d 
longues  éludes,  et  puissamnoient  aidé  par  les  dé 
de  noire  physiologiste,  opère  une  révolutioii 
dans  la  pathologie  en  classant,  en  décrivant  d 
niére  plus  nette  et  plus  précise,  toutes  les  ma 
affectent  lespèce  humaine  on  créant  Tordre  o 
le  cahos,  en  débrouillant  la  Ihérapeulhique 
donnant  la  certitude  et  la  simplicité  que  les  ai 
science  appelaient  depuis  longtemps  de  tous  leu 

Mais  la  publication  du  traité  de  nosographic 
phique,  dont  six  éditions  épuisées  en  moins  < 
ans  prouvent  le  mérite  exceptionnel,  n'est  à  i 
le  moindre  litre  de  Pinel  à  la  reconnaissan 
siôcle  et  des  générations  futures.  En  effet,  IM 
la  plus  grande  gloire  de  cet  homme  de  bien,  e 
pas  un  des  moindres  progrés  accomplis  dans 
son  véritable  titre  à  noire  vénération  est  d'avoii 
le  régime  des  aliénés  :  avant  Jui,  ces  malheure 
gés  de  chaînes,  renfermés  comme  des  bêtes  fai 
d'iurects  cabauons,  privés  d'air,  de  lumière  et  d 
les  plus  ni^Ci'ssaires  à  la  vie,  languissaient  dar 
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dégoûtante  «DJ^e»  jusqu'à  ce  qme la  marlvtni  imiire 
aD  lenoe  à  leurs  maux.  .  . 

Les  cris  de  la  douleur  et  du  désespoir  mêlés  pus  bruiU 
des  chaînes  qui  releatissaienl  jour  claiiit  dans  les  mai* 
soos  déclinées  à  recevoir  ces  malbeureui ,  les  faisaient 
ressembler  bien  plutôt  aux  aiobucs  des  enfers  qu'à  des 
asiles  créés  pour  le  soulagemeol  de  la  misère.  A  la  V4>ix 
dttiuédecio  philaoibrope.  les  cliiaiaes  tombent,  les  caba* 
nous  s'ouvrent  et  disparaissent^  et  ces  furieux  qui  étaient 
reodasplos  furieux  encore  par  les  indignes  traitements. 
qu'ils  avaient  h  subir^  deviennent  ijalmes  «  paisibles  e| 
béoisseul  leur  bienfaiteur  et  leur  ami. 

Un  traitement  efficace  et  rationnel  prend  la  place  des 
sévices  dont  on  les  accablait^  une  nouvelle  branche  de 
ta  science  est  fondée,  elle  grandit»  se  perfecMonoe  par 
les  travaux  des  E^quirol,  d^  Foville^  des  Lenret,  des 
Celmeil»,des  Lélut,  et  de  bien  d'autres  médecins  philo* 
sopbes  et  bienfaiteurs  de  l'humanité.  La  folie  jusqu'alors 
répétée  incurable  se  guérit,  sous  une  direction  savante; 
les  succès  se  comptent  par  milliers^  des  milliers  de  vie* 
times  recouvrent  la  raison ,  ce  plus  noble  attribut  de 
i'haœaoité,  et  ceux  que  la  science  ne. peut  guérir,  trai- 
tés avec  tout  le  respect  qu^on  doit  au  malheur  immé- 
rité, voient  tout  au  moins  la  dignité  de  l'homme  res- 
pectée en  eux  et  ils  peuvent  attendre  sans  souffrance  le 
qwmeni  qui  mettra  un  t:erme  à  leur  infortune.  Grâces 
soient  rendues  à  Pinel  pour  oel  inestimable  bienfait  ei,  A 
défaut  de  sta^e  de  marbre  ou  de  bronze,  élevons  lui 
dans  nos  cœurs  le  moniunent  de  reconnaissance  qui  est 
dû  à  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
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Sous  rinTittence  des  idées  vulgarisées  par  F 
Bichat,  se  perféctîooDait  leulement  une  scieocc 
bientôt  briller  du  plus  vif  éclat  et  servir  de  bi 
iice  médical.  L*anatomie  pathologique,  née  i 
des  Bonnet  et  des  Morgagni,  s'enrichissait  leo 
fruits  importants  des  plus  laborieuses  et  des  p 
investigations,  quand  tout-â-coup  parait  Br 
lut  donne  une  nouvelle  et  décisive  impulsic 
ses  méditations,  appuyé  sur  de^ombreuses  ô 
recueillies  dans  nos  hôpitaux  militaires  et  qu* 
dées  son  génie,  cet  homme  puissant  vient  se 
tète  d'une  phalange  d'ardents  travailleurs  q 
compléter,  en  portant  partout  la  réforme,  Vœ\ 
commencée  par  ses  prédécesseurs. 

tjà  plupart  des  maladies  avaient  déjà,  sans 
rattachées  à  h  lésion  des  organes.,  mais  des  do 
et  de  nombreuses  lacunes  existaient  enco 
science.  La  classe  des  fièvres  touie  entière  n'a 
subi  aucune  réforme,  et  les  esprits  flottaient 
sur  leur  nature,  sur  leurs  causes  et  sur  la  | 
devait  leur  assigner  dans  lesc<idres  nosologiq 
sais  dans  son  traité  des  phlegmasies  chroniqi 
son  examen  des  doctrines,  les  deux  plus  be 
ments  de  sa  gloire,  les  rattache  à  la  lésion  < 
et  des  organes  gastriques  en  particulier.  De  II 
lution  complète  dans  cette  partie  si  impor 
science  médicale ,  révolution  qui  ne  s'acc 
toutefois  sans  provoquer  une  lutte  à  outrant 
partisans  des  vieilles  doctrines  et  les  apôlr 
f^rès.  Qui  pourrail  redire  tous  les  i;oms  qui  s' 
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Dèmorable  Ioutdoî  de  la  science,  01I5  par  mai*- 
oe  eombaUtl  pas  toujours  avec  iles  armesr  eoor- 
l'esi  à  ces  iulles  que  leaBécamier,  les  Rostaa, 
,  les  Cbomel,  les  Andral,  les  Booîliâud,  les 
laul  (l'aulres  illustres  pralicieos  dorent  la  re- 
qui  s'attache  à  leur  Dom. 
«ssité  d'attaquer  et  de  défendre  leur  fit  fouiUer 
;ens  le  sol  de  la  science,  et  du  conflii  des^opi- 
lit  une  si  vive  lumière,  que,  maintenant  encore 
umine  les  domaines. 

ioes  et  les  passions  se  sont  calmées  avec  te 
1  raison  est  venue  imposer  sa  loi  aux  phis  ar- 
^  fougueux  athlètes  et  maintenant  nous  jouis- 
mx  du  fruit  des  immenses  travaux,  des  pénibles 
ss  et  des  glorieux  combats  sonteous  par  ces  il- 
ïvanciers. 

ornent  que  ranalomie  pathologique  eut,  par  ses 
3s,  prouvé  que  rimmeos^  majorité  des  maladies 
à  la  lésion  des  organes,  on  dut  songer  à4nven- 
perfectionner  les  moyens  d'investigation  qui  de- 
adre  la  connaissance  de  ces  lésions  plus  sûre  et 
e^  Aussi  jamais,  depuis  la  naissance  de  l'arl^  la 
u  diagnostic  ne  fut  poussée  plus  loin  que  de  nos 

tous  les  progrès  de  celle  partie  de  Tart  dont 
imes  redevables  à  notre 'siècle,  signalons  d'une 
spéciale  liovenlion  de  rauscollation  ei  de  la 
m,  parce  qu  aucune  n'eut  une  plus  heureuse  in* 
ur  la  médecine  pratique, 
e  maladies  sont  plus  fréquentes  et  souvent  plus 
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rapidemenl  mortelles  que  les  maladies  des  poun 
pendant  inalgré  tout  rHttérètqai  s'attachahèle 
(eur  connaissance  était  «encore  fort  imparfaite  à 
siècle  dernier.  Ecoutons  pour  le  ]:^rouver  l'exc 
que  cette  lacane  de  la  science  arrachait  à  rilh 
glivi  :  ((  Oh  !  qu'il  est  difficile  de  reconnaître 
dies  des  poumons,  qu'il  est  malaisé  de  les  gu 
prédire  quelle  sera  leur  issue  !  »  Atenbrugge 
ta  percussion;  eHe  est  vulgarisée  par  Cortisarl 
tionnée  et  rendue  une  invention  toute  françar 
travaux  de  Piorry. 

Grâce  à  Temploi  de  ce  moyen  d'invcstiga 
partie  dès  difficultés  a  disparu,  mais  ce  n'est 
pour  la  science,  ce  n'est  pas  assez  pour  notre  i 
faut  que  toute  obscurité  cesse,  que  toute  diffici 
raisse,  et  peu  de  temps  après  la  publication  de  4 
(fennec  découvrait  Tauscuitation,  Aidé  du  pi 
de  Piorry  et  du  stéthoscope  de  Laennec.  la  con 
des  maladies  des  poumons  devient  si  facile  ( 
plus  permis  aujourd  hui  au  plus  modeste  pr 
commettre  les  erreurs  si  fréquentes  autrefois 
-plaindre  des  difficultés  qui  faisaient  gémir  le 
italien. 

Enfin  ^  nommer  les  Villan  et  les  Battmann 
bert  et  les  Rayer,  c'est  rappeler  la  réforme  mé 
s'est  opérée  de  nos  jours  dans  la  connaissance 
tement  dos  maladies  de  la  peau,  maladies  qui, 
travaux  de  ces  grands  maîtres  otii  cessé  de  faire 
poir  des  malheureux  dont  elles  empoisonnai< 
tence. 
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Panitftiit  que  le$  travaux  dé  nos  contemporains 
gfrandissaîent  ei  perfectionnaient  le  champ  de  ta  mè- 
dedoe  théorique  et  pratique,  la  matière  médicale  et  la 
pharmacie,  loin  de  rester  stationnaires,  entraient  résolu- 
ment dans  la  voie  du  progrès,  qui  leur  était  ouverte 
par  les  découvertes  des  chimistes,  des  physiciens  et  des 
naturalistes.  <Vest  moins  en  augmentant  le  nombre  des 
médicaments  qu'en  le  restreignant,  en  simplifiant  les 
rormttles  et  en  tes  débarassant  du  luxe  inutite  qui  les  sur- 
chargeait que  notre  STèeie  a  perfectionné  ces  brandies 
des  connaissances  médicales.  Qu'est  devenue,  dites-le 
moi,  celte  pharmacie  polypharmaqoe  que  nous  avait- 
Ifegnéle  moyen  âge,  cette  cuisina  arabesque  que  raillait 
Montaigne?  Que  sont  devenues  ces  préparations  si  ridi- 
cales  et  si  dégoûtantes  qu'on  ne  savait  souvent  si  c^élait 
la  maladie  ou  le  remède  qu*on  devait  de  plus  redouter  ? 
Bfles  ont  disparu  sans  espoir  de  retour.  Une  connais- 
sance plus  précise  des  propriétés  des  médicaments  fit 
loat  d'abord  rejeter  une  foule  de  substances  inertes  qui 
n'avaient  d'autres  propriétés  que  celles  que  leur  avait  ii- 
héralement  attribuées  l'imagination  délirante  de  leurs  in- 
venteurs. En  même  temps  qo^on  simplifie  toutes  les  for  • 
moles,  on  apprend  à  extraire  des  substances  médica- 
menteuses les  principes  actifs  qu'elles  recèlent  ;  la  qui- 
nine, la  morphine,  la  strychnine  et  les  autres  nIcaloTdes 
tégétaui  viennent  remplacer  le  quinquina ,  l'opium , 
la  noix  vomique  d'où  la  chimie  apprend  à  les 'extraire; 
et,  quelques  centigrammes  de  ces  subslnnces  suffisent, 
RQ  grand  soulagement  de  l'organisme  pour  produire  les 
^ts,  remptrr  les  indications  qu'on  demandait  aupara- 
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vaDt  à  des  do$ea  considérables  de  drogues  ao 
poussa  aies. 

Ce  n'esl  cepcndaol  pas  seulement  par  ce  ir 
formatioQ  et  par  l'introduction  des  alcaloldei 
que  la  matière  médicale  et  la  pharmacie  con 
ont  bien  mérité  de  rhumaniié  ;  Tiode  et  ses  p 
découvertes  de  nos  jours,  les  sels  d'or  et  de 
chloroforme,  l'amylène  et  bien  d'autres  substi 
célèbres,  mais  douées  d'une  incontestable  effi 
venues  grossir  le  nombre  des  agents,  dont 
peut.user  pour  combattre  les  trop  nombreuse 
qui  ne  cessent  d'assaillir  respèce  bumaine.  E 
que  les  sciences  piiarmaceutiques  ont  doubl 
tribué  au  progrès  de  la  médecine  en  augmec 
chesses  réelles  et,  en  la  débarrassant  des  rie! 
soires  qui  Tappauyrissaient. 

Tel  est,  Messieurs,  le  tableau  bien  abrégé 
complet  sans  doute  des  principaux  progrès 
sous  nos  yeux  dans  le  champ  de  la  patholog 
thérapeutique  interne,  il  me  resterait  encore 
senter  Thistoire  des  inventions  aussi  briiiaol 
qui  sont  venues  glorifier  la  chirurgie  moder 
temps  me  presse  et  je  crains  d'abuser  de  la  b 
attention  que  l'élite  de  nos  concitoyens  rass< 
cette  enceinte  a  bien  voulu  m'accorder  jus 
cela  je  signalerais  à  votre  admiration  .les  p< 
menls  que  notre  Dessault,  le  restaurateur  de 
française,  a  apportés  dans  toutes  le^  branci 
art,  je  rappellerais  &  votre  mémoire  les  t 
Cboparts,  des  Boyers ,  des  Larey,  de^  Perc 


Digitized  by 


Google 


—  9T  — 
pnjtreo,  desDelpeob,  des  Lîsiraoc,  de»  VelpeM,  graDds 
ooms  qui  ont  porté  dans  l'univers  eolier  le  renom  de  la 
ehimiigie  française.  Il  nW  aacuoe  maladie  chirorgîeale 
(pûy  grâce  à  lears  Irataox,  n'ait  été  mieux  connue,  pas 
one  méthode,  pas  un  procédé  opératoire,  qui  n'ait  entre 
leurs  mains  habiles  subi  d'utiles  perfectionnements; 
mais  ùy  pressé  par  le  temps,  je  suis  obligé  de  négliger 
tant  ei  de  si  importantes  décou?ertes,  qu'il  me  soit  du 
moins  permis  de  vous  rappeler,  que,  grâce  â  leur  ha- 
bileté et  à  leor  audace,  des  maladies  réputées  iocnraUes 
ont  été  guéries  ;  que  des  opérations  jugées  impossibles 
ont  été  exécutées  avec  succès,  et  que  de  nos  jours  la 
chirurgie  modifiant,  aux  applaudissements  de  Thuma* 
oilé,  les  tendances  que  lui  avaient  imprimées  les  néces- 
silèsdas  camps,  devient  de  jour  en  jour  plus  conserra- 
triee,  qu'elle  estime  plus  les  succès  obtenus  en  conser* 
vaatles  parties  malades  que  ceux  qu'elle  obtiendrait  plus 
beitenient  sans  doute,  en  les  enlevant  par  une  opération 
rapide  et  brillante.  Rappelons  que  c'est  notre  siéde  qui 
a  substitué  le  broyement  de  la  pierre  â  l'opération  san- 
glante jugée  jusqu'alors  nécessaire,  pour  en  délivrer  le 
malheureux  qu'elle  tourmentait,  et'  qu'enfin,  par  l'em- 
ploi du  chloroforme  et  des  autres  anestbésiques,  en  sup«* 
primant  la  douleur  elle  a  oté  aux  opérations  qu'elle 
oe  pouvait  éviter  ce  qu'elles  avaient  de  plus  pénible  el 
de  pins  efirayanl  tout  en  rendant  l'exécution  plus  facile 
etles  résulats  plus  satisfaisants. 

La  tâche  que  je  m'étais  imposée  me  semble  accomplie 
Biaintanant,  el  je  crois  avoir  prouTé  que  la  sdence 
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médicale  ae  le  cède  h  aucune  autre  par.  ses 
tants  progrès. 

Que  seraîi-^ce  si  »  sortant  du  cerclo  de 
pratique  dans  lequel  j'ai  dû  me  renferme 
voua  exposer  les  progrès  des  sciences  qui  lu 
soires. 

Je  vous  montrerais  les  conquêtes  de  la  i 
gaie,  science  née  de  nos  jours  et  déjà  par 
complet  développement  par  les  travaux 
des  Mave  ,  des  Devergic  ,  des  Orfila.  Vou 
'  utite  auxiliaire  de  la  justice,  diriger  son  glai 
de  certitude  et  sauvegarder  toiii  ii  la  fois  te 
sociale  outragée  et  des  malheureux  qu  elle 

Je  ferais  passer  sous  vos  yeux  les  découvi 
genre  de  la  physiologie  moderne.  Je  signal 
admiration  les  travaux  des  Magendie,  des  1 
Berrard,  des  Flourens/des  Longet,  des  Uni 
nard,  et  vous  resteriez  convaincus,  je  n'ei 
qu'entre  leurs  mains,  la  physiologie  a  man 
géant,  et  est  devenue  bien  véritablement  Thi 
comme  on  s'était  plu  â  le  répéter,  le  roman 

Je  m'arrête,  Messieurs;  heureux  si  vous  p< 
que  j'ai  dignement  revendiqué  pour  la  se 
professe,  Testime  des  hommes  et  la  part  qu 
justement  dans  la  moisson  de  découverte 
norgueitlil  notre  âgo;  plus  heureux  encc 
jugez  que  j  ai  convenablement  témoigné  de 
naissance  filiale  envers  une  science  à  laquelle 
et  singulièrement  Thonneur  de  vous  appart< 
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LE 

E  ^HOTELLERIE  ET  LE  CHIEN  DU  CABARET. 

PABLK. 

la  cour  d*an6  hôtellerie 
its  joorDanx  vaiiUnent  et  les  meta  saccnleols, 
fi  liquides  excellents, 
moelleuse  literie, 
posté  Gomn^e  gardien 
SypovfTfidB  meilleur  eoafortaUe 
Qorme  et  terrible  cbieo, 
K^ole-dogoe  épouvantable, 
lent  en  fareor,  le  maudit  animal 
DB  cette  eour  an  tapage  infernal. 
parfois  même  que  ses*  morsures 
aui  voyageurs  de  fâcheuses  blessures. 
eu  plaignait  amèrement  ; 
devenait  des  sujets  de  qaerelle, 
ra  que  très  rapidement 
Duait  la  clientelle  ; 
lis  qu^uii  humble  cabaret , 
li  dans  le  voisinage, 
balandant  avecgrand  avantage 
)  jour  en  jour  prospérait. 
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C*eslqu*au  lieu  d'employer  qd  concierge  en  farh 

Comme  le  monstre  redouté 

De  Populente  bôtelterie. 
Il  possédait  un  chien  plein  de  bénignité. 

Qui  d'une  façon  très  boonéte. 

Et  de  Pair  le  plus  a?enant. 

Aux  gens  aimait  à  faire  fête. 
Et  frétillait  la  queue  à  tout  fenant. 

Un  jour,  au  milieu  de  la  rue 
Ces  deux  voisins  eurent  une  enlrefue, 
Ce  qui  dut  amener  un  moment  d'entretien. 
Car  jamais  sans  colloque  un  chien  n'aborde  un  c 

Aux  chapitres  préliminaires. 

Aux  sujets  les  moins  importants. 

Tels  que  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Succéda  celui  des  affaires. 

<£  Les  affaires  vont  mal  ches  nous, 
»  Dit  l'Argus  de  ThAtel  d'an  to&  bref  el  jaloux  ;. 

»  Il  n'y  fient  presque  plus  personne. 
n  —  C'est  ta  faute.  Sultan,  si  Ton  vous  abandoni 
Lui  répondit  le  chien  du  cabaret  ; 

»  Pourquoi  fais-tu  tant  de  vaearme? 

»  Tu  deviens  pire  qu'un  gendarme: 
»  D'attirer  les  chalands  ce  n'est  pas  le  secret. 

»  On  m'a  donné  d'antres  lumières 

»  Sur  les  devoirs  de  mon  état, 
D  Et  j'obtiens  chaque  jour  le  plus  beau  résultat 

»  De  mes  caressantes  manières. 

i>  Fréquemment  dans  notre  maison 

«  J'entends  parler  de  ta  conduite 
D  Par  des  consommateurs  qu'elle  a  dû  mettre  en 

»  Et  je  trouve  qu'ils  ont  raison. 
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V  Dm  obsenratioDs  fort  juitat,  je  rature. 
»  Hier  encore  on  boomie  véoéré* 

>  Bien  qa*il  ne  loil  pas  d^ié, 

)»  Et  qoe  je  croit  vrai  philosophe, 
B  (Car  il  noDs  vient  anssi  des  gens  de  celte  étoffe), 

)»  Disait  d*an  accent  pénétré  : 
)»  —  Bonstenritenra  inspirent  confiance  ; 
n  Hais  combien  des  manvais  noisiUe  est  l'influence  ! 

)»  S*ils  noQs  font  dn  tort  en  petit, 
»  Us  nous  en  font  en  grand  bien  plus,  tans  contredit. 
»  Que  d*agents  trop  zélés  de  qui  Ton  appréhende 

»  Le  rAle  ardent»  persécuteur, 
»  Se  trompent  lourdement»  s'ils  s'arrogent  l'honneur 

»  De  foire  aimer  qui  les  commande  ! 
»  Ils  s*en  tronie  partout  de  ces  esprits  hargneux  , 

»  Yrais  dogues  de  l'espèce  humaine, 
n  Qui,  toqonrs  mepaçants,  foi\^  le  vide  autour  d'en^. 

v  Tel  n'est  pas  le  moins  dangereux 
»  Qui  se  prétend  gardien  du  céleste  domaine, 

9  Se  pose  en  pieux  défenseur 

-^  De  la  doctrine  du  seigneur^ 

»  Et  dans  ton  humeur  furibonde 

9  Ne  cessant  de  verser  du  fiel 

»  Sur  les  égarements  du  monde, 
»  Sistagine,  par  là,  bien  mériter  du  ciel. 
»  On  n*7  fÉôi  pas  entrer  à  force  de  colère  ; 

»  En  vérité  je  vous  le  dis  : 

»  Dieu  n'aime  pas  à  voir  Cerbère 

9  A  la  porte  du  Paradis. 

»  —  As-tu  bienlAt  fini  ton  bavardage  ? 
»  Reprit  Sultan  dont  s!aHoa»ait  la  mge 
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3  Et  qoi  iféjft' montrait  ses  longues  tfenis, 
»  Me  eensorer,  eii  faisi&tit  Ion  éloge  ! 
»  Quelle  insolence  1  Allons,  roqaet,  déloge, 
»  Oo  par  ma  foi  tes  discourt  impodeèts 
D  Yomrece?oir  tout  ieor  joste  salaire.  i» 
Le  sermoneor,  empressé  de  se  taire , 

S'en  alla  fort  épouvanté, 
Portant  bien  bas  et  la  queue  et  roreilie 
Et  se  disant  d'un  air  tout  eontrfsté  : 

«  Je  vois  qu'on  ne  Ikit  pas  merveille 
»  A  vouloir  auK  méchants  dire  la  vérité,  n 


LE  MIROIR  DU  DIABLE. 

Imitation  d'une  légende  en  prose,  de  M»«  Anaïs  Sïgaus. 

Belsébuth  fut  longtemps  un  démon  sédentaire, 
Faisant  parfois  chex  lui  seulement  quelques  pas  ; 
Mais  comme  il  était  loin  d'y  vivre  solitaire, 
Dans  le  sombre  royaume  il  ne  s*ennuyait  pas. 

Certain  banqueroutier  sur  le  fttal  rivage. 
Chargé  du  bien  d'autrui,  vint  débarquer  on  jour. 
Le  diable  en  l'écoutant  conter  plus  d^on  vioyags, 
Désira  revenir  parmi  nous  faire  un  tour. 

Il  partit  donc  un  soir,  d'une  fa^n  furtive. 
Sous  un  tunnel  immense,  en  vieux  chemin  de  fer, 
Par  l'invisible  train  d'une  locomotive. 
Fuyant  à  la  vapeur  des  chaudrons  de  Tenfar. 


Digitized  by 


Google 


rigea*l-tt1«^  Pm  B'«8i  bnôia  suis  ddirte 
B,  —  et  saos  pcifte  oa  doit  le  devioer  : 
le  Toyagesr,  pomaDt  eheteir  m  roste» 
Pariftd^iiiord  «e  ae  laiiw  eaMliien . 

'  parte  c^eat  là  qii*on  affloe  i  la  roode; 
loofel  Eden  de  maints  eooples  nouteaux; 
eot  aboolir  Ums  les  wagons  do  monde, 
,  dès  longtemps,  les  wagons  Infernaux. 

tooriste  i  eé  débarcadère, 
ide  et  sans  cesse  embelli  par  les  arts. 
ie  sa  laideor  il  ;  mit  pied  à  terre, 
lia,  flâna  le  long  des  boniefards. 

me  il  n*atait  pas  bit  la  moindre  toilette, 
nr  loi  tons  les  yenx  étonnés, 
in  court  trajet  tit  fort  bien,  sans  lorgnette, 
aîn  dépit,  qn^on  loi  rteit  an  nés. 

n'aTait  p«  se  voir  dans  nne  g)ace  ; 
'en  offre  point  :  d'où  Ton  peot  aogorer 
)  femme  y  doit  sabir  de  place  eu  place 
os  grands  tourmenta  qu'elle  poisse  eodurer. 

ion  cousin»  devenu  petit  maître, 
it,  vint  à  lui,  l'enmena,  lui  fit  voir 
I  qu'un  visage  a  de  se  bien  connaître,  * 
,  en  riant,  devant  un  grand  miroir.       x 

I  fol  saisi  d'une  frayeur  comique  : 
r  loi  montiailt  sans  lui  déguiser  rien, 
ds  flamboyants,  'sa  face  diabolique, 
roox  et  brûlés  et  son  air  de  vaurien. 
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Il  sentît  le  betoiii  d^tiéeiieîr  «68  pranrilès, 
Se  raia,  9*habiUa,  ee  mira  chaqoe  jmir. 
Imita,  boache  en  ccMir,  le  toorm  deabeliee. 
Et  fot  troofé  biefotftt  genlil  Gomme  on  amonr. 

YoQS  dire  tons  les  fruits  de  sa  métamorphose 
Serait  n^en  pas  finir.  Pour  avoir  des  succès 
En  tons  points,  il  avait  justement  fait  la  chose 
Qui  réussit  le  mieux  cbes  le  peuple  français. 

Aussi  fut-il  charmé  de  la  snperbe  ville 
Qui  flattait  son  orgoeil  d'abord  traité  si  mal. 
Au  palais  de  la  Bourse  il  élut  domicile. 
Et  depuis  lors  c'est  là  son  quartier-général. 

Il  n'a  rien  eonservé  de  son  masque  eArojable. 
—  Oh  !  si  le  coeur  de  Tbomme  ainsi  pouvait  changer! 
Quand  déeouvrira-t-il  antre  miroir  <lu  diaUe, 
Pour  voir  tous  ses  débuts  et  pour  s'en  corrigert 


UNE  VIEILLE  HISTOIRE  D'ALMANACH. 

Du  ministère  évangélique 

Un  très-éminent  directeur 
Se  trouvait  certain  jour  en  voiture  publique, 
Droit  vis-i-vis  d'un  commis-voyageur. 

On  sait  quelle  est  rootrecmdance 
De  ces  garçons-marohands  si  répandus  en  France, 

Et  comme  ils  ont  pour  la  plupart 
Le  ion  présomptueux,  narquois  et  babillaid. 
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NTomptciMOt  m  mit  fort  à  ton  aiie 

:8on  illattre  voittD» 

nuDt  sa  JaDgQe  en  tie*lae  de  iBo«Un« 

fbita  Ikdaise  rar  Mahe. 

8  force  récita  nHmteora 

ût  bien  pins  que  toaa  ses  aoditeors, 

ri  laissaient  lè?res  mneftes 

a],  ayant  d'antre  chose  à  ilbnger; 

nenr,  Ini  dit-il,  trè?e  aox  hislorietles, 

me  soit  permis  de  Yons  interroger. 

d*nn  sujet  mi-sacré,  mi-profane  : 

es-nons»  s*il  tous  platt,  comment, 

lael  signe«  infailliblement» 

distiDgoe  on  prélat  d'nn  ftne.  » 

linence  lui  répondit  : 

-moi,  monsieur,  je  sais  des  moins  habiles 

D  saisir  ces  qnesttoos  sabtiles; 

yant  jamais  assez  d'esprit 

ir  donner  la  bonne  réponse, 

que  tout  d*abord  cette  fois  j*y  renonce.  » 

!  monseigneur,  c'est  trop  d*hamilité; 

m  de  plus  simple  en  férité 

r  ceci  n*est  point  un  mystère), 

tpliquer  en  quoi  le  modeste  animal 

nena  Jésus  dans  un  jour  triomphal 

plus  Tisiblement  diffère 

tnme  revêtu  de  votre  caractère. 

est?...  —  C'est  que  toujours  se  décore  un  prélat 

ne  croix  d'or  sur  la  poitrine, 

kdis  qn'un  baudet,  sans  édat, 

porte  une  en  crin  sur  l'échiné* 
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»  —-Très-bien,  monsieur,  trèe-bienf  VrettiieBt 
1»  Cette  remarque  est  pleine  de  justesse  ; 
D  Vous  lai  donnez  on  lonr  diunant 
9  Dont  on  sent  tonte  h  flnesie. 
»  Mais  permettez  que  j'aie  aussi  l'hoaoeur 
1»  De  TOUS  questionner...  :  Quelle  est  la  différence 
1»  Qui  TOUS  parait  d'une  entière  et idence, 

D  Eptre...  âne  et  commis-voyageur? 
»  —  La  différence!...  attendes...  ce  doit-être... 
1»  Je  Tais  TOUS  la  dire  à  Tinstant... 
D  Mais  non...  j'ai  beau  chercher...  Je  deTrais  bien  poortiot 

ï>  Facilement  la  reconnaître. 
1»  —  Epargnez«T0U8,  monsieur,  des  efforts  superitss; 
»  Tous  n'en  trouTez  aucune?. . .  Eh  bien  !...  ni  noi  dw  pin. 
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PIÈCES 

»!!CT    l'académie   A   VOTÉ   L*IMPRESSION. 

L'flnMSEIGE  ET  DE  Li  BIEIFilSAICE 

DANS  LA  VILLE  DE  BESANÇON, 

WnhMmu  i  fEo^la  de  MèilMHi*. 


III 

DÉPÔT  DE  MENDICITÉ  (1). 


i  be  bellevaux.  —  hospice  de  saintjean 
l'aum6mier. 

^  les  nombreux  aspects  sous  lesquels  s'est  mon- 
igence,  toutes  les  fois  qu'un  genre  de  misère  a 
ommander  par  des  caractères  parfaitement  de- 
charité  a  trouvé  moyen  de  lui  venir  en  aide  et 
r  à  ses  victimes  des  secours  eGIcaces. 
fance  abandonnée  et  aux  orphelins,  à  la  vieil- 
heorense,  à  Tinfirmité  tncorable,  aux  malades, 

BnnetiD  de  l'académie  ;  iiMrtt  de  jaovier  et  d'août  4858. 
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elle  a  ouvert  des  hospices  et  déi  hôpitaux»  et  à  toutes 
les  autres  spécialités  d'ioforlune,  elle  a  ménagé  des  res- 
sources infinies. 

La  mendicité  n'a  pas  toujours  reneoiitré  des  seeovs 
aussi  bien  déterminés,  parce  que,  loin  d'être  répres- 
sion d'une  «isére  réelle,  d'un  besoin  rigoureux,  elle 
n'est  souvent  qu'un  symptôme  d'un  mal  étranger  à  l'is^ 
digence,  une  spéculation  honteuse,  un  délit  enfin  doa( 
le  vice  a  sa  (sire  une  véritable  proCasaioa.  . 

Alphonse  Karr  a  écrit,  avec  plus  d'esprit  que  de  rai- 
son, cette  petite  épigramme  à  propos  de  la  mendicilè  : 
«  Quand  on  voyage  en  France,  on  voit  à  chaque  iostanl 
des  poteaux  sur  lesquels  on  a  écrit  :  la  mendicité  est  dé- 
fendue. C'est  comme  quand  on  a  fermé  les  maisoas  de 
jeu  —  on  a  bouché  les  égoûts,  sans  songer  qu'il  faodraif 
d'abord  dessécher  les  ruisseaux.  On  défend  de  mendier 
—  il  faut  alors  et  d'abord  défendre  d'être  pauvre  (i).  • 

Le  spirituel  écrivain  a  parié  de  la'  mendicité  en  litté- 
rateur; l'économiste  en  parle  autrement.  Il  saitqaesi 
elle  est  quelquefois  le  signe  de  Tindigence,  elle  eslsoe- 
vent  aussi  le  masque  dont  se  couvrent  le  vagabondage 
et  l'oisiveté,  et  s'il  en  fallait  une  nouvelle  preuve,  jknb 
la  trouverions  dans  l'histoire  de  la  maison  de  Bellevanx, 
que  nous  allons  considérer  dans  trois  époques  disttoctes. 

L  En  1724,  le  roi  Louis  XV  conçut  l'idée  de  com- 
battre la  mendicité,  cette  plaie  des  sociétés  civiKsies  qui 
a  déjà  inspiré  tant  de  système  incomple.ts»  iantdepro- 

(i)  Les  goèveê  illastr^s,  jaofier  1847. 
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j«(s  av(Nrtés,  et,,  dans  ce  but,  il  publia,  &  la  date  du 
27  juiade  celte  même  aouée,  un  édil  qui  ordoonait  ré- 
tablissement dans  chaque  province  d'un  hôpital  général 
dcsIÎDé  À  loger  et  à  nourrir  les  mendiants, 

Conformémenl  à  cet  êdit,  les  bâtiments  que  les  Ber- 
nardins de  Tabbaye  de  Bellevrax  possédaient  rue  du 
PdftitrBattant  (1)  forent  amodiés  pour  recevoir  les  mep* 
dianisde  la  Franche-Gomié)  et  Tadministralion  de  I  e- 
laiilissement  fut  confiée  aux  directeurs  de  Taumône  gé- 
néralQ  qui  la  conservèrent  jusqu'en  i  769. 

La  démembrement  des  provinces  ^  opéré  en  1790-, 
n'apporta  ammo  changement  dans  la  destination  primi- 
tive de  la  maison  de  Bejlevaui^,  car  les  trois  départe- 
nent^  du  Doubs,  du  Jura  et  dç  la  Haute-Saône,  qui 
formaient  la  Franche -Comté^  s'entendirent  pour  con- 
tribuer en  commun,  dans  la  proportion  du  nombre 
d'individus  qu'ils  y  envoyaient,  aux  dépenses  del'éla- 
Uitsement  qui  était  précédemment  entretenu  aux  frais  de 
la  province.  Cette  situation  se  prolongea  jusqu'en  1809, 
où  Bellevaux  fut  déclaré  établissement  départemental. 

U  dépôt  de  mendicité,  dans  l'esprit  du  législateur, 
était  originairement  destiné  à  recevoir  et  à  renfermer 
les  mendiants  et  les  vagabonds^  mais  il  ne  tarda  pas  à 
élargir  le  cercle  de  ses  attributions  et  à  se  constituer 
tOQt  à  la  fois  en  hôpital,  en  hospice  et  môme  en  prison. 

Rien  n'est  plus  diversifié  que  la  condition  des  habi- 


(i)  L'abbive  était  située  à  5  inrriaiiiètres  de  Beiancoo.  Les  bSU- 
neoli  de  U  roe  du  Petit-BaUaDt  ayaieot  été  construits  par  les  boIos  de 
Bernard,  abbé  de  celle  abbaye.  Amodiés  d'abord,  ils  furent  achetés 
na  peu  plus  Urd  et  eolla  teeoiitmita  ea  t70f  agr  niiiilof.  laat^  j^q* 
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tahts  de  Ifellevaux 
cette  maison.  Les  i 
la  majorité  parmi  ( 
dis  que  beaucoup  i 
de  mendicité  par  l 
dûits  par  eux  d'à 
plusieurs  »'y  présc 
leur  admission  coi 
vent,  pour  s'y  rep 
passage  qui,  ne  po 
çoo,  étaient  ohtigi 
étaient  malades  et 
ou  des  habitudes  c 
l'autorité  voulait 
étaient  malades  o\ 
cette  catégorie  les 
les  sourds,  les  mu 
de  maladies  conta] 
raient  les  moyens  n 
.  ni  de  se  procurer  I 
Quelquefois  Bel 
liéres  à  des  enfani 
chassées  par  leur  t 
asile;  d'autres  fois 
correction  où  Ton 
même  à  perpétuil 
quants.  Parmi  ces 
par  simple  jugeme 
de  la  cour  prévôl 
fermés  sur  desim| 
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V  M  émMk  «  obiaMtli^,  mm  f  léaikW;  fctif^  les 
c4bdUfo«  qMid«t«ieiii  préM&lér  t^  pttuvreft  qui  en^ 
Iraient  Tolontonremem  à  Siélieittint',  iQ«d  jè^llië  poitè» 
k'cMifeHiiié  te  Pèijleg  qui  pvMMenl  A  ledr  «MMon 
Mhiwl^riMleliéei  où  ^vèirês,  ^^oivéotla  niÀiire  dus  mO'- 
tti  îiHoqQte  4  ra^piif  <l6  k^sdatMiidè  et  qoe  l«»  e6bsi^ 
ëktlww  Je  Pofdffe  «i<Mra|  «taienf  plos  de  faveur  que 
\m  mmni.  ^ui^Mia  etiwpli»,  eo  vuottiraM  ré6|»rH  dtf 
Mspis  fvoateAMil  eettè  «Meniou; 

00'  pèr«  dè^lttfiîlié,  MéMutetol  d^  don  fiteAgé  dé 
lO^M^  demëiiâè  qu'on  le  reçcrive  eolreetioûncttemenl 
à:iellMlM«  iftft  feNMne  ^dlMe  de  t'innocenee  dé  son' 
th  «-M  ^i«t  de  4a*VbÀ]Urtt(»\dQ  pCre«  Qtt^e  lairè  éii 
ceUe  conjoncture?  L'adnrintettâlioii  ^reçôtt'  nenfaut , 
«oMiate  aw  Ib  registre  diriserîpffon  la'  did^ideoee  des 
tMtfflttte^yto  nWe  »|oute  c  liN|aèi^^ef  e^est  ee  que  1k 
Miteippreufira.  >»<   . 

'  UttindigMi  appaltdiiénC'  au  M\iè  protesiant  veut  se 
dêbairaeier  de  m  flUe  qoî  est  Sur  le'  point  dodeteîitr 
lière^  Mw  ceia«  il  àêiaâmàe  et  il  ob(i6tf&  sou^dmissiieii 
à'ieHevartx'foud prélexte  de  la  faire  intlnrins  dans 4a 
rtligiottesilieiiifue*  Ov.imavepttNiieure  faits  semblables 
Âiaê4èsar<Mf#9^  mais'il  ne  parait  pasique  les  oonToraicM 
qui  en  ont  été  la  suite  aient  donné  ïmnetmp  de  ralii^ 
hMioU.'Unddeces  fliies,  èbMe  •teloiilirireiiienC  ft  Bel- 
Imuif.peur  y'TairemtiKebfuraiioi»,  était* reprise  corrèis^ 
tMnaèlleiiieiit  quelqMs  molIê  après,  et;  apr^  avoir 
à  f«M  par  te  serges  aor»  la'plaoe  #annes;'«r  elfe*  éftflt 
>«tffeniiée'<k  nou^^Mei  pour  «Mrse  Me  W\  ^  ^'immo*- 
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VoîMl  pour  l69  i^iisîdérMioiia  morales.  J'ai  dii  t«fll  à 
l'heura  (^i^'elles  av^ieot  plu$  de  £ftreur  que  letaalrai; 
en  vQîci  p|D  exeoiple  eatr^  plusieon. 

Uo  omlhi^reQx  campigoard  deaiMiide  à  ftîre  ealitr 
au  ^épôl  &9L  Qlle  Ag^  de  15  auS|  infirme  e(  perçime  ée 
ses  membres^  Ajaot  reçu  une  réponse  négative»  il  prend 
le  parti  de  l'exposer  »nr  un  peu  de  {Mille  à  la  perte  4e 
Belleyaux,  un  jour  4e  {Dire,  dès  S  beures^^^i  matin.  Ce 
straUgème  qui  fait  peu  d'honneur  à  lateiKlressedBpère 
réussit;  mais  son  inscription  au  registre  des  eotrèes 
porte  que  ee  n'est  que  le  soir  que  les  directeurs  de  Bsl- 
Ipyaux  se  décidèrent  à  admettre  cf^  mit^tiettrettse  «n- 
fant  «  j^otir  apai$$r_U  pHiHc  pt  pwr  n$  jmmi  fêxpom 
a^^  eapricu  du  Uh$rtm.  • 

Pour  apaiaer  le  publicl  Le  public  avait'-ii  <looc  unen 
grande  estime  pour  le  régime  dei'élaUiaseBafint,  et  re- 
gardait-il comme  si  heureux  les  peu? res  qu'on  feuliii 
bien  y  adn^ltre?  Nullement,.  Le  public  est  comme  ki 
enfants-,  l'esprit  de  contradiction  fait  partie  de  sa  ai* 
ture,  et  on  le  voit  toujours  bire  de  l'opposition  &  Tta- 
torité,  queUe  qu'elle  $oit,  et  è  ceux  qui  sont  placte  aa- 
dessus  de  lui  à  un  Utre  quelconque*  Hier  il  oMinMirail} 
aujourd'hui  il  va  menaoer;  mais  ce  sera  peur  des  motib 
diumétralement  opposés* 

Ainsi«  l'on  surprend 
un  vieillard  Agé  de  75  ai 
sion^  <i  II  avait  sa  hachei 
mône  le  conduisirent  en 
par  les  rues;  en  sorte  qu 
par  la  populace  qui  leur 
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Dém  las  dMx  cas  H^i^agil  du  mdma  èlaMiisemaiit,  do 
■itae  régime,  du  iDèine  publie  ;  oitis  dans  Yun,  le  pu- 
blie ne  voH  dafts  la  maison  de  BéHeraux  qu'un  Km 
d'^usistttiee  etde«harilè,  et  dans  l'autre,  il  neeonaidèM 
que  la  maîsca  de  eorreclion,  que  la  prison. 

Il  faut  doue  le  raconnallre  :  la  fépuguanee  que  oette 
OMison  a  inspirée,  de  notre  temps,  aux  pauffes de  Ht^ 
sançon,  a  des  raeines  anciennes  qui  remententjusqu'à 
son  origine  et  qui  tiennent  à  la  nature  complexe  et  mal 
iléfnie  de  la  mwdicilé  pour  laquelle  elle  arait  été  ou- 
verte. Cependant,  à  cette  répugnance  instinctif e,  il 
manquait  une  consécration  officielle,  et  le  décret  de 
Tan  m  s'en  chargea  en  désignant  Bellevaux  comme 
maison  de  détention. 

Depuis  sa  création  jusqu^à  ce  décret  qui  commence 
pow  lui  une  noortHe  phase,  te  dépôt  de  mendicité  a 
reçu  25,8S8  indindus  :  soit  en  moyenne  en? iron  S«iO 
paran* 

Do  reste,  le  iiombre  des  admissions  a  varié  aux  dif- 
férentes époques  :  de  1960  seulement,  dans  les  dix  pre- 
mières années  (de  1724  à  i754),  ou  de  196  par  an;  on 
lé  voit  s^élever  à  5996,  ou  A  399  par  an,  dans  la  pé- 
riode dédmale  coinprise  entre  1740  et  1750.  Dans  les 
sentes  années  1740,  1741  et  i749,  on  en  a  reçu  26DS. 

Pour  connaître  la  populatioude  BeUevaux  autant  que 
cala  dépendait  de  moi,  j'ai  pris  au  hasard  trois  mille 
iascriptions  dans  la  série  des  registres  des  entrées  (1), 

(4)  Cet  reeNrdMt  embrasteot  uoe  période  coinprise  entre  f  770 
ftlTSI. 
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«(j'ai  Uouvé  le rési«lUil:0UtTa«ï  ;  ViSid  y  oui 
euK,  (oU  <|ujifl  aienl  été  âurprja  m  flagr» 
Winiki\^i^  m{  ^n'M  y  ^mt  été  <Kind«ît$  i 
JAgemant  cé^ljeir  <<ui:  de  sinpk^  ieUr^  de 
971  y  élaieot  vol6qtaiÉ*eBienL 
•.  B^lteyaoK'éAail  <lon6.  alai:^  dèj&  me  maîi 
piob  sottv^M  (^'^0  bospioe.  : 
Parmi iei  971  douta  vi^Bldètre  qitestioA 

'32  ëtamnldes  mendiants  de  passage, 
570  *  —     dès  îndigétils  dé  ta  vîlte  admis  p; 

•40    —      des  filles  enceintes, 
309    — '     des  malades  ^et  des  infirmés. 

Ce  dernier  chiffre  (malades  et  infirmés)  so  < 
ainsi  sous  le  rapport  de  la  nature  de  raffeclioi 

d&  ^i^  atieintsî  de  :.dliéQation  tti99lale, 

lift  î:    i/.'^^        ....  «fie«tian^ ^y|>bîUtîqin 

96  —  maladies  et  infirmité 

^  Cohsidérè  à  dn  autre  t)birtl  de  ^de,  ce  chi( 
les  béédtàts  suivants  :      ' 

Relativement  aux  individus  valides ,  le  q( 
malades  et  des  infirmes  était  de  65  0/0. 

.  fteiativementau  seKeatéiHélge:: 

Le  noh)bt*è  des  hommes  ailtidtes  était  de 
Celui  des  femmes  adultes  était  de      - 
Ceiùi  de*  cnfadls  dés  deiut  sexes  était  de 

On  recevait  donc  à  Bellevaux  plus  de  fer 
d'hommes  el  deux  fois  plus  <f  adulftes  que  d^ei 
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Iiiié0  <ki  séjmtr  M  dé|)M!  diail  M  géfl«vM  (4rl 
el  Ibé  «Hiéeft  qui  Ml  foorûi  ié  pte  graii A  nmn-i 
strées  «'on  ont  dooÉé  hi  preu?e.  LesiàiiDM 
1744  el  IT4S'  obI  reçu  86K  personne»  en 
e,  el  fiqpeadaDl  b  feBeawBMnl  4Ibs  ittdif ichra 
LM  !<'  janvier  liee  mmtn  174i ,  1 749^  1 745 
le  qu'une  «myenne  ée  f04  personnes;  le  n'iî 
snrer  si  la  norlalîti'  était  le  cause  prmc^e  de 
reoieol  rapide  iMmiiatè  dan^  la  populalioii  de 


e  déaret  qui  fait  de  Bettevanx  un  dépôt  dépnr- 
l  d»  menéieîté  eottameaee  pour  cet  ètftbiisaenttnty 
e  je  l'ai  dit  plus  haut ,  une  4re  nouvelle  qui  aa 
»  jusqu'en  1836*  Durant  eelte  seconde  période, 
1 47  ane,  noua  allons  le  voir  traverser  dca  périt 
iéniblea  à  travers  lesquelles  aon  exiatenea  lie 
pas  totqoors  bi^n  assurée. 
tsA  la  révolutioAt  les  lois  ^ur  la  répression  de  la 
té  étant  restées  sans  vigueur,- le  dépM  n'avait 
')  qu'un  trés-fetil  aombro  de  vieillards  nifirnm 
[ibles  de  se  proeurerleur  auliiîstaaoe,  et  les  ha* 
luraient  pu  lui  manquer  si  le  décret  de  l'an  IH 
it  chargé  de  lui  en  fournir.  On  n'a  pas  oublié 
sait  de  Bellevwi  line  roaisou  de  détention, 
ép^t  de  naendicilé,  i^u  milieu  du  relft<sheipent 
dans  toutes  les  insiitutions»  avait  donc  perdu 
ndê  partie  de  son  importance  lorsque  Napo-* 
\  reprenant  Tidée  de  Louis  XV,  voulut  à  aon 
re  quelque  chose  pqur  Te^tinpiioa  de  la  mendia 
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^  1«8  * 

la  créartum  d*ini  dépM  de  meodictli  daot  eliM|ii0  dipir- 
lemeot;  daos^tui  dit  tt  août  4800,  adAndaquela 
maison  de  Bellevaai  sérail  spécialeiiieiil  affeetèe  &  criai 
dtt  Doiibfi,  que  les  ressoorees  daatiaéea  à  le  sovtair  se 
cMiposeraieDl  :  l'^d^imprMfeHmtaoQoelde  IStOOOf. 
lurroelroi;  8"  d'm  autre  préièfeiBeiit  sur  leaMMtet 
des  coupes,  affouages  «i  ventes  de  quart  eu  rèscne; 
S^  d*allocatioBS  départementales,  et  l*  du  produit  des 
divers  ateliers  A  ouvrir  ou  déjà  ouverts  dans  TétaUM* 
ment. 

Il  y  avait  lA,  sons  doute,  une  vue  économique  ft- 
conde  en  résultats*  Assurer  des  revenus  certains  à  h 
maison  de  Bellevaux,  c'était  garantir  rexistenos  d*» 
établissement  indispensable  A  tout  système  d'asiistaaci 
publique  bien  conçu;  c'était  offrir  une  base  d^opératioa 
A  toutes  les  œuvres  qui  se  consacraient  au  soulagemeal 
de  la  misère  et  A  l'extinction  de  la  mendicité.  Mais  le 
décret  du  99  août  n'en  laissaR  pas  moins  l'élablisseoMat 
Fivré  aux  fluctuations  des  décrets^,  des  ordonnances  <ra 
des  arrêtés  qui  pouvaient,  au  gré  du  pouvoir,  loi  coe- 
server  ou  lui  supprimer  les  ressources  qui  le  faisaieal 
vivre- 

En  effet,  ce  dépôt  durait  depuis  buit  ans  A  peine  dans 
les  nouvelles  conditions  que  Napoléon  I*'  lui  avait  faites, 
lorsqu'une  loi  vint  de  nouveau  compromettre  son  exis* 
tence  en  supprimant,  au  préjudice  des  dépôts  de  mendi- 
cité, le  prélèvement  sur  l'octroi  qui  oonstitiiait  une  de 
leurs  principales  ressources.  C'est  alors  que  le  Coaieil 
général  du  Doubs,  préoccupé  de  Tavenir  de  son  éu- 
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UflBenieiil,  Meicto,  chias  sa  sestioo  de  aiÉi  iStT,  que  le 
iMpôt  de  maiulieilè  ne  poiifsit  èlre  cooserré  soos  sa 
forme  aetvdie,  el  qu^il  y  avaSt  Heii  de  leremplaeer  par 
•ne  maison  de  correetion  et  de  refage. 

Le  gDOferiieioenl  apprMfa  cette  inesnre.  Comme 
OMÎSOD  de  eonreeiion,  BeUevaai  devint  ooe  sueoarsale 
des  prisons,  et,  à  ce  titre,  U  a  reçu  et  il  reçoit  encore, 
depnbee  temps,  \m  eondamnès  à  moins  d'un  an  d'em* 
prisonaement  (i).  En  même  temps,  Tadministration  y 
avait  oQTert  une  classe  d-édueation  correctionnelle  pour 
les  jeunes  détenus  qui,  en  f  ertu  des  articles  06  et  67  du 
Code  péMl,  seraient  considérés  par  les  tribunaux  comme 
ayant  agi  sans  discernement;  ma»  ce  quartier  a  été 
svpprimé  à  la  date  du  12  mars  1844. 

Comme  maison  dé  refuge,  il  devait  recevoir  ainsi  que 
ptr  le  passé,  et  il  reçut  en  effet  :  1"^  des  vieillards,  des 
infirmes  et  des  enfants  qui,  ne  remplissant  pas  les  con- 
dilioas  requises  pour  être  admis  aux  autres  établisse- 
ments  hospitaliers,  tombaient  cependant  à  la  charge  de 
Tassistance  publique;  9^  des  malades  des  diverses  caté- 
gories refusés  à  Saint-Jacques,  tels  que  ceux  qui  sont 
atteints  d'aflTections  contagieuses  et  les  aliénés.  Enfin, 
DM  salle  de  maternité  fut  annexée  à  rétablissement  peu 
de  temps  après  et  par  arrêté  du  préfet. 

Le  dépôt  de  mendicité  avait  donc  disparu  devant  la 
décision  du  Conseil  général  et  devant  les  attributions 
qui  en  ayaient  pris  la  place;  mais  les  mendiants  étaient 


(I)  Jiuqo'à  l'ordooDance  royale  du  6  juin  f  8-50 ,  oq  y  consenfail 
ittMl  dei  IndiTldot  candamnés  à  pinsiears  anoéei. 
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w^t  6DCp|»br4iei^  les  for^  d^églîiw  «tjolKcitiiiit 
U»^  pitssai)!^^  fit;  repo^^tj^  de  iHJttveiMi  I^l«pûii4'ipe 
iosUlutioD  propre^  ooipbalb'eg^  b»ooii  i  ^^(cym^cad^ 
{kl^îe  faîdeu^  4^1  tourmeaUU  le|hel)UMto9  ei«9tt«4is- 

l^xAipijÇtÎQio  d^  la  loepd^iikév  L'admaîatraiioD  dn^fieSb- 
Ynux  fi^  l^;20  décembre  iS^y  uq  traité  ei«e  la 
tion  de  secours  et  de.  paùpo|Btge  poor  reee? (^r  ses  i 
diaots»  etr  par  arrêté  du  préfet  d|i  33  du  inémenMM^, 
la  UBiaisoo:  fut  constituée  éUUfli$êêmtm$  pHkUc  fmf 
oipùr  à  la  pup^i4fUé  :  Vaàle  >des  Bieodiaiit»  Mail 
rouvert. 

Au  mi 
quisser  I 
toujours 
rect^rsi 
première 
aux  mail 
ment  à  s 
1769  jU! 
d'un  dir 
concours 
Jean  Del 
1829,  Ta 
fel  avec 
gime  les 
grande  o 
rieure,  U 


Digitized  by 


Google 


4bMif»iiftlili«v  wràinM,  IMI  le  mn^m^^  Wvmt 
MB^  taar  f«ral  cMfiëti 

QMlqiM  takum»  taiiMi^iti>  siitf«iiw  .à  h  fto  d* 
celte  pèrieda,  dileriDHiëreBt  Je  GonB^r^Afléral  à  der 
ouader»  et  le  miatek e  è^  eeeerder,  le  mnpboeiaeRf  du 
oeoMl  de  soffélkiBiQe  par  iHit:«Q0inriilMOQ  8daioi(»tre* 
tife  doDl  le  lèle  reodit  à  îétablissemeol  des  sert mp 
incoDtestaUes.  Eofin,  croyant  mieux  faire,  on  revjnt, 
ao  oommencement  de  Tannée  1844,  au  système  d'un 
directeur  responsable  avec  une  commission  de  surveil- 
lance, et  ce  régime  dure  encore  aujourd'hui. 

J*ai  analysé  la  population  dé  Bellevaùx  pendant  la 
première  période,  et  j'en  ai  présenté  la  statistique  i 
i^  pour  montrer  ce  qta'ëtaii  le  dépôt  dQ  mendicité  à  fé- 
poqae  de  sa  fondation  et  dans  les  premiers  temps  de  son 
eûlenee  ^  S^  pour  pr^wver  q0e<les  iruisforHiaiktBS'qb'il 
aanMea  depHis^  étaient  eQ^ae  ei^méme  eo^  faii  dann 
la  iMirche  imprimée  à  i'inatitiiUea  déa  M(k  à^xat  (}p 
semblable  travail  ponjr  la.  s^mMida'  période  n'^îoti^eniit 
rien  k  c^eiiéiooiurtratioii  et  iie  jiow  fonnûrait,.  d'aiU 
leors,  (|ae  des  résultats  partiels,  subordonnés  eut  vicisi 
sîludes  que  les  révolaiiaç»^  les  décréta  dti  pouvoir  cen- 
tral ei  Jea  i^'iètés  derautorité  lQeal|9.bii  ont  fait  sabir 
peofiaiil  aa  durée* 

J'y  ai  rencontré,  d'un  côté,  les.  mêmes  «nisère»,  le^ 
môaaea^iDfirmttéa,  les  mtaies  vieaai  et,ile  l'autna,  aïoîaa 
d'arbitraire  et  plus  d'équité  daaa.  Ie9  jugemeata,  ptus.  4^ 
févéril^ei  .de  régularité  dans  les  admipsioas^  On  n-y 
trouva  plus  de  réclosions  obtenues  par  d^  siinples  te4- 
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Iras  de  ctchel,  pl«s  de  eei  admissioiif  foodèessarkci- 
priée  on  6or  la  spéeqlaUon  ;  mais  od  y  eooslate  lovjoas 
la  même  répagoance  poor  Beliefaux,  a? ec  les  nrama* 
res  et  les  foies'de  faU  de  la  populaee  de  moias. 

La  popolatHm,  dorant  celle  période,  eofnprenaHdoac 
dif  erses  ealégories  qu'on  peot  elasser  dans  Tordre  va- 
Tant  : 

1*  Condamnés  à  la  détention  par  jugement; 

i""  Sujets  atteints  d'affections  contagieuses  ou  de  ma- 
ladies incurables  rejetés  par  Thôpital  Saint- Jacques; 

S*  Aliénés  des  deux  sexes  ; 

4*  Indigents»  enfants  abandonnés  et  enfants  de  coa- 
damnés  9 

,  5*  Filles-méres  admises  pour  j  faire  leurs  coodMSp 
et  éléyes  sa^-fémmes. 

Le  ebiflfre  de  oetle  population  fariait  enlfeft  etflOO 
dont  les  condamnés  faisaient  prés  de  la  moiliéy  Caaëii 
que  les  malades  atteints  d'aBbetions  contagieuses  y  figa- 
raient  en  minorité.  On  peut  même  dire  que  Tadminii- 
tration  munieipale  s'est  montrée  un  pen  séfére  sur  oe 
point  depuis  plusieurs  années. 

Il  me  reste  à  ajouter,  poor  compléter  cette  période 
de  l'histoire  de  Beltefaux^  que  malgré  le  déretoppemeal 
plus  marqué  des  sentiments  délicats,  malgré  les  progrès 
aeeomplis  en  tous  genres  et  partout,  Ton  a  ?o,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  celle  population  hétérogène  ttvre 
dans  une  confasion  monstrueuse,  et  pour  cenx  qui  pov- 
raient  en  douter,  je  citerai  cet  extrait  d'un  petit  tratail 
inédit  rédigé  par  un  des  directeurs  de  TétabBaseraent  : 
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t  YMm  00  mahdfcw,  Im  iinligttits^  les  aKénés^  lei 
dAteous  et  les  penskNioaires  Ataieni  confoiubis  dan»  le 
flitaie  prêta  et  daM  ie»  mèm»  salle»  d'infirmerie.  Il 
b'j  aiait  que  les  seies  de  séparés. 

»  Les  feoines  iodigesles  et  les  feinaes  etadanuiées 
étaieet  réanie»  daas  les  mAmes  salles  serTaot  à  la  fois  de 
dortoir,  de  réfeetoire  et  d^ateKer.  tioe  seale  |»èee  eiiste 
poor  elles  et  reçoit,  ea  cotre»  les  feimnes  aliénées,  les 
ëpileptiqoes,  les  fiHes  pobiiqoes  et  les  fiHes^méres.  » 

Griiee  A  IMeo,  celte  coofosioD  fnoeste  doTait  enfin 
«Toir  un  terme,  et  c'est  la  mesure  qui  la  fit  cesser  qui 
eomoience  pour  BeUeraox  la  troisième  phase  dont  nous 
aHons  dire  quelques  mots. 

ID.  Une  troisième  Are  commence  en  18S6  poor  IV 
l^issement  de  Belleraox. 

Dans  le  bot  de  faire  cesser  dAfinitiveroeot  cette  coofu^ 
lion  dAploraMe  eo  yerto  de  laquelle  on  Toy«it  le  Tteil- 
laid  poorre,  ma»  bgofiAte  et  infirnse,  coudoyer  chaque 
jour  le  criminel  aodamox  et  robuste^  et  la  fille  trompée 
et  hoitfaiise  CereAe  de  vivre  atec  h  prostituAe  incorri* 
giUe,oaaprisle  parti  de  séparer  entièrement  le  refoge 
deia  maisett  de  correction.  La  cheae  était  facile,  il  sufi- 
sait  pour  cela  d'agrandir  les  bAliments  de  la  maison 
hospitaliAre  proprement  dite.  En  outre,  afin  d'établir 
pins  netleaient  la  ligne  de  démarcation  entre  Tasile  et  la 
ptisoB,  on  a  rendu  à  la  maison  hospitalière  son  an* 
dénomination  de  Saint4ean-rAom6oier^  et  la 
de  Bellef  au  proprement  dite  est  demeurée  la 
mtismi  de  correction  établie  par  le  décret  de  l'an  III. 
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La  soppresftioii  du  mtvîm  spèoM  ûé&  aliéntet  pê«» 
DODcée  ?er8  la  fin  de  1857,  Imait  à  radhDÎmtnilîoD  m 
carrier  déscurmiiB  Inmlld.  M.  ieFrè<Bt«lltrié6e&IV 
iiIiier  pour  fstra  uu  vasto  dépôt  de  -iBondicUè,  oà  ks  ûh 
lirmes^t  l^s  iodigentâ  imdades  de  Idut  le  ëépàrtannaC, 
4séxx  qui  m  saoraieiit  tfouver  <taiis  le  kntml  ém  wh 
sources  assurées,  pourruieoi  Mre  recueillis.  Il  esféral 
arrifer  amsi  pluscompléteiiient  àf  extÎDolion  de  hflMSB* 
dbité. 

Le  département  cousae^e  auxebàrgê»  de  FassislaBcs 
une  subvention  annuelle  de  1 1^000  franèav  eu  ooaqili- 
tant  rœu?re  ébauchée  avec  ce  premier  crédit,  àTaîde 
dHm  nouveau  fohds  afinuet  de  parôHIe  somme,  aepwir- 
rait-on  pas  atteindre  le  but?  M.  lé  préfet  lepeiiMi.  Es 
con^uençe,  il  proposa  â  tMa  les  conseils  ôoniUHmm 
de  voler  une  cotisation  de  8  fV:  par  4 ,000  de  reveads(4> 
36;icommuifes  seulement  répondirent  en  votmt  des  o» 
lingents  de  subvéntiidu  meatenf  é  8,065  fr.  89  e.  ;  M 
s'âbsimrétti  de  voter  ou  rendirent  par  un  viela  négatif. 

n  parafi,  du  reste,  que  ie  projet  d'organisallian  iTtt 
déjpôt  de  meiidinlé  «h^  les  èms  en  quealtou  a  épreafè 
de  la  part  <fe  l'inspecteur  général  des  éfaMasemali 
de  bienfaisance  de  vives- critiques  au  point  4e  vue  de 
rinsuffisance  des  bfftimènts  quf  lui  sont  afltelés.  Gn 
critiques  eônt  fondées  si  l'on  prend  pour  terme  de 
eempajraiMH  lesrmaguvfiques  monuments  de  Pbris^  «lis 

(t)  Lellre  du  pféf»tiii  Doiibt  am  nfeires  i  ll-iiOfs  ISSS.  '  * 
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it  Aneaiie  raison  \fL'/è|fft&  si  Ton  veot  bien  consi* 
B  le  4ép6l  de  mendicité  n'est  .destiné  qu'à  deSt 
»i  .iralides  ou  non^  vivant  dans  leurs  ùuntiM 
I  de$  condilioBS  bygiéai^nea  lea^pius  déplora^ 
nés  de  tout,  qui  n'ont  pas  même  à  leur,  gré 
Diniëre  et  le  soleil  que  Dieu  donne  eepandant 
qui»  comparativement,,  tronfeot  à  Sainl-Jean* 
ier  un  confortable  auquel  ils  n'étaient  point  ao- 

IÎ6seneiU.de  SaîotrJ|/9aii-rAiim6pi€;r  ci^mpr^fd, 
ienf0iiuih<^|HMilei«Hiho^0«  ., 
leau  siiivvit  pr^ote  pai  oaMgorita^  le^Qmbra 
wea  mln^teav^^i  réi^iss^m^nt.^a  1r  jan? 
ina^  1836  ç}r  j857^  et  leaojqobr^  de  çell^ 
éK4  jcn^ias.jpeii^daji^tjeifîours  /ie  {ce^Mtaes  an-^ 
ont  précédé  la  suppression  du  quartier,  des^ 
, .    .      .    j-   »,    . ,  .'..«• 

fau  eoflipttt  diÉs  loflHïifUn^  ou 

rtwâltefSr    .     .     ....  17'  32    ' 

I  a^  co<i)pfe  de  rÀssdeiatidh 

dtfrS^^aiMMge  .     .     .   '.  6$  '  61     • 

issistés,  orphelins  .     .     .     .  ^T  '    '  1 ''»^ 

le  détenus 10  7 

iscromis.     .'   :    .    .    .    .  ".r  0 

àivctses,  îbfirmliés.".  '  .     .  ^8  ift 

•  '  i     •     .'  ';     •"    .         ".  S5  "'■'"60 
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—  116  -- 
Mêforî.    .     .9 

Gale .    i 

TeigDe • 

Astres  affedioM  culanéea  :  dartres,  ete. 
Alrtnés»    ^    •     •     •     •     •     •     ».    • 

Filles-mères  ........ 

Elè¥es  sages -lemaies 

ToUux  (i).     .    S 

De  ce  nombre,  106  individus  seolemei^ 
charge  de  la  commune  de  Besançon  en  iSB 
1857  ;  les  autres  étaient  aux  frais  ou  du 
du  Doubs,  ou  du  patronage,  ou  de  simples 
ou  enfin  aux  frais  des  départements  Toisii 
▼oient  quelquefois  dés  malades  attrints  de  f 
maladies  cutanées. 

La  commune  de  Besançon  y  entretient  ti 
des  iQ^igent^  ;  elle  n'y  .adresis  gjuére  que 
et  ceux  qui  obtiennent  le  plus  facilemeu 
faveur  sont  :  1<'  les  vénériens,  je  poiirraia  i 
riennes,  car  les  prostituées  sont  admises  pr 
clusion  des  autres  muMû»  de  cette  eatégori 
leux,  dont  le  traitement  est  simple,  eoui 
terminer  en  4  A  5  jours. 

Pour  être  admis  A  Saint-Jean-l'Aumôni 
sonnes  étrangères  à  la  ville  doivent  adre 


(I)  N*ett  psf  cooiprif  diBi  ee  chiffre  le  p«rtooad 
religlouspi,  employés,  domeetiqaei.  ele. 
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PrtfiBi  une  deonaDde  motifée  :  i^  aor  l'étal  dlodigenee 
dùmeBt  constaté  par  le  maire  de  la  commone  ^  â*  sur 
TéUt  de  maladie  ou  d'iafirmilé  coostaté  par  un  médecin, 
00  sar  les  conditions  particulières  où  se  trouve  le  péti- 
tîoQDaire  (vieillessoi  abandon,  etc.).  Les  personnes  de 
la  tille  doivent  s'adresser  è  M.  le  Maire  ou  A  rAssocia- 
doo  de  secours  et  de  patronage  qui  entretient,  à  ses 
lirtb,  on  certain  nombre,  de  pauvres  dans  rétablisse* 
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bÎîreau  de  Bienfaisance 


A  côté  des  établissements  que  la  bienfa 
ouverts  aux  pauvres  et  dont  nous  avons  es 
toire,  la  charité,  à  Tépoque  où  la  ré? olution 
tenait  en  réserve  des  ressources  assurées  | 
nistration  des  secours  ft  domicile.  Chaque  pj 
sieurs  confréries  possédaient  des  revenus  des 
nir  régulièrement  le  hauûian  deè  pauereê,  e 
carnet  où  les  créances  de  toute  nature  étai< 
sèment  inscrites  (4).  Mais  la  loi  de  messîd 
bouleverser  ces  institutions  modestes  et  sup| 
biens  et  leurs  titres,  comme  elle  avait  con 
des  hospices  :  aucun  établissement  de  biei 
devait  trouver  grÂce  devant  elle. 

Cependant  une  révolution  qui  s'appuyait 
létariat  ne  pouvait  livner  longtemps  les  pauvi 
reurs  de  la  misère,  et  le  gouvernement  le  se 
qu'il  décréta  la  loi  du  7  frimaire  an  V.  Cet 
les  bureaux  de  bienfaisance,  elle  les  charge 


(4)  Plotieorg  de  ces  carnets  sont  contervét  aux  ar 

reuu  de  bieafaimnce. 
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one  caisse  où  seraient  déposées  les  aumônes  qu'on  tou* 
draii  bien  lui  confier,  elle  leur  assurait  une  part  dans  lé* 
produil  net  des  spectacles,  et  étorin  elle  les  obligeait  de 
consacrer  toutes  leurs  recettes  à  diffék-ents  secours  A  do- 
micile. Toutes  ces  ressources  étaient  précieuses,  mais 
elles  étaient  éventuelles  et,  par  cela  méme«  elles  pou- 
Yaient  fléchir  dans  les  jours  difBciles.  Aussi  était-il  é 
désirer  qu*nn  fonds  fixe  vtnt  assurer  les  principaux  ser- 
vices el  les  mettre  à  Tabri  des  chances  aléatoires  qui 
pourraient  les  compromettre. 

La  loi  de  TentOse  an  y,  celle  du  4  ventôse  an  IX  et 
Tarrèlé  des  consuls  du  9  fructidor  de  la  même  année, 
n'eurent  pas  d*autrQ  but.  En  conséquence  de  ces  lois,  les 
bureaux  de  bienfaisance  avaient  à  rechercher  s'il  restait 
quelques  biens  des  pauvres  invendus,  quelques  capitaux 
intacts,  quelques  titres  conservés,  et,  dans  le  cas  de  l'af* 
nnative,  i  en  prendre  l'administration,  et  à  recréer 
ainsi  un  patrimoine  pour  les  pauvres  que  la  loi  de  mes'i^ 
stdor  avait  eu  le  déplorable  effet  de  laisser  sans  secours. 

La  ville  de  Besançon  possédait  des  biens  invendus  et 
quelques  litres  de  créances,  mais  la  valeur  de  ces  der- 
niers avait  singulièrement  baissé  :  c'étaient,  pour  la 
plupaK^  des  fonds  placés  par  les  paroisse^'  ou  par  des 
confréries  sur  des  familles  que  la  lévolution  avait  rui- 
nées on  qui  étaient  devenues  insolvables  pour  toute 
antre  raison.  Ce  fut  là,  soit  dit  en  passant,  la  source  de 
démarches  et  de  procès  Irés-péniUes  pour  lesquels  le 
le  bureau  de  bienfaisance  dépensa,  pendant  les  premiè- 
res années  de  son  existence,  une  grande  partie  de  son 
temps  et  de  son  activité.  Les  autres  titres  avaient  été 
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remboursés  an  profil  de  la  république,  et  c 
semenls  s'étaient  élevés  à  la  somme  de  105 
Conformément  à  la  loi  du  27  prairial  an  IX 
neiftent  indemnisa  le  bureau  de  cette  perte  ; 
pilaux  de  renies  qu'il  lui  accorda  à  titre  d'i 
dépassèrent  pas  la  somme  de  72^  554  livr 
arriva-t-il  que  par  rinsolvabilité  de  queh 
nouveaux  débiteurs,  par  la  disparition  de  p 
très,  et  enfin  par  reffet  de  remboursement^ 
au  profit  du  domaine  public  ou  d'estimatl 
plusieurs  de  ces  rentes,  la  concession  se  tr 
à  64,670  livres. 

Il  est  facile  de  voir»  d'après  ce  qui  pré( 
premières  années  du  bureau  de  bieofai^anc 
rissées  d'embarras  sérieux  ;  mais  le  zèle  de 
trateurs  a  su  triompher  de  tous  les  obstacU 
trouve  partout,  dans  les  moments  dif&cile 
un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges  (\). 

Nous  avons  dit  que  la  loi  qui  instituait 
de  bienfaisance  leur  attribuait,  à  titre  de  d 
part  du  produit  net  des  spectacles.  Cette  p 
ressource  qui,  pour  être  éventuelle,  n'en 
moins  acquérir  une  certaine  importance 
était  de  plus  marquée  au  coin  de  la  plus  gra 
et  montrait  de  la  part  du  législateur  des  sci 
n'aurait  pas  désavoués  un  gouvernement  pi 
que  celui  de  Tan  V.  Faire  contribuer  celui 


(I)  Les  premiers  membres  du  bureau  de  bienfai 
MM.  Rarhaad,  honmie  de  loi,  Faivre  du  BouTot. 
riiiionio^  ikogociant,  ftluguet,  nc'gociant,  el  TouraUle, 
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à  la  siibftistance  du  pauïro  qui  souffre  et  qai  a  faim, 
n'esl-ee  pas  là  une  idée  philàDlhropique  digne  du  ehris* 
tianisme  ? 

Dans  les  (rois  premières  années^  le  décime  sur  les  bil* 
tels  de  spectacle,  ou  le  onzième  dans  le  produit  net  (1), 
donna  an  bureau  de  8,000  &  8,500  fr  de  rentes  ;  mais, 
peu  à  peu,  l'administration  du  théâtre  se  relâcha  de  son 
exactitude,  et,  soit  mauvaise  volonté,  soit  effet  de  la 
dureté  des  temps,  la  perception  de  ce  droit  devint  le  su- 
jet de  nombreuses  contestations. 

C'est  en  1807  que  le  bureau  de  bienfaisance  soutint 
sa  première  lutte  pour  conserver  aux  pauvres  celte  par- 
tie SI  justement  acquise  de  leur  patrimoine.  En  réponse 
àquelques  observations  un  peu  pressantes  qui  lui  avaient 
été  adressées,  le  Maire  informait  le  bureau  (séance  du 
9août1807>  qu'il  n'avait  rien  m  de  plus  avantageux 
dans  Tintérèt  des  pauvres  que  d'en  venir  à  un  abonne* 
ment  avec  le  directeur  do  théâtre.  Ceini-ci  s'exigeait  à 
payer  une  somme  de  12  livres  par  chaque  représenta» 
lion,  pour  remphioer  provisoirement  le  onzième  accordé 
aux  pauvres  par  la  loi  de  frimaire;  il  donnerait,  en  outre, 
deux  représentations  au  profit  des  pauvres,  et  les  pièces 
qui  seraient  jouées  ces  joors^là  seraient  au  choix  de 
Tadministratiou  et  données  le  jour  qui  paraîtrait  le  plus 
convenable  aux  intérêts  des  pauvres. 

Le  Préfet  Jean  Debry,  qui  était  intervenu  dans  la  dis-* 
cossion ,   avait  conseillé  ltti*m£me  cette  concession  :. 


(I)  L'impôt  rar  les  billets  de  spéetaele  existait  i  lesânçbn  25  ans 
an  moins  aTsnt  la  loi  de  frimaire^  II  htsU  été  établi  pour  procaier 
Wf  moyen»  d*édîfler  la  promenade  de  Cbaroars. 
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(V  L'exiite»^  du  speclaele,  écelvail-il  àla.dale< 
1641867;»  tÎBi^  à  Yoifdi>fi  pubUo  ei  èla  paix  dtei 
Il  faut  quelques  sacrifices,  parce  qu'il  est  esse 
y  eu  «it  u&-,  la.  folostèdu  géuTemeoic^  àio 
précédé  ma^  propre  conjvielion,  et  l:'intérêt  dB 
le  demande.  •. 

Depuis  cette  époque,  le  prélèvement  du  l 
tMenfaisance,  aprésrafoir^ncoresubi  plusieurs, 
tions,  s'^t  enfin  réduil  à*,  ua  atM>ni;iemeQt.  de 
par  représentation.  ^ 

Eïstfce  h,  dtre^e  dUnsi  les  oircoqstaoces 
c^est  là  tout  ce  que  radoûnistrationi  peut  tirer 
tacles  publics?  Il  est  permb  d'en  douter.  Sî  li 
théâtrales  n'ont  pas  préeKsément?gagné  soua  I 
de  la  moralité  des  piécet^  du  moins  il  est  éwl 
s9Y,oir  fairo  dm  dirjQcteiH'S:  elt,  par  oanséquf  n 
cettes,  sont enprogGèSk Ghoii^ittriède^  pièOBS 
effets,  artistes  de  Paris»  que  Iti  rapidité  desiyo] 
moins  exigeants,  àffioiiep  gigimtesques.,  bib 
répélësJusqu'A  sept  foisidan&un  carèmeeiafn 
ces  toujours  croissant,  tout  a^  été^  mis  ea>œMi 
directeurs,  qui  paraissant  avoir,  trouvé  leur  f 
ces  procédés  que  les  diraoteurs  de  Ibéàire-  ne 
saientipassous  l'Empire. 

A  ces  considérations,  si  l'on  ajoute J'^uigi 
de  ta  populatioii  qui  mérite  bieik  qu'oik«n  lie 
quek|uexompl#vi^'a*^'Ou  pas  lieu  da  s'élonn 
droit  ^as^fauvi^es^ferçtt  sur  lo  théâtre  soil4efl 
jaurd^hiii  qu'H  élail  il  y  a  50  anSé 

Une  source  de  revenus  plus  certains  et  pkii 
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iik'fÊe  téltô  ^8  Ikéèlre  h  ioujoors  èlé  f alloeation  que 
k  HOMdi^lilè^côord&ii  «u  Imreâu  de  bieiifaisiRioe  sur 
k  fmUAi  de/i 'obrrei.  Be  tifiOO  fr.  pair  «a  dons  lès 
ffeAières'aBMes,  elieaélé  poirlée,  en  1833,  à  la  smnme 
de  d^009  Ir»,  ei  eile  est  desêeiid«e  à  cfeite  de  4^500  fr.^ 
dliffre  auquel  elle  est  encore  aujourd'hui.  li  est  ytti 
t|tte  le  bureau  de  bienfaisance  reçoit  naintenant.  chaque 
aanée,  de  radminisimlion  muni^ale  le  tiers  du  prii 
descencesaioiis  de  terrain  que  la  viHe  accorde  ,  au  ci- 
metiére  public^  pour  les  sépliUures  de  famille,  et  que, 
de  cette  mamère^  Tatiocation  se  trouve  indirectéilient 
rélabKe  au  chiiïre  fixé  pér  le  budget  de  1832. 

Il  y  a  peu  de  revenus  mieux  assurés  que  celui-là,  car 
tes  denrées  de  première  nécessité,  que  frappe  presque 
exdusivçiBetil  le  d^oii  d'octroi,  foàt  très-rarement  dé- 
bat, ei  il  fiiul  dés  années  calitmiteuses  comme  celles 
dont  nt^ns  perlerons  bientôt,  pour  que  les  revenus 
qu'elles  foumissénl  à  la  caisse  tnlinicipale  diminuent 
sensiblement.  Et,  à  ce  proposî  qu*on  me  permette  une 
simple  réfleiioni 

Us  magistrats  de  la  cité  ne  réussirèiènt'-ils  jpas  mieux 
É  «oneilter  Tintérél  des  contribuables  et  celui  des  pau<- 
vres  si,  d'une  part,  pour  ce  qui  concerne  le  théâtre»  ils 
soomettaieut  tous  les  entrepreneurs  de  spectacle  à  la  loi 
de  frinlaire,  et  si,  d'autre  part,  pour  ce  qui  concerne  le 
prélèvement  sur  les  octrois^  ils  instituaient  une  sorte 
d'échelle  mobile  en  vertu  de  laquelle  rallocatlon  dcint 
nous  parlons  baisserait  quand  les  spectacles  sont  fré- 
quents et  productifs ,  et  s'élèverait  quand  la  recette 
prouverait  te  contraire. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  celle  partie  de  la  recette  i 
de  bienfaisance  n'a,  du  moins,  jamais  été  coi 
elle  n'a  jamais  donné  lieu  à  aucun  embarras, 
pourrais  en  dire  autant  des  aumônes  et  du  p 
quêtes  que  la  loi  permettait  de  faire  dans  tes 
blics,  et  particnliërement  dans  les  églises  ei 
temples.  Des  discussions  sérieuses,  parfois  viv 
élefêes  à  leur  occasion  entre  le  bureau  et  les 
charité,  et  nous  en  verrons  les  principales  pé 
traçant  l'histoire  de  cette  dernière  institution, 
de  bienfaisance,  jaloux  de  ses  prérogatives,  i 
la  prétention  de  s'attribuer  le  monopole  de 
mais  il  voulait  qu'on  lui  rendît  compte  de  tou 
sources  qu'elle  produisait,  sauf  à  en  laisser  q 
remploi  aux  auxiliaires  qu'il  se  choisissait  lib 

C'est  ainsi  que,  le  4  ventôse  an  XIII,  il  > 
confrérie  de  ta  Croix,  établie  à  Saint*Maurice, 
quêtes,  et  qu'il  la  délégua  pour  distribuer 'd< 
aux  prisonniers  et  pour  tnettre  en  apprenliss: 
fants  pauvres  avec  le  produit  de  ses  quêtes.  I 
posait  à  la  confrérie  cette  condition  essentie 
rendre  compte  de  ses  opérations  et  de  lui  foui 
des  apprentis  qu'elle  placerait  et  celle  des  ma 
elle  les  confierait. 

La  confrérie  de  la  Croix  était  une  des  plus 
et  des  plus  riches  de  la  ville  de  Besançon;  elle 
objet  :  1®  l'instruction  des  enfants  de  la  paroi 
Paul-,  â""  l'habillement  des  enfants  pauvres;  3 
nage  de  40  d*entre  eux  mis  annuellement  en 
sage  ;  4<^  la  nourriture  Qt  le  blanchissage  des  pr 
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laitlons  pour  les  pauvres  de  Saint  Naurice  et  de 
Wnej  6*  des  secours  pour  marier  d'honnèles 
des  aornônes  pour  les  pauvres  houleux  et  pour 
innés  au-dessus  du  commun  ;  8"*  les  fonds  pour 
sociétés  qui  éprouvaient  des  pertes;  9®desse- 
ur  les  maladies  contagieuses  imméritées  ;  10"*  en- 
secours  aux  malades  de  la  paroisse  de  Sainte- 
le.  Cette  dernière  partie  du  programme  des 
embrassées  par  la  confrérie  de  la  Croix  prove- 
1  don  qu'elle  avait  reçu  de  Pun  de  ses  direc^ 
9uché  de  Tétat  déplorable  des  malades  de  cette 
,  qui  ne  pouvaient  entrer  à  Thôpitat  et  qu*il  trou* 
ent  couchés  sur  de  la  paille,  sans  lits,  sans 
ins  couvertures^  il  avait  remis'  à  la  confrérie  un 
nt  les  intérêts  étaient  employés,  chaque  année, 
*  des  objets  de  première  nécessité  :  des  draps, 
ertures»  des  traversins,  etc.,  que  Ton  prêtait 
vres  pendant  la  durée  de  leur  maladie.  La 
leslinée  à  Tentrelien  de  ces  objets  mobilière 
fO  livres  par  année. 

faire  face  à  ces  Kbéralités,  la  confrérie  de  la 
rait  I8,62â  livres  de  rentes,  représentant  un 
î  410,107  livres. 
mi  en  outre  :  1  maison  (rue  d*Anvers), 

—  30  ouvrées  de  vignes» 

—  50  mesures  de  blé  (en  renlaire), 

—  diverses  créances  jugées  véreu- 

ses (1). 

lélails  sont  tirés  dés  îmeotaires  de  1792  et  d'un  petit  vO* 
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Nous  venons  ijt  vij^îr  que  le  bureau  de 
avait  délégué  U  confrérie  de  la  Croix  pon 
secours  aux  pri^opqiers;  cependant  tous  les 
cédés  au  bureau^  tou.^e^  les  ajilributions  de 
dés  sur  les  différentes  branches  de  finances* 
tacles,.les  quêtes,  les  dons  volontaires,  sur  I 
legs  faits  aux  pauvres  en  vertu  de  tesian^ei 
crivent  formellement  Temploi  en  secours  à  c 
pauvres  de  la  commune.  Si,  dans  cette  cire 
bureau  a  manqué  à  la  lettre  même  ^es  a 
avaient  confié  le  bien  des  pauvres,  on  ne  sa 
procher,  du  moins,  d'avoir  méconnu  Tesprit 
dictés.  Jo  Tai  encore  vu  déroger  d'autres  foi 
cipe  \  mais  il  ne  Ta  jamais  fait  qu  avec  une 
réserve,  et  seulement  ^our  des  misères  ex4 
et  pour  des  infortunes  extraordinaires. 

Les  archives  n'ont  pas  conservé  le  nom 
qui  sont  devenues  tributaires  du  bureau  de 
par  un  do  ces  caprices  de  la  fortune  comm 
tant  pendant  les  révolutions  ;  mais  il  en  est  i 
a  inscrit  le  nom  dans  le  registre  de  ses  d( 
comme  pour  mieux  faire  apprécier  jusqu'à 
d'abnégation,  d'oubli  de  ses  besoins  persoo 
élevée  cetle  femrpe  à  qui  la  fortune  n'aurait 
de  sourire,  si  elle  avait  mis  à  la  poursuivi 
zèle  et  la  même  ardeur  -qu'elle  avait  mis 


lume  qui  a  pour  litre:  Béglemenls  et  Prières  de  T 
yotre-Dame  de  bonne  Mort,  2"  éditioo ,  4781 .  Au  moa 
luUoD ,  la  coofrérie  avait  pour  prieur  Bl.  Muguet  / 
m.  LeKot,  et  pour  secrétaire  M.  Bélamy. 
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ie  Diett  des  pauvres.  Je  ?eux  parier  de  mmnt  Marlhe* 

Le  mm  4e  celle  retigleuse  célëtMre  est  populaire  ea 
France  et  sorioul  eo  Fraocbe-Cbmié,  sa  pairie  ;  ebaeoo 
sait  Jes  prodiges  de  dévoaemeol  dont  sa  vie  esl  remplicf 
el  les  marques-d'estiine  el  d'admiration  que  lui  OBi  pro^ 
(ligués  les  peuples  et  les  rois.  Sœur  Marthe  a  eu  ses 
biographes,  et  les  artistes  qui  ont  conservé  ses  traits  vé- 
nérables n'ont  pas  manqué  de  représenter  sur  sa  poi- 
trine les  décorations  dont  Tempereur  des  Français,  ceui 
4e  Rusne  et  d'Autricbe  et  le  roi  de  Prussse  ont  voulu 
Iheeorer. 

Hais  ce  que  Ion  sait  moins,  c'^t  qu'au  milieu  d'une 
carrière  anf^si  laborieuse,  et  malgré  tant  de  bienfaits 
prodigués  avec  une  beplé  si  tendre  et  un  dévouem^l  si 
parfait,  eiin  aussi  a'est  vue  an  prises  avec  la  misère  et 
obligée,  dans  sa  détresse,  de  recevoir  l'assistance  do  bu* 
reau  de  bienfaisance  de  la  viH^  de  Besançon.  Voici  ce 
qo'on  lit  à  cet  égard  dans  le  registre  des  arrêtés  du  Pré* 
retduBoubs  : 

tt  Le  baroQ  de  TEmpire,  etc.,  vu  une  lettre  de  M.  le 
conseiller  d'Etat,  directeur  général  de  la  comptabilité 
des  conraïunes  et  hospices,  par  laquelle  il  nous  invite  i 
eiaminer  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  venir  au  secours 
de  la  sœor  Marthe,  ancienne  religieuse,  en  rattachant 
au  bureau  de  bienfaisance  ; 

s  Considérant  que  sceur  Marthe  se  livre  depuis  nombre 
d'aonées,  par  pur  aél^,  au  soulagemeqt  des  maladfs 
dami  les  hôpitaux  et  prisons  militaires  de  Besançon  \  que 
son  dévouement  pour  les  malbeui^ux  a  épuisé  toutes 
ses  ressources,  et  qu'il  est  de  la  justice,  en  souif  naiit 
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son  ïèle,  de  lui  procurer  des  moyeus  d  eiisl 
medeai  au-dessus  des  besoins  qu'elle  éprouTe 
Il  est  accordé  k  sœur  Marthe  une  somme  de  ! 
annuellement  payable  par  Iriroeslre,  sur  la  a 
reau  de  bienfaisance. 

»  Signé  :  J.  Debry.     (2  décembre 

A  cet  arrêté,  le  bureau  de  bienfaisance  ré 
date  du  14  février  Î812: 

«  Nous  sommes  extrêmement  flattés  qa 
jeté  les  yeux  sur  nous  pour  coopérer  au  s 
d'une  ancienne  religieuse  qui,  depuis  nombr 
s* est  dévouée  à  celui  des  prisonniers  mil 
quelque  nation  qu'ils  fussent,  et  qui,  dans  ce 
et  utile  dévouement,  a  épuisé  non^^seulemeot 
personnels,  mai»  encore  ceux,  pour  ainsi  dir 
trouvés  dansja  charité  publique,  dont  elle 
Udèposkaire  la  plus  étonnante.  » 

Les  secours  à  domicile,  accordés  par  le 
bienfaisance,  consistent  aujourd'hui  en  pain 
bois  dechauHage,  médicaments,  et  en  argei 
payer  des  apprentissages  et  à  coopérera  Tent 
fants  abandonnés,  recueillis  par  des  persont 
bles.  Pendant  prés  de  quarante  ans  le  bun 
h  ce  programme  toutes  les  écoles  de  charité 
établies  et  qu*rl  entretenait  à  ses  frais. 

Le  pain  a  toujours  été  le  principal  secoi 
par  le  bureau  de  bienfaisance.  La  dépense  ai 
cessitée  par  cet  objet  s'est  élevée,  pendant. 
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15,000  fr.  en  moyenne,  et  absorbait  plus  de  la 
es  revenus.  On  dépense  aujourd'hui  près  de 
T.  poar  le  même  arlicle.  La  portion  donnée  à 
amille  est  de  2  kilogrammes  par  semaine,  et  la 
ton  s'en  fait  au  mois  de  novembre  et  se  conti- 
s  inlerruplion,  jusqu'au  mois  de  mai  suivant. 
pi'oD  appelle  la  grande  distribution.  De  petites 
ons  se  font  toute  Tannée,  mais  elles  sont  spé- 
l  destinées  aux  apprentis. 
ôoe  du  bouillon  tenait,  dés  les  premiers  temps, 
e  importante  dans  les  œuvres  adoptées  par  le 
le  bienfaisance.  Grâce  à  la  coopération  des 
9  la  Charité,  qui  ont  toujours  été  pour  lui  des 
»  dévouées,  il  a  pu,  dés  les  premières  années, 
le  chaudière  à  Battant,  et,  plus  lard,  un  éta- 
it pareil  rue  de  la  Lue,  où  le  bouillon  se  con- 
it  par  les  soins  des  religieuses.  La  viande  se 
t  aux  plus  nécessiteux,  et,  en  Tannée  1808,  t>û 
nsa  pour  cet  article  plus  de  3,000  fr. ,  on  en 
it  trois  fois  par  semaine  à  54  pauvres  malades 
rieillards  infirmes.  Aujourd'hui,  à  Su  «ns  de 
on  dépense  5,000  fr.  pour  le  même  objet,  et 
curés  et  les'  Dames  de  Charité  sont  aujourd'hui, 
I  y  a  50  ans,  les  distributeurs  de  ce  genre  de 

Fois,  le  bureau  de  bienfaisance  n'aocordait  au- 
kbustible  aux  pauvres^  mais,  depuis  plusieurs 
ce  genre  de  secours  a  été  ajouté  aux  autres,  et 
snse  annuellement  de  1,S0OAl,60O  fr.  pour 
t.  Chaque  famiiie  reçoit  43  kilogrammes  de 
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boifii  et  ToB  fait  une  ou  4ettx4i8(ribatioiM 
«uivaoi  rinteasitè  et  la  durée  in  froid. 

Les  médicaments  et  autres  objets  destinés 
ment  des  malades  ont  to<ijoors  fait  partie  c 
tioDS  du  iMireau  de  bienfaisance.  Mais  le  chi< 
location  affectée  k  ce  genre  de  secours  i 
l'importance  etTétendue  do  bien  qu'on  p( 
par  ce  moyen  n'ont  pas  toujours  été  compris 
manière.  De  1 ,600  fr.  par  an  daos  les  preii 
derinstitution,  je  Tai  va,  par  des  abaissem^ 
sifs,  être  fiié  à  600  fr.,  pois  se  retever  pour 
nir  à  la  somme  annuelle  de  3  à  400  fr.,  ado 
quelques  années.  La  différence  que  Ton  rem 
les  deux  premiers  chiffres  ne  peut  manquer 
ks  hommes  compétents.  Si  la  santé  est  le 
des  biens  dont  il  soit  donné  à  Tbomme  de 
monde ,  cela  est  surtout  vrai  pour  les  îodi 
indépendamment  des  souffrances  et  des  doul 
flMiadie  leur  inflige  comme  au  commun  d< 
elle  agit  encore  en  les  privant  des  ressources 
vivre  et  qui,  souvent,  font  vivre  leurs  famille 
Si  donc  il  est  charitable  de  donner  du  pain  c 
valides,  combien  ne  Test^il  pas  davantage  de 
malades  les  moyens  de  se  rétablir  et  de  repi 
travaux. 

Ce  principe  une  fob  admis,  rien  ne  sembh 
nel  que  de  mesurer  la  quotité  des  secours 
ments  sur  le  nombre  des  pauvres,  et  de  la 
ce  nombre  a  diminué  lui-même.  C'est  ce  que 
iioQ  administrative  n*a  pas  toujours  fait. 
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Égarée  par  dés^  reBseigMfiieBl»'  fournis  sans  «jkmteiio 
peu  légëremenl,  elle  afait  &dopl6  eo  tSOt  vn  formh 
lakê  économique  que  les  médecins  du  temps  semblent 
afoir  acoopté  diiBoiliQaient^.ear>  ta  buftenDleleurneGon- 
maiida  pkuaeurs  fois  par  une  cicoubûre  preseant*^  no- 
lammeDi  ea  i&l:6  ei  en  iSiè.  U. croyait  siaeèreneBi 
(|aa^€e  leeiMl  avait  piévo  tous  les  besoins  et  qu'il  y  avait 
dns  ses  recettes  des  nioyens  suffisants  pour  guérir  ou 
(«mrsauiagAr  louaJes  geurea.de  maladies. 

lïaferBMitoipe  éeunoiiiique^xiate  encore^  inms  les  mé- 
dsQos  de  nos  jours  s'y  soumettent  un  peu  moins  que 
Isaro.psédéeesseursy  et  le  bureau  de  bienfaisance  ne  s'en 
plami  plus. 

La  raison  eo  est  simple,,  il  consaBre  un  mode  de  traî* 
lesMot  absolument  impossible,. et.  pour  ne  parler  que 
de  sa  valeur  acluelle^ .  il  est  si  pea  en  rapport  avee  rèlat 
piésent  de  la  science;  la:  raédènine^  depuis  sa  publica- 
tkMi,>  fait  de  ai  graiwis  pcogrèa  ei  ette  a  téilement  aug-* 
maalèses  Peaaourcesy.qu'uo  médecin  hooftétoiet  instruit 
ofitoeosenUrait;  jamais:  à  ^exercer:  aajouird'tMii  sâ».arl  acveo 
las  seuls  ag^Bla>q^O;lo  formolaice  éeoMiaique.mei  &isa 
di^osilion. 

Ai-je  besoiad'ajoirter  qui^-cetla crilique^nes'adimsse^ 
qu'ârla  GoHecUon  officielle  éditée  en  1801;  et  que;  tout 
le  premier»  j'admets  dans  le  icaiteflMBt  des  malades  en 
général  et  dans  celui  dos  pauvres^  en*  ptarticoUer,  celtes 
Mge  économie  qiio  permet  leur  intérêt  bien  euieudu* 
La  pharmacie  aussi  a  son  luxe  *,  mais  les  médecins  des 
pauvres  doivent  le  bannir  de  leur  pratique  et  abandon* 
ner  aux  hypocondriaques  et  aux  riches  ces  formules 
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pompeuses  et  les  produits  douleur  dont  h 
menle  chaque  jour  le  caprice  et  la  mode. 

Le  bureau  de  bienfaisance,  pénétré  di 
qu'il  pouvait  procurer,  a  toujours  résen 
ses  bienfaits  à  la  jeunesse.  Dés  les  premiè 
son  existence,  il  avait  placé  Tinstruciion  d< 
vros  au  rang  de  ses  obligations.,  et  c'est  à 
les  premières  écoles  de  charité  ouvertes  d 
Besançon  après  la  révolution.  C'est  encore 
mes  vues  qu'il  proposa,  en  l'an  XI,  d*o 
iiers  pour  y  former  de  jeunes  ouvriers,  e 
cessé,  depuis  celle  époque,  de  contribuer  i 
prentissage  des  enfants  pauvres. 

Pour  faire  face  à  tant  de  charges,  le  I 
jours  disposé  :  l""  du  revenu  annuel  des  ca 
nant,  les  uns  des  fondations  dont  les  pa 
confréries  étaient  dépositaires  avant  la  i 
autres  des  legs  et  des  donations  dont  le  bui 
cessivement  enrichi  depuis  ;  2""  d'une  par 
duit  annuel  de  l'octroi  ;  5"  enfin,  des  reven 
produisent  les  spectacles,  les  bals,  les  sai 
la  police,  les  quêtes,  les  dons  éventuels,  el 

Lé  tableau  des  recettes  et  des  dépenses 
bienfaisance  à  50  années  de  distance  mon 
tance  de  ses  opérations  à  ces  deux  époque 
en  même  temps  les  diflerences  que  le  tenrî 
duiles. 
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,  TABLEAU  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES. 

meeeUM  «WHiiiiIreH  (1). 

1809  1858 

Revenus  annuels  de  capitaux  placés  \ 
en  rente  sur  Télat (  a  qa-?  *¥>      ^''^'082  50 

—  sur  particuliers l  ^''^^  '^  603  87 

—  à  la  caisse  du  trésor. . .  ;  117  05 
Ronles  affectées  aux  pauvres  do  di- 
verses paroisses  et  h  Tappren tissage 

de  jeunes  gens  pauvres 542    » 

Fonda  alloués  sur  l'octroi, 12,000     »       4,500    y> 

Dons,  aumônes,  quôtes  et  collectes  \  1,334  52 

Produit  des  droits  sur  les  specta-  [  4,500    »)     ^  ^    ^ 

clés,  bals»  concerts,  etc )  ]      ^'*'"^  ^^ 

Part  attribuée  au  bureau  de  bicnfai- 
faisance  dans  le  prix  des  conces- 
sions de  terrain  au  cimetière  de  la 

ville 3,522     j 

Produit  annuel  de  titres  liquidés 1,120    » 

Totaux. . .  ..23,967  30     29,701  19 


1809  1858 

Distribution  de  pain 17,000    »  16,987  61 

Viande,  bouillons 2,268  20  2,868  50 

Remèdes  et  bandages 1 ,600     >  3, 102  75 

Loyer  pour  les  deux  établissements 

du  bouillon  et  de  la  pharmacie  et 

indemnité  aux  quatre   religieuses 

chargées  de  cet  office 688    » 

Secours  en  bois  de  chauffage  (2).  . ..  .  1,167  28  1,161  40 

A  reporter. . . .  .22,035  48  24,808  26 


(1)  Je  ne  parie  pas  dans  ce  budget  des  fonds  provenant  des  suc- 
cessions et  legs,  qui  ont  été  imoiédiateroent  employés  à  acheter  det 
rentes  sur  l'état  et  qui  doivent  grossir  les  recettes  ordinaires  dans 
^  suoées  suivantes. 

(2)  Dans  l'aperçu  du  budget  pour  fSOd,  cet  article  est  ainsi  con^u  i 
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Report 22,035  48 

Apprentissage  d'enfants  pauvres 

Secours  en  argent  (3) 880  65 

Rentes  à  diverses  paroisses  dont  rem- 
ploi est  confié  aux  curés 

Frais  de  bureau 

Traitement  des  employés 

Remise  du  receveur 

Emoluments  des  maîtres  d*école  de  l  g  qoq  oo 
charité ,  loyers  des  salles  de  classes ,  j     ' 
vestiaire  et  subsistance  des  sœurs  | 
de  la  charité  attachées  à  cet  éta- 
blissement  

Dépenses  imprévues 

Totaux 29,805  96 


Si  nous  prenions  à  la  lettre  le  nombre  ii 
indigentes  fixées  à  800  par  le  bureau  de  bi 
dans  le  passage  que  j*ai  cité,  page  t39'(l 
janvier  1838),  la  comparaison  entre  ceê  deu 
serait  à  Tavanlage  de  la  première  époque  ^  il  i 
rait  que  ses  finances  devaient  être,  en  1809,  { 
pères  qu'en  1858  et  que ,  par  conséquent ,  U 
éldent  alors  plus  largement  secourus  qu'au 
Gela-ne  serait  pourtant  pas  exact.  Qu'on  relise 
que  je  viens  de  rappeler  et  Ton  ne  doutera  pit 
trême  réserve  que  Tadministration  s'était  if 


Dépense  da  fooifl  à  brûler  dans  les  neaf  écoles  de  cbarii 
des  enfants  abandoonés,  des  disiribotions  eitraordèoain 
la  fête  de  S.  M.  Temppreur  et  roi,  apprenUssage. 

(3)  Le  budget  de  1909  dit  :  Secours  en  argent,  destin 
les  pauvres  indigents ,  qui  font  leur  première  comroi 
•Hier  an  paiement  des  loyers  des  panvrés  bonteai,  e(c..  < 

(4)  Les  écoles  de  cbarilé  ne  sont  plus  à  la  charge  di 
blenlafsance  depuis  l'année  ISSS. 
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MsiAt  le  dénoiHArreinettt  des  piiArres;  Left^pi'ocë^-vel^- 
baax  des  séances  depuis  1807  à  1817  s6tit  reihpliide' 
phlAles  an  sujet  de  l-adSrcHsiiefiiéiit  da  nonibi^e  des 
pauvres  :  «  Chaque  j^Ur,  disfent  les  administrateurs, 
beèoeoup  d'indigeafs  ' se  pressent  àii-  bUf eiaû'  pour  rtcla* 
ïïitt  des  secours  et  nos-  coeofs  sdfa!  viveihehi  affligés'  âé^ 
ne  pooir^r  Itfui^  on  pl^ôctiref.  »  ki  c'èlâicltit  de  paotrès 
honleui ,  d'hutiibles=  eitôyêos  qbe  ]a  révôJùfion  ayall 
privte  de  leur  (ortobe,  lé'G^élaiéiit  dilÉ  ramilles  dont  le^ 
sôtttt^s  naMMl^  araienl  été  îAtMffpbrés  à  rarmée  par 
laeo&i^iplit)li  ou  parles  réqoisilions  impériales.  En  ce' 
tenJD»  làr  le'tmeau  def  bienfaîsaâbe  é(âil  ^eul  p6tir  se- 
fMrfk-'faiil  d'inftWuttéft  et  lés  in^ililttl^ns  de  chërilé  qui' 
sdat  détenues;  dépois,  s«s  puis^ttât^  atttilinires,  n'é* 
taieihf  pas«  eécoh)  criée»; 

Kterenfe^  mesures  furetfi'  le  résottàt  de  eétté  situa* 
tioftdMtctteL'  Atkisi,  en  fSÔB^  lebiïreau;  pénétré  de  la' 
liriM^  ttééë^itè  ùù'i\  se  trouve  deT  cKùlstr  pat*rni  lés 
pattes  ,  (faute  de  mciyens  suflQshhls  ,  pour  les  secourir 
UAs^,'  arrête'  qde  les  mendiants'  ne  recevront  plu^  de' 
secours;  en  1812,  il  remplace  les  distributions  de  pafîn 
pai^  dès'  soia(^'éc6nôtt/iqùeb'  et  enlih  il  décidé  que 
dorénafant  du  1*'  mai  au  1"  novembrér  de^'cbailue 
aaiièe,  if  n^ac^kMera'de  secôiifij  qaelcodque' qu'aux 
sèpHM^éA^e^  èf  aot  apptbAtis: 

Ce^  siHtfàtions',  qucfH]U0  graves  qiif^éTIès  aient  paru/ 
ottt'eii  souYienlletiHs  analogue^  dans  iei/  commencements^ 
de  ce'èiéljlè^i-  mais' il  kî'eil  est'ptf^'dé  inô'mè  de  deux  éiré«* 
neibeWi'dokt  le  pays  garde -eoéorti  le'  sourenîr;  et  qai'' 
otit  mii  fa  chffHlé  et  lei$  edbrts  du  bureau  à  la  plus' 
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cruelle  épreuve  :  je  veux  parler  du  blocus i 
ladisellede  1817, 

L'aoûée  1815  GnisFail  dans  les  condil 
fâcheuses  pour  la  ville  de  Besançon.  Dos 
lobre  elle  avait  commencé  à  recevoir  des 
lui  envoyaient  les  armées  du  Rhin  et  dans 
de  novembre  et  de  décembre  qui  suivirent, 
durent  ouvrir  leurs  portes  à  3,181  homme 
privations ,  tombant  de  fatigues ,  rongé! 
içrités  de  Tabus  qu'on  avait  fait  de  leur  a 
qu'eflrayés  de  leurs  efforts  et  qu'une  maladi 
le  typhus  décimait  d'uqe  ndaniére  effrayante 
la  garnison  alors  composée  de  recrues  qui  i 
encore  accoutumées  aux  fatigues  et  à  la  vie 
fourni  aux  hôpitaux  un  large  contingent  « 
lades ,  sortis  de  nos  casernes  dans  les  m 
novembre  et  de  décembre ,  ajoutés  à  ceux 
du  Rhin  avait  envoyés ,  avait  produit  le  c 
de  5,150  malades  que  nos  hôpitaux  de  S 
de  Bellevaux  et  de  la  Visitation  (Saint*Li 
^partagés. 

Voici  du  reste  comment  s'exprime  à  C4 
moin  oculaire  :    , 

«  Depuis  environ  un  mois ,  il  arrive  i 
vers  quatre  heures  une  dizaine  de  voiture 
et  de  blessés  venant  de  Mayence ,  c'est 
ron  soixante  à  quatre-vingts  chaque 
les  salles  ont  été  bientôt  encombrées  ;  c 
a  point  de  place  pour  loger  ces  malades 
fournitures  pour  établir  d'autres  salles, 
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de  paille  la  chambre  de  récréation  et  Tancien  réfectoire 
des  petits  garçoos  de  la  charité,  et  là  on  dépose  ces  mal- 
benreui  arrivante,  deox  ou  trois  heures  après  qu'tb 
soat  desoeodos  de  leur  charriot»  car  il  faut  bien  tout  ce 
(eoips  pour  que  les  eomanissaires  des  guerres  et  aui 
eatrées  aient  revêtu  leurs  registres ,  et  que  les  médecins 
aient  fait  leur  visite.  C'est  dans  la  salle  des  professeurs 
qojB  cela  se  passe ,  et  c'est  un  des  lien ,  avec  les  salles 
de  paille,  les  plus  infectés  de  la  maison.  La  visite  faite^ 
les  phis  malades  sont  conduits  dans  les  anciennes  salles 
de  la  maison,  et  dans  celles  qu'on  a  établies  au  Refuge, 
tant  (fù*i\  y  a  de  la  place*  Il  y  a  bien  des  lits  triplés^  ceux 
qu'on  ne  peut  pas  loger  sont  envoyés  à  la  Visitation  wm 
àfidlevani.  On  a  fait  sortir  les  mendiants  de  cette  der<* 
nière  maison  pour  y  placer  deui  cent  trente  malades. 
Eo6n,  ceux  qui  peuvent  avoir  encore  quelques  jours  à 
livre  sont  n»is  dans  les  salles  de  paille,  où  ils  passent  la 
nait,  et  le  lendemain ,  de  nouteaox  cbarriots  viennent 
les  prendre  pour  les  conduire  plus  loin.  Quelquefois  on 
retire  des  morts  de  Tintérieur  des  toitures,  et  souvent 
aassi  on  décharge  des  cadavres,  dans  les  villages  où 
loQ passe.  Aeeiégard,rimagination  ne  peut  pas  charger 
ee  lablean  de  malheur  et  de  misère.  Jusqu'à  quand  du* 
fera  cette  évacuation  ?  Nous  Tignorons.  L'armée  se 
fond,  et  l'aa  peut  dire  qu'elle  tombe  en  maladie  (f  ).  » 

Encombrés  à  ce  point,  nos  hôpitaux  n'avaient  pu  té^ 
cevoir  qu'un  fort  petit  nombre  de  malades  civils,  et  la 


(Il  Lettres  spiriluelles  de  Mgr  de  Cbaffoy,  publiées  par  M.  Tabbé 
l'allier,  missIofiDalre  de  Beaopré,  page  Slî. 
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•  cbarïté  s'était  i»e  dans  la  nécessité  de  mu 

m 

^  secours  à  ceai  qui  n'ayaieiit  pu  y  trouver  t 

l  autre  côté,  des  événements  gra:?es  se  prépan 

j  rbon.  politique  s'assombrissait  c(  tout  sembla] 

[\  pour  frapper  d'un  fâcbeiix  contre-coup  les  : 

|{  térieures  du  bureau  de  bienfaisance  et  prés( 

i  opérations  une  perspective  alarmante. 

t  Au  dire  des  hommes  initiés  au  mouvemc 

faîre&y  la  fortune  de  TËmperetir  semUàit  pâli 

mois  de  novembre,  une  invasion  devenait  i 

L^s  doutes,  s'il  en  restait  à  quelqu'un,  allai 

1  se  dissiper,  et  le  passage  du  Rhin ,  exécuté 

î  cemhre  par  Tarmée  des  alliés,  sa  présenei 

;  roDS  de  Pontarlier,  constatée  quelques  jo 

î  étaient  plus  que  suffisants  pour  faire  presseni 

sontins  le  blocus  prochain  de  leur  ville. 
.;  Dans  la  perspective  du  siège,  et  confoi 

\  Tordre  que  le  maire  .avait  reçu  du. préfet  Jeai 

]i  la  date  du  25  décembre,  on  avertit  les  babil 

!  boulangers  d'avoir  à  s'approvisionner  pour  i 

'  quelques  jours  après,  le  4  janvier  (181 4), 

^  mise  en  état  de  siège,  et  le  10»  Tinvestisseaie 

méd.  eme^ie  étant  devenu,  complet,  la  piao 
;  réxluite.à  ses  propres  ressources. 

tr  P^p^Mi  matiaéCv  la  population  vUj  p( 
\  mièrQ/oi9»  la.  viUe  pnaodre  l'aspect  sévère  c 

nssiégée.  Ai)  retedtissement.saisissant  de  là  g 
gendarmerie  fit  fermer  les  boutiques  et  iotei 
culation.aux  enfants  et  à  quiconque  r.e  por 
armes  ;  chaque  homme  armé  se  rendit  à  se 
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eonbai.  A  onze  bettivs  do  ^w,  uAë  butre  fmâkm  dert^, 
battue  à  d<»^tia  par  iia  teAips  détestable  de  verglas, 
prouva  ati'gottferoenr  qtie  ftaMofsel  dloyeii^  ((aieht 
pr6to  è  loai  év^emeni.  Les  fenêtres  forent  rUnmtnéesf; 
la  geodarmerie,  les  pompiers,  la  municipalité,  Ta  poKé^, 
roupes^  tous  furent  en  tin'ins- 

lions,  si  bien  JQftitiées  par  Té- 
idtTe  des  souffrances  d'iin  antre 
bns  toute  sa  rigueur'*,  les  s61- 
irs  officiers  ïiiiAl  payét,  lès  afi- 
oftisrinis  et  tes  caisses  de  Ifîlat 
^tration  siipèrtèitre  étiBitt  auk 
s  de  vivrjM  et  d'argent  ou  dés 
;  au  gouverneur  'cmiune  der- 
à  une  sîtdalio'n  dkbgereuse  à 
irè  ta  ville. 

»pect  sinistre,  lés  rues  devien* 

is  s'inquiètent,  le  travail,  après 

^se  bimtôt  tout  à  fait.  Les 

nodiques  épargnes,  les  petites 

^s  ouvriers  se  plaignent  et  la 

ecensement  fait  par  le  bureau 

lencement  de  Thiver  (19  na- 

bre  1813)  avait  Gxé  à  800  le  nombre  des  faniilles  i 

'Urir  )  mais  ce  eliiffrè  est  bienlôl  aU-dèssoui  de  la  vé- 

.  Un  second  reccnseo^eal  entrepris  dèâ  les  premtèrs 

!  Déox  époqiies  militaires  à  ftesaoçon  et  en  Franche- Comté  par 
i  Ordlâai^e,  cft^Me  tfartitterlf ,  t.  II,  p.  f  1 Z. 
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Jottrâ  (fofèfrier  (1814),  fait  càniiallre  1,300 
état  d'être  secourues  -,  t  la  fin  da  mois ,  il 
déjà  1,SOO,  et  le  18  mars,  op  eo  comptait 
;préseBtant  sii  mille  personnes  manquant  de 
.plus  indispensables  à  la  vie. 

A  mesure  que  le  nombre  des  pauvres  ai 
bureau  de  bienfaisance  voit  ses  recettes  dimi 
troi  qui,  auparavant,  lui  rapportait  1,000  fi 
•cesse  de  produire  ;  la  recette  du  spectacle  ( 
chaque  fois  qu'on  annonce  une  représentai 
forcé  de  rendre  l'argent  aux  spectateurs,  en 
suffisant  pour  acquitter  les  frais.  Les  quêtes 
les  églises,  k  la  diligence  des  Dames  de  Char 
si  peu,  que  ces  Daiqes  se  trouvent  dans  Ti 
•de  remplir  leurs  engagements  vis-à-vis  du 
pour  comble  d  embarras,  on  ne  peut  ni  assi 
rentrée  de  fonds,  ni  poursuivre  les  débiteurs 

Pour  simplifier  les  secours  et  pour  en  fa 
un  plus  grand  nombre  de  malheureux,  on  a' 
remplacer  le  pain  par  les  soupes  économique^ 
rendu  d'importants  services  dans  d'autres  t 
on  se  trouvait  plus  de  légumes  secs  chez  I 
seurs  ;  le  lail  et  le  beurre  n'arrivaient  plus 
viande,  le  lard,  loule  espèce  de  graisse  et  le 
fort  chers. 

A  quel  parti  s'arrètcra-t-on?  Expulsera 
ville  un  certain  nombre  d'indigents?  Mais  ( 
exposer,  en  partie  du  moins,  à  une. mort  cei 
que  le  prouve  Texcmple  de  oO  malheureux 
rite  crut  devoir  faire  sortir  par  la  porte  d'i 
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Je  courant  du  mois  de  janvier.  «  Ces  matheuroux,  dit  le 
capitaine  Ordinaire,  Turent  repousses  par  les  Autri- 
chiens :  quelques-uns  moururent  de  faim  et  de  froid  au 
pied  de  la  croix  d'Arènes*,  d'autres  parvinrent  clandes- 
tinement à  rentrer  par  divers  endroits.  » 

Is  si  critiques,  le  bureau  in* 
ordinaire  Mgr  Tarchevèque, 
es  de  la  ville  et  les  Dames  de 
ndre  plus  exactement  compte 
•er  sur  les  moyens  à  prendre 

n  adopta  plusieurs  mesures 
eo  rapport  avec  les  besoins  du  moment^  mais  il  eil  un 
point  qui  mérite  par-dessus  tout  d'être  reofiarquii.  On 
convint  d'un  commun  accord  de  Tutililé  qu'il  y  aurait 
d'appliquer  le  principe  de  la  concentration  en  un  seul 
point  de  tous  les  secours  partiels  qui  se  distribuent  aux 
pauvres  soit  de  la  pari  des  curés,  soit  de  la  part  des  Da* 
mes  de  charité,  du  bureau  ou  des  particuliers. 

a  On  a  observé,  disait^on  à  cette  séance,  que  la  cha- 
rité, aiaai  divisée  en  plusieurs  petits  rayons,  ne  faisait 
point  de  bien  réel  a«x  pauvres  bu  en  faisait  bien  peu, 
parce  que  se  manifestant  par  quelques  pièces  de  mon- 
naie, quoique  souvent  répétée,  loin  de  soulager  les 
malheureux,  elle  favorisait  souvent  en  bux  le  penchant 
à  la  paresse,  à  l'ivrognerie,  etc.  Si,  au  contraire,  elle 
s'exerçait  avec  méthode  et  connaissance  de  cause,  elle 
convertirait  en  subsistance  ces  dons  journaliers,  mais 
chètifs,  lesquels  réunis  en  un  seul  centre,  pourraient 
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Tpi^fQer,  par  .sem^jçe,  tioe  ;$o^f9e  é^uiv^j^ 
le^r  jl'un  pajp  dp  çU,ljïres.  >> 
En  çoQség!^çp<}e,  Iji  c^potm^filpaUQo  m 

sents  à  cette  as^eipJbJLëe»  pai;i)i  iqdîspeosabl< 
promit  de  se  conrorraer  à  celte  mesure  am 
Vationnelle. 

€e  n'est  pas  la  première  fois  que  le  bur 
rail  d'une  pareille  préoccupation  et  formula 
vœu.  A  propos  des  doubles  emplois  de  seco 
que  souvent  les  mêmes  familles  sont  secourt 
bureau  et  par  les  Dames  de  charité,  on  lit 
cès-yerbal  de  la  séance  du  38  janvier  1806 
est  tellement  frappant,  que  des  curés  de 
plaignept  même  ft  nous,  fis  voudraient  avec 
par  la  charité  des  Gdéles,  il  y  eût  un  réserv 
'd'où,  comme  les  eaux  d'un  fleuve  bienfais 
mônes  couleraient  par  des  ruisseaux  sageme 
sur  les  familles  et  sur  les  individus  (1).  » 

Parmi  les  mesures  adoptées  par  Tassem 
»mprque  efiçore  p^||e  çj  :  Pa^  m^ptur^  fl'éç^w 
cida  quç  la  cpnfpptjQp  e(  1^  diâtrJbulioo  4t 
faisaient  précéd^n^m^pt  par  )qs  hovJangers 
seraient  cppfi^ps  i  rb^fiifal  SaiftW^cflWes,  i 
tion  pn  serait  rjè({}jjle  h  qu£|ire  qq^cs  (18 
p^r  jour  et  p^r  Rer^p^iç.  I)lais  toutes   ( 


(I)  Qu'il  rne  soil  permis  de  rappeler  ici  que  j'ai  prc 
jet  des  Yoes  particiiiières  ànm  moo  mémoire'  sur  11 
moyens  d'y  remédier.  Vo(.  io-§\  IÇSP,  f ^ges  509  el 
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stps  eo  «Hes^ipérofis  <ne  ^fOQvaiqnt  atimealfrlQ 
On  jBvaB eBi|ftiQ}é}lesuréaer,¥e6  dts;8D8écsfféeér 
quelques  capitaux  qui  profenaient  de  rembour- 
M^lte  1#P  |iarliç»IÎ0rs,  et  iwn  jqm  VMrt  :qfl  le  Iré- 
lOBqneti^  b^nelm  fta4éfr«iH9e«i  la  néceasitéid^ 
ip  phis  (ôii:,  4es  Pe^scMir^M^  Dotiv^llt^  qq  de  (x»mr 

^iwean  él^it  eo»st0ro6.  Ahm  ruo  tiiecifait^f  ior 
ni  fii  proposer  un  pr^i  it^Ai^oai  qui  iaiMtPfii 
miunIL  pl|i^  d'«fl9fMie9$ein6ii!l  et^debonlifeiir,  que 
I  él^ii  Yi^ilpbi^BiaBt  |i|ide.  ëb  Mil^mfi  tenipsa  ^ 
^ncfiri  .^kni^  r^Morîté  ^mitii^iraijlive  iei  niUi*- 
99  qMéle  gi^néirale  qui  produisit^  avfie.iioe  aouime 
0  fcaoca  eu  «nfujénaii-e,  prêteurs  dpo$  en  imlure 
wtaiae  ifiifHWt#Me.  M.  tireiaidr»  e^ic^pasilwre 
dQ$  laj^afs^  sousoriyiii  fwr.9»  pari«  p^urtcenl 
d'orge,  Mi  <!wrili  dei  3i|ioaitin$  lu(  d«n»  c»t(e 
ircpo^nce,  conune  toujoufis,  à  h  haulmir  de» 
et  le  hvfffiw  rc9ip0n|ra  pousiamment  dans  le  dé* 
1^  piiUi^  fiel  appui  nteeiaaire  ^n$  lequel  ses  eN 
»es  vœux  auraîeni  Mé  froppièsde  stérilité  (I). 
listice  du  i^  avril,  b  paix  doftt  elle  était  le  pré- 
la  levée  du  blocus  qui  en  fut  ia  conaéquenco, 
m  lerme  aux  eœbarras  du  bureau  de  bienfait* 
\  firent  bt^ur^^aanieot  ^oesser  nue  situation  qui 


V  y  it»    int  I 


leul  raft  iteot  inootrer  t'iroportance  des  dUtribotioos  dn 
\  biaofiMliBe^,  Las  di#(itil)iilioa«  <¥  P«m  s'^b^vAi^ot  aiH 
t  à  la  somiqe  de  f  2  à  15,00  fraqcs  et  emportaient  au  delà 
lié  des  recettes  :  La  ëépense  ^m  cet  ariiele  fl^re  pcar 
ÇO  c  dans  |e  coi^pt^  ^  ISI7t 
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laiboorsemeitfs  4e  €a(Âtaux  n^&  depuis  f8t4,  el 
iKappel  aecoutumé  à  la charilé  pabliquè.  —  Tout 
(ani  eoêwè  îhsuffiââfnt,  le  conseil  muntcipal  tmt  à 
eoours  et,  par  une  déldiération  approuvée  fe 
,  il  inaermt.  à  soo  budget  un  crédit  extraordinaine 
,000  francs  po^r  continuer  les  distributions  de 
ai,  sans  ce  secours,  n*aurai€»t  pu  se  prolonger 
lage. 

is  cette  jinnée  catamiteusc»  toutes  les  classes  de 
18  eurent  à  supporter  quelques  priyalrons  ;  nrais 
rriers,  et  je  parie  des  meilleurs  à  qui  te  salaire  du 
iffit  dans  les  temps  ordinaires,  n'ont  guère  moins 
't  que  les  indigents.  Malgré  le  prix  excessif  du 
rargent  oe  suffisait  pas  toujours  pour  en  avoir  à 
:ion.  Les  consommateurs  s'assemblaient  devant 
ilangeries  fermées,  ei,  è  Tarrivée  d'bn  ag0nl  de 
préposé  4  la  veqte«  on  ouvrait  le  magasin  et 
sUribuail  le  pain  qui  s'y  trouvait,  au  prix  de  la 
i  è  rafiM^n  d'une  miche  dej6  Uvi*es  seulement  par 
I.  Une  société  de  subsistances,  organisée  par  les 
le  radininistralien  et  entretenue  par  le  dévoue- 
]es  citoyens  notables ,  parvint  ô  Uvrer  le  pain  à 
limes  au  dessous  de  la  taxe  ^  mais  les  ouvriers, 
»ro6ter  de  cette  faveur,  étaient  souvent  obligés  de 
les  nuits  aux  portes  des  hospices  de  St -Jacques  et 
levaux,  attendant  la  distribution  qui  se  faisait  le 
latn  matin,  et  plusieurs  fois  les  derniers  venus 
le  chagrin  de  rentrer  les  moins  vides  dans  leurs 
)s  désolées.  —  Il  n'y  avait  pas  du  pain  pour  tout 
ide.  —  Cette  société  bienfaisante  avait  pris  une 
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•autre^nesure^  remlH'dffi  serfices  «igi 

•ouTtière:  ë'Hwi  prooiiré  upe  ^erMiine 

^iMfig^F,  ^Q'i^vBii  pu  leiivrer  nif  \$  mi 

au-rd«mHi6 du  oonurs,  griiceà  rae(W ilë m 

«t.au  déwt^css^einent  de  $es  oorrespta 

^téiëvoUiB  A  chaque  Tamille  élaU  fiu 

Aulle  n'<en  j>oiiyail  préieodi^e  dafafiiagei 

en  quittant  pour  un  instant  le  nom  de  s« 

paii  queiquorois  la  surveillance  de&eaij 

h  U  vente,  ionocenle  supercherie  ^ue  I  i 

et  Je  dévouemenl  filial  ont  presque  lo 

dans  celte  ép04(ue  néfaste  où  Tinslincl  ( 

tioB  s^lliait  aux  sentîmenls  Icftplus  é 

liooorables. 

O^Hiis  49^1 7)  grâce  à  Dieu,  lebUn 
«aQ0a4iV4ratersé  aucuM  époque  aussi  ( 
ifaiIrélûUî  partout,  la  paî«  ofjSoieUemèi 
FraMei  ètt  Tordre  itestauré  ausaitôl  c 
iilDS  les  régions  de  la  (Clique,  ont  imp 
raisons  le  calme  ei  la  régularité  ffàiy  idu 
le  présent,  lui  garantisseal  désormais  Ta 

Le:^  demandes  de  secours  doivent  è 
MM.  les  administrateurs  du  bureau  de  I 
à  &i.  le  maire  qui  le  préside. 
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SOCIÉTÉS  bie;nfaisa.nte:Sw 


rilë.—  Société  des  sœtirs  de  ift  €li»* 
Vincent-  de  -  PauL  —  AçsQCiatioii-  de 
—  Société  de  secours  établie  par  le 
le  «ecour»  étalilîe  par  le  raUf^ianié^  i 
^cours  mutuels. 


IlfSTITimON  DES  DAMES   DE  CffAlITÉ. 

nocitlidD  de»Daiius  de  cb»'Uè'«sk  t'œufr^  «l'iàiil 
laiitt  qQiien  a  ibspiré  beaucoup  d'aii(res(. 
1617,  saîbt  Vificeii:!  de  Pàiil  ayant!  observé  qulaoa^ 
terampôflesqui se  dîatribuoieotiiiChilliHôn^es.^ . 
s^^doni  il  étail  euré,  se  perdaièiii)pour  iv^étreipas/ 
iées  avec  pnideiice,  ildécida  deui  datiiesotiefi 
amisse  à  s'unir  A  quelque^^ailres  persoonesipour:' 
k  la  disUribulion  des  secours.  Bientôt  des  associa- 
e  dames  pieuses  s'établirent  sur  le  même  modèle 
s  4e  même  btat  dans  les  villes  principfate?  da  . 
i0„.et.B6aao9Oii^  fidèle  &  sesttradiiioBSfdeiehasilé^i 
[las  la  dernière  &  fonder  la  sienne. 
1692,  Henry  Perrinot,  chanoine  de  Sainte-Made^ 
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leÎDe,  réunit  onze  dames  (1  )  et  leur  proposa  d 
essentielles  :  1°  Demander  &  Dieu  par  des  pr 
pénitences  et  des  aumônes  la  grâce  d'une  bc 
iO  Assister  les  pauvres  de  la  paroisse. 

<  D'après  les  status,  les  membres  de  cette  s 
semblaient  une  fois  par  mois,  et  à  chaque  s 
commençait  par  une  instruction  pieuse,  on 
compte  des  dépenses  faites  par  Tassociation, 
tait  de  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  les  pai 
paroisse. 

Chaque  associée  entrait  directement  en  r< 
les  pauvres ,  prenait  connaissance  de  leurs 
leur  remettait  les  secours  qui  leur  étaient  ail 
outre,  chacune  d'elles  était  chargée,  ft  tour 
pendant  la  durée  d'une  semaine,  de  faire  Ifl 
pauvres  et  de  quêter  &  Téglise  le  dimanche  < 
de  fêle.  Le  produit  de  ces  quêtes  était  une 
pales  ressources  de  rOEuvre;  on  y  joignait  u 
cotisation  que  ehaque  associée  devait  acifoitte 
semaines,  sous  forme  d'aumône  dont  la  q 
laissée  à 'la  volonté  et  aux  moyens  de  chiK(iii 
A  côté,  de  cette  cotisation  facultative,  il  y  ei 
antre  obligatoire  fixée  à  la  somme  de  8  livrei 
ment  destinée  à  PhabiHement  de  quelques  p; 


(1)  Cm  oau  damet  ëtalenl  :  Mme  veiive  Uord* 
Mme  Morel»  née  Lacour,  Mine  veuTe  Durney,  née 
Mme  Cornu,  né«  GrevIMot.  Mme  Rôy,  née^  Philippe, 
née  Fallon,  Mme  PetUot,  née  Potu,  Mm?  Balliei , 
Mme  Perron,  néeLibri,  Mme  Racle,  née  Morel',  Mi 
BUot. 
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tr  la  imiltîplieatiiio  des  Ihs  qor,  alors  comme  au^ 
hiiiy  prèoccQpaH  beancMploiis  cet»  qui  tistlatoiit 
iigoiU. 

ique  semaide,  tassocialioii  distribuait  la  soupe  aux 
esins^rtis^ur  les  iisies  oflBeielles  ;  oa  donnait,  m^ 
àcbaque  famille  qui  ayait  un  malade,  un  pei»  de 
^s  et  demie  par  semabe,  et  chaque  joar  une  demi*^ 
le  vianda  el  un  boiiilion. 

r  Anioîne-Pierre  de  Grammont»  alors  alrheréque 
laaçon,  applaudît  à  cette  association  naissante;  il 
sorda  de  justes  éloges»  et  les  exemples  de  ferveur 
charité  que  donnèrent  les  premières,  associées, 
si  efficaces,  qu'en  peu  d'années  Fassociation  se 
ooauposée  de  53  personnes, 
daol  la  révolution,  cette  assecfatîen  subit  le  sort 
im  à  toutes  les  institutions  ebaritablès;  mais  Tes- 
li  ratait  créée  surfécut  à  Torage  qui  send^latt  Va« 
risée,  et  nous  la  voyons  reparaître  e»  Tan  IX 
Isoas  riaspiration  du  curé  de  la  paroisse  4e  TAs- 
ioB)  aujourd'hui  Noire-Dameé 
l'abbé  Bàcofie  fit  pour  ces  dames  un  règlement 
St  approuver  par  M.  Marsoiit  alors  préfet  du 
*  Celui  ci  les  autorisa  à  se  réunir  en  société  pour 
aies  œuvres  de  charité^  et  notamment  pour  quêter 
3s  paroisses. 

ssociation  des  Dames  de  cbarifé  n'offre  à  Tfaistoire 
intérêt  fort  limité.  Bornées  dans  leur  but,  res^ 
»  dans  leurs  ressources,  ses  œu^vres,  empreintes 
discrétion  toute  chrétienne,  exerceât  sur  le  pativl*e 
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iMieaeUofrieBtCydovce,  maîs«flsaré6*p«« 
cendaiitidé  la  ^^ertu,  du  déTeuemén*  des 
eomposeot,  et  des  secours  matériels  qu'ell 
Celle  însiiiuliDn'ii'a  poitA  d^arohî?es  ;  eili 
aH"  paisse  que  parilesouTenir  plus  oo  moi 
membres;  elle  opère 4laas  aae  entière  ii 
aetrettd  compte  de^es  odovres  è  pe-rsooiu 

Ce  dernier  caractère  de  Tinsiitation  i 
cooteslé,  et  il  t  donliè^  aux  Dames  de  cl 
desagrèmeats  qui  ue  sont  ptts  uo  des  €ôU 
quaots  de  leur  histoire.^ 

Par  un  arrêté  en  date  du' 5  prairial  an 
d»  rintërîeor  avait  autorisèies  bureaux  t 
à  faire  placer  des  troncs,  i  faire  faire  des^ 
églises^  dans  les  tenptes  consacrés  aut.» 
gieusesiet  partout! ioù  la  charité  peut  êtn 
faire  |)fi»cédery  tous  les  trobroois*,  à  dei 
l&Qi^s  arrondissements  respectife.  Celai  de 
tendait' que,  eBYentùdecetaitêlé,  luise 
nistralions  des  hospicesraYaienl  cedrbiti 
charité  sckitenaient:  le  contraire  et  con^ 
quêtes  comme' aupapavanC.  Toutefois  ^ 
quelque  chose  aux  eiigences  du  bureau  d 
elles  lui  adressèrent,  pendant  la'  premiéi 
compte  de  recettes  et  de  dépenses. 

Cet  acte  de  déférence  aurait  pu  suffire 
temps^  mais'il  parut  insuffisant  a^l'horc 
qui  regardait  Tinstitution  des  Dames  i 
danle  de  la  sienne,  et  qui  voulait  s'appi 
duit  de  leurs  quêtes. 
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contre  de  lelUs  préteDlions, 
n'avail  pas  ?oalu  rendre  le 
qui  leur  sont  confiés  à  elles- 
s  sommes  perçues  par  elles 
s  leurs  mains.  «  D'ailleurs, 
|ue  les  fonds  des  paiivces 
de  rinsUlulion  n'est-il  pas 

réal  an  XII,  le  burean  sou  - 
\.  Debry,  qui  répondit,  à  la 
mênve  apnée  :  a  qu'il  serait 
soulagement  de  la  classe  in« 
langement  à  radnûnistr  ation 
que  si  le  bureau  prenait  ex- 
}  dans  les  églises,  ainsi  que 
donnait  le  droit,  ces  Dames 
idre  les  dons  que  leur  asso- 
e  faire  en  faveur  des  Sœurs 
)  à  vous ,  ajoutait-il ,  qu'il 
Itention  si  celte  cession  n'en- 
avénients  quelle  n'offrirait 
lérèt  des  pauvres.  » 
pas  comme  vaincu,  et  il  ré- 
Il  adressa  au  Préfet  un  mé* 
e  fiel  où  il  rappelait  les  dé- 
laient lui  assurer  des  droits 
ir  répondre  à  Targument  des 
m  tout  à  rheure,  il  disait  ; 
XI  a  un  but  Irés-utile  ;  c'est 
ernement  le  bon  emploi  des 
il 
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aumônes  et  leur  montant,  d'en  éviter  les  I 
et  (le  proportionner  à  ces  bases  les  secouj 
naires  qu'il  accorde  quelquefois  aux  étabi! 
charité.  » 

Au  fond  de  ces  débats  qu'il  aurait  été  si 
ter,  il  y  avait  une  raison  politique  qu'ad 
peine  ceux  qui  ont  connu  les  acteurs  de  cet 

Le  bureau  de  bienfaisance  avait  po 
Mgr  Claude  Lecoz,  ancien  évèque  constituti 
archevêque  de  Besançon  après  le  concon 
avait  rencontré  dans  notre  ville  des  prévc 
froideur  et  jusqu'à  de  rhostililè  de  la  par 
qui,  sans  exception,  était  resté  fidèle  à  la  ce 
et  qui  avait  mieux  aimé  les  persécutions,  I 
la  mort,  que  de  prêter  serment  à  une  coni 
regardait  comme  la  négation  de  Tunité  ( 
comme  un  vrais  chisme. —  Claude  Lecoz  n 
sans  amertume  celte  antipathie  marquée 
ses  subordonnés  -,  son  cœur  en  avait  souffe 
et,  à  Toccasion,  son  ressentiment  devait 
Celte  disposition  trouvait  une  sorte  d'ali 
présence  au  bureau  de  bienfaisance  de  M 
curé  de  Sainte-Madeleine,  homme  vertuei 
lence,  dévoué  aux  pauvres  jusqu'à  l'oubli  < 
et  qui,  grâce  à  son  éminente  charité,  se 
de  sa  paroisse  et  avait  su  faire  oublier  qu 
sermenté,  il  avait  aussi  accepté  Tévêché  é 
pouvoir  civil  qui  avait  voulu  détacher  leclei 
de  son  autorité  légitime. 

Parmi  les  prêtres  réfractaires,  c'est  ain 
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ent refasë  le  serment  à  la  consli- 
ouvait  M.  le  curé  Bacoffe« 
énérable  qui  avait  été,  avant  la  ré- 
d'une  communauté  religieuse  de 
imé  dans  son  diocèse,  se  consacrait 

de  sa  paroisse  et  de  quelques  œu- 
un  dévouement  auquel  chacun  ren- 

pas  créé  l'uistitulion  des  Dames  de 
it  relevée  de  ses  ruines  ;  il  en  était 
leur  ;  il  en  était  Pâme.  Aussi  chaque 
Dcontrait  de  la  résistance  de  la  part 
é,  Tarcbevêque  y  voyait  Tinfluence 
^t  contre  lui  qu'il  ouvrait  en  réalité 
nous  pouvons  le  dire  en  passant, 
un  autre  théfttre;  mais  Claude  Le* 
n  destituant  Tabbé  Bacofle  des  fonc- 
le  rétablissement  des  Sœurs  de  la 
Dudé  quatre  ans  auparavant  (1). 
e  bureau  adressa  au  Préfet  ne  réus- 
première  lettre,  et  J.  Debry  donna 
âmes  de  charité.  Cette  décision  de 
IX  débats,  et  les  Dames  de  charité 
e  la  conciliation.  Par  l'organe  de 
noz,  leur  secrétaire,  elles  propo- 
)  transaction  par  laquelle  elles  ver« 
it  dans  les  caisses  du  bureau  2,400 
ne  serait  employée  aux  besoins  des 

itda  19  octobre  1  SOS. 
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Sœurs  de  la  Charité  (1),  dont  la  commun 
formée  dq)uis  peu,  et  qui  se  dévouaient  d'u 
toute  spéciale  ô  llnstruct'ion  des  jeunes  fil 
et  aux  soins  des  malades.  Le  bureau  com 
indigents  finiraient  par  être  seuls  victime 
dissension  -,  que  la  proposition  des  Dames 
permettait  de  terminer  honorablement  ce  ( 
accepta  sans  difficulté  ce  moyen  de  ré(ablir 
entre  deux  corps,  d'ailleurs,  si  bien  faits  pG 
en  paix,  se  fortifier  mutuellement  et  s'ent 
Texercice  difficile  de  la  charité. 

Les  Dames  furent  enchantées  de  Tacc 
bureau  -,  elles  y  voyaient  le  terme  d'une 
laquelle  elles  se  sentaient  peu  de  goûl^  Texist 
institution  y  recevait  une  sorte  de  consécral 
venaient  de  conquérir  la  liberté  et  Tinitial 
corps  charitables  eux-mêmes  n'ont  jamais  d 

Ainsi  se  termina  cette  discussion,  dans  Ia< 
reau  n'avait  pas  fait  preuve  de  Tesprit  de 
qui  caractérise  son  administration.  Si  le  s 
discordes  civiles  et  des  dissentiments  re 
avaient,  naguère,  divisé  le  clergé,  eussent 
de  place  dans  l'opinion  de  quelques-uns  de 
bres ,  le  bureau  se  serait  épargné  le  désagi 
a  dû  naturellement  éprouver  le  jour  où ,  { 
conde  fois,  le  Préfet  s'est  prononcé  contre  li 

La  conduite  qu'il  tint  en  1820  est  beaucou 


(t)  Depuis  l'origine  de  lear  tostitnttoa,  lei  dam 
avaient  contame  de  coocoorir  à  la  dépense  du  bouilk 
et  à  la  Donrrîlure  des  Sœurs  de  la  Charllé. 
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délibération  oiQRtre  coaiineoi,  dans  une  cîr«0D8- 
aoaiogiie,  il  est  possible  de  concilier  avec  la  son- 
)n  aux  lois  rmtérèl  des  pauvres  et  le  respect  qu'on 
leurs  bieofailears. 

'agissait  de  plusiears  dons  faits  aux  pauvres  par 
ne  Bîchet»  en  1819,  à  la  condition  que  le  montant 
louché  et  employé  par  MM.  les  curés  des  pa- 
s  ei  par  quelques  établissements  particuliers  dont 
[les  Dames  de  charité  faisait  partie, 
«e  bureau  considérant  que,  d'après  les  lois,  il  est 
Bstitué  pour  accepter  les  dons  et  libéralités  quel- 
les faits  aux  pauvres;  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
ier  ayec  ta  loi  les  intentions  des  donateurs  \  que  ces 
ions  doivent  être  respectées,  et  qu'il  e^t  aussi  du 
^raad  intérêt  pour  les  pauvres  qu'elles  soient  scru- 
sèment  exécutées,  afin  de  ne  pas  affaiblir  ou  dé- 
Br  la  source  des  bienfaits  que  la  charité  consacre  é 
oulagement,  etc... 

ar  ces  divers  motifs,  le  bureau  demande  à  être  au- 
à  accepter  les  legs  faits  par  madame  Bichet^  avec 
ird'en  faire  remettre  le  montant  aux  personnes 
:  établissements  désignés  dans  son  testament  (1).  » 

jourd'hui,  comme  toujours,  les  Dames  de  charité 
\i  les  pauvres  à  domicile.  Elles  leur  distribuent  les 
rs  fournis  par  le  bureau  de  bienfaisance  et  ceux 
3s  prennent  sur  leurs  propres  fonds.  Ceux-ci  se 

lirait  du  registre  des  délibérations.  —  .Séance  du  27  mars 
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composent  du  produit  des  quêtes  à  domicil 
les  églises  et  des  dons  volontaires  ;  on  peut  le 
la  somme  de  huit  à  dix  mille  francs. 

Au  nom  du  bureau  de  bienfaisance,  les 
charité  distribuent  les  divers  objets  mentioni 
pitre  consacré  A  cette  institution  ;  ces  secov 
depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'à  la  fia-d 
boni  ou  eariei  de  pain,  remis  aux  pauvres,  s 
taine  ou  de  quinzaine;  ils  se  donnent  la  secon 
de  décembre,  et  ne  sont  point  remplacés  s'ils 

Sur  leurs  propres  fonds,  elles  donnent  enc 
digents  : 

Deux  bons  de  pain  servant  une  fois  seulen 

Des  billels  de  bouillon  ^ 

Des  couvertures  de  lit  et  objets  de  literie 
paration  des  enfants  des  divers  sexes  -, 

Des  sabots,  etc.,  etc. 

Les  demandes  de  secours  doivent  être  ad 
Dame  de  charité  du  quartier,  on  au  curé 
roisse(l). 

(I)  Ce  (raTail  lera  conlinuédaDi  le  procbaio  bollelio 
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PIÈCES  DE  TEBS, 


r«r  H.  Aux.  •■  SAlMT-JUAli. 


ENVOI  A  MA  COUSINE 

UMB  LA  COMTB88B  SyL.    DB  JOUPPIOT  D'AbBANS. 

e  aoi  jeQi  bleas,  la  blonde  taote  Arrie, 
Bar  d*Arriel  et  reioe  des  folJels, 
ûgnait  qailter  pour  moi  ses  verls  palais, 
me  Terser  no  peu  de  Tambroisie, 
naïf  PerrAoU  savourait  à  loogs  traits, 

Ab  !  quels  cheft-d'œavre  je  ferais i 
Mais, 

Vœax  saperflos  et  vaios  regrets, 

Adien  les  splendides  trophées, 

Qoe  dans  moo  orgueil  je  révais. 

Les  nains,  les  ondines,  les  fées, 
Dt  déserté  nos  monts  et  nos  forêts. 
;  donc  en  pitié  ces  modestes  essais» 
le,  et  méchamment  surtout  n'allez  pas  croire, 

Que  je  vise  ani  moindres  succès  ; 

Je  ne  veui  pour  mon  auditoire. 

Que  nos  bambins  joyeui  et  frais, 

Teus  éveillés  et  dents  d'ivoire. 

Trop  heureui  si  dans  ienr  mémoire, 

J*ai  deux  soirs  d'immortalité. 
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Quant  à  la  renommée  efflanquée  et  jaunâtre 
Qu'au  Panthéon  j'ai  voe  avec  solennité. 

Comme  un  redenr  de  facoHé, 
Sonlevant  à  deux  mains  des  couronnes  de  pli 
le  n'y  pensai  jamais,  soit  dit  sans  vanité. 

Donc  sans  plus  vainement  débattre 
Je  lève  le  rideau  comme  on  lait  au  théâtre. 
Si  cela  vous  ennuie,  enfants,  sur  mes  génoui 
Sans  peur  d'être  grondés,  bien  vite  endorme 


LE  CHASSEUR  MAUDIT. 

Voyez -TOUS  an  sommet  de  cette  âpre  colline. 
Parmi  ces  noirs  ravins  et  ces  bois  qu'il  domii 
Planant  sur  Bretigney,  Dammartin  et  Silley, 
Sur  on  banc  de  rocher  par  le  temps  écaillé. 
Ce  bloc  massif  de  tours  empanaché  d'un  hétr 
Son  nom  ?  11  n'en  a  plus.  Vers  onze  cents,  s< 
Etait  un  haut  baron,  intrépide  chasseur. 
Des  pauvres  paysans  implacable  oppresseur. 
Champs  dorés  de  blé  mûr,  vigne  de  fruits  co 
Prés,  espoir  des  troupeaux,  à  l'herbe  molle  ( 
Sa  meute  les  foulait  sans  pitié  ;  même  on  dit 
Qu'un  cerf  réfugié  dans  un  saint  oratoire,  • 
Avait  été  tué  par  ce  seigneur  maudit. 
Entraîné  loin  des  siens,  surpris  par  la  nuit  n 
Comme  il  courait  on  loup,  un  soir  de  Saint-J 
Il  s'égara  brisé  de  fatigue  ;  sa  trompe 
Résonne  en  vain,  le  val  reste  sourd  et  désert 
Un  sentier  qu'il  croit  sûr  en  tournoyant  le  tr 
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i  des  rocberg  tOQi-a-coiip  disparati. 
il  feut  encore  avancer,  ronce  et  lierre 
aatoar  de  lui  leur  inobile  barrière, 
lÎD  an  lorrent  ébranle  la  iorét. 
B,  il  entend  rire  sooa  la  cépée, 
e  à  face  Terte  aux  deui  yeux  de  rubis, 
dans  les  plis  d'un  b'anc  linceul  drapée, 
il  il  aura  pour  chambre  le  taillis. 

levena  oiatr,  la  lune  était  levée, 
rayonnenoent  ajoutait  à  Phorreur. 
sîant  où  les  loups  à  jeun  hurlent  en  chœur, 
ux  sépulcral  sort  avec  sa  couvée  ;    . 
^,  des  rochers  s'échappent  par  moments, 
es  cris  aigus  ou  des  gémissements, 
inonde  fonibre  et  veDÎmeui  s'éveille  : 
renard  rôde,  et  de  son  vol  saus  bnût- 
le  engoulevent  sillonne  au  loin  la  nuit; 
lier  lassé  succombant  à  la  veille, 
chêne  géant  qui  le  cache  à  demi, 
sur  son  épieu  de  fer  s'est  endormi. 

ntait  encore  aux  clochers  de  la  plaine, 

end  soos  ses  pieds  d'elTroyables  abois  : 

te  de  chiens  vient  d'envahir  le  bois  : 

couleur  de  feu,  ceux-là  couleur  d'ébène, 

le  race  et  de  choix,  vrais  chiens  de  grand  seigneur; 

longues,  reins  musculeux,  tête  line, 

roits,  ongles  forts,  pied  sec,  large  poitrine, 

ans  ayant  tété  leur  mère  près  du  cœur. 

ne  devant  eux  s'enfuit  à  toutes  jambes, 

ne  arbalète;  à  sa  ceinture  pend, 

OT  et  d'étain  un  splendide  olifant. 

d  est  léger,  mais  les  chiens  sont  ingambes. 
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Derrière  eoi»  à  cheval,  est  un  autre  chasieai 
En  poorpoint  de  drap  ronge,  â  la  toque  bixai 
SoDDant  à  pleins  poamona  une  telle  fonfare, 
QQ^assoordi  le  baron  douta  si  ce  Teneor 
N*aTait  pas  le  tonnerre  an  fond  de  la  poitrin 

Rien  n*arréte  homme  et  chiens,  ni  coteaux. 
Ils  filent  comme  Pair;  les  rocs  épouvantés 
S*illuminent  partout  de  subites  clartés  ; 
Plongeant  sur  le  vallon  que  traverse  la  chaas 
Le  châtelain  tremblant,  la' suit  d*nn  œil  hags 
Horrible  vision  qui  tour  à  tour  s'efface, 
Tour  à  tour  reparaît.  Tout  à  coup  le  fuyard 
Par  un  brusque  circuit  rabattit  sur  lui-roém 
Les  pieds  rouges  de  sang  et  d'effroi  le  front  I 
Il  gagnait  le  coteau  quand  devant  lui  soudaii 
Des  squelettes  hideux  ont  barré  le  chemin. 
Il  en  paraît  à  gauche,  il  eo  paraît  à  droite; 
Nul  moyen  d'échapper.  L'inconnu  haletant 
Sçnt  des  chiens  affamés,  l'haleine  ardente  e 
Il  tombe...  Un  hallali  retentit  et  Satan 
Saute  à  bas  de  cheval  pour  faire  la  curée. 
Le  baron  dont  le  front  se  mouillait  de  sueuf 
Qui  jusqu'à  cette  nuit  n'avait  jamais  eu  peui 
S'écria  :  Jésus  Dieu  1  d'une  voie  atterrée. 
A  peine  il  avait  dit  qu'aussitôt  chiens,  cheva 
Fantômes,  cavaliers  dans  les  ombres  du  val 
Disparurent  sans  bruit,  et  soudain  face  à  fac 
Seul  il  se  trouve  avec  la  victime  ;  autour  d'ei 
On  n'entend  que  le  flot  murmurant  de  l'Aud 
Et  la  plainte  des  bois  où  le  vent  glacé  passe 
L*inconnu  s'approcha  du  seigneur  interdit, 
Et  d'une  sourde  voix  en  sanglottant  lui  dit  : 
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;  devant  t£8  yeux,  jenne  komme,  ton  grand  père, 

Bseor  cofflme  toi,  qtii  jadis  «ir  la  terre, 

persécota  les  bâtes  et  les  gens. 

«aient  mes  piqoeors  se  desséchaient  les  champs  ; 

ir  au  villageois  surpris  en  braconnage  1 

un  père  infirme  on  des  fils  en  bae-âge, 

attaché  sur  un  cerf;  mes  limiers 

ent  la  double  proie  à  travers  les  halliers 

'ève  ni  merci.  Le  cerf  à  la  vesprée 

^mbait;  alors  je  sonnais  la  curée, 

ictacle  inou!,  tu  vas  pâlir  d'efiTroi, 

rs  et  mâtins  aussi  cruels  que  moi, 

les  yeux  dévoraient  le  vassal  et  la  béte. 

le  mes  villageois  subirent  cette  mort. 

*un  Dieu  méconnu  la  vengeance  était  prête; 

unis  et  depuis,  6  justice  du  sort  ! 

8  vasseaux  tués  la  troupe  meurtrière, 

ifse  avec  ma  meute,  hélas!  la  nuit  entière  ; 

an  fuir,  ou  pleurer,  mes  chiens  et  mes  vasseaux 

ancent  par  monts,  me  relancent  par  vaux. 

I  je  tombe,  Satan  à  la  meute  altérée 

!D  sonnant  du  cor  mon  cadavre  en  curée. 

ion  exemple,  enfant,  te  serve  de  leçon  ; 

Dne  au  braconnier,  épargne  la  moisson; 

ins-toi,  devant  Dieu,  qu'un  chrétien  est  ton  frère. 

in  le  vieux  seigneur  disparut,  et  de  terre 
en  pétillant  un  tourbillon  de  feu. 

I  Paube  en  souriant,  parut  dans  le  ciel  bleu, 

queurs  effrayés  retrouvèrent  leur  matlre 

eurs  yeux  ne  pouvaient  vraiment  le  reconnaître  ; 
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Sa  b&rbe  et  ses  cheveux  étaient  devem»  bi 
Dans  la  nuit  il  avait  vieilli  de  cinquante  an 

il  ne  rentra  jamais  an  château  de  ses  pèi 
Il  fit  murer  la  porte  et  combler  le  fossé» 
Mutiler  son  blason  sur  les  murs  séculaires 
Pour  que  son  propre  nom  à  jamais  effacé. 
Ne  laissât  point  de  trace  au  souvenir  de  Yï 
Il  partit  pieds  déchaux,  en  mendiant  pour 
Revint  absous,  vendit  son  donjon  et  ses  bi 
Avec  Pargent  paya  la  rançon  des  chrétiens 
Et  là,  dans  le  vallon,  iocuUe  et  solitaire. 
Où  la  chasse  infernale  avait  jadis  eût  lieu. 
Il  fit  édifier  un  vaste  monastère  ; 
Le  pape  lui  donna  ce  nom  :  La  Grâce-Diet 
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ËPIfiRAIIES 


ïr  le  i^«rea  Chamlrs  de   fSAHffT-JlJAIV. 


J*ai  \q  le  magnîfiqQe  éloge 
D'où  naquit  ta  célébrité, 
Mais,  permets  que  je  Tinterroge, 
Dis-moi,  combien  fa-t-il  coûté? 


^ez  connu  jeane  et  souvenl  corrigé, 

SD  sot  alors.  —  Vous  n'avez  point  changé. 


I  Lysidas  a  des  taleivts  divers  : 
vers  en  prose  et  de  la  prose  en  ver.«. 


Avec  emphase,  dans  la  vîlle, 
Balourd  dit  qu'il  descend  des  Francf^  ; 
Nais,  si  nous  en  croyons  les  gens, 
Balourd  est  un  franc  imbécille. 


^oi,  Chicanean  vient  de  plaider  une  heure, 
emercîrai,  ma  cause  en  est  meilleure  ! 
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Vous  dites  que  Jocko»  si  plein  de  vanité  ! 
Devient  impertinent,  il  Ta  toojonrs  été. 


De  Fienal  la  sincérité 
Est  réellement  peu  commune; 
Son  cœur  rempli  de  vérité. 
Jamais  n'en  laisse  échapper  une 


Ce  nouvel  Harpagon  ne  prête  ni  ne  donne 
Il  reçoit  de  chacun  et  ne  rend  à  personne 


Narcisse,  à  dix-huit  ans,  comme  un  sot  di 
A  trente  il  a  tenu  tout  ce  qu'il  promettait. 


Ce  n'est  qu'aux  grands  talents  que  s'ati 
Les  liens  n'ont  jamais  pu  réveiller  ses 
Dans  la  foule  ignoré,  rien  n'eut  IroubH 
Si  toi  même  n'avais  fait  rire  à  tes  déf 


A  récole  vieilli,  le  pédant  Trissotin, 

Ne  sait  pas  le  français,  mais  il  sait  le  latii 
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»  da  sav&ot  doDl  tous  lisez  Thistoire, 
pesaoteyr  son  énorme  mâchoire  1 


Le  docteur  de  notre  TÎHage, 
Doctear  très-répnlé,  nous  dit 
Qu*aboser  du  camphre  abrutit  : 
Damon  en  fait  un  grand  usage  ! 


ïone  fat,  dont  Torgueil  est  extrême, 
)ot  est  vide  excepté  de  lui-même. 


I  raison  tn  parles  au  rebours, 
i,  docteur,  on  rit  de  tes  discours. 


Vous  foos  moquez  du  pauvre  Ârçot, 
Dont  la  parole  est  doucereuse  ; 
Sa  mine  dit  qu*il  est  un  sot, 
Et  sa  mine  n'est  point  irompeuse. 


sua  >ORSItUR  DE..  . 

Les  lectures  spirituelles 
Dont  chaque  jour,  il  se  nourrit, 
Bien  qu'édifiantes  et  belles. 
Ne  lui  donnent  pas  plus  d'esprit. 
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Que  Dorilas  est  content  de  lui-même, 
Qa^il  est  heoreax  !  Raîi  d<5  ce  qo*il  di 
Sar  le  papier  avec  un  soin  extrême, 
Il  en  prend  note  et  soudain  s'applaudi 


A   L  ATOCAT  BRAILLARD. 

Ta  foix  fait  ici  tout  trembler, 
[|  semble  entendre  le  tonnerre; 
Si  Ton  Ta  payé  pour  parler. 
Moi,  je  (é  paîrai  pour  te  taire. 


SUR  UN  NOUVEL  KNRICHI. 

De  Jacqueline  et  de  Grospierre 
Dans  ce  village  tu  naquis, 
Dis-moi  donc,  orgueilleux  TufUre 
b'oÎL  viennent  tes  airs  de  marquii 


Didot  annonce  un  essai  de  ta  lyre, 
Que  le  vend-il?  —  Je  te  PolTre  mon  cli 
Mais  seulement,  il  te  faudra  le  lire; 
—  A  ce  prix  là,  je  le  trouve  bien  che 
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lADÉMIE  DES  SCIENCES 

BELLES-LETTRES   ET  ARTS 
D£  BESANÇON. 

UkNCE  PUBUQUË  DU  24  AOUT  48S9. 
prétidMit  aiinatl.  ■.  TllPAiB. 

DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

prodMMol  le  nowcau  p«mH>Boair«  8UABD. 

Messieurs» 

uo  beau  jour  pour  TAcadémie,  celui  qui  réveille 
la  pensée  de  M""'  Suard  et  nous  donne  le  pri* 
b  nommer  le  candidat  le  plus  digne  de  la  pen* 
elle  &  instituée.  Il  nous  est  cher,  parce  qu'il 
rhomme  illustre  qui  a  inspiré  le  bienfait,  la 
lislinguée  qui  a  eu  la  gloire  de  le  fonder, 
fient  la  pensée  de  celte  institution,  c'est  la  jeu- 
I  M.  Suard  qui  nous  l'apprend.  M.  Suard  est  né 
iceinte  de  l'école  de  droit  de  Besançon ,  où  son 
lit  an  emploi.  Diriger  son  éducation  de  maniéré 
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A  le  conduire  aux  cours  de  cette  école,  fui 
UoD  du  père^  8*ii  y  réussit,  sa  joie  oe  fut  p 
tume,  et  ses  espérances  sans  repeotir. 
Le;  jettqe  élève  de  Tècole  de  droit  seo 
.  Iravail,  les  vœui  paiemels.  Son  caractère 
son  cœur  au  nijyqa.u  de  son  intelligence*  Ui 
aroi  de  Técole,  il  rencontre  des  officiers  d 
des  propos  s'engagent ,  une  provocation 
assez  ;  un  duel  est  arrêté  entre  son  ami  el 
ciers.  Le  ciel  était  obscur,  les  témoins  étai 
impatients  d'en  venir  au&  mains,  les  jeni 
s'arrêtent  sous  Tare  qui  reliait  le  collège 
I  église  de  SainlMauriceel,  sans  plus  de  fa 
A  la  lueur  douteuse  d*une  lampe.  Le  sang-4 
est  tué.  Une  patrouille  attirée  par  le  bruil 
le  vainqueur  et  les  témoips  ;  mais  le  jeui 
reconnu,  il  est  bientôt  arrêté. 

Le  lendemain  toute  la  ville  est  en  émoi 
tué,  c'est  le  neveu.  Tunique  héritier  du  i 
guerre.  Des  poursuites  sont  dirigées  con 
moin  malheureux  du  dueU  II  sait  celui  qui 
on  veut  en  connaître  le  nom ,  lui  arrach 
C'était  en  1 7oO,  il  n'avait  encore  que  dii-l 
refuse  de  trahir  son  ami  ;  soumis  à  la  quei 
courageusement  aux  épreuves.  Alors  on  I 
aux  pieds  et  on  le  rejette  dans  la  prison, 
s'écouleot,  on  renouvelle  la  question,  pui 
core;  comme  on  lui  remet  les  fers  aux  pic 
mains  vers  le  magistrat  en  lui  disant  :  1 
fers  !  Ce  m.ot  ébranle  le  magistrat.  Biceari 
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\  écrit  soD  livre  De$  DétHs  «1 4$$  Pmneê^  le  cri  de 
les  dans  la  législation  crimioelle  commeoçait  à 
eependanl  Suard  ne  fol  plas  soumis  à  la  question 
^ariemeiil  déjà  prenait  parti  pour  loi.  Le  gouver- 
B  fit  alors  transporter  à  Tlle  Sainte-^Marguerilet  là 
où  avait  été  renfermé  le  myslériem  personnage 
sque  de  fer. 

éve  en  droit,  dans  cette  détention  solitaire,  man- 
ie li?res,  à  force  d'efforts  il  parvint  é  obtenir  le 
immire  kiêtanqu9  êl  eriiiquê  de  Bajie.  Il  le  lot  et 
end^nt  Ireise  mois,  il  le  lisait  et  méditait  encore 
enfin  sonna  rbeore  de  la  délivrance.  Rendu  à  la 
,  son  prochain  retour  fut  bientôt  connu  à  fiesan- 
rUniversité  se  rendit  en  corps  à  la  rencontre  de 
fant  pour  honorer  en  lui  l'héroïsme  de  Tamitié. 
seours  furent  prononcés,  des  chants  de  joie  reten* 
et  le  jeune  homme  de  vingt  ans  rentra  ft  Besan- 
nme  un  triomphateur. 

jours  de  joie  passent  rapides  comme  la  tempête, 
mme  rentré  dans  le  calme  de  la  vie  privée  y  re* 
biimtôt  les  difficultés  et  les  angoisses  monotones 
rie.  Xkk  temps  précieux  avait  été  perdu  loin  de 
de  droit,  Tétude  de  fiayle  Tavait  initié  à  un  art 
10,  la  critique  littéraire.  De  vagues  pensées  agi- 
sa  jeooe  ftme  \  Besançon  ne  pouvait  plus  lui  suf- 
D  instinct  secret  le  conduisit  è  Paris. 
I  peut  faire  è  Paris  un  jeune  et  pauvre  franc-corn- 
I  ne  sait  ni  solliciter,  ni  intriguer,  ni' conspirer,  il 
lera^  mais  si  une  main  amie  ne  vient  le  guider, 
lienr  sera  vain  et  les  jours  raenatfents  de  la  misère 
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TauroDi  bientôt  accablé.  Suard  étudiait  < 
travaux  improductifs,  lorsqu'il  rencontr 
même  qu'il  habitait,  un  homme  du  midi 
dent,  plein  d'esprit  et  de  ressources,  Tabl 
se  co&vinrent^par  leurs  contrastes  et  leur  i 
bientôt  une  de  ces  fortes  amitiés  dont  I 
brisent  que  par  la  mort. 

Ils  fondent  entre  eux  un  journal  éiran 
de  revue  critique  de  la  littérature  étrang 
Tattenlion  des  savants,  mais  bien  peu  la 
public.  Le  journal  fut  malheureux,  il  tom 
de  littératures  comparées  n'étaient  point 
dans  le  goût  du  public.  Il  fallut  donc  re 
tentative  prématurée  mais  non  sans  gloin 
ouvert  un  champ  nouveau  à  la  critique  li 
paré  les  Essais  de  Chateaubriand  et  le  lin 
M""*  de  S(a6l .  sur  TAIIemagne. 

Suard  s'obsline  au  travail  et  lutte  co 
Déjà  un  premier  pas  est  fait,  son  nom  a 
il  ne  lui  manque  qu*un  théâtre  plus  he 
rendre  illustre.  Pam*kouko  fct  chargé  d 
en  lui  proposant  la  rédaction  de  la  Gazê 
Ce  fut  lA  que  Suard  conquit  sa  réputation 
succès  complet  et  y  recueillit  les  premiers 
gloire.  Sur  les  conseils  de  BuOon,  Pam 
Suard  la  main  de  sa  sœur,  femme  distingi 
talents  littéraires,  et  iOO.OOO  livres  de 
accepta  une  proposition  si  flatteuse  qui 
cœur  la  carrière  du  bonheur.  Versé  dan 
anglaise,  ami  de  Hume,  il  partit  pour  l'Ec 
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le  rhtstoîre  de 
traduction  eut 
.  Elle  lui  ouvrit 
73,  avec  Tabbé 
d  par  la  Révo- 
oû  il  retrouva 
généreuse.  Là 
is  plus  illuifires 
:  lettres  le  plus 

ra  à  Paris.  Sa 
une  grande  po- . 

du  siècle.  Le 
:ous  les  salons, 
t  plus  illustres, 
lire  reçus.  Ses 
lomlois.  Il  leur 
son  expérience 
qu*il  rencontra 
patriotes  ne  le 
la  ville  et  à  sa 
fiort. 

\s  à  Paris ,  il  y 
ait  un  des  plus 
le  des  hommes 
le  sa  vieillesse. 
^'  de  Meulan  et 

l'union  de  ces 
bommes  divers 
s  fes  salons  de 
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M**  de,Stae\  et  qui  devaient  an  jour  jeter 
«ir  la  France.  Il  était  l'oracle  de  FAcadéfliie, 
le  secrétaire  perpétuel. 

Arrivé  au  sommet  de  la  fortune  et  de 
rhomme  aime  è  se  rappeler  quelles  ont  été  le 
les  angoisses  de  sa  première  existence.  M.  & 
à  les  redire  è  sa  femme  bienaimée  et  à  lui 
point  où  la  fortune  manque  à  la  jeunesse  el 
heureux  talent,  faute  de  guide  et  d'appui,  p< 
Cette  pensée  souvent  répétée,  s'est  gravée  d 
de  H""*  Suardt  et  lorsqu'elle  a  voulu  consi 
nous  le  souvenir  de  celui  qu'elle  avait  tant  i 
pensé  qu'elle  pouvait  le  représenter,  tel  qu 
vaut,  la  main  toujours  tendue  pour  aider  le 
lents  de  son  pays  natal.  C'est  la  pose  que  lui 
un  statuaire.  Sa  veuve  a  préféré  conserver  se 
par  la  perpétuité  d'un  bienfait,  plutôt  que  p 
et  stérile  reproduction  du  bronze  :  œre  pet 
nous  léguant  le  portrait  de  M*  Suard ,  elU 
parmi  nous  les  traits  de  sa  figure ,  et  par 
de  la  pension,  les  traits  plus  expressifs  de 
Cela  est  moins  thé&tral  mais  plus  chrétien,  c 
pensée  du  testament.  Permettez-moi  de  vou 
1er  les  termes  : 

a  Je  veux  accomplir  le  vœu  de  celui  à 
»  tout  mon  bonheur  sur  la  terre,  et  à  qui  j< 
»  ravoir  perdu,  les  douceurs  que  peut  encore 
u  l'existence.  J'ai  l'intime  persuasion  d'apn 
»  versalion  que  j'ai  eue  avec  M.  Suard  »  pc 
k»  avant  cette  triste  séparation,  que,  devant 
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»  m  nouveau  moltt  de  chérir  el  Ténéfer  la 
»  d'un  de  ses  plus  honorables  citoyens. 

»  Je  veus  quie  le  portrait  de  M.  Soard,  qui  s 
m  à  rAcadèmie»  après  mon  décès,  soit  montr 
»  homme  qui  aura  mérité  son  bienfait. 

»  L'adoption  de  ce  projet  m'a  saisie  d'un 
»  leste,  qui,  je  l'espère,  se  prolongera  dans  T 

Donnons  satisfaction  à  ce  noble  ccbur,  à 
chante  inspiration,  en  continuant  sa  pensée, 
nani  son  œuvre,  en  lui  donnant  une  généralioi 
talents  dignes  de  la  saisir  encore  de  cette  jo 
qu'elle  a  ressentie  sur  la  terre  et  que  ses  ter! 
ont  assurée  dans  l'éternité. 

Avant  de  vous  parier  des  jeunes  candide 
tous  rappeler  que  celui  que  vous  avei  nommé 
ans,  M.  Gontejean^  a  continué  ses  travaai  g 
et  sérieusement  utilisé  la  pension  que  vou 
accordée.  J'en  ai  la  preuve  dans  celte  thé 
qu'il  vient  de  soutenir  devant  la  Faculté  des  i 
Besançon,  qui  lui  a  conféré  legrade  de  docteur 
naturelles.  Sa  thèse  embrasse  deux  parties 
mais  qui  au  fond  se  réunissent  paf  des  liens  n 
la  première  de  géologie,  la  seconde  de  xo 
première  est  concentrée  sur  l'étude  comparé 
rains  des  environs  de  Honlbéliard.  Après  u 
exacte  et  minutieuse  de  ces  terrains,  il  a  a 
conclure  une  synthèse  générale  qui  donne  ui 
élevé  A  ses  travaux;  il  l'a  fait  sans  idée  eji 
préconçue.  «  J'ai  agi,  dit*il,  absolumeni  com 
n'jsvail  été  fjpûi  avant  moi^  j'ai  décrii  ce  que  j 
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neuf  ans,  est  maître 
lînt-Cyr;  un  autre 
I  se  préparait  pour 
tes  sciences  mathé^ 
ses  travaux  pour 
les,  afin  de  laisser  à 
deux  aulres  Trères. 
l  mort,  et  il  invoque 
èlèbre  abbé  Janlet, 
Ce  nom  est  en  effet 
qui  a  formé  le  gé- 
poléon,  à  Auxonne, 
iciens  dans  la  pro- 
lie  et  lui  inspire  un 
Mais  TAcadémie  a 
son  neveu  n'étaient 
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piB  »irfBswto.  L'éeoie  normale  mqiérieiife  i 
se  ileftiiDe  est  gratuite;  TEtat  faisaot  pour  cet 
admis  un  avantage  analogue  ao  bienfait  de 
il  a  paru  à  voire  commissioD  qtie  Ion  ne  i 
cumuler  sur  une  môme  tètetleux  notables  gr 
Les  Tondions  de  matire  d^éludes  assurent 
nable  existence  au  jeune  homme,  et  bien  loi 
id>stacle  à  la  continuation  de  ses  éludes, 
stimulant  et  un  moyon.  Ce  candidat  est  jeu 
ateurs  années  encore  pour  se  présenter  à 
maie.  En  lui  donnant  la  pension,  vous  aurii 
bâté  son  entrée  à  Técole;  en  la  lui  refusant, 
en  fermet  pas  les  portes;  c'est  <é  peine  s'il  pei 
ver  des  retards.  Ces  considérations  vous  on 
ft  Técarter  de  votre  cboix. 

Le  second  candidat  est  un  élève  en  méd< 
d'un  médecin  distingué  de  nos  montagnes.  Il  < 
ès-lettres  et  bachelier  és-sciences.  Il  a>ob(eni 
brillants  au  collège  Saint  Françob-Xavier. 
Técole  de  médecine  sa  dixième  inscription,  e 
è  en  compléter  le  nombre  par  deux  ans  d'( 
une  faculté,  avec  cinq  examens  et  la  thèse 
Ce  jeune  homme  paraît  doué  de  vives  apUtu 
chimie.  Voici  comment  il  s'en  exprime  lui-n 
»  toutes  les  sciences  auxquelles  la  médecin 
»  main,  de  toutes  celles  qui  appuient  sa  man 
»  rent  ses  pas,  aucune  n'a  pour  moi  plus  d 
»  la  chimie.  Ça  été  jusqu'ici  mon  élude  fa 
»  pour  elle  non  seulement  un  goût,  mais  u 
«  passion  ;  et  elle  m'a  valu  naiolei  contra 
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grande  fortane  et  condamnée  à  vivre  dans  I 
travail.  Son  nom  lui  trace  8a  carrière,  c'est  ( 
reau.  Son  aïeul  en  a  été  un  des  représenU 
nobles  et  les  plus  fermes.  Sa  science  était  si 
son  jugement  exquis,  sa  logique  ferme,  imp 
milieu  de  ses  vastes  travaux,  il  trouvait  le  le 
cuper  des  lettres  et  de  Thistoire,  et  apporta 
assemblée,  dont  il  était  membre  et  dont  il  fi 
des  essais  remarquables  sur  les  plus  grand< 
historiques  de  notre  époque.  Il  fut  le  preml 
tateur  du  Gode  forestier,  et  son  livre,  en  dei 
est  resté  comme  une  œuvre  de  méthode,  de 
de  science  exacte  et  profonde.  La  loi  de  1i 
justices  de  paix,  le  décida  à  publier  un  com 
cette  loi.  Deux  volumes  parurent  presque 
travail  fut  rapide,  mais  c'était  Tœuvre  d' 
consommée,  et  qui  n'avait  point  attendu  li 
pénétrer  de  tous  les  principes  qu'elle  veni 
Le  second  volume,  sur  les  actions  possessoi 
œuvre  de  maître.  Personne  avant  lui  n'a 
éclairé  cette  partie  diflicile  et  importante  d 
du  droit.  Il  a  fait  oublier  le  livre  si  justemei 
de  rillustre  premier  président  Hanrion  de  P< 
là  son  plus  bel  éloge.  Ce  n'était  point  asse 
devait  s'associer  à  celui  de  noire  grand  j 
Proudhon.  La  seconde  partie  du  célèbre  Tra 
fruit  et  dei  droits  d  usage  de  M.  Proudh< 
avant  la  promulgation  du  Code  forestier,  ne 
plus  en  rapport  avec  la  législation  lorsque  | 
forestière.  Il  fallut  mettre  ce  livre  en  harm( 
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par  M"^  Saard;  Il  montre  des  aptitudes  ren 
pour  la  science  du  droit;  il  est  bachelier  ës-let 
deux  ans,  il  fortifie  ses  premières  études,  il  l 
en  s'occupaiit  des  sciences  et  en  se  fabant  n 
cbelierdans  cet  ordre;  il  est  pauvre,  il  est  pe 
homme  de  lettres  ;  si  jamais  la  pensée  de  H 
dû  être  satisfaite ,  c'est  le  jour  où  tous  fut  { 
nom  déjà  illustre,  mais  malheureux,  et  qui  a 
la  famille  des  littérateurs.  Ces  considérations 
miné  votre  choix,  et  vous  avex  nommé  M.  G 

M.  Curasson  fils  est  donc  titulaire  de  la  pei 
pour  les  trois  années  qui  vont  suivre. 

Dans  cette  circonstance  solennelle,  le  te 
M**  Suard  veut  que  le  portrait  de  M.  Suard  i 
à  celui  qui  aura  mérité  son  bienfait.  Elevé 
regards,  jeune  homme,  contemplez  cette  m 
rappelez'^vous  que  lui  aussi,  en  quittant  ce 
était  destitué  des  biens  de  la  fortune.  Son  n< 
connu,  il  Ta  élevé,  il  Ta  placé  parmi  les  pi 
dans  les  lettres,  parmi  les  plus  respectés  dam 
Son  nom  est  vénéré  parmi  nous  comme  celui 
faileur.  Voilà  le  modèle  qui  vous  est  propos 
sur  ses  traces.  Marchez  aussi  sur  les  traces  de 
ayez  comme  lui  Tamour  du  vrai,  la  passion 
culte  du  droit.  Armez-vous  de  la  même  patic 
vail,  inspirez-vous  de  ses  écrits,  de  ses  pensé 
tifié  par  ces  nobles  exercices  qui  ont  illustré 
vous  reviendrez  parmi  nous,  non  point  comm 
désarmé,  mais  comme  un  chevalier  armé 
pièces,  prêt  à  soutenir  Tbonneur  de  son  noi 
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Le  sujet  yëritable  est  ailleurs ,  il  est  suri 
vallée  du  Creuieil  située  à  quelques  kiloiuët 
sur-Saône.  L'auteur  raconte  comment  un  je 
rant  la  route  romaine  de  celte  ville  à  Langr< 
qua  avec  surprise  des  deu&  côtés  du  cb( 
Arbecey  et  Purgerot,  des  lignes  étroites  d 
prolongeant  sur  une  longue  étendue,  à  trav 
au  milieu  de  nombreux  tumulus  semés  au  v< 

Dans  le  mémoire,  la  vallée  du  Creuêeil  o\ 
trent  ces  lignes  et  ces  tumulus  est  décrite 
C'est  un  centre  de  routes  romaines  ;  quelques 
déjà  connues,  d'autres  sont  signalées  pour 
rois. 

L'auteur  recherche  avec  un  vif  intérêt  da 
nombre  de  pages  Tépoque  de  ces  tombeau] 
nation  de  ces  lignes  de  pierres»  puis  il  term 
moire  par  une  étude  complète  du  chatelard  <i 
retranchement  curieux ,  refuge  fortifié  des 
du  pays,  dans  les  terribles  invasions  des 
quatrième  siècles. 

Remontant  le  cours  des  siècles,  le  concui 
plus  grands  eflbrts  pour  découvrir  le  siècle  a 
attribuer  ces  tumulus  et  ces  lignes  d  aniiqu 
les  croit  de  Tépoque  celtique,  tout  en  avoi 
tombeaux  qu'il  a  fouillés  ne  lui  ont  rendu  de 
cune  sorte.  Privé  de  ce  moyen  d'investigati 
current  prend  une  autre  voie,  celle  du  rais< 
des  analogies ,  et  arrive  à  cette  conclusion  ( 
seil,  où  tant  de  routes  aboutissent,  était  un  I 
importance,  consacré  au  culte,  à  la  législati 
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LMÂND  BÀRTHET. 


Ul  CHAMPS. 

Qoi  terre  a 
Guerre  a. 

I  verte  croisée , 
ipissée 
chasselas, 
cottage 
de  lîlas, 
village, 
ibarras: 

gneur  et  mettre 
r,  il  t'en  souvient  peut-être, 
Douveau  campagnard, 
18  Armand,  sans  relard; 
îo,  je  me  rétracte, 
ivais  lu  qu*un  acte; 
it  des  soucis 
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Elèfe  des  moineaux  pour  Barine  ou  Le 
Si  tu  Taux  vivre  en  paix»  crois  moi,  res 

L'Eldorado,  s'il  est  sur  terre. 

N'existe  plus  dans  les  champêtres  liai 

Oui  tu  croyais,  et  c'est  ce  qui  t'aura  su 

Que  la  campagne  est  un  charmant  pa 

Où  toujours  luit  un  soleil  radieux , 

Où  Por  du  blé  se  mêle  an  carmin  des  b 

Et  l'argent  des.  ruisseaux  au  vert  des  bc 

Détrompe-toi,  sur  douze  il  est  six  mois 

Deux  autres  sont  brûlés  des  feux  canicii 

Le  reste  sombre  ou  pluvieux. 
L'automne  et  le  printemps,  on  ne  les  c 

Que  pour  des  mythes  captieux 

Chantés  jadis  par  les  poètes  ; 

Durant  les  chaudes  nuits  d'été 
Les  grenouilles  sortant  de  leurs  vertes 

S'entendent  plus  que  les  fauvettes 

Et  le  rossignol  si  vanté. 

A  l'entour  des  courtils  moroses. 

Où  dort  un  égout  empesté. 
Il  est  plus  de  chardons  épineux  que  de 
Quant  aux  hommes,  ils  sont  à  l'avenani 
On  n'y  rencontre  plus  de  bergers,  de  ï 

Jupons  roses,  juste-au-corps  bleus 

Type  impossible  et  gracieux 

Peint  et  chanté  par  nos  aïeux. 
Florian  le  musqué,  la  tendre  Deshouliè 

Reculeraieat  épouvantés 
Au  seul  aspect  de  nos  moutons  crotu 
Que  diraient-ils  s'ils  entendaienl  un 
En  gros  sabots,  sur  un  fumier  monté 

Pérorer  sur  l'autorité  ! 
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Je  faU  plo8,  je  poorsnis  les  tendeurs  de  riseaai  ; 
Rien  n'est  triste  pour  moi  comme  un  bois  sans  oîieaoi; 
Je  plante  exprès  pour  eux  sorbiers  aux  rouges  grtiuei, 
Genévriers  et  thyns,  et  chez  moi  c'est  un  deuil 
Quand  j'apprends  le  trépas  d'un  merle  ou  d'un  boufreoil. 

Trop  souvent  ce  cbagrin  m^arrive, 
De  gais  collégiens,  la  troupe  alerte  et  vive. 
Quand  vient  septembre,  accourt  :  l'escadron  redoilé 
Joncbe  de  lièvres  morts  mon  bois  ensanglanté 

Sous  les  yeux  de  l'autorité 
De  mon  vieux  garde  à  la  jambe  avinée. 
Tu  m'objectes  ;  —  le  soir  compense  la  journée, 
Et  tu  dois  commencer  une  vague  tournée 
A  travers  les  sentiers  de  tes  vergers  heureux  ; 

Car  c'est  l'heure  sainte  et  choisie 
Où  chaque  fleur  exhale  l'ambroisie. 

Où  les  arbres  parlent  entre  eux. 
—  Hélas  !  comment  songer  i  ces  choses  aimables? 
Les  ivrognes  locaux  ont  déserté  les  tables. 
Hurlant  à  plein  gosier  une  obscène  chanson. 
Dont  les  temps  sont  marqués  à  grands  coups  de  bâton, 
On  crie  à  l'assassin,  —  au  meurtre,  —  le  sang  coule  ; 
Les  dormeurs  réveillés  alors  sortent  en  foule; 
Pour  saisir  le  coupable  habile  à  déloger. 
Ou  escalade,  on  prend  d'assaut  mon  cher  verger; 

Adieu  gazons  et  plates-bandes» 

Adieu  rosiers,  adieu  lavandes. 
Des  défenseurs  de  l'ordre,  alors  les  rudes  bandes, 
Surpassant  les  hauts  faiu  des  Vandales,  des  Goths, 
N'épargnent  rien,  brisant  et  massifs  et  vitraux. 
Si  par  hasard,  avec  quelques  gros  mots. 

Je  requiers  le  garde  champêtre, 
L*8greste  agent,  amateur  de  repos, 
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Tout  simplement  m^enterra  imttre» 

Ajootaot  d'un  Ion  aigre-doux  : 

La  terre  porte  hUn  le*  loupe. 
Mais  insistè-je  afin  que  justice  soit  fkite, 
Ab!  mon  Dieu,  c*est  encore  envenimer  le  mal, 
Le  conseil  de  céans,  avec  le  maire  en  tète, 

Au  parquet  porte  une  requête 
Où  je  suis  accusé  d*ëtre  anti-soclaJ  * 

Et  de  fouloir  rétablir  au  village 
Dime,  corfée,  avec  le  droit  demarUage^ 
Eofln,  tout  Tattirail  du  vieux  temps  féodal. 

Heureux  si,  d*un  ton  pathétique^ 
Ub  magistrat  devant  le  tribunal 
Cédant,  quoique  à  regret,  à  la  clameur  publique. 

De  par  la  Constitution, 
Me  déclarant  chef  d'une  faction , 
Ne  conclut  contre  moi  que  huit  jours  de  prison, 

Pour  me  donner  Toccasion 

De  méditer,  en  temps  otile^ 
L*bomme  des  champs  célébré  par  Delille. 
Or,  après  ce  récit  exempt  de  fiction 
Catulle  osera-t-il»  dis  moi,  quitter  la  Tillé? 
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RAPPORT 

SÛli 

LE  CONCOURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

FR0FB8SEUK  A  L'icOLB  DB  'MiDBCIIIB. 


Messieurs  , 

Organe  de  votre  eommissioii  d'économie  pdîtiqoe,  je 
Tiens  Toas  rendre  compte  du  concours  que  tous  aiei 
ouvert  sur  ta  question  de  Tliorlogerie,  l'une  des  plus  ac- 
tuelles et  des  plus  vitales  pour  la  ville  de  Besançon  el 
pour  plusieurs  départements  de  TEst  de  la  France. 

Il  y  a,  en  eflet,  peu  d'industries  qui  ofTrent  plus  de 
perspectives  intéressantes  que  rhorlogerieP  Ses  produits 
se  recommandent  aux  artistes  comme  objets  d'art  d'une 
perfection  vraiment  admirable  \  ils  intéressent  Técono- 
roiste  par  la  part  qu'ils  prennent  au  mouvement  général 
de  l'industrie  et  du  commerce  et  par  le  contingent  qn'ils 
apportent  à  la  fortune  publique.  EnGn,  pourquoi  h 
dissimuler,  par  les  mœurs  des  horlogers  assez  eicen- 
triques  pour  être  remarquées  A  Besançon ,  ils  sont  pour 
le  moraliste  une  source  d'observations  dont  nul  ne  saa- 
rait  contester  la  portée. 

La  question  proposée  était  celle-ci  :  De  Ikorlogmt, 
de  êon  influence  et  de  son  avenir. 
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Quatre  mémoire^  ont  répondii  à  votre  appel  et  ee 
petit  nombre  ne  n>as  a  pas  surpris.  Si  Tborlogerie  est 
eii|oun]*hui  uoe  industrie  française ,  elle  est  avant  tout 
une  industrie  frano-comtobe,  et  la  ville  de  Besançon 
pouvait  seule  fournir  les  éléments  nécessaires  A  son 
étude. 

L'un  de  ces  mémoires,  le  n""  3  (il  est  sans  épigraphe), 
inspiré  par  des  sentiments  honorables,  contient  des  aper- 
çus moraux  et  économiques  écrits  dans  un  excellent  es- 
prit, mais  les  limites  par  trop  restreintes  que  Tauteur  a 
données  à  son  cadre  l'ont  fait  passer  trop  légèrement 
sur  le  côté  industriel  et  moral  de  la  question  et  n^liger 
complètement  la  partie  historique.  Celte  abstention  est 
fort  regrettable,  car  elle  imprime  à  ce  travail  un  cachet 
d'infériorité  que  le  reste  de  Touvrage  ne  peut  effacer. 

Ses  trois  concurrents  ont  au  contraire,  plus  ou  moins, 
considéré  les  différents  aspects  de  la  question,  mais  le 
côté  hbtorique  que  le  précédent  a  passé  sous  silence 
semble  avoir  été  un  des  objets  principaux  de  leur  tra- 
vail. 

Le  mémoire  n"*  1 ,  qui  a  pour  épigraphe  le  mot^ 
labarare^  est  un  peu  froid  ^  le  récit  souvent  incomplet 
est  en  général  trop  concis,  et  votre  commission  lui  re- 
proche des  négligences  de  stylo  que  Tauteur  aurait  pu 
facilement  effacer,  A  en  juger,  du  moins,  par  quelques 
pages  qui  montrent  de  sa  part  un  certain  mérite  litté- 
raire. Mais,  malgré  ces  défauts,  il  est  facile  de  recon* 
oattre  que  Fauteur  a  étudié  consciencieusement  la  ques- 
tion, qu'il  connaît  convenablement  Thistoire  de  Thor- 
logerie,  qu'il  a  donné  aux  faits  principaux  ce  cachet 
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d'exactitude  et  de  sincérité  qu'on  deTrait  tpujoon  ren- 
contrer dans  les  travaux  de  ce  genre,  et  que  si  ses  re- 
cherches sur  les  résultats  de  Thoriogerie  en  FraDche- 
Comté  n'offrent  pas  le  complément  désirable,  elles  ne 
présentent  pas  moins  an  mérite  réel  dont  il  faut  lui  tenir 
compte. 

Le  n""  3,  qui  porte  pour  épigraphe  ces  deux  vers  da 
Victor  Hugo  : 

Hélas  !  que  fais-tu  donc  6  Rabbe,  ô  mon  ami. 
Sévère  historien,  dans  la  tombe  efidormi. 

a  des  qualités  et  des  défauts  opposés  au  précédent.  Il  est 
écrit  à  un  point  de  vue  trop  exclusif,  et  Ton  aimerait  i 
rencontrer  dans  sa  partie  historique  la  modération  indis- 
pensable à  qui  veut  juger  les  événements  et  les  hommes. 
Nous  lui  reprochons  encore  d'être  trop  long,  d'avoir 
trop  scrupuleusement  reproduit  des  décrets,  des  arrêtés 
et  des  lois  qu'il  suffisait  de  citer  ou  de  placer  à  la  Ga 
de  Touvrage  comme  pièces  justiGcatives.  Malgré  ces 
imperfections  cet  ouvrage  se  recommande  par  des  re- 
cherches fort  intéressantes  sur  Técole  professionnelle  de 
Saint- Joseph  (1),  sur  les  fabriques  d'horlogerie  établies 
non-seulement  à  Besançon  et  dans  les  chefs-lieux  d'ar- 
rondissements,  mais  encore  dans  les  villages  de  la 
Franche-Comté  et  sur  les  produits  qu'elles  livrent  aa 


(1)  Cette  école,  essayée  en  1844,  par  M.  Tabbé  Fairre,  au- 
mônier de  Bellevanx,  avait  principaiemeot  en  vue  l'enseignemeot 
de  l'horlogerie  aux  enfanta  pauvres  de  la  Franche-Comté. 
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commerce.  Il  esi  d'ailleurs  plus  complet  que  le  précé- 
dent el  mérite  à  plus  d'un  titre  de  passer  avant  lui. 

Le  D®4,  qui  a  pour  épigraphe  cette  citation  d'Ho- 
race : 

0  cwes,  civea,  quœrenda pecunia primum  est; 
Virtuê  post  nummos, 

est  assurément  le  travail  le  plus  considérable  du  con- 
cours. 

L'aoteur  entre  en  matière  par  une  introduction  sa<- 
yaote  sur  la  naissance  et  le  développement  de  l'art  chro- 
nométrique,  et  ce  début  dénote  de  sa  part  ou  des 
recherches  longues  et  patientes  ou  une  grande  habitude 
de  l'histoire. 

Dahs  un  chapitre  sur  la  grosse  horlogerie ,  il  montre 
l'origine  de  celte  industrie  précieuse  pour  les  montagnes 
du  Jura,  le  terrain  qu'elle  y  a  gagné  et  l'importance 
qu'elle  y  a  acquise.  Morbier  est  son  lieu  d'origine,  la 
fin  du  dix-septième  siècle  sa  date  de  naissance,  et  Claude 
Mayet  et  Antide  Janvier  sont  ses  premiers  maîtres.  L'his- 
toire de  l'horlogerie  proprement  dite,  celle  de  la  colonie 
Suisse  qui  l'a  pour  ainsi  dire  naturalisée  à  Besançon, 
ont  reçu  dans  ce  travail  tous  les  développements  dési- 
rables, et  il  est  impossible  d'être  plus  complet  avec  plus 
de  discrétion  et  de  goût  dans  le  choix  et  dans  la  mise  en 
œuvre  des  documents  officiels.  On  pourrait  désirer  un 
peu  plus  d'ordre  dans  l'exposition  et  moins  de  répéti- 
tions; mais  comment  produire,  en  un  an,  un  ouvrage 
irréprochable,  quand  il  embrasse  360  pages  in-i^,  et 


Digitized  by 


Google 


qo*îl  cootienl  sor  Téiat  actuel  de  Thorlogeri 
Cemté  des  faits  et  des  détails  qui  ont  dû  e: 
respondances ,  des  recherches  et  des  dém 
dérables. 

La  partie  industrielle  et  économique  n" 
bien  traitée;  Tauteur  a  placé  la  question  < 
rhorlogerie  sur  son  véritable  terrain,  et  il  « 
études  des  conséquences  pratiques  que  W 
trop  recommander  aui  méditations  de  nof 

Le  style  de  ce  mémoire  est  généralemen 
sieurs  passages  pourraient  être  cités  comoi 
de  correction  et  de  bon  goût  littéraires. 

Voilà,  Messieurs,  d'une  manière  génë 
pressions  que  la  lecture  des  mémoires  è 
concours  d'horlogerie  a  laissées  dans  Tes 
commission.  Il  me  reste  actuellement  è  le 
que  je  yais  faire  eu  appelant  brièvement 
cette  page  de  notre  histoire,  si  peu  connue 
«i  récente  encore. 

Parmi  les  états  de  l'Europe  que  la  révolu 
avait  ébranlés,  le  canton  de  NeuchÂtel  a 
particulièrement,  affecté.  Aussi  son  gouve 
aristocratique  que  républicain  s'était-  il  dèc 
heure  à  lutter  contre  le  mouvement  dém< 
menaçait  son  territoire,  et  à  sévir  contre 
qui  lui  portaient  ombrage. 

Parmi  ceux  qu'il  poursuivait  de  ses  rigi 
de  leur  sympathie  pour  la  Révolution,  o 
Laurent  Mégevand,  citoyen  de  Genève,  qui 
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6xerau  Lode,  en  1776,  pour  diffèrenies  raisons  aux- 
quelles cerCaiDes  déceplioos  dans  ses  entreprises  n'étaient 
pas  étrangères.  Compromis  l'un  des  premiers  par  Texal- 
tation  de  ses  opinions  politiques,  irrité  par  les  tracasse- 
ries (le  Taulorité  et  par  le  blâme  de  ses  compatriotes,  il 
conçoit  le  projet  de  faire  expier  à  ses  concitoyens  son 
exil  en  offrant  à  leurs  voisins  l'industrie  qui  avait  fait  la 
fortune  de  son  canton  adoplif.  Il  intéresse  à  ses  idées 
les  mécontents  que  le  canton  de  Neuchàtel  comptait 
alors  en  grand  nombre,  les  associe  &  la  perspective  d'une 
colonisation  industrielle,  et  après  des  démarches  muiti* 
pliées,  il  parvient  à  communiquer  à  Bassal,  représentant 
du  peuple,  alors  en  mission  &  Besançon,  et  au  conseil 
du  Doobs,  cette  confiance  audacieuse  dont  il  semble  lui- 
même  pénétré. 

C'était  dans  les  premiers  mois  de  l'an  II  de  la  répu- 
blique; quelques  mois  après,  c'ei^t-à-dire  le  21  brumaire 
de  la  même  année,  les  représentants  Bassal  et  Barrai 
rendent  l'arrêt  qui  se  pose  historiquement  comme  le 
titre  de  l'inauguration  de  l'horlogerie  bisontine.  g 

Il  sera  alloué  des  gratifications  à  chaque  artiste  ou 
ouvrier  travaillant  à  Fhorlogerie^  la  république  paiera 
tous  les  frais  de  transport  pour  les  personnes,  outils  et 
effets  quelconques  des  ouvriers,  et  les  exempte  de  tout 
droit;  on  fournira  gratis,  pendant  six  ans,  la  maison  de 
Beaupré  aux  fabricants  de  mouvements  bruts,  et  on  ac- 
cordera des  indemnités  de  logement  aux  autres  ouvriers  -, 
il  sera  fait  aux  citoyens  Mégevand  frères,  et  Trot  père  et 
fils,  chefs  de  la  manufacture,  une  avance  de  cinq  mille 
marcs  d'argent  en  matière,  ou  l'équivalent  en  or,  pour 
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ique  des  bottes  el  autres  fournitures  \  eofin,  cette 
)  sera  faite  saos  intérêt  pour  six  ans,  sans  que 

entrepreneurs  puissent  exiger  eux-mêmes  aucun 
t  pouç  les  matières  d'or  et  d'argent  qu'ils  fourni  - 
ux  ouvriers. 

utres  mesures  prises  ultérieurement  vinrent  aog- 
r  les  privilèges  qui  devaient  attacher  les  nouveaux 

à  la  France  :  telles  sont  l'exemption  du  senrice 
ire,  la  promesse  de  récompense»  pécuniaires  aux 
s  qui  feraient  des  élèves  français,  et  enfin  l'arrêté 
I  7  fructidor  de  la  même  année,  par  lequel  le  co- 
te salut  public  décide  que  la  république  viendra, 
nt  les  trois  premières  années  de  l'établissement, 
;ours  de  l'entrepreneur,  en  prenant  à  son  compte 
de  ses  ouvrages  qui  seraient  destinés  à  Texporta- 

manufacture  bisontine  inspirait  au  gouvernement 
licain  une  si  grande  confiance,  que  rien  ne  sen- 
ui  coûter  pour  en  assurer  le  succès.  Après  avoir 
loules  les  dispositions  qui  concernent  l'horlogerie 
le  comité  de  salut  public  veut  lui  adjoindre  Thor- 
e  automatique,  et  dans  ce  but  il  accorde  aux  ar- 
qui  voudront  s'y  consacrer  les  faveurs,  privilèges 
nunités  dont  il  a  été  question  précédemment.  I) 
le  le  citoyen  Auzière  directeur  de  cette  branche 
oire.  lui  fait  l'avance  de  soixante  mille  livres  pour 
îr  son  établissement,  et  lui  concède  pour  quinze 
s  la  jouissance  gratuile  d'une  maison  nationale  (I). 

horlogerie  automatique  était  alors  peu  oonnoa  en  Pranoe  ; 
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Il  est  naturel  de  f>eiiser  qu'avec  de  pareils  élémeots 
de  prospérité,  la  fabrique  Ta  grandir  rapidement  et 
payer  par  son  IraTail  et  ses  succès  les  générosités  de  la 
république. 

Elle  a  grandi,  en  eflet,  mais  c'est  après  avoir  langui 
d^abord,  après  avoir  enduré  les  incertitudes  et  les  souf- 
frances d'un  laborieux  enfantement,  comme  ces  arbres 
exotiques  transplantés  sur  une  terre  étrangère  dont  la 
sèfe  se  suspend  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  conquis  le  terrain 
auquel  ils  viennent  demander  la  vie. 

Cinq  ans  s'étaient  è  peine  écoulés  que  la  jalousie 
contre  les  directeurs  de  h  manufacture,  attisée  par  l'es- 
prit d'insubordination  qui  caractérisait  plusieurs  mem- 
bres de  la  colonie,  vint  amonceler  sur  elle  des  orages 
qui  pouvaient  la  disperser  sans  retour.  La  guerre,  les 
embarras  de  la  république,  puis  la  famine  de  l'an  III 
iacîiitèrent  merveilleusement  une  dissolution  que,  de 
leur  côté,  les  Bisontins  appelaient  de  tous  leurs  vœux 
et  de  tous  leurs  efforts. 

Dans  le  mois  de  frimaire  an  VI ,  les  artistes  dénon- 
cèrent les  entrepreneurs  comme  coupables  de  détourne- 
ments de  fonds,  d'extorsion^  et  de  plusieurs  autres  mé- 
faits aa  préjudice  de  l'Etat  et  des  artistes  eux-mêmes. 

La  vérité  est  que  les  chefs  de  la  colonie,  frappés  par 


Boiasy  d'Anglas  ]a  déÛDiisait  en  ces  termes  dans  son  rapport 
du  7  messidor,  an  III  :  «  L*horlogerie  mécanique  et  automatique 
est  cette  brillante  partie  qui  comprend  les  pendules  à  jeu  d'or- 
gues, les  horloges  où  le  temps  est  indiqué  par  des  chants  ou  des 
mouvements  d'animaux,  les  montres  à  hague,  les  montres  à  équa- 
tion et  une  foule  de  pièces  d'autres  genres  très-recherchées.  » 
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les  événements,  marchaient  vers  leur  rnioe,  et  que  déjà 
ils  appelaient  le  gouvernement  à  leur  aide. 

Le  gouvernement  ne  les  entendit  pas,  on  plutôt  il  i»- 
tervint,  non  comme  ils  Tespéraient,  à  titre  de  bienfaiteur 
dévoilé,  mais  comme  un  maître  prudent  et  sévère  qai 
demande  des  comptes.  Puis  après  une  enquête  qui  dur» 
plusieurs  années  et  qui  eut  pour  résultat  de  constater  la 
déconfiture  des  directeurs,  leurs  biens  furent  confisqués, 
leurs  meubles  vendus  en  place  publique,  el  le  22  fri- 
maire an  IX,  leur  ruine  était  consommée. 

Tous  ces  faits,  Messieurs,  sont  exposés  longuement 
dans  les  mémoires  f ,  2  et  4,  mais  ils  y  sont  expliqués 
dans  un  esprit  bien  différent.  L^auteur  do  n*  2  prétend 
que  les  premiers  colons  fournis  par  rémigration  suisse 
étaient  en  général  peu  honorables;  enfants  perdus  de  la 
révolution,  ils  étaient,  dit^il,  «  aussi  intraitables  dans 
»  leur  Aouvelle  patrie  qu'ils  l'avaient  été  au  Locle  et  A 
»  la  Chfaux*de-Fonds,  où  les  magistrats  n'avaient  trouvé 
»  d'autres  moyens  d'avoir  la  paix  qu'en  les  expulsant 
»  du  canton  de  Neuchfttel.  »  A  ses  yeux,  les  premiers 
directeurs  de  l'horlogerie  nationale  étaient  de  mauvaise 
foi,  et  les  accusations  de  leurs  ouvriers  portaient  juste. 

L'auteur  du  mémoire  n^  1  est  plus  circonspect;  il 
doute  des  fautes  des  directeurs  de  la  fabrique;  il  affirme 
qu'ils  répondirent  toujours  avec  dignité  aux  attaques 
dirigées  contre  eux,  et  il  explique  leur  défaite  par  des 
circonstances  que  l'auteur  du  n*  4  a  fait  ressortir  arec 
un  talent  remarquable. 

Cet  auteur,  je  l'ai  déjà  dit,  possède  à  fond  Iliisloire 
de  rhorlogerie;  il  n'ignore  aucun  des  faits  reprochés 
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MI  enlrepreiieiifi,  9t  il  les  til«- avec  skicénté  el  4«a» 
lôM  leurs  détaib.  Nuis,  juge  bienveiltant  it'uo  début 
dificHet  il  JBfoi|M  toute  i»  cireonstances  faforsblei'À 
la  défoase  des  représentants  de  l'^ôm^ratim  soi^^e,  et  à 
t'aide  d'une  discussion  sèfère  mais  toujours  modérée 
dans  les  termes,  A  l'aide  de  oitatious,  d'extraits  ou  de 
rapprocbemeiits  babileiiient  choisis,  il  somient  qu'ils  ont 
été  ? ietiases  des  éfénemeals,  des  enÉbairas  du  gouver- 
nesBent,  des  malheur^' publics,  el  il  demandé  jusliee 
pour  leur  mémohna. 

U  pofHdalioQ  de  Besaft^n  fil  avec  dépléisir  Tarrifée 
des  horlogers  suisses  à  Besançon  :  la  différence  de  gôAl, 
ds  mœurs,  de  ^^ulle  et  d'idées  politi((ues  que  les  colons 
spportaient  dam  un  pays  essenlieHement  catboUfae  et 
éeaservateur  espliquent  suffisamment  cette  antipathie. 
D'ailleurs,  ces  étrangers  dont  Tulilité  leur  semblait  fort 
contestable  sont  défrayés  de  leur  voyage,  subventionnés 
et  logés  par  TElat,  et  tandis  que  les  indigènes  souffrent 
et  sopporlent  leur  part  de  la  misère  publique,  on  voit 
l'abondance  affluer  aux  ateliers  de  Thorlogerre.  Et  quand 
les  privations  les  atteignent  â  leur  tour,  le  gouverne- 
ment cherche  encore  A  les  alléger.  En  faot4l  davantage 
pour  motiver  ces  préventions  frréOéchies  et  cette  hosti'- 
Klé  vivace  dont  la  trace  est  A  peine  dTacée? 

L'auteur  du  mémoire  n"*  4  présente  A  ce  sujet  des 
considérations  dont  vous  entendriez,  sans  douté,  avec 
plaisir  la  lecture-,  mais  le  temps  presse  et  je  poursuis. 

Après  tes  diverses  péripéties  qui  ont  entouré  ses  pre- 
miers essais,  l'horlogerie  livrée  A  elle-quéme  paraît  soai- 

,    3 
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oiu  O'étaii  Je  calme  qui  succède  «oi 
aime  réparateur  peodtfBt  lequel  la  ma- 
laii  ses  forces  pour  Diieux  grandir  ei  se 
ule  la  puissauce  d'une  virilité  robuste. 
Tempire,  une  des  premières  maisons  de 
sançoD  lui  oflrit  un  premier  témoignage 
l  el  de  sympathie  en  lui  ouvrant  son 
1 1819,  le  conseil  général  du  Doubs,  et 
mbre  de  commerce  s'en  occupèrent  i 
VŒUX  émis  dans  leurs  assemblées  el  les 
orables  dont  cette  industrie  fut  Tobjet 
L'horlogerie  avait  conquis  son  droit  de 

irrats  ajouter  ft  ce  récit  n'appartient  pas 
re,  et  il  est  temps  d'examiner  commeat 
^ûi  traité  Icsl  autres  aspects  de  la  qoes- 


z  demandé  de  faire  connaître  rinfluence 
et  son  avenir.  Son  influence  doit  élre 
iple  point  de  vue  de  la  fortune  publique, 
de  la  santé. 

d  l'horlogerie  sur  la  richesse  s'est  mon- 
smicrs  temps  de  son  installation.  An 
;  publique,  pn  vit  reparaître  sur  la  place 
ce  toutes  les  valeurs  représentatives  du 
erce  local  reprit  une  activité  insolite  par 


n  de  banque,  connue  «  longtemps  sous  la  rai- 
1  et  Bretillot ,  qui  a  ouvert ,  la  première ,  soo 
ferie  bisontine.   * 
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idve  de  la  fioosamiMtioD,  et  touU»  le»  propriétés 
»paot,  en  parliedu  moins,  è  la;déprépialion  du  jour, 
tireol  dès  lors  un  produit  plus  certain  et  plus  élevé. 
n  influence  depuis  la  crise  qu'elle  eut  à  traverser 
les  premières  années  de  son  existence. est  encore 
»easîble.  Mais  pour  ne  pas  abuser  de  votre  bien- 
Ole  attention^  Je  me  bornerai  à  citer  quelques  faits 
sants;  c'est  la  ville  de  Besançon  qui  nous  les  four- 

r  S  getminal  an  II,  c'est-à-dire  six  mcris  environ 
i  le  début  de  Témigration,  Thorlogerie  nourrissait 
9  personnes  environ;  aujourd'hui,  ce  nombre  s'è- 
1 4,471,  d'après  le  recensement  de  1858,  et  si  Ton 
lit  compter  toutes  les  personnes  qui  vivent  soit  di- 
ment  soit  indirectement  de  cette  industrie,  on  çn 
erait  bien  7  k  8,000,  et  non  13,000,  comme  Va 
ir  erreur  un  des  concurrents.  Voilà  pour  Taccrois^e- 
de  la  population, 

circulation  du  numéraire  a  suivi  un  mouvement 
lèle,  et  pour  constater  jusqu'à  quelle  activité  elle 
e  aujourd'hui,  les  trois  principaux  concurrents  ont 
BS  opérations  du  contrôle  pour  1857.  II  résulte  des 
es  forts  curieux  qu'ils  produisent,  que  dans  cette 
année  la  main  d'œuvre  a  retiré  de  la  fabrique  plus 
aire  miUùm$  de  frana  (4,263,595  fr.)  (1). 


oici  le  tableau  des  opérations  de  la  fabrique  pour  rannée 
û  que  le  donne  l'auteur  du  mémoire  n^  4. 
5  montres  d'or  à75  fr.  (prix  de  fabrique)  donnent  5,199.375  fr. 
OmonlreacrargentàïSft.  (     M,       )      Id.     8,080,440 

Smontres  donnent  le  total  4a  •    .    1    .    .    .    8,329,815  fr. 
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On  ne  doit  pas  s'ëlôDottr  de  ee  réstthal  quand  on  pense 
que  dans  les  produits  de  lliorlogene  les  matières  pre- 
mières sont  peu  de  chose,  et  que  le  travail  est  pres|iie 
tout-,  quand  on  pensé  que  rborlogerie  donne  de  la  valeur 
à  ce  qui  n'en  avaft  pas,  et  en  ajoute  à  ce  qui  en  avait 
moins. 

Je  n*ai  qu'un  mot  à  dire  de  rinfluence  de  l'horlogerie 
sur  la  sanlé.  L'auteur  du  mémoire  n**  1,  seul,  a  abordé 
ce  côté  de  la  question,  mais  il  n'a  pas  réussi.  —  Daas 
la  statistique  de  la  mortalité  pour  1857,  il  a  remarqué 
que  les  horlogers  ont  fourni  à  la  phthisie  pulmonaire 
plus  de  victimes  que  les  autres  professions,  et  il  en  con- 
clut que  leur  travail  prédispose  à  celle  terrible  maladie. 
'C  est  à  tort  ;  car  c'et^t  dans  Tinconduite  et  non  dans  le 
travail  qu'il  faut  en  chercher  la  cause. 

Ceci  m'amène  à  examiner  le  côté  moral  de  la  ques- 
tion :  cVst  sans  contredit  lé  plus  délicat  du  sujet  que  voes 
avez  mis  au  concours.  Aussi  rauleur  du  mémoire  d^2 
commence-t-il  celte  partie  de  son  travail  en  avoaaoi 


Les  69.325  montres  d'or  ont  employé  845,750 
grammes  d'or  d'onc  valeur  oprès  contrôle  de.    •    .    2,478,0i7  fr. 

Les  108,'i;)0  moolres  d'arg.  ont  employé  2,160,200 
grammes  d'argent,  soit  une  valeur  de 434.047 

Torol.   *.    .     .    .    2,902,094  fr. 
Ajoutons  à  cette  matière  première  les  accessoires  : 
ébbuches,  pignons,  assortiments  divers,  etc.,  à  rai> 
son  de  6  fr.  par  montre  en  moyenne,  ce  qui  repré- 
sente Hûe  valeur  de.  .    • 1,065.330 

Total 3.9b7,4i4  fr. 

Déduisant  do  prix  des  montres.    •.••..    8229,^15/r. 

,  le  prix  de  leur  matière  de  fabrication 3,967.424 

.  U  lefite  i)Our  la  main-d'œuvre  la  somme  de.    .    .    4,36^,39) 
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ibovde  qv'ft  regret  ee  côié  de  .la  question.  U  «st 
il  M  asseï  diiikile  de  répéter  en  termes  acadé* 
re  que  tout  le  mondçi  dit  ouvertement  et  sans 
des  prodigalités^  de  Tintempérance  et  du  goût 
plaisirs  alCrîbués  A  la  population  horlogére  de 
e  Besançon  (I  )• 

sur  do  n^  4  a  traité  parfaitement  ce  côté  de  la 
,  et  sortant  dea  observations  particulières  et 
personnelles  que  chacun  paut  faire  sans  être  ni  . 
^le,  ni  moraliste,  U  s'est  élevé  à  des.  considéra-.. 
D  ordre  supérieur. 

lu  plusieurs  fois  le  chapitre  qu'il  consacra  A  ce 
l'y  ai  toujours  rencontré  ce  cachet  d'une  obser- 
acte  et  d'une  expérience  conson^mée  qui  n^ap- 
|u*atti  vrais  observaleora. 
npèraftce  d'iiee  partie  notable  des  ouvriers  bor-. 
ani  adansot  îi  convenait,  d'ep,  rechercher  les . 
d'en*  proposer  t'explicatioa*  L*auteur  du  n^  3 
à  des  causes  tontes  physiques,  c'est -&•  dire  ajii, 
xereice  des  organes  dans  Taccomplissement  du 
uraalier,  U  suffit  de  signaler  ceile  erreur,  d'ail- 
es facile  à  réfuter, 

rois  y  il  admet  aussi,  comme  ses  concurrents,, 
e  des  salaires  élevés,  que  Tautenr  du  mén^oire 
partieuliùremcnt  ressortir. 


enfie  que  pçrsoDne  ne  se  méprendra  sur  la  véritable 
(  concurrents  :  beaucoup  de  familles  indigènes  ont  em- 
Hlogerie  sans  cesser  d'être  honnêtes  et  laborieuses ,  et 
9ts  se  lirrcnt  tous  les  jours  aux  travaux  de  cette  pro- 
ie ftéconnattre  les  principes 4'ordjre  et  de  iDoraUté  qui. 
leur  éducation.  —  Ce  sont  là  des  faits  qui  ne  sont  con- 
personne. 
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Toos  ces  auteurs  ont  raison,  et  quelque  pèuîble  qu*U 
soit  de  le  reconnaître  ,  il  faut  bien  a?ouer  que  le  gain 
facile  ou  abondant,  avec  la  lilierté  dont  jouissent  beau- 
coup de  jeunes  gens ,  sont  de  puissants  auxiliaires  du 
désordre. 

Pour  l'auteur  du  mémoire  n«  1,  lA  se  borne  riiH 
fluence  de  Thorlogerie  sur  ta  moralité  dos  ouTriers, 
et  pour  donner  à  son  opinion  une  tonne  plus  assurée, 
il  h  joute  :  «  Si  les  liens  de  la  Tamille  sont  brisés,  si  Tan- 
»  torité  paternelle  s'est  aflaiblie,  si  la  foi  religieuse  Ta 
»  s'éteignant,  nous  Ten  déclarons,  jusqu'à  preuve  du 
»  contraire  irresponsable.  » 

A  toutes  ces  causes,  les  mémoires  n**  2  et  4  ajoutent 
encore,  et  je  suis  de  leur  avis,  la  précocité  de  Fappreo- 
tissage  et  l'emploi  de  ces  jeunes  enfants  dits  eomjiiifsâo»- 
nairet,  dont  le  contact  avec  les  outriers  de  mœurs  sus- 
pectes portent  ft  la  morale  racteinte  la  plus  grave.  Enfin, 
pour  épuiser  ce  côté  de  la  question,  le  mémoire  n*  4 
accuse,  ayec  non  moins  d'autorité,  le  défaut  d'éducation 
et  d'études  normales  et  scientifiques. 

«  La  vertu,  dit-il,  n'est  certainement  pas  le  prÎTiiége 
»  de  la  science  -,  mais  il  parait  évident  que  le  Iraraîi  eC 
»  la  méditation  agissent  heureusement  sur  le  goût ,  le 
»  caraciëre  et  les  habitudes.  Quand  l'éducation  n'n  pas 
»  contenu  ou  dirigé  les  penchants,  l'absence  rilnsCroc- 
»  lion  marche  d'ordinaire  avec  l'ignorance  du  deroir.  ■ 

De  ces  considérations  découle  tout  natureilemeot 
l'idée  des  écoles  d'horlogerie  et  des  caisses  de  prévoyance 
qu'il  préconise  avec  une  chaleur  qui  ne  peut  manquer 
de  se  communiquer  un  jour.  A  ce  programmu,  qui  ne 
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reBeoUtrera  ici  quedes  syiApalhîes,  tpï^  tiîe  sdh  permis 
d'ajouter  un  f  (BU  personnel  :  c'est  celui  que  j*aî  formé  bien 
sooventpour  réCdblissemcnt  d'une  sèciélfée  tempêtante. 

Les  OBfriers  hoHogers^en  formeraierit  Tacilémenl  lé' 
Doyau.  ils  sont  pour  la  plupart  jeunes,  ardents,  acces- 
sibles aui  sentiments  généreux ,  et  j'ai  Tespérance  que' 
si  one  Toix  influente  propageait  celte  idée  au  milieu' 
d'eux,  D0U9  fes  yerHons  bientôt,  pratiquant  6  renfile 
travail  régulier.  Tordre  et  Téconomie,  devenir  la  joie  ef 
Tei^pérance  de  la  cité  qui  teur  a  donné  le  jour . 

Pour  compléter  leur  étude,  Tes  auteurs  aTàient  à  re- 
chercher ravètiir  de rborlogerié.  " 

Si  le  passé  d'une  industrie  pouvait  toujours  répondre 
d^Mn  avenir,  on  pourrâit'prophéliser  à  Thorlogerié  dé 
brittàffles  destinées.  Ses  succéi  ne  sont  plus  contestés;' 
eNea fait  depuis iritigt  ans  des  progrès  consTdéfables  en 
FranclMNComlé,  et  beaucoup  dîe  maisons  honorables  lui 
doivent  leur  împorlani^  et  leur  fortune. 

Mais  il  en  test  des  àgglëtnSèralions  d'industries,  comïhé' 
des  ^gléhiératimys  d'individus,  coihmë  des  familles  i 
lettr  réputation  ei  leur  ho^netfr  sont  solidaire  et  tout 
ce  qui  porte  atteinte  à  une  fraction  dii  cérpi  compromet 
la  Ibriom^iravetfnrdti  torpis  Iduf  entier. 

L'horlogerie  eÉil  as^ei;  pfifssflnté  à  B^sariçon  pàvtf^ 
qo'on  puisse  lui  dite  quelques  véfiféà,  et  elle  est  às^ez 
sage  pMr  y  conformer  un  peu  plus  sa  ledâdûité.  Ailssi 
IcH  trois  concurrents' ont -ils  cru  de  ^eùr  devoir  de  signa- 
ler une  opinion  qui  porterait  à  la  Arbrique  un  ddmnfïïigé 
considérable  si  elle  s'accréditait,  et  qu'il  est  de  l'intérêt 
des  fabricants  de  roodiGer  au  plus  tôt. 
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^  Voici  <M)iniiieBt  »'eipriii|6  &  9%  .soj^t  Tauleur  iu  mé^ 
ODoire  n**  1  : 

a  Les  docymenlsque  publie  chaque  anèe  notre  gon- 
^  veroemenl ,  sous  le  litre  de  :  Annales  du  commerce 
»  $a;térieuri  sont  remplis  des  doléances  des  consuls. 
If  niis^iono^res  et  voyageurs,  signalant  Tabsence  totale 
»  de  nos  produits  dans  d'importants  marchés,  ou  a; 
19  6gurant  que. sous  les  étiquettes  de  nos  voisins.  Il  y  i 
^  pis^  le  nom  frann^is  ne  figure  que  sur  les  rebqls  iê 
»  nos  fabriques ,  exportés  p^  des  pacotîlleurs.  Telle 
»  ^st  la  conclusion  des  AnnaUt;  c'était  également  celle 
»  des  rapports  des  quatre  délégHé$  m  Chine,  en  18iS.t 
.  |Le  même  auteur  ajoute  :  «  Un  missionnaire,  après 
19  avoir  vuTInde,  a  écrit  :  L'Anglais  apporte  dans  Tbide 
»  tou(  cç  qu'il  a  de  plus  beau»  de  plus  solide,  de  mieBi 
1^  confeclionné^  le  français,  au.  contraire,  tous  les  ram» 
»  sis  des  plus  petites  boutiques,  l'ai  vu  i  Canton  deai 
»  magnifiques  pendules  suiasfs  qu'on^  n'a  pas  voula  eè- 
»  der  pour  3,000  piastres  (plus  de  18,000  fr.);  an  y 
»  vend  beaucoup  de  montres  500  et  même  1 ,000  pias- 
n  très  |a  paire;  les  marchandises  de  France  sont  aojoo^ 
»  d'bui  méprisées  (I).  ^ 

Voici  un  des  nombreiiy  paasagesqve l'anteur do mè* 
moire  n^  4  consacre  aux  mêmes  plaintes  : 
,  a  L'accroissement  subit  du  personnel  de  la  rabriqoe 
>i  a  engendré  un  autre  inconvénient  :  c'est  l'abaissemeat 
»  de  la  qualité  des  produits»  Ce  résultat  est  le  fait  ou  da 
»  l'incapacité  de  lo^vrier  ou  de  l'avidité  de  la  spéculi- 

^I>  Moniteur,  annëo  1837,  page  *i.^. 
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».ltaii«  Quoiqu'il  fBJoU,  s'il  peui  affrirer  un  jour  ot 
«  rboflogorie  comaouoe  ^ssera  d'élre  de  mode,  sa  dé- 
•  prâeîalioB  en  ataoccra  Tépoque  » 

«  €*e$4  lÀ  une  des  douleurs  des  ouvriers  bonoôtes  qui 
»  sulMsaent  rinjua^e  reflet  de  la  réputation  de  leurs 
1  confrères^  Avec  ceux-ci  ^  la  fabrique  forcée  un  jour 
»  de  rougir  d'elle-même,  devra,  qu'on  me  permette  la^ 
»  comparaifion ,  a'abriter  80U3  un  autre  pavillon  que  Je  ' 
9  sien » 

«  A  Besamçon  »  quelques  artistes  «  disgoes  de  ce  nom , 
«  prol^eni  aujourd'hui  hautement  contre  renYahisse^. 
»  menLde  cette  borlogerie  bâtarde  qu*oo  pourrait  appe* 
»  1er  iUietlOt  ^ik  lutieat  contre  celle  tendance  de  dégé* 
»  aération  ,  par  le  retour  aux  principes  des  meilleures' 
«  époques  de  leur  art.  Jodifi  qu'ib  luUeat^  car  la  silua- 
m  tioo  é^toifue  que  leur  foni  ces  faussaif es  de  Tiior- 
>  logeiia  lespiaceenireleoriiilérèt  elleurfaiofinmr,  et 
»jlsiTO«jMlraieol  sauve^tder  TuUs,  tout  en  respectant, 
»  l'aaire*  Et  n^étaH-.ce  point  assese  des  eniraves  et  des: 
»  dreki  qui  |m>ii&  fermenlJes  loîres  de  Leîpeik  et  de 
»  FraocCert^  les  .marchés  de  la  Belg^rque  et  de  la  floU  ; 
V  lande  9  sans  y  ajouter  ce  timbre  d'avilissement  qui 
«^  illMiarendra  inaccessibles,  si:  nous  n'y  prêtions  garde,  . 
»  nos  proptes  morchés.  h 

L'avenir  de  l'horlogerie  se  résout  dénc,  en  grande . 
partie,  dafi9  une  4|uestion  de  probité-  La  rephernibe 
d'autres  milieux  pour  y  diriger  les  débordements  de  la 
predadion,  le  travail  incessamment  appliqué  dans  le 
bot  de  varier  et  de  perfectionner,  ta  Tabricatite  feront 
le  reste.  La  Elbrique  de  Besançan  possède  une  admt*  - 
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rabie  aptitude  pour  les  prodaits  que  la  a 
oppose.  Qu'elle  entre  résolument  dans 
Tëgidc  de  la  bonne  Toi  et  de  Thonneur^  elle 
mécaniques  perfectionnés,  d'excellentes 
d'ébauches  et  d'outils  de  tout  genre,  et  des 
ligents^  notre  marine  ouvre  partout  des  r 
merce,  et  plante  notre  pavillon  dans  des  p( 
restés  jusqu'ici  inaccessibles  au  nom  frai 
faut-il  de  plus?- 

Quelques  membres  de  la  fabrique  bisoi 
ques*uns  des  concurrents  avec  eux,  dema 
dégage  de  quelques  formalités  onéreuses; 
le  poinçonnage,  qu'on  étabisse  un  compte 
soutenu  et  patroné  par  l'Etat,  etc.,  etc. 

Parmi  ces  vœux,  plusieurs  sont  légttii 
viens;  mais  est-ce  A  dire  que  l'avenir  i 
dépende  uniquement  de  leur  réalisation,  e 
perdu  si  le  gouvernement  ne  vient  à  son 
industrie  a  souffert,  il  est  vrai,  en  1847 
des  subsistances;  en  1848,  de  la  révoluttc 
1859.  de  la  guerre;  mais  où  sont  celles 
plu$  ou  moins  chômé  pendant  ces  pénibi 
où  sont  les  citoyens  qui  n'ont  pas  plus  ou 
de  ces  crises,  dont  le  contre-coup  s'est  prc 
les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  ? 

On  est  trop  porté  aujourd'hui,  dans  l< 
dustries  et  même  dans  quelques  professioi 
décourager  dans  les  moments  diiBciles 
l'intervention  du  pouvoir.  Le  gouvernem< 
pendant  pas  tout,  et,  le  pourrait-il,  que 
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qtii  le  sontcilèiil  devratenl,  ayant  tout,  compter  sur  les 
forces  vîtes  dont  elles  renrerment  le  principal  foyer.  La 
liberté  dans  les  entreprises,  le  perfectionnement  des 
produits,  une  concurrence  sage  et  modérée  parmi  tes 
fabriomts,  Tordre,  récoBomie,  la  prévoyance,  en  un 
root,  cette  seconde  providence  du  genre  humain,  feront 
plus,  j'en  ai  la  conviction,  que  toutes  les  mesures  pro- 
tectrices demandées  par  les  établissenrs. 

Que  la  prospérité  de  TEtat  permette  au  gouvernement 
de  délivrer  peu  h  peu  les  industries  nationales  de  quel- 
ques-unes des  charges  qu'elles  supportent,  je  ne  vois  là 
qu*un  désir  légitime;  mais  ce  progrés  il  faut  savoir  Tat- 
tendre,  car  il  est  Fœuvre  du  temps  et  de  la  paix  ;  non  de 
cette  paix  douteuse  et  fragile  qui  ne  se  soutiendrait  que 
par  notre  faiblesse  ou  notre  indiflfièrence,  mais  de  cette 
paix  glorieuse  et  puissante  appuyée  sur  la  confiance,  la 
force  et  le  droit,  de  cette  paix  enfin  que  Dieu  n'accorde 
qu'aux  peuples  robustes  qui  savent  la  mériter. 

En  résumé,  Messieurs,  et  comme  conclusion  de  ce 
rapport,  votre  commission  estime  :  1*  que  le  mémoire 
n*  4  répond  d'une  manière  satisfaisante  à  votre  pro- 
gramme ,  qu'il  est  complet,  qu'il  est  écrit  dans  un 
excellent  esprit  et  qu'il  est  digne  du  prix  que  vous  avez 
proposé  -,  2<*  que  les  mémoires  n""  2  et  5  ont  tous  deux 
un  mérite  relatif  qu'il  est  juste  d'encourager,  mais  que 
le  mémoire  n<^  2  a  mieux  approché  du  but  et  qu'il  doit 
Mre  plus  particulièrement  distingué  dans  les  mentions 
honorables  que  nous  sollicitons  pour  leurs  auteurs. 
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Eosyile  du  rapport  de  M.  Drohen  «  TAe^dtaie  dé- 
cerne le  prix  d'èconoiBÎe  politique  à  Tauteur  du  mi- 
iQoirQ  ik*^  A:  M.  Droz.  cher  d'insliLutîoD  à  Besaoçoa. 

Elle  accorde  une  meulion  hooorable  avec  môdaille 
à  Tauleur  du  mémoire  0""  S  :  M.  Leboo,  docteur  en 
icédecine  à  Besançon. 

Enfin  elle  accorde  une  simple  mention  honoraUa 
A  l'auteur  du  mémoire  0""  1  :  H.  Perron ,  docteur  ea 
médecine  aux  Chaprais. 
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RAPPORT 

[JR  LE  CONCOURS  DE  POÉSIE 

Par  M.  Jkm^.  »V«II.I.ET. 


Messieurs,  ^ 

Leadéioie  esidaas  Tasoge  d'ouvrir  presque  lou9  ils 
Q  concovrs  de  poésie.  Naguère  elle  prenait  soin 
quer  les  sujets  à  traiter  :  c'était  imposer  une  gène 
imcurrenls,  qui  devinrent  de  plus  en  pkis  rares, 
gne  de  décadence  nous  inquiéta.  Pégase  est  un 
ter  de  nature  indooite;  il  craint  les  entraves;  la 
poétique  veut  être  libre  pour  être  féconde  :  voilà 
s  nous  nous  sommes  dit  un  jour;  et  desserrant  le 
ii'il  ne  fallait  pas  rompre  tout^èfaity  élargissant  la 
istée  close,  nous  décidâmes  qu'à  l'avenir  les  pièces 
V  cooiposées  en  vue  du  prix  devraient,  pour  con- 
unique,  se  rattadier  d'une  manière  quelconque  à 
îre  ou  aux  traditions  de  notre  province.  Certes,  ce 
l  pas  trop  exiger.  Eh  bien!  Messieurs»  il  semble 
eus  tt'aycms  pas  fait  d'assez  larges  concessions  ; 
site  réforme  si  sage,  si  tibénale  selon  le  goût  du 
,  n'a  pas  profkiit  encore  d'excellonts  résultats. 
fieors  poèmes  nous  sont  parvenus  celte  année; 
lans  le  nombre  il  n'en  est  qu'un  ou  deut  qui  me- 
na sériaux  examen.  Nous  en  parlerons  tout  à 
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rheurc.  Expliquons-nous  d*«bord  en  peu  de 
les  autres. 

Celui  qui  porle  le  n*  I  epiliinepoe  par  ces  deux  ?en, 
qui  lui  serrent  d'épigraphe  : 

J^essate  de  retracer  cette  guerre  fameuse 
Qui  dota  TOrient  d'une  paix  glorieuse. 

Il  s*agit  de  la  campagne  do  Crimée,  campagne  dont  le 
récit  ou  reloge,  Coût  glorieux  qu'il  soit  pour  les  anses 
françaises,  ne  rentre  pas  dans  les  termes  de  notre  pro- 
gramme» Cette  composition  renferme  d'ailleurs  trop  de 
fautes,  el  quelles  fautes?  des  e  muets  non  élidés  comme 
dans  Tépigrapbe  même,  des  rimes  vicieuses,  et  jusqu^i 
des  hiatus. 

I^  n^  7,  ÀHx  de  Travtt,  ne  présente  aucune  de  ces 
incorrections.  C'est  une  légende  oà  se  montre  le  eentî- 
menl  poétique,  et  qui  ne  manquerait  pas  dlotérèt«  si  en 
lui  eût  donné  les  développements  dont  elle  esi  susoeptîbk. 
Mais  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  ébauche  tracée  phiaM 
courante,  avicc  une  fi^cilité  spîritoelie  et  peut-être  trop 
dédaigneuse  des  vieilles  régks  classiques.  Hogoes  de 
Traves  est  prisonnier  de  Saladin.  Celui-ci,  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  des  princes  deTÂsie,  promet  la  Ubertè 
à  sire  Hugues  s'il  peut  lui  prouver  q«e  son  chèleati  de 
Bourgogne  renferme  quelque  chose  que  le  sallan  ne 
possède  pa9,  quelque  joyau  plus  précieux  que  les  siens. 
Hugues  mande  aussitôt  la  blonde  Alix»  sou  épouse  chérie, 
qui,  après  une  longue  traversée,  «rrîve  à  la  eoar  de 
Saladin,  suivie  d'un  i&cuyer  et  lenaot  un  jeune  ealint 
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ses  bras.  Alix  esi  ravissante  de  beauté,  de  grAces, 
ideur.  Â  son  aspect,  dit  Pauleur  du  poèmes 

soitaQ  alluma  son  chibouk,  sans  mot  dire, 
combler  d'écus  d*or  on  large  cachemire, 
I  tremblante  Alh  le  donna,  ptein  d*émoi  ; 
tendant  son  damas  an  cfievalier  de  Trates  : 
màâ  ce  çlasfe,  dît-il ,  et  quitte  res  entraves; 
Y  libre;  je  n'ai  point  de  femme  comme  toi. 

flioû  de  Marie  en  Franche-  Comté  :  tel  est  le  titre 
I  idjile  Hwcrite  sous  le  n''  5  ;  et  comme  le  mois  de 
s  est  de  tous  les  pays  catholiques  ,  il  aurait  Tallu, 
|ue cette  idylle  fût  admissible  au  concours,  qu'elle  se 
iguAt  au  moins  par  quelques  détails  de  localité  un 
;aillants.  On  y  trouve  bien  que  la  Séquanit  reverdit 
intemps,  on  y  parle  des  flots /asfurs  de  VOgnon  et 
madone  de  Vitreux;  mais  ce  sont  là  des  noms  qui 
raient  céder  la  place  à  d'autres  pris  au  hasard,  vu 
•  n'ont  rien  et  ne  se  lient  à  rien  de  caractéristique 
rapport  aux  sites  ou  aux  mœurs  du  pays.  Celte 
le  se  compose  d'une  dizaine  de  strophes  de  six 
\  vers  chacune.  : 

Qaandy  en  mai,  la  Séquante , 

Reverdie, 
Etale  ses  jeunes  fleurs  ; 
Quand,  de  sa  branche  d*hermine, 

L'aubépine 
Epand  les  fraîches  aenteura; 

Quand  à  Phorizon  limpide, 
Plus  splend^le 
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R»YOttne  Tastre  des  jours; 
Qaaod  Toîdeaa»  dous  U  mmé 

Parfumée, 
Pose  un  nid  à  ses  amours,  et 

Le  fond  n^sl  qu'un  lieu  commun  sur  1 
turc  au  mois  de  mai  ;  quant  à  Texpres 
quefois  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce,  i 
de  raiïectalron.  Ecoutez  ce  couplet, 
troupe  de  jeunes  filles  rieu$es  qui  ren 
beilles  de  fleurs  : 

Qae  j'aime,  sous  leara  doigts 
Voir  des  roses 

Sourire  le  frais  salin. 

Avec  pervenches,  pensées. 
Arrosées 

Des  diamants  du  matin. 

Du  satin  qui  sourit,  des  pervenches  arro 
n'esl-ce  point  ahuser  de.  la  métaphore 
style  noble  et  simple  de  Tidylle?  Ajou 
ne  rime  guère  avec  arrosées,  et  qu'en 
roses  rime  trop  avec  des  roses. 

Le  n<>  4  est  une  ode  intitulée  :  lei  G 
la  Comté;  sujet  vaste  et  magnifique,  ci 
et  écourtée,  où  Ton  ne  parle  pas  louj 
bien  pur,  car  on  dit  des  martyrs, 

Qu'ils  chantent  leurs  exploits  d'avoir  va 

où  des  enjambemeTits  vicieux  nuisent 
rhyllime;  où  parfois  manque  la  césure 

Car  bien  glorieui  sont  les  saintd  de  Séq 
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raoge  enfin  la  très  vénérable  sœur  Marthe  fiigel 
!S  saintes  du  pays;  parmi  les  saintes  feaunes,  à 
)  heure. 

rar  du  poème  n*  5  a  pris  pour  sujet  h  Ckàî0au 
',  qu'il  appelle  un  rooulier,  pour  rimer  à  cbe- 
x)mme  on  est  autorisé  à  le  croire.  Un  certain 
révdo  dans  cette  pièce;  mais  on  regrette  d*} 
des  négligences  d*autant  moins  eicusaUes  que 
semble  vouloir  les  justifier  par  le  choix  de  son 
le  : 

nd  ia  rime  enfin  se  trouve  an  bout  du  vers, 
porte  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  t 

I  importe  beaucoup.  Boileau,  qui  se  moque  ici 
€ur€ux  Scuiéti,  offrait,  vingt  vers  plus  haut, 
sur  précepte  à  noter  : 

esprit  (dit-il),  tremblant  sur  le  choix  de  ses  moU, 
ira  jamais  un  s'il  ne  tombe  à  propos. 

Et  même  pas  de  bien  choisir  ses  mots,  il  faut 
s  mettre  en  bon  ordre  et  prendre  garde  à  des  in- 
comme  celle-ci  : 

ipa  a  fni«  que  soient  bons  ou  mauvais  les  joiini; 

lutre  : 

lent,  des  balcons  festonnés  de  jasmin 
lûtes  de  marbre  aux  cailloux  du  chemin. 

II  termes  de  ia  devise,  qu'importe  une  èpitbète 

A 
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oiseuse,  uoe  tournure  de  phrase  étr 
f  ague  dans  la  composilion,  si  TooTrag 
quement  el  resle  inachevé,  qu'impori 
sacre  dix  vers  seulement  à  Mirabeau,  I 
prisonniers  du  fort  de  Joux.  Toussai 
fournil  la  matière  d'une  plus  longue  i 
où  ce  farouche  insulaire  déplore  sa  caf 
natal,  n'est  dépourvu  ni  de  sentiment 

Je  voulais  être  heureux,  libre  au-delà 
J*ai  frappé.  La  vengeance  est  Tarbre  n 
Et  quiconque  a  goûté  leur  amertume  < 
Meurt  ou  se  venge. 

Je  ne  conduirai  plus,  comme  en  mes  j 
Ija  pirogue  légère  au  milieu  dea  brisai 
Je  n'entendrai  jamais  le  cbant  doux,  l 
Que  dit  la  vague* 

Lorsque  le  vent  glacé  gémit  dans  les  i 
4e  me  souviens  des  cris  des  alcyons  pi 
Quand  les  flots  agités,  au  pays  de  mes 
Battaient  les  grève?» 

Ile  aux  svelles  palmiers,  aux  fruits  de 
Aux  rivages  brûlanis,  aux  fleuves  blew 
le  ne  vous  verrai  plus  :  te  captif,  vers 
S'iDcline  et  tombe. 

Esprits  errants,  pleurez  dans  le  manoi 

.     Pales  ombres,  pleurez  sur  la  tour  soltl 

Ames  des  trépassés,  pleurez  dans  la  bi 

•  L*faeBre  appMche  ob  \t  drâlalnter  p 
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•Mttito  une  réflexion  très  inatlMMlM  à  prôpof 
slâlre  ambitieux  et  sanguioaire  : 

GardoDS-DOQs  de  croire 

I  bonheur  toujours  est  frère  de  la  gloire; 

lamèratîoD  on  peu  longue»  un  peu  confuse  des 
laitraités  par  la  fortune,  Millon,  André  Cbénier^ 
Le  Dante,  le  Tasse,  Camo^ns,  Plaute,  Homère, 
iboutissaal  à  cette  conclusion  : 

lie!...  un  chemin  qai  mène  i  la  folie. 

avons  dit  et  nous  aimons  à  répéter  que  cette  corn* 
n'est  pas  sans  mérite.  On  y  troure  d*assez  beaux 
lis  elle  pèche,  dans  son  ensemble,  par  un  défaut 
lance,  de  liaison  entre  les  idées,  qui  suiSrait  seul 
ver  d'intérêt  un  ouvrage  moins  négligé  dans  ses 


le  o*  â  figure  un  poème  intitulé  :  h  B^émê  de 
}dUe  à  f abbaye  de  Baume-tei-^Damee,  poème 
s  avez  jugé  digne  d'une  mention  honorable, 
ic,  duc  d'Asace,  et  Berswinde,  sa*  femme, 
convertie  au  christianisme,  n'ont  point  d'enfant. 
3  longues  années  d'union,  Bersvinde  cesse  d'être 
^t  le  duc  laisse  éclater  sa  joie.  Il  se  flatte  de  pos- 
ifin  un  héritier  de  son  nom  et  de  sa  chevance. 
'swiocle accouche  d'une  fille,  etd'une  lilleaveugie. 
dans  son  espoir,  le  barbare  Adalric  veut  immoler 
faiil,  que  Berswinde  réussit  à  faire  disparaître, 
tfoie  ea  aaerel  à  Tabbetse  de  Baume,  sa  par«it«, 
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qoi  la  reçoii  avec  empressemeni  et  lui  piXMligiie  les  plus 
tendres  soins.  La  jeune  aveugle  grandit  en  beauté  et  et 
sagesse,  A  Tombre  du  cloître.  Elle  vcn«iit  d'allciadre  u 
douzième  année,  lorsqu'un  saint  évoque  de  Ratîsbooae, 
Erhard,  eut  une  révélation  du  ciel.  Il  se  met  aussitôt  en 
route  dans  la  direction  indiquée,  et,  chemin  faisaot,  D 
rencontre  Hydulphe,  son  frère,  vénérab'e  ermite  qoj 
marche  guidé  comme  lui  par  une  voix  d'en  haut.  Ils  ar- 
rivent ensemble  au  moutier,  et  comprennent  le  but  de 
leur  mission  à  Taspcct  de  la  novice  aveugle  dont  le  bip-, 
tême  pliait  s'accomplir. 

Aq  moment  où  Gnit  le  cantique  des  vierges. 
Et  tandis  que  Técho  le  fait  vibrer  encor, 
Erhard,  prés  de  Tautel  où  scintillent  les  cierges, 
Apparaît  sous  la  mitre  et -la  chape  aui  plis  d'or,  etc. 

Le  baptême  s'achève.  Erhard  donne  à  la  calèchuinèBi 
le  nom  d'Odile  ^ 

Puis,  tenant  le  saînt-chréme,  il  dit  cette  prière  : 
Jésus,  fils  de  la  Vierge,  à  puissant  Rédempteur! 
Toi  qui,  dans  ta  bonté,  dispenses  la  lumière 
Aui  mortels  qu'en  ce  monde  enfante  la  douleur, 
Que  ta  pitié,  semblable  à  la  fraîche  rosée. 
Se  répande  à  ma  voix  sur  cette  pauvre  enfaot. 
Seigneur,  dans  sa  prunelle  encor  paralysée. 
Fais  que  le  jour  entre  a  Tinstanf. 

.  Ces  vers  ont  de  Pharmonie  et  de  ronclioii;  mais. 
Messieurs,  combien  pAlissent  les  plus  briliaates  part- 
phrases  à  côté  des  simples  paroles  de  la  légende»  c  Aa 
»  nom  de  Jéaiis-Chrisl,  ^ii  saint  Erhard,  sois  dètoraiii 
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•  èdairée  des  yeax  do  corps  et  de  ceux  de  T&me;  et  les 
»  jeax  de  cette  aveugle  s'ouvrirent!...  t  Poursuivons  : 

Dès  que  riioile  bénite  a  loaché  sa  paopière, 
0  merfeille  !  6  prodige  1  une  faible  luear, 
De  l'immense  clarté  céleste  a?aot-courrière. 
Des  yeat  glacés  d'Odile  a  vaincu  la  torpeur, 
Et  bientôt  ses  regards  azurés  et  limpides, 
Efl  reflétant  sa  joie  et  son  étonnement, 
Pareonrent  de  Tautel  les  ornements  splenJides, 
Dans  le  plos  doux  ravissement. 

EHe  admîrPy  en  eitase,  et  l'ardente  lumière, 
Et  de  ses  rayons  d'or  les  célestes  beautés; 
Paisses  regards,  qu'abrite  une  blonde  paupière, 
Sor  ses  sœurs,  toor  i  tour,  s'arrêtent  enchantés. 
Et  tandis  qu'Hoprès  d'elle,  heureuse  et  triomphante, 
Elle  entend  du  bonheur  les  transports  innocents, 
A  Teucens  qui  s'élève  en  spirale  flottante 
Erliard  a  môle  ses  accents. 

Le  saint  évèque  entonne  une  hymne  d'actions  de  grAces 
que  je  voudrais  pouvoir  citer,  mais  qui  n'est  p.is,  jVi 
regret  de  le  dire,  à  la  hauteur  de  la  situation.  En  général, 
le  poème  est  semé  de  vers  faibles  ;  il  se  compose  teut 
entier  de  strophes  dont  pas  une  n'est  exempte  de  quelque 
tache.  La  première  partie,  qui  en  forme  le  prologue, 
olfre  d'assez  beaux  passages  à  propos  de  cette  révolution 
qui  s  opéra  dans  les  esprits  à  la  chute  du  paganisme  et 
du  haut  empire;  mais  elle  fait  trop  longtemps  attendre 
le  miracle,  objet  unique  du  poème.  Il  en  est  de  même  de 
la  seconde  partie,  où  Fauteur  a  voulu  décrire  le  mo- 
nastère de  Baume  avant  d'y  mettre  en  action  ses  per* 
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soDoagas.  On  ne  Toil  pas  asseï  pourqaoi  il  y 
l'erniile  Hydulphe,  ni  ooroment  il  se  fait  qu'une  soviet 
ne  soit  pas  encore  baptisée  à  douze  ans.  Je  sais  que, 
pour  réponse,  on  peut  nous  renvoyer  à  la  légende  de 
sainte  Odile  ;  mais  il  eût  mieux  valu  prévenir  la  question 
et  dire  quelques  mots,  des  anciennes  coutumes  du  chris- 
tianisme, on  bien  encore  supprimer  une  des  figures  ac- 
cessoires de  la  légende. 

Tel  qu'il  est,  ce  poème,  ainsi  que  nous  l'ateos  déjà 
dit,  Messieurs,  vous  a  paru  mériter  une  mention  hono- 
rable. Le  sujet  en  est  bien  choisi*  la  scène  bien  dtspoaèei 
les  pensées  ont  de  la  noblesse,  et  Teipression  est  souvent 
heureuse.  Mais  pourquoi  celte  série  non  interrompue  de 
douldes  qualrains,  cette  coupe  unirorme  de  huit  vers,  qui 
ne  peut  manquer  de  répandre  la  monotonie  sur  un  oa- 
vrage  de  longue  haleine,  et  qui  oxigeraît  des  qualités 
incompatibles  avec  un  simple  récit.  Laissons  la  foroM 
lyrique  à  Tode,  au  dithyrambe.  On  la  prodigue  aujour- 
d'hui sans  mesure.  Qu'arrive4-il?  Le  lecteur,  au  premier 
coup  d'œil,  compte  sur  dos  strophes^  il  s'aperçoit  bientôt 
que  ce  sont  des  couplets  sans  refrain.  HAtonsHious  d V 
jouter  que  cette  dernière  réOoxioo  ne  s'applique  poînl 
au  Baptême  de  sainte  OdUê,  où  Ton  trouve  beaucoup 
de  strophes  dignes  de  ce  nom  ,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  irréprochables. 

J'arrive  à  la  pièce  que  TAcadémie  a  distinguée  d'oae 
manière  toute  particulière,  en  décernant  à  son  auteur, 
non  pas  une  couronne,  mais  une  médaille  d'encouragé- 
ment  de  la  valeur  de  la  moitié  du  prix.  CeUe  pièce, 
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imenlft  w>m  le  d*  6,  a4XHir  litre  h  Ikrm$r  Baré0  ^i^ 
fMMÎf «  et  pour  devise  celle  parole  d'Âristete  :  La  p^Hk 
eif  plu$  vraie  que  f  histoire. 

Nous  sommes  dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle.  Le  poète  nous  montre  d'abord  Yesontio  ou  Vé- 
lonce  gémissante,  quelques  années  après  le  passage 
dAltiia. 

Qoand,  le  soir,  on  gaerrier,  pour  la?er  sa  blessare , 
Se  traîne  avec  effort  au  ruisseau  qui  murmure» 
ÏA  Boîl  fieBt  le  couvrir  de  son  manteau  gfacé« 
06  meurt  en  frisseiinant  le  maltieureax  bleasé. 
Telle  apparail  Yisonee,  aolourd^hni  désolée^ 
Assise  tnstameut  au  fond  de  la  vaMée. 
Le  Doobs  la  presse  en  vain  de  son  flot  caressant, 
n  vnît  d*affrettx  débris,  et  revient,  gémissant, 
Aa  pîêd  de  ce  rocher  dont  Part  et  la  nature 
{Semblaient  faire  un  goerrier  couvert  de  Son  armure, 
Mais  qui ,  depuis  trente  ans,  a  pris  Pa^pect  nonveau 
D*oo  géant  éombre  el  noir  debout  près  d*un  tomkeaa  ; 
Car  le  fléau  mortel  qui  ravalait  la  terre, 
AUila,  de  Yé^nce  a  franchi  la  barrière. 
Et,  de  son  pied  brùIaoi«  son  clieval  indompté 
A  bii  jaillir  la  flambe  an  front  de  la  Cité. 

Au  moment  où  la  scèno  s'ouvre  sur  ce  tableau  (pour 
me  servir  de  Teipression  en  vogue),  le  jour  vient  de 
6nir,  la  lune  se  lève»  une  barque  silencieuse  descend  le 
cours  de  l'eau...  Mais  vous  no  sauriez ,  Messieurs ,  vous 
contenter  ici  d'une  analyse  décolorée.  Il  vaut  mieux, 
toules  les  fois  que  la  chose  est  possible  ^  laisser  parier 
i'êataur  lui-même,  sauf  à  mêler  aux  citalioos  nos  re<» 
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mtrqoes,  ou  plutôt  les  Tôiros,  sar  les  beautés ell« dé- 
fauts d'un  ouvrage  que  vous  avez  honoré  d^une  dtslioe- 
tioo  flatteuse^  sans  méconnaître  les  taches  qui  en  dimi- 
Huent  le  mérite  aux  yeux  des  connaisseurs. 

Le  voile  de  la  nuit  descend  des  monis  CAori/ei , 

Monâ  ehariîum;  d'autres  disent  charitatiê;  n^imporle, 
les  Gréces  peuvent  avoir  eu  des  autels  sur  le  coteau  de 
Charmont,  et  les  régies  de  Télymologie  s'accommodeot 
aussi  bien  d'une  interprétation  que  de  l'autre. 

Dq  milieu  des  forêts  la  lane  brille  i  peine. 
Et  semble  s*atladier  i  lear  cime  loiotaine, 
Comme  an  pied  des  buissons  cet  insecte  luisant» 
Petit  astre  immobile  à  cété  do  passant. 

Le  dernier  vers  est  joli  ;  mais  ce  parallèle  dispropor- 
tionné entre  la  lune  au  haut  d'un  arbre  et  le  ver  luisant 
sur  un  brin  d'herbe  est-il  de  très  bon  goût?  Il  rappelle, 
ou  ne  sait  trop  pourquoi,  cette  charge  romantique  d'un 
de  nos  poètes  modernes  les  plus  applaudis,  lorsqu'fl 
nous  montre 

Dans  la  nuit  brone, 

Sar  le  clocher  jauni, 
La  loue 

Gomme  on  point  sur  un  t. 

Continuons  : 

Lentement  un  esquif,  dans  Tombre  et  le  silence. 
Descend  et  s'abandonne  au  flot  qui  le  iMiance. 

Dans  cet  esquif  est  une  jeune  fille  qui»  le  bras  appuyé 
sur  la  rame,  parait  livrée  A  des  pensées  inquiètes.  Un 
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ird,  ASSIS  au  foad  de  la.  nacelle,  élend  è  ses  pieds 
sa  de  Ko,  el  prépare  une  incaDlatioo. 

lace,  en  retenant  son  sonme  suspendo. 

Il  toisons  de  brebis  sur  un  rameau  de  chêne, 

irès  da  gni  sacré  le  trèfle  et  la  verveine. . 

iprît  fougueux  des  venis  s'éfeîlle  dans  les  bois; 

r  s'émeut,  il  frémit  et  s^agite  à  8«i  voix. 

(ni  donc  es-tu,  vieillard,  pour  troubler  la  nature, 

|nels  sont  les  accents  que  ta  bouche  murmure  t 

plaintes  qu'au  bazard  tu  jettes  sur  les  eaui , 

|ue  le  vent  égare  an  milieu  des  roseaux, 

Itttb,  ce  javelot  unis  sur  ta  nacelle 

itrent-ils  que  les  Dieux,  dont  le  trtoe  chancelle, 

ut  pins  d'autre  kérault  que  ta  triple  vertu. 

de,  prêtre  et  guerrier,  vieillard,  qui  donc  es*iu!.*. 

I,  seule,  de  Tarann  \&  voix  sourde  et  lointaine 

ond  du  haut  des  monts  et  gronde  sur  la  plaine. 

sait  qae  chez  les  Gaulois,  Tarann  ou  Tarants  était 
u  du  tonnerre.  La  barque  prend  soudain  un  essor 
apide;  elle  traverse  la  Cité  el  s*arrête  au  pied  de  la 
}  de  Diane  (Chaudane);  le  vieillard  descend  sur  le 
I,  suivi  de  sa  fille  chérie,  Yéncida. 

is,  dit-il,  viens,  suivons  ce  lugubre  sentier, 
vécu  soixante  ans  proscrit  du  monde  entier, 
a  Gaule  au  tombeau  n'attend  plus  que  mes  restes. 
Iiorrible  linceul  couvre  ces  lieux  funestes, 
vaincu,  frémissant,  j*ai  vu,  j'ai  vu  deux  fois 
iras  des  étrangers  teint  du  sang  des  Gaulois, 
nos  débris  fumants  j'ai  consumé  ma  vie; 
tnt,  vieillard,  j'ai  vu  gémir  la  Séquanîe 
I  les  fers  du  Burgonde  et  du  fléau  de  Dieu, 
léau  s'est  brisé;  mais,  des  fers,  en  ee  lieu, 
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LMnfileiiMe  rigueur  creuie  encor  leur  empreinte, 
Et  lie  en  un  fâieceau  rimpoîssance  et  la  cminle. 
0  toi  qui  le  premier  dis  :  malheur  an  vaincu  ! 
Grand  peuple  de  héros,  tes  fils  ont  trop  Técu. 

Pour  mieux  cinienter  leur  usarpalioD ,  ajoute  le  vieux 
druide,  les  conquérants  de  la  Gaule  en  ont  chasst  lei 
prêtres  du  culte  aboli. 

Romains,  en  proscrivant  ces  rois  de  la  science, 
Vous  aves  arraché  le  nerf  de  la  puissance 
Aux  membres  vigoureux  du  colosse  Gaulois, 

Et  le  géant  docile  a  Oécbi  sous  vos  loîa 

Du  vieux  tronc  séquanais  la  racine  est  coupée; 
Et  moi,  dernier  rameau  qui  soutiens  leur  épée. 
Je  n*ai  plu»  i  garder  la  cendre  des  nleut, 
L^horineur  de  la  patrie  et  les  autels  des  Dieux. 
La  honte  est  le  linceul  o&  meurt  la  Séquanie. 
Rome  expire  à  son  tour,  et  sa  lente  agonie 
La  traine  lourdement  au  gouffre  du  trépas, 
Et  venge  nos  douleurs,  mais  ne  les  guérit  pas. 

Suivent  de  longs  développements  que  je  supprime  i 
dessein,  car  ils  manquent  de  clarté  et  sont  écrits  en  sljle 
déclamatoire.  EnGn,  la  voix  de  Taranis  se  fait  entendre 
de  recbcf; 
Lh  vieux  barde  sourit  à  ses  Dieux  en  courroux. 
Mais  la  vierge  tioiide  est  tombée  &  genoux  ; 
Elle  priel...  Et  son  père,  aux  clartés  de  Torage, 
A  vu  le  signe  des  chrétiens, 
D*oii  vient  aux  tiibles  le  courage. 
Où  s'est  brisé  le  glaive  des  païens. 
Sur  le  front  de  sa  fille  épancher  sa  lumière, 
El  d'un  bouclier  saint  la  couvrir  tout  entière. 
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rd,  de  son  luth  se  voile  en  frémissant, 
ans  les  airs  un  lamentable  accent  ; 

\a  fille  éperdue  et  s'oflranl  en  holocauste  : 

-elle,  vainqueur  de  nos  Dieux  homicides  ! 

Frappe  la  Glle  des  druides, 
>çois-là  dans  tes  bras  triomphante; 
;râce  au  vieillard  qn*aveogle  encor  la  haine. .. 
maudis  pas...  Père  1  je  suis  chrétienne. 

termine  cette  première  pailie  du  poème. 

seconde ,  Tauleur  nous  fait  entendre  les  im- 
et  les  gémissements  du  vieux  prêtre  déçu  de 
espoir.  Sa  fille,  sa  propre  fille  a  trahi  la  re- 
lieux  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  mourir. 

eut  du  sang;  sa  coupe  est  épuisée.         ^ 
X  des  forôts  et  du  vent  qui  mugit 
Que  des  Dieux  dont  le  culte  est  prpscrit 
La  colère  soit  apaisée. 
!  derniers  autels  vont  bientôt  8*écrouler, 
s  flot  du  crime  emporte  ma  famille; 
-Puisqa^une  chrétienne  est  ma  fllle, 
reut  du  sang,  et  le  mien  va  couler. 

B,  à  ces  mots,  porte  la  main  sur  son  poignard  \ 
Ja  s'élance ,  lui  jette  ses  bras  au  cou  et  par* 
;her  de  ses  lèvres  le  front  de  son  père.  A  ce 
îcillard  se  sent  désarmé;  les  sentiments  de  la 
éveillent  dans  son  cœur.  Non,  s'écrie-l-il , 

;  n*écrafez  pas  dans  vos  mains  redoutables 
fis  chancelante  sur  vos  chemins  sacrée  ^     - 
vos  jugements  sont  toujours  équitables. 
Grâce  à  ceux  que  vous  é^ret  \ 
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L^irrésistible  amour  et  les  tendres  caresses, 
Uélas!  ces  fleurs  enchanteresses, 
CVst  vous  qui  les  faites  germer. 
0  fiiiblesse  d'un  përel...  0  Dieux  de  la  nature. 
Ha  Gile  vous  trahît  pour  suivre  Timposture... 
£h  bt*?n!...  J*osg  cacore  Paioier. 

Et  montrant  au  loin  la  grotte  où  fareol  inhumés  les  mUm 
de  nos  deux  martyrs  Ferrëol  et  Ferjeoi  : 

Ad  pied  de  cette  croix,  sous  an  flot  de  verdure. 

Vois-tu  cette  caverne  obsrnre; 

C'est  le  berceau  de  votre  foi , 
Le  tombeau  des  premiers  qui  souffrirent  poar  elle. 
Au  Dieu  que  tu  choisis,  chrétienne,  sois  fi'lële  ; 

Vis  comme  eux,  ou  meurs  comme  moi. 
Nous  n'avons  pas  troublé  ni  prof^iné  leur  cendre. 
Aujourd'hui,  sur  la  pierre  où  leurs  noms  sont  écrits, 
Nous  passons,...  la  pitié  sufllt  h  les  défendre; 

Ils  sont  morts;...  ils  étaient  projtcrits! 
Proscrits,  ainsi  que  nous,  no)  ennemis,  nos  frères, 

ris  ont  ciché  sous  nos  bruyères 

Le  Dieu  qu'ils  disaient  trois  fois  saint. 
A  côté  des  sulels  qu'eux  seuls  devaient  détruire  « 
Ils  ont  porté  le  sien,  comme  un  flambeau  de  cire 

Près  de  la  torche  qui  s'éteint. 

Puis,  comme  illuminé  par  une  révélation  prophétique  : 

Oh  !  peut-être  la  Giule,  à  ces  clartés  nouvelles. 
Vers  rhonneur  exilé  reprendra  son  essor. 
En  montrant  à  ses  flls  les  traces  immortelles 

Que  derrière  elle  on  voit  encor. 
Si  le  chêne  à  jnmiis  est  déchu  de  sa  gloire. 

Un  jour  pput-êire,  la  victoire 

Rendra  de  la  sève  au  laurier. 
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DéchiniDl  le  liaceul  que  soQîliait  sa  misère, 

Uo  jour  le  vieu«  Gaulois  couclié  dans  la  poussière 

Ri*lèvera  son  front  allier. 
Ud  grand  peuple  est  debout,  mais  ce  n*est  plus  la  Caule... 

C'est  la  France,  dont  le  vieux  barde  entrevoit  les 
nobles  destins.  Il  nous  la  montre  dans  le  nuage  d'une 
prédictioo  en  vers  médiocres  et  négligés  ;  puis  il  s*écrie  : 

Pardon,  Dieux  immortels  que  peut-être  j*outrage! 

Le  livre  s*est  ouvert  sous  mes  yeux  éblouis. 

J'ai  vo  d*atttres  clartés...  Dieux  !  j'ai  vu  votre  ouvrage 

Dans  ces  triomphes  inouïs, 
^'arrêtes  pas  la  France  au  seuil  de  son  histoire. 

L'erreur  s'effnce  dans  la  gloire, 

Et  la  gloire  brave  le  sort. 
liais  moi  qu'il  a  frappé,  je  veux  dire  à  mes  pères 
Que  f  ai  vu  Tespérance  au  fond  de  nos  misères. 

Dieux  I  écoutez  mon  chant  de  mort. 

Ce  chant  de  mort,  qui  forme  la  troisième  et  dernière 
partie  de  Touvrage,  est  loin  d'en  èlre  la  meilleure.  Il  se 
compose  de  strophes  régulières*  C'est  une  espèce  d'ode 
oO  régnent  le  désordre  et  l'obscurité ,  où  les  hardiesses 
de  la  métaphore  dépassent  quelquefois  les  bornes  d'un 
goût  sévère  : 

Dente  et  mort  au  soldat  qui  pleure  sa  blessure  ! 
Sa  poitrine  est  un  champ  indigne  de  culture, 

0&  se  flétrissent  les  moissons, 
irétait-ce  pas  la  guerre  et  le  fer  des  batailles 
Qui  des  Gaulois,  jadis,  fécondaient  les  entrailles, 

£n  y  creusant  de  fiers  sillons! 


Digitized  by 


Google 


—  e»  — 

La  strophe  suivante  est  beaucoup  meilleure  : 

J*ai  vu  le  sol  roagi  sous  les  chairs  palpitantes. 
Et  mes  pieds  ont  touché  les  di^pouilles  fuinantea. 

Les  corps  déchirés  et  sanglants. 
Rien,  au^  yeux  d'un  itères,  n*est  beau  comme  la  plahie 
Oh  la  mort  est  assise,  lialetante,  ineertaine, 

Entre  les  guerriers  chancelants. 

Yénelda,  cependant,  continue  à  prier  arec  ardeor, 
tenant  la  croix  embrassée.  Elle  a  cru  voir  un  rajon  parti 
de  cette  croix  se  diriger  vers  le  prêtre  des  faux  Dieux , 

El  le  voile,  peiit-étrc,  est  tombé  de  ses  ;eui. 
Peut-être...  Ciel,  ô  Ciell  un  éclair  tend  la  nue; 
La  foudre  a  retenti ,  la  terre  s'est  émue. 
Comme  un  luth  qui  se  brise,  un  barde  qni  s'endort,     . 
Où  qui  frappe  en  chantant  aux  portes  de  la  mort. 
Le  vieillard  est  penché  sur  le  tronc  d'un  vieux  chêne... 
Est-ce  on  torrent  de  feu  qui  descend  dans  la  plaine? 
Druides,  est-ce  vous  qui  sortez  des  tombeanx 
Pour  un  grand  sacriûce  k  vos  Dieux  iniernani? 
Barde,  le  vent  uHigit  au  milien  des  ténèbres; 
Barde,  il  n'est  plus  d'écho  pour  tes  hymnes  fonèbrss. 

Le  vieillard  reste  foudroya*,  mais  TEspérance^  la  Foi, la 
Charité  viennent  au  secours  de  sa  fîile  et  la  guident  au 
tombeau  des  saints  martyrs.  Enfin  Tautcur,  dans  uo 
court  épilogue,  nous  dévoile  une  ingénieuse  allégorie, 
qui  ne  peut  qu'ajouter  à  Tintérét  de  Touvrage. 

Enfant  que  ces  vertus  et  leurs  attraits  ëivins^, 
Ramènent  chancelante  &  la  grotte  des  saints. 
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O  Vi0rgc,  a*e9-ta  pas  celte  églite  naitaante^ 
Qqî  gRindir,  eo  moalrant  aux  peuplée  égar^ 
Ia  eroii  9Ù  s'appojaient  ses  membres  déchirés! 
Barde,  qui  Tontrageas  de  fa  ?oix  menaçante, 
Es-ta  ce  monde  aveugle,  errant  près  du  flambeau , 
Qui  frappe  les  martyrs,  et  meurt  sur  leur  tombeau. 

J'en  ai  dit  assez,  Messieurs,  pour  que  chacun  ici 
poisse  apprécier  cette  composition,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'expliquer  les  motifs  de  la  juste  préférence  que  vous 
lui  avez  accordée.  J'y  ai  fait  de  nombreuses  coupures 
afia  lie  Tencadrer  dans  ce  rapport.  L'auleur  lui-même 
en  fera  sans  doute  quelques-unes  et  polira  son  œuvre 
avant  de  la  publier,  s'il  la  publie.  Vou^  avez  crujr  re- 
connaître les  traces  de  ce  don  précieui  qu  on  nomme 
rinspiration  poétique,  et  vous  avez,  en  faveur  de  ce  rare 
mérite,  passé  sur  beaucoup  d'imperfections.  J'en  ai 
signalé  plusieurs.  La  principale  est,  ça  et  là,  un  manque 
de  clarté  qui  tient  en  grande  partie  à  des  longueurs  dont 
une  analyse  comme  celle  que  vous  venez  d'entendre  se 
trouve  naturellement  dégagée,  mais  qui  fatiguent  h  la 
lecture  de  l'ouvrage.  Il  est  bon  de  rappeler  en  Gnissant 
que  le  poète  s'excuse  dans  une  note  de  n'avoir  fait  qu^in- 
diquer  l'objet  qu'il  avait  en  vue  :  peindre  la  résurrec- 
iion  de  la  Gaule  par  le  christianisme.  Prenons  acte  de 
cet  aveu,  et  ne  désespérons  pas  de  voir  le  concurrent  se 
rapprocher,  par  de  nouvelles  et  courageuses  tentatives, 
d*un  but  digne  des  plus  nobles  efforts. 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  M.  le  Président  proclame 
comme  auteur  de  la  pièce  n""  6,  jugée  digne  d*une  mé- 


Digitized  by 


Google 


daille  de  cent  francs  : 
(Haute-Saône),  dcme 
auteur  de  la  pièce  n* 
honorable  :  M.  Claud 
Iléricourt. 
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APPORT 

)URS  D'ÉLOQUENCE 
me  »E  u&iwi 


Qcoars,  poar  le  prix  d'éloquence, 

ont  été  adressés  sur  cet  intéres- 
orte  le  n«  2  ne  tous  a  été'  remis 
époque  fixée  par  les  règlements, 
caminé  ce  discours.  Il  se  lit  faci- 
ment  pas  sans  mérite;  mais  c'est 
î  y  dans  laquelle  on  trouf  e  des 
et  des  expressions  incorrectes.  Il 
r  a  travaillé  trop  précipitamment, 
le  le  n"*  1  a  fixé  votre  attention. 
la  vie  privée  de  Perreciot ,  de  sa 
travaux  comme  historien  et  pu- 
complet.  Je  vais  vous  en  présenter 

eciot  est  né  &  Ronlans,  le  li  août 
notaire  dans  cette  commune.  Sa 
de  BesançoD.  Jean-Baptiste  Per- 
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reciot,  grand-code  de  Claude-Joseph,  était  ud  des  afo- 
cats  les  plus  distingués  du  barreau  de  cette  ville. 

Dés  ses  jeunes  années,  Claude-Joseph  Perreciot  se  fit 
remarquer  par  ses  dispositions  heureuses  et  par  son 
goût  pour  Télude.  Il  suivit  les  cours  du  collège  de  Be- 
sançon ;  de  nombreuses  couronnes  marquèrent  ses  pre- 
miers pas.  Ses  succès  continuèrent  &  rUniversité  de 
cette  ville,  où  il  fil  ses  études  de  droit. 

En  sortant  de  Técole  de  droit,  il  suivit  les  audiences 
du  Parlement  de  Besançon  et  travailla  dans  le  cabinet 
d'un  avocat.  Il  s'y  forma  par  l'exemple  et  les  conseib 
des  jurisconsultes  les  plus  distingués.  Il  eut  pour  patron 
M'  Âroottx ,  qui  lui  accorda  constamment  sa  cooGaiwe 
et  son  amitié. 

Perreciot  s'établit  comme  avocat  à  Baume,  où  était 
le  siège  principal  des  affaires  de  sa  famille.  «  Il  avait, 
dit  l'auteur  du  mémoire  n"*  1,  les  qualités  qui  coe- 
viennent  A  l'avocat,  promptitude  d'intelligence,  lucidité 
de  pensées,  facilité  d'élocution  et  par-dessus  toutcda 
petle  généreuse  chaleur  qui  donne  à  la  parole  la  pais- 
sance  qui  séduit,  émeut,  entraîne.  Quoique  bien  jeoae 
encore  il  se  fit  un  nom  et  une  position  honorables.  L'es- 
prit conciliateur  dont  la  nature  l'avait  doué  lui  attira  la 
confiance  publique.  La  vivacité  de  son  intelligence  et  la 
loyauté  de  son  caractère  lui  valurent  la  bienveillance  da 
tribunal.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  l'eiercice  de  sa 
profession,  il  passait  de  l'étude  des  lois  à  celle  de  la  lit- 
téraluré,  de  l'histoire  et  des  sciences.  Où  Perreciot 
trouva- t-il  cette  vigueur  de  pensées,  cette  pènètratioB, 
cette  clarté,  si  ce  n'est  dam  la  variété  de  ses  études, 
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daos  les  beautés  de  Thisloire,  dans  les  enseignements 
des  sciences  et  des  arts,  dans  la  méditation  des  modèles 
de  raotiquité?  » 

La  oon6ance  qu'inspiraient  la  probité ,  Tintelligence 
et  la  science  de  Perreciot  le  firent  choisir  pour  diriger 
les  affaires  d'intérêt  du  prince  de  Uontbéliard  et  de  la 
princesse  de  Marsan  ,  qui  possédaient  de  grands  biens 
en  Franche-Comté.  Perreciot  eut  à  sa  disposition  les 
importantes  archives  de  ces  deux  puissantes  maisons.  Il 
eo  profita  pour  faire  d'tnfatiguables  recherches,  étudier 
tes  chartes ,  prendre  des  notes  et  faire  des  copies  des 
pièces  essentielles, 

«  L'administration  forestière  du  baillage  de  Baume 
languissait  en  des  mains  inhabiles  que  Tâge  avait  rendues 
impuissantes.  Perreciot,  convaincu  qu'il  pouvait  remé- 
dier à  cet  état  de  choses ,  accepta ,  avec  dispense  d'âge, 
les  fonctions  de  conseiller  procureur  du  roi  de  la  mat« 
Irise  des  eaux  et  forêts.  Réformateur  modéré,  il  chercha 
tout  de  suite  à  se  rendre  maître  de  tous  les  détails  de  son 
service  afin  de  réprimer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés. 
Par  ses  efforts  et  son  activité  il  embrassa  en  un  instant 
Tensemble  du  système  forestier.  Par  sa  fermeté  il  par- 
vint à  opérer  d'importantes  réformes.  Il  avait  remarqué 
que  l'ignorance  des  règlements  forestiers,  leur  faussé 
interprétation  et  leur  injuste  application  avaient  été  les 
principales  causes  des  abus*,  son  premier  soin  fut  de 
faire  un  commentaire  simple  et  facile  de  l'ordonnance 
de  1669.  Après  avoir  rétabli  sur  ses  véritables  bases  la 
police  forestière  du  bailliage,  il  crut  sa  tftche  terminée  et 
il  rentra  au  barreau.  »  * 
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En  i761,  r Académie  de  BesaDçon  mit  au  coucoon 
la  queslioQ  de  savoir  quelh  éiaiî  la  meilleure  façon  4$ 
eultwer  la  vigne  et  de  faire  le  vin  en  Franche  CamU. 
Perrecîot  obtint  Taccessit. 

La  dissertation  sur  le  point  de  savoir  rom»Mfi<sVtoîml 
éiahlis  les  Comtes  héréditaires  de  Bourgogne  obtint  te 
même  succès,  Tannée  suivante. 
:  En  1764,  TAcadémie  mit  au  concours t  pour  sojet 
d'histoire,  \'eœamen  critique  des  différemies  posUùms  de 
la  ville  de  Besançon  depuis  Jules  César.  Perreeiot  eolra 
dans  la  lice  avec  Dom  Berthod  et  eut  encore  le  premier 
accessit. 

Il  partagea,  un  an  plus  tard,  avec  Dom  Somet  le  prix 
sur  r  origine,  la  forme  et  U  pouvoir  des  états  de  Frwdbf- 
Comié. 

En  1767,  ils  partagèrent  encore  le  prix  proposé  sar 
ce  sujet  :  Quels  sont  les  princes  et  les  seigneurs  ie 
Franehâ'Comté  qui  se  sont  distingués  dans  les  cm- 
sades. 

Dans  la  même  année  ii  obtint  Taccessit  sur  la  ques- 
tion de  savoir  :  5't/  serait  plus  utiU  en  Franche-CemU 
de  donner  à  chacun  la  liberté  de  clore  son  héritage. 

En  1768,  Perreciol  écrivit  V Histoire  de  Tahbageis 
Baume.  Cet  ouvrage  fut  couronné  par  rAcadémie. 

L'année  suivanle,  il  devança  tous  ses  rivaux  et  obliit 
le  prix  d*histoire,  qui  avait  pour  sujet  un  wUmoire  sut 
une  des  viUes  de  la  province. 

En  1771,  son  mémoire  sur  Vétetulue  de  la  p/remnes 
séquanaise  et  ses  changements  sous  Us  Romains  obtiat 
la  même  faveur. 
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Des  trarainL  si  eonridérables  et  des  «ncoès  si  noin^ 
breax  ooYrîreot  à  Perreciot  les  portes  de  rAcadémie  de 
Besançon.  Il  f«t  éla  le  4  août  1 771 . 

Pérreeiot  fat  nommé  maire  de  fa  tille  de  Baume 
en  1768  et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1782. 
Pendant  ce  temps  il  eut  à  sa  disposition  les  archives  de 
la  ¥ille  et  y  puisa  des  documents  précieux.  Il  remit 
Tordre  dans  Fadministration,  rétablit  les  édifices  pu- 
blics et  garantit  la  population  de  la  misère.  En  1770, 
la  province  était  menacée  d'une  disette.  Il  fit  établir  un 
grenier  public  avec  l'approbation  du  Parlement.  Il 
acheta  des  blés  dans  le  Palatinat  et,  en  les  répartissent 
avec  économie  entre  les  habitants ,  il  les  préserva  de  la 
famine  qui  désola  la  Franche-Comté  en  1771.  Au 
moyen  de  sa  prudente  économie ,  il  put  encore  porter 
secours  aux  villes  d'Ornans,  de  Pontarlier  et  de  Salins, 
en  leur  cédant  une  partie  de  ses  approvisionnements. 

L'Académie  de  Besançon  désirait  fixer  Perreciot  à 
Besançon.  En  1782  elle  demanda  et  obtint,  pour  lui,  une 
charge  de  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de 
Besançon. 

Dès  Taniiée  1778,  Perreciot  avait  été  présenté  pour 
le  même  emploi  par  le  ministre  Bertin,  qui  voulait  ré- 
compenser les  travaux  historiques  de  ce  savant  et  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  province.  Perreciot,  ayant 
appris  qu'il  était  en  ooneurrenoe  avec  M.  Vutlleret,  à  qui 
il  reconnaissait  plus  de  droits,  se  retira  afin  d'assurer  la 
préférence  à  son  concurrent. 

Perr^Mae  distiiigaa  dans  Texereice  de  «es  fonctions 
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de  tréiorîer  comine  il  Tavait  fait  dans  IodIm  Im  posi- 
tiens  qu'il  avait  accapèes* 

Le  mioistre  Bertin,  appréciateur  iotelfigeot  du  mérite 
de  Perreciot,  s'efforça  de  l'attirer  auprès  de  lui  par  la 
promesse  de  la  première  place  qui  vaquerait  à  TÀcadè- 
mie  des  iuscriplions  ou  d'un  emploi  dans  son  ministère. 
Perreeiot  résista  à  ces  honorables  instances. 

»  1789  approchait,  dit  l'auteur  du  mémoire*,  oo  était 
à  la  fin  de  ce  dix-huitième  siècle  qui  a  produit  tant 
d'hommes  et  tant  de  choses  extraordinaires,  et  qui, 
dans  son  œuyre  de  civilisation,  semblait  avoir  reçu  la 
mission  de  détruire  et  de  préparer  plutôt  que  de  fonder. 
Le  pouvoir,  privé  de  ses  anciennes  bases  qui  s'en  allaient 
en  ruines,  ne  savait  pas  s'en  créer  de  nouvelles,  et  ai- 
dait, par  son  aveugle  insistance,  à  creuser  Tablme  dans 
lequel  il  devait  s'engloutir.  Le  privilège,  attachant  obsti- 
nément ses  yeux  sur  le  passé,  ne  trouvait  rien  de  mieux 
pour  se  défendre  que  la  censure  et  les  lettres  de  cachet  : 
le  présent  était  gros  de  l'avenir.  La  pénurie  des  res- 
sources était  extrême  ;  le  désordre  des  finances  ne  pou- 
vait plus  être  dissimulé.  La  dépravation  des  nuBors 
infectait  les  premiers  ordres  de  l'Etat;  la  nation  entière 
était  inquiète  et  mécontente.  Un  auteur  célébrée  pu  dire 
de  cette  époque  :  «  Tout  était  privilège  :  les  individus, 
a  les  classes,  les  villes,  les  provinces  et  les  métiers  eux- 
»  mêmes*,  tout  était  entrave  pour  l'industrie  et  le  géoie 
»  de  l'homme.  Les  dignités  civiles,  ecclésiastiques  et 
»  militaires  étaient  exclusivement  réservées  à  quelques 
»  individus.  On  ne  pouvait  embrasser  une  proTessioa 
)i.  qu'A  certains  titres  et  à  certaines  conditioBs  pécQ- 
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,»  niaires...  Les  charges  poMiques  pesaient  sur  une 
»  seole  classe.  La  noblesse  et  le  clergé  possédaient  à 
«  pea  prés  les  deux  tiers  des  (erres;  Tautre  tiers*  pos- 
»  sédé  par  le  peuple,  payait  des  impôts  au  roi,  une 
9  foule  de  droits  féodaux  à  la  noblesse;  la  dtme  au 
»  etergé  (Thiers,  Révolution  française,  1. 1).  »  Â  cette 
époque,  la  France  avait  ?u  naître  et  se  développer  dans 
son  seifi  deux  passions  principales,  Tune  plus  profonde 
et  Tenant  de  plus  loin,  était  la  haine  violente  et  inextin* 
gfriblede  IHnégalité;  l'autre  plus  récente  et  moins  en- 
farinée, portait  les  Français  à  vouloir  vivre  non-seule- 
in«)t  égaux,  mais  libres.  Au  milieu  de  ces  luttes  ardentes, 
dans  lesquelles  s^épuisaient  eii  efforts  désespérés  les 
puissances  des  anciens  temps,  on  avait  vu  se  former,  à 
one  certaine  -hauteur  de  Téchelle  sociale,  une  classe 
(Tbommes  qui  assistait  dans  une  contenance  pleine  de 
mesure  et  de  dignité  &  cette  dissolution  générale-,  c'était 
la  bourgeoisie,  assex  intelligente  pour  tout  comprendre, 
assez  riche  pour  attendre,  assez  forte  pour  être  patiente. 
Cest  à  cette  classe  qu'appartenait  Perreoiot.  Indépendant 
par  caractère  autant  que  par ^  ses  études,  élevé  dans 
Texercice  d'une  4>rofession  qui  réveille  puissamment  le 
sentiment  du  droit,  il  dut  accueillir  avec  joie  la  révolu- 
tion française.  Les  commencements  furent  si  beaux, 
les  cœurs  battaient  si  fort  et  tant  d'espérances  s'éveillaient 
aox  noms  magiques  de  patrie  et  de  liberté!  Il  y  avait 
dans  ces  élans  une  immense  force  sociale  qu'un  pouvoir 
plus  clairvoyant  et  plus  habile  aurait  pu  diriger  en  cédant 
à  de  justes  exigences.  Perreciot  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  ceux  qui  voulaient  rappeler,  dans  une  sage 
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iiM#oret  lo^  bommes  aux  sentîmeoUde  ieor  forcefilde 
la  liberté.  Il  s'associa  au  graod  et  patriotique  raoote- 
roeot,.  niais  il  ne  part<igea  pas  les  idées  de  ceux  qui, 
dans  rayeuglemeot  de  leurs  passions,  inéooDiiureot  les 
lois  de  la  justice  et  de  rfaumanité.  Quand  il  TÎt  que  lê^ 
torrent  de  la  réîolution  allait  rompre  ses  dîgues,  il  ré- 
sista, au  risque  d'être  écrasé  sous  les  ruines.  On  peal 
dire  de  lui  ce  que  M.  le  procureur  général  Loiseaa 
disait,  avec  tant  de  talent  et  d'autorité,  du  ssvta^ 
Proudhon,  qui  a  été  aussi  une  des  gloires  de  cette  pro- 
vince :  «  Il  voulait  allier  la  tradition  au  progrés;  la  tn- 
»  dition,  c'est<4-dire  l'expérience,  ce  don  si  rare,  celle 
»  vertu  presque  surhumaine,  que  la  Providence  a  placée 
»  comme  une  vigie  au  milieu  des  siècles  pour  signabr 
M  les  écueils  et  transmettre  aux  généralions,  avec  les 
u  enseignements  du  passé,  ces.  grandes  et  terribles 
»  leçons  que  Bossuet  fait  planer  sur  la  tète  des  peuples 
»  comme  des  rois;  pour  lui,  le  pr^rès  c'était  rmiilé 
»  dans  la  loi,  c'était  l'égalité  civile;  mais  il  avait  trop 
H  appris  pour  comprendre  une  société  sans  les  garanties 
»  nécessaires  t  la  force  du  pouvoir.  » 

Au  commeneement  de  la  révoloiion,  Perrecioi  te 
choisi  par  ses  concitoyens  pour  la  composition  et  la  ré- 
daction des  cahiers  de  doléances. 

Lors  de  la  formation  des  corps  administratifs,  an  mois 
de  mai  1790,  il  fut  nommé  à  l'unanimité  membre  do 
conseil  général  du  Doubs.  Conformément  au  décret  da 
32  décembre,  il  6t  partie  de  la  commission  cbaigée  de 
liquider  les  dettes  de  l'ancienne  province  et  de  les  ré- 
partir entre  les  diitricts.  On  lui  con^  iHieû  le  soin  de 
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aiTM  M.  Demesmay,  l'inveolaîre  ûes  papiers  de 
nteoce.  Ce  fut  eoeore  poar  Peireciat  une  occaston 
tire  des  recherches  historiques,  de  prendre  des 
et  d^amasser  des  matériaux. 
Les  événements  qui  se  succédaient  rapidement,  dit 
îor  d«i  mémoire,  mirent  fin  à  ses  fonctions  admi- 
itiyes  et  aux  travaux  de  l'Assemblée  constituante, 
évolution  déviait  de  son  but  primitif  et  tournait  h  la 
kgogie;  Perreciot  se  retira  à  la  campagne,  espérant 
rer,  dans  la  vie  soKtaire  des  champs  et  daus  la 
re  des  lettres,  un  abri  contre  l'ori^e  qui  menaçait 
ilrie.  Un  e<euf  comme  le  sien,  que  la  vie  d'étude 
«Qnaervé  jeune  pour  toutes  les  affections  simples  et 
A,  devait  toujours  revenir  avec  joie  dans  la  maison 
était  né.  C'était  à  sa  campagne  de  Tuiculum  que 
roa  ae  retirait  lorsque  les  ennuis  de  la  poKtique  et 
natbeurs  du  temps  remplissaient  son  âme  d'une 
s  mélancolie. 

Malgré  son  dégoût  des  fonctions  publiques,  Perre- 
ne  put  résister  aux  vosux  des  habitants  du  canton 
ioulans,  qui  Tébirent  à  l'unanimité  juge  de  paix, 
70S.  D'incontestables  abus  étaient  àréformer,  Perre- 
en  avait,  le  premier,  demandé  la  répression  ;  mais 
irésence  des  prétentions  violentes  et  des  désordres 
se  manifestaient  de  toute  part,  il  montra  une  sa- 
e  et  une  fermeté  admirables.  Des  préoccupations 
es  occupèrent  douloureusement  son  esprit.  Ne  voo* 
pas  sortir  des  bornes  de  la  modération,  qui  était  dans 
pfincipes  et  dans  son  caractère,  il  essaya  de  résister 
fureur  révolutionnaire  -,  il  fol  révoqué  de  ses  fonc- 
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tions  de  joge  de  paix»  Cette  disgrltoe,  à  laquelle  il  s^i 
? oloDtairement  exposé,  le  toueba  peu  ;  mais  les  exeès 
qui  lui  donnaieul  des  craintes  pour  raveuir  de  la  patrie 
et  de  la  civilisation  ,  firent  sur  lui  une  impresaioo 
profonde.  Sa  santé  s'altéra,  elle  il  septembre  1793, 
il  Tut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Les  soîas 
empressés  qu'il  reçut  de  son  frère  le  rappelèrenl  à 
la  vie. 

•  Il  semblait  que  son  âge,  l'état  de  sa  santé»  son  passé 
tout  entier  deyaient  le  mettre  à  l'abri  des  tengeanees 
populaires.  Ni  une  vie  constamment  honaête,  ni  lasser* 
vices  rendus  pendant  une  longue  carrière  ne  purent  le 
soustraire  aux  excès  du  temps.  La  terreur  était  partout, 
les  affaires  étaient  suspendues,  le  droit  se  taisait,  la 
justice  voilée  était  contrainte  au  silence  et  à  la  retraite. 
Le  peuple,  cédant  à  un  mouvement  de  vertige,  se  pré- 
cipita vers  la  maison  de  Perreciot  pour  la  livrer  an 
pillage  et  y  chercher  les  blés  qu'on  raceusait  d'y  tenir 
cachés.  L'espoir  de  cette  populace  aveuglée  fut  déco. 
Elle  ne  trouva  point  de  blé.  Perreciot  n'en  fut  pas  mmm 
arrêté  et  mis  en  prison  comme  suspect.  Fort  de  sa  con- 
science, il%ut  la  prudence  d'être  calme»  Il  ne  fit  eotendre 
aucune  plainte,  et  pour  adoucir  les  rigueurs  de  m  caplK 
vite  il  s'entoura  de  ses  livres.  Il  fut  un  consolateur  pour 
ses  compagnons  d'infortune,  fin  bienfaiteur,  un  père 
pour  ceux  qui,  au  chagrin  d'avoir  perdu  la  liberté,  joi- 
gnaient les  douloureuses  privations  de  l'indigenoe.  D 
attendait  avec  résignation  sa  fin  par  le  dernier  supplice, 
qui  était  devenu  le  genre  de  mort  des  honnêtes  gens, 
lorsque  la  réaction  du  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté 
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eobrinoileiiiTefto  de  piorob  et  de  sang  sous  lequel 
Robespierre  étouffait  la  France. 

»  Perreciol  reprit  son  domicile  à  Besançon,  voulant 
demander  à  Tèlude  de  Thistoire  et  des  lettres  Toubli  de 
Tanxiélé  qu'il  avait  éprouvée.  Il  essaya  de  continuer  ses 
ouvrages  sur  l'histoire  et  le  droit  public;  mais  ses  infir* 
mités  et  la  faiblesse  de  sa  vue  le  forcèrent  à  renoncer  à 
ce  projet.  Il  put  seulement  réunir  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  et  les  livrer  au  copiste  dans  Fétat  où  ils 
se  trouvaient. 

»  Do  reste,  la  France  s'agitait  encore  péniblement 
aoos  une  direction  faible  et  corrompue.  C'est  de  cette 
époqoe  que  Mirabeau  aurait  pu  dire  ce  qu'il  écrivait  à 
Serran  en  1789  :  «  Tous  les  liens  de  l'opinion  sont  re- 
»  lAcbés,  et  il  n'eiiste  pas  encore  un  principe  h  sa 
»  place.  Nous  avons  désappris  à  obéir*  désappris  à  tra- 
»  Tailler,  désappris  &  souffrir,  et  cependant  il  n'y  a  pas 
»  de  liberté  sans  discipline;  que  deviendrons-nous?  » 
Perreciot,  comme  tous  les  Français  qui  voulaient  sin* 
eèrement  le  retour  de  l'ordre  et  le  régne  de  la  justice, 
comprenait  qu'il  y  avait  besoin  d'une  main  vigoureuse 
pour  relever  et  faire  prévaloir  l'autorité  attaquée  de 
toute  part.  Â  quelques  années  de  là  ses  vœux  devaient 
être  réalisés  par  le  héros  d'Italie  et  d'Egypte,  que  la 
victoire  avait  fait  si  grand  qu'il  marchait,  comme  il  le 
disait  lui-même»  accompagné  du  Dieu  de  la  guerre  et  du 
Dieu  de  la  fortune.  Comme  à  Moïse,  il  était  permis  à 
Perreciot  d'apercevoir  la  terre  promise;  sa  race  devait 
en  jouir  et  profiter  de  ce  qu'il  avait  préparé  pour  elle; 
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mais  il  ne  derail  pas  jouir  éo  bottheor  de  Tioir  Te 
accomplie. 

»  Avec  ses  mœurs  pures  et  ses  sentîmenls  de  droi- 
ture, Perreciot  voulut  fuir  le  séjour  de  la  yille,  espérast 
échapper  à  des  scènes  de  désordre  et  de  corruptiou*  D 
revint  au  lieu  de  son  origine.  Ainsi  que  les  flots,  le 
peuple  est  changeant  dans  ses  haines  comme  dans  ses 
affections.  Naguère  Tobjet  d'une  démonstration  hostile, 
Perreciot  fut  accueilli  par  les  témoignages  de  la  plos  vive 
sympathie.  Il  pardonna  l'offense  et  oublia  l'injustice  qoi 
lui  avait  été  faite.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  douée 
tranquillité,  qu*il  trouvait  enfin  au  bout  d'une  langue 
carrière.  Une  seconde  attaque  le  fit  tomber  dans  un  étal 
de  langueur  qui  ne  dura  que  quelques  jours,  et,  le  19  tè- 
vrjer  4798,  il  succomba  à  Vàge  de  soixante-dix  ans.  S) 
mort  fut,  comme  sa  vie,  celte  d'un  chrétien.  U  ne  vojtit 
à  la  morale  de  fondement  assuré  que  dans  la  religioo, 
et  il  savait  bien  que  Thomme  qoi  n'a  pour  soutien  que 
sa  faiblesse,  se  repose  sur  un  fragile  appui.  Telle  fut 
cette  existence  calme,  sobre  de  faits  et  remplie  en  même 
temps,  vouée  tout  entière  à  Tamour  du  bien  et  au  traviil, 
qui  créent  et  fécondent.  • 

Perreciot  fut  bon  fils,  époux  fidèle,  père  tendre  et 
ami  sincère.  C'est  ce  que  disait  à  l'Académie  M.  Poor- 
celot,  son  gendre,  le  3  décembre  1808.  Perreciot  était 
resté  veuf  depuis  l'Age  de  quarante  ans.  C'était  en  rem- 
plaçant par  ses  soins  ceux  que  ses  enfants  auraient  dû 
recevoir  de  leur  mère,  qu'il  se  délassait  de  ses  travanx. 
Quand  il  lui  fut  permis  de  substituer  les  leçons  de  la 
sagesse  aux  caresses  qu'il  avait  prodiguées  à  lear  en- 
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fimea»  on  le  Toyait  pendant  des  heureB  entières  converger 
née  eox  pour  décourrir  leurs  passions  afin  de  les  com- 
battre» leurs  goûts  afiu  de  les  diriger,  leurs  dispositions 
pour  les  mettre  en  usage  et  pouvoir  ainsi  les  placer  dans 
la  carrière  qui  semblait  leur  convenir  davantage. 

A  Fépoque  de  la  nfort  de  Perreciot,  les  membres  de 
rAcadèmie  étaient  dispersés,  et  son  éloge  ne  fut  pas 
prononcé  au  sein  d'une  compagnie  qui  n'eustait  plus« 
Les  lois  révolutionnaires  avaient  supprimé  les  corpora- 
tions scientifiques  et  littéraires,  et  confisqué  leurs  dota- 
tions. Ce  ne  fut  qu'en  1806  que  l'Académie  de  Besançon, 
profitant  du  calme  que  l'Empire  avait  procuré  à  la  na- 
tion» put  reprendre,  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment,  le  cours  de  ses  travaux. 

c  La  vie  publique  et  privée  de  Perreciot,  dit  l'auteur 
da  mémoire,  snflBrait  pour  le  faire  placer  au  nombre  àe 
ceux  dont  la  mémoire  est  chère  aux  hommes  de  bien  ; 
mais  ses  titres  les  plus  beaux  à  l'estime  et  à  la  considé- 
ration générales  sont  ses  travaux  historiques  et  litlé- 
raîres.  Il  appartenait  à  cette  classe  d'hommes  patients  et 
infotigables  qui  existaient  dans  l'ancien  ordre  de  choses, 
hommes  voués  à  l'étude  comme  à  une  espèce  de  culte, 
tans  lui  demander  profit  ni  gloire.  Leur  vie  tout  entière 
s'écoulait  dans  les  labeurs  d'une  lento  et  consciencieuse 
érudition.  Il  avait  saisi  avec  empressement  toutes  les 
occasions  qui  s'étafent  offertes  à  lui  pour  satisfaire  cette 
espèce  de  passion.  Il  avait  consacré  à  faire  des  recher- 
ches tous  les  instants  dont  il  pouvait  disposer.  Chaque 
jour  il  amassait  de  nouvelles  richesses  par  Fétude  d*un 
nombre  infini  de  chartes  et  de  manuscrits.  » 
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La  modestie  de  Perreciôt  était  eicessive.  Il  se  défiait 
de  lui-même  et  il  travaillait  avec  une  conscience  qa*on 
ne  peut  trop  admirer.  La  vue  de  ses  manuscrits  prouve 
qu*il  faisait  des  vérifications  scrupuleuses,  et  qu'il  n^ad- 
mettait  un  document  que  lorsqu'il  était  sûr  de  son  exac- 
titude. 

Le  17  août  4768,  il  écrivait  au  père  Dunand  :  t  Si 
»  je  puis  quelque  chose  pour  votre  service,  vous  êtes  le 
»  maître  de  disposer  de  tout  ce  qui  m'appartient;  je 
»  suis  d'autant  moins  jaloux  de  mes  recherches,  que  je 
»  ne  me  propose  pas  de  jamais  rien  faire  imprimer,  el 
»  que  je  n'ai  eu  pour  but,  en  ramassant  beaucoup  de 
»  chartes,  que  de  m'inslruire  et  d'obliger  les  savants.  • 
Il  correspondait  en  effet  avec  les  personnes  instruites  de 
son  époque,  et  il  s'empressait  de  leur  fournir  les  docu- 
ments qu'elles  réchimaient  de  sa  complaisance. 

Il  résulte  d'une  lettre  de  Dom  Clément,  que  ce  savant 
tenait  particulièrement  à  la  participation  de  Perrecbt 
pour  terminer  son  savant  ouvrage  sur  VArt  de  verrier 
ie$  datei. 

On  n'a  livré  à  l'impression  qu'une  petite  partie  des 
travaux  de  Perreciôt,  et  pour  y  arriver,  il  a  fallu  eo 
quelque  sorte  lui  faire  violence.  Son  grand  ouvrage  sur 
l'état  civil  dans  les  Gaules  a  été  imprimé  sans  nom  d'au- 
teur, en  1786. 

On  imprima  aussi,  la  même  année,  ses  observations 
sur  la  dissertation  de  U.  l'abbé  de  Gourcy,  couronnée 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1 768. 

L'historiographe  Grandidier  à  fait  imprimer,  dans  son 
premier  volume  de  VHiêîûire  d*Àl$û€ê,  deux  savantes 
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À  sur  retendue  des  deux  pro- 
Romains  Germanie  êupérieure 
sur  la  formatioD  des  provinces 
rermanie  première,  Germanie 
fquanaite;  sur  V  Origine  de$ 
ment  de  la  m^marchie  fran^ 
sur  VAUace  tkuringienne. 
erreciot  ont  été  imprimés  dans 
res  de  l'époque, 
s  œuvres  sont  manuscrites,  et 

n""  1  a  indiqué  tous  ces  ma- 
%  plupart  dans  la  bibliothèque 

is  imprimées  de  Perreciot  et  il 
né  son  avis  d'une  manière  très 
incipal,  qui  porte  le  titre  i'Etat 
onditiofii  des  terres  dans  les 
systèmes  et  les  écrits  de  Perret 
lieu,  de  Mably,  de  Dunod,  du 
abbé  Dubos,  Les  bornes  de  ce 
pas  de  reproduire  ici  cette 
»t  d'ailleurs  guère  susceptible 

surrent,  ne  prenait  pas,  comme 
dernes,  les  documents  et  les 
,  pèle -mêle,  sans  critique, 
tude  éi  Fauthenticité,  sans  en 
valeur.  Il  savait,  comme  le  dit 
n  scrupuleux  de  la  valeur  des 
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doeamenis  et  des  (émtMgoages  est  le  premier  ibToîr  ib 
la  critk|iie  historiqœ.  De  là  dépeod  toute  la  faienr  des 
réftuUaU.  A  Tappoi  des  faits  qu'il  avance,  il  produit  oue 
abondance  de  preutes.  Il  rapporte  une  foule  de  testes 
qui  doivent  faire  connaître  si  Técrivaio  ne  fait  pss  de 
fausses  applications,  et  s1l  est  fondé  A  s'écarter  des 
roules  qu*ont  frayées  les  honunes  célèbres  dont  il  ne  loit 
pas  la  trace.  On  est  étonné,  quand  on  lit  ses  oufrages, 
de  voir  la  quantité  immense  de  matériaux  qui  y  sou' 
contenus,  le  savoir  énorme  qu'ils  renferment,  les  longues 
préparations  qu'ils  ont  dû  nécessiter.  On  rencontre  dans 
ses  œuvres  les  qualités  supérieures  qui  font  les  maîtres, 
les  aspirations  les  plus  élevées,  les  plus  nobles  et  les  plus 
généreuses,  la  maturité  des  études.  Dans  tontes  les 
questions  philosophiques  qu^il  traite,  Télégance  et  l*in- 
térél  égalent  rérudition  toujours  vaste  et  précise.  On 
pourrait  peut-être  lui  faire  le  reproche  d'avoir  cherdié 
quelquefois  les  preuves  de  ses  théories  générales,  de  ses 
systèmes  dans  des  documents  locaux  appartenant  à  une 
provnice,  et  d'avoir  proclamé  comme  loi  générale  ce  qui 
n'était  que  le  résultat  de  faits  accidentels  ou  de  coutumes 
particulières.  Il  a  éclairé  les  ères  celtiques,  ainsi  que  la 
condition  des  terres  A  celte  époque,  l'origine  des  Francs, 
terrain  favori  de  l'esprit  de  système.  Il  a  tempéré  psr 
ses  vues  judicieuses  les  Ihéories  aristocratiques  de  Boa- 
lainviUiers,  démocratiques  de  Hably,  et  parfois  erronées 
de  Montesquieu. 

»  Un  de  ses  principaux  mérites  est  assurément  d'aveir 
éclairé  rhistoire  de  notre  pays  par  la  géographie*  Pbw 
bien  comprendre  les  événemenls,  il  faut  absolnmeit 
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afoir  élsdîé  Ajtc  atteotioD  le  IbéAtre  qui  !«&  a  vu  ualtre 
el  se  déreiopper.  De  Tunion  de  ces  deux  étémeuts  est 
sorlie  pour  Perrectot  la  eonaaissance  oeUe  el  précise  des 
temps  et  des  lieux,  des  hommes  el  des  cheses,  des  pro* 
gros  de  Tesprii  hiunaÎD,  des  révolutioos  politiques,  des 
causes  qui  ont  hM  la  civilisation  ou  amené  la  barbarie. 
•  Son  style  est  sobre,  clair  et  vigoureux,  quelquefois 
uo  peu  lourd,  sans  être  jamais  de  mauvais  goût.  L'éner- 
gique concision,  les  vues  profondes,  la  vigueur  des  pen- 
sées De  coûtent  aucun  effort  â  cet  esprit  solide.  Il  se 
résume  avec  la  même  facilité  que  les  esprits  faibles  s'é- 
lendeut.  Par  un  mot  saillant  il  exprime  une  idée;  ses 
eomposiiions  ont  quelque  chose  de  nerveux,  de  compact, 
un  tour  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Enchaîné  par  son  goût 
très  vif  pour  les  recherches  savantes^  il  ne  se  laisse  ce- 
pendant pas  aller  A  donner  trop  de  place  à  des  questions 
de  pure  érudition.  On  rencontre  dans  quelques  passages 
de  ses  couvres  une  naïveté  de  langage,  une  simplicité, 
une  suavité  de  pensée  qui  donnent  à  ses  travaux  un  ca- 
chet particulier.  On  ;  remarque,  à  côté  d'une  modestie 
naturelle  s'enveioppant  toujours  des  formes  les  plus  dé- 
Ucales,  le  parti  pris  de  ne  point  transiger  avec  la  fausse 
science  dont  Tinfluence  est  si  redoutable.  On  y  voit  sur- 
tout un  amour  ardent  de  la  vérité.  On  trouve  dans  ses 
écrits  beaucoup  de  choses  neuves,  des  découvertes  qui 
ne  sont  qu'à  lui.  Il  a  sur  certaines  matières  des  idées  ^ 
lui  propres  et  originales,  des  manières  nouvelles  d'en- 
visager et  d'expliquer  les  choses  et  les  faits,  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  toujours  avec  les  opinions  généralement 
admises;  mais  doit- on  lui  en  faire  un  reproche?  N'est-ce 
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pas  là  le  propre  de  l'homme  qui  a  acqois  le  frai  laleal, 
qui  possède  la  véritable  science?  c  Le  bieo  de  rhimia- 
»  Dite,  dit  Perreciot  dans  sa  préface,  a  seul  dirigé  ma 
»  plume  :  pourrais-je  ne  pas  avoir  droit  à  quelque  in- 
»  dulgence?  elle  est  due-à  mon  travail  lorsjméme  qa'oa 
»  n'adopterait  pas  mes  idées.  Souvent  eDes  s'élo^neot 
»  des  opinions  reçues;  mais  la  vérité  ne  saurait  être 
»  vieille  tout  en  naissant.  Que  Ton  ne  pense  pourtant 
»  pas  qu'en  annonçant  de  nouveaux  aperçus,  je  veuille 
»  mépriser  les  auteurs  qui  ont  marché  avant  moi  dau 
»  la  même  carrière.  Plus  j'ai  vu  de  près  leurs  travaux, 
»  plus  je  rends  justice  à  leur  talent  ;  mais  quel  que  soit 
n  leur  autorité,  il  est  [permis  de  l'apprécier,  de  la  ré- 
)>  cuser  même  lorsqu'ils  s'écartent  du  vrai.  » 

Les  meilleurs  historiens  modernes  ont  reconnu  lin- 
mense  mérite  des  ouvrages  de  Perreciot,  et  ils  ;  ont 
puisé  comme  à  une  source  pure. 

Dans  ses  œuvres,  il  a  demandé  toutes  les  réforma  et 
préconisé  toutes  les  idées  que  la  civilisation  moderne  a 
dès  lors  adoptées.  Il  avait  été  guidé  d'une  manière  sOre 
par  sa  science,  sa  raison  et  son  expérience. 

«  Si  Perreciot  revenait  aujourd'hui  parmi  nous,  dit 
l'auteur  du  discours  n*'  1 ,  il  verrait  ses  plans  généreux 
exécutés,  ses  vœux  accomplis.  Depuis  soixante  ans,  que 
de  changements  se  sont  opérés!  Dans  l'ordre  social, 
toutes  les  barrières  abaissées.  Dans  Tordre  physique, 
l'activité  et  l'industrie  humaine  exaltées  jusqu'au  pro- 
dige, la  matière  recevant  de  la  main  des  hommes  une 
impulsion  inconnue  jusqu'à  nos  jours.  Dans  la  sphère 
de  l'intelligence,  la  pensée,  devenue  libre,  a  jeté  sur 
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)  lomiére.  Enfio,  dans  le  domaioe 
I  et  la  volonté  individuelles  ont  été 
eut-être  trop,  mises  à  la  place  de 
orité.  La  liberté,  il  est  vrai,  déve- 
rtiGe,  Tenrichit,  Téclaire.  Avec  le 
s  tempéraments,  elle  doit  aussi  le 
w  le  niveau  de  sa  moralité.  Mais 
^  tourner  vers  une  liberté  sage, 
)  droit  et  la  justice.  Que  la  science 
'tes;  que  la  liberté  déploie  ses  res- 
sa  puissance;  que  la  civilisation 
)  ses  grandeurs  et  ses  merveilles, 
u'impuissance  si,  sans  rien  aban*- 
la  raison,  on  ne  maintient  ferme- 
idée  de  Dieu  !  » 

vous  avez  jugée  digne  de  récom- 
8  historique,  le  travail  est  complet, 
oncerne  Perreciot.  Il  a  fallu,  pour 
rer  à  des  recherches  considérables, 
mps,  et  faire  preuve  d'une  véritable 
ire  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
ons,  se  livrer  à  des  appréciations 
nt  s'est  acquitté  de  tout  cela  à  mer- 
moire  très  utile,  et  il  nous  a  donné 
apable  des  travaux  les  plus  sérieux 

ous  avez  mis  Téloge  de  Perreciot 

prix  d'éloquence.  Vous  avez  donc 

sous  ce  rapport.  Le  discours  n*"  i 

des  passages  très  bien  écrits  ;  mais 
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il  existe  des  imperfeetioDS  dont  voa«  aTeidft  leoir  eomple. 
Il  y  a  des  loogaeurs,  des  répétitions.  Les  épithèies  soal 
trop  multipliées  et  quelquefois  mal  choisies.  Quelques 
expressions  sont  hasardées.  Le  sens  du  récit  est  trop 
souvent  suspendu  par  les  réflexions  de  l'auteur.  Enfia, 
le  jugement  sur  les  œuvres  de  Perreciot  n'est  pas  pla«é, 
dans  le  discours,  à  un  endroit  convenable.  Il  se  trouie 
aux  pages  48  et  suivantes,  tandis  que  les  œuvres  de 
Perreciot  ne  sont  indiquées  et  analysées  qu'aux  pages  57 
et  suivantes. 

En  votre  nom^  j'adresse  des  éloges  mérités  à  raalwr 
du  discours  n*"  1.  Vous  l'encouragez  à  marcher  daosli 
voie  qu'il  s'est  ouverte,  et  vous  lui  décernez  une  médaille 
du  prix  de  1X0  francs. 

A  la  snite  de  ce  rapport ,  M.  le  Président  faitcoa- 
naître  que  l'auteur  du  discours  n""  i  est  M.  Chabo,  fik, 
substitut  du  Procureur  impérial  à  Baume-les-DaiMS. 
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PIÈCES  DE  VERS 

Par  M.  WlMMCWm. 


]  LAURIER  ET  L  OUVIER. 

'aoe  tige  d^oiWier 
ailles  rares  et  ténues , 
se  et  superbe  laurier 

ses  branches  touffues, 
chétif  !  dit-il  à  son  voisin, 
niriez-fous  des  palmes  à  la  gloire? 
is  orner  le  front  de  la  yictoire  : 
tint  jaloux  de  mon  brillant  destin  ? 
ni!  moi?  non,  je  tous  assure, 
rier  satisfait  de  son  sort  ; 
ité  TOUS  êtes  la  figure , 

TOUS  donnez  aussi  la  mort  : 
z  personne  à  Tabride  la  foudre , 
i  qu*en  ait  dit  Pantiquité; 
us  cueillir  trop  souvent  se  résoudre 
rturer  Thumanilé  ; 
\  souvent  le  sang  vous  inonde 
ous  mêle  à  d*affreux  lambeaux  ; 
nu,  sur'tous  les  points  du  monde , 
aement  de  bien  des  tombeaux, 
i  couler  ni  le  sang  ni  les  larmes; 
leurir  loin  du  fracas  des  armes; 
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»  J'ai  pourtant  coaronné  de  grands  et  noblea 
»  Sur  le  champ  des  lottes  antiques 

j>  Car  j'étais  aatrefois  dans  les  jeax  olympîqv 
»  La  récompense  des  vainqueurs. 
»  A  la  souveraine  déesse 
n  Des  beaux-arts  et  de  la  sagesse 
»  Les  poètes  m'ont  consacré, 

yt  Et  de  ce  choix  encor  je  me  sens  honoré. 

»  Mais  de  la  paix  surtout  je  reste  le  symbole 
»  Et,  si  lentement  je  console 

»  Ou  des  revers  cruels  noblement  essuyés, 

1»  Ou  des  jours  glorieux  trop  chèrement  pay< 

n  Du  moins  à  mon  aspect  la  puissance  guerri 
»  Eteint  sa  fureur  meurtrière; 
1^  Aux  élans  fougueux  des  héros 

1»  La  paix  fait  succéder  un  bienfaisant  repos. 

1»  C'est  elle  qui  ramène  aux  foyers  de  leurs  | 
D  Ceux  des  fils  qui  dans  les  combai 

»  Sans  mordre  la  poussière  ont  bravé  le  trép 

)»  La  paix  vient  aux  humains  rendre  des  joui 

»  La  paix  sera  Torgueil  des  siècles  i  venir; 
»  Oh  I  la  paix!  c'est  le  bien  suprêi 
»  Je  suis  fier  d'en  être  l'emblème, 
)»  Heureux  de  l'entendre  bénir. 

Y>  Ainsi  vous  me  voyez  content  de  mon  parta 
»  Et  je  ne  voudrais  pas  changer 

»  Contre  l'éclat  pompeux  de  tout  votre  feuil 
»  De  mes  rameaux  le  plus  léger,  i 
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LÀ  NOUVELLE  RENOMMÉE. 

Pour  publier  aa  loin  les  haats  iaiU  d'ane  armée, 
Poar  (aire  d*on  graod  nom  retentir  runivers, 
Qae  devient  désormais  Taotique  Renommée» 
Ce  monstre  qoe  Virgile  a  peint  en  si  beaux  YersT 
Ses  formes  aujourd'hui  sont  à  peine  connues  : 
Ce  D*est  plus  cet  oiseau  grandissant  dans  son  vol , 

D'an  pied  léger  rasant  le  sol 

Et  portant  son  front  dans  les  nues , 
Qai  parcourait  tes  airs,  jour  et  nuit  sans  repos, 
Soui  tes  plumes  cachait  d'incroyables  merveilles , 
Des  jeux  toujours  ouverts,  d'attentives  oreilles, 
Des  langues  redisant  mille  et  mille  propos , 
Et  qui,  non  moins  contraire  à  la  gloire  ternie 
Que  propice  à  Téclat  de  la  célébrité. 

Semait  partout  la  calomnie 

Aussi  bien  que  la  vérité. 

Le  voilà  remplacé  par  un  autre  prodige. 

Non  moins  étonnant,  mais  réel  ; 

Sous  un  charme  qui  vient  du  ciel 
La  fable  des  vieux  temps  a  perdu  son  prestige  : 
Uo  floide  subtil  circule  dans  les  airs, 

Rapide  comme  la  pensée  ; 
Cestlai  qui  la  transmet»  fidèlement  tracée» 
Même  à  travers  les  flots  jusqu'au  delà  des  mers. 

Entouré  de  lumière  ou  d'ombre, 
Comme  aux  clartés  du  jour,  dans  la  nuit  la  plus  sombre, 
De  tout  événement  né  dans  l'immensité 

n  informe  l'humanité. 
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0  d*Qn  siècle  inventear  merYeillease  conquête  ! 
Paisible  empniat  de  Thomme  aa  fea  de  la  tempête! 

Qu'il  est  otile  aux  natioDs 
De  receyoir  soudain  tes  révélations  ! 

Que  Ton  aime  à  prêter  Toreille 
Àui  échos  saisissants  qoe  ton  éclair  éveille. 

Quand  sur  la  scène  des  combats 
Où  Ta  se  décider  le  destin  des  Etats, 

Nos  bataillons  couverts  de  gloire 
Ont  poussé,  triompHants,  le  cri  de  la  victoire, 
Et  surtout  quand  tu  viens,  après  des  jours  sanglants, 

Aux  enfants  de  la  terre  émue 

Proclamer  ces  mots  consolants  : 
Les  foudrei  sont  éteints  et'la  paix  est  eonduel 

Sous  Tempire  de  cette  paix 

Si  chère  à  tous  les  cœurs,  puisses-tu  désormais 
Multiplier  tes  étincelles 

Pour  ne  nous  apporter  que  d'heureuses  nouvelles! 
Puisses-tu  longtemps  n'avoir  pas 

A  marquer  les  travaui  de  ces  grandes  journées 
Où  tant  d'héroïques  trépas 

Font  suspendre  leur  crêpe  aux  palmes  moissonnées! 

Poissent  tous  nos  soleils,  moins  voilés  de  cjprès. 

Dans  le  calme  éclairer  la  marche  du  progrès. 
De  ce  progrès  orgueil  du  monde, 
Qui  rend  la  terre  plus  féconde. 
Combat  les  fléaux  désastreui , 
Des  arts  élargit  le  domaine , 
Ennoblit  la  puissance  humaine 

Et  découvre  aux  mortels  îe  secret  d'être  heureui! 

Silence  aux  tubes  homicides 
Qui  pour  porter  des  coups  sûrs  autant  q«e  rapides 
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Ont  été  Dagoëre  inventés 
Et  dont  si  tristement  les  effets  sont  vantés. 
Ah!  rhomme  n'est  pas  né  pour  tant  savoir  détruire  : 

C'est  à  créer,  c'est  à  produire 
Qq'II  doit  tendre  surtout  en  digne  entant  des  cieux  ; 
Aatrement  il  serait  par  le  côté  funeste 

Le  ravisseur  du  feu  céleste 

Malgré  le  souverain  des  dienx  ; 
C'est  lui  qui  rouvrirait  la  botte  de  Pandore  ; 
Il  eo  ferait  sortir  des  maux  plus  grands  encore 
Qoe  ceux  dont  nous  avons  i»  subir  le  tourment. 

Et  la  peine  de  Prométhée ,   . 

Par  lui  cent  fois  plus  méritée , 

Serait  son  juste  châtiment. 

C'est  à  lui  d'échapper  an  vautour  du  Caucase  : 
Dq  vrai,  du  bien,  du  beau,  qa'il  suive  le  chemin , 
Et  qn'une  sainte  ardeur  l'embrase 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain  ! 
Va,  cours  dans  l'univers,  nouvelle  Renommée, 
Propage  avec  amour  dans  ta  route  enflammée 
Les  triomphes  heureux  des  plus  grands  bienfaiteurs , 
Et  pour  les  gloires  pacifiques. 
Qui  restent  les  plus  magnifiques, 
Electrise  les  nobles  cœurs. 


Digitized  by 


Google 


—  «►  — 


LES  DIEUX  S*EN  VONT. 

Lesdieax  s'en  Yont: — Ooi,  sans  nul  doote; 
Déjà  grand  nombre  sont  partis  ; 
Oni,  toat  conspire  à  la  déroute 
Des  dieox  par  les  mortels  bâtis. 
Si  Piotas  a  beaucoup  d'apôtres 
Et  fait  napper  Thomme  bien  bas, 
Il  s'en  ira,  comme  tant  d'autres  ; 
Mais  le  vrai  Dieu  ne  s'en  ya  pas. 

Qui  s'en  Ta* surtout  de  ce  monde? 
Ce  n'est  pas  Dieu  :  c'est  vous,  c'est  moi, 
Puis  d'autres  sujets  à  la  ronde  ; 
C'est  un  pasteor,  un  prince,  un  roi; 
C*e8t  parfois  un  puissant  génie 
Trop  t6t  ra?i  par  le  trépas; 
C'est  quelque  dieu  de  l'harmonie  ; 
Mais  le  ?rai  Dieu  ne  s'en  va  pas. 

Nous  assistons  à  des  spectacles 
De  nos  ancêtres  ignorés  ; 
Vous  ne  croyez  plus  aux  miracles , 
'Et  vous  en  êtes  entourés. 
Nous  perçons  à  peine  un  mystère 
Qu'un  autre  surgit  sous  nos  pas. 
Et  tout  démontre  sur  la  terre 
Que  le  vrai  Dieu  ne  s'en  va  pas. 

Tout  nous  atteste  sa  présence. 
Tel  esprit  fort,  d'un  ton  moqueur, 
Veut  nier  la  toute-puissance. 
Qui  la  trouve  au  tond  de  son  cœur  : 
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dalité  ehaneella , 
oor,  il  86  dît  tODt  bat  : 
tort»  rame  est  immortelle, 
ai  Diea  ne  8*eo  ya  pas.  » 

isitezsea  temples  « 
ts,  blasphémateurs» 
Bs  les  saints  exemples 
QQ*y  donnent  maints  adorateors. 
Allés  sur  les  champs  de  batailles 
Yoir  monrir  nos  pieux  soldats; 
Vous  sentires  dans  vos  entrailles 
Qoe  le  Trai  Dieu  ne  s*en  va  pas. 

Sœurs  de  tant  de  malheureux  frères , 
Anges  terrestres  de  bonté , 
Qoi  répandez  sur  leurs  misères 
Le  baume  de  la  charité , 
Dans  Yotre  humilité  profonde 
Et  dans  vos  soins  si  délicats» 
Qui  mieux  que  vous  fait  voir  au  monde 
Dieu  nes'en  va  pas? 

par  qui  tout  respire, 
Sconde  nos  champs, 
Tesprit  nous  inspire 
pensera,  d*heureux  chants  ; 
selon  ses  promesses, 
mce  ouvre  ses  bras, 
«  plus  grandes  détresses, 
t  nous  fuit,  ne  s'en  va  pas. 

loutes  les  idoles, 
humaines  erreurs; 
évaudront  ses  paroles 
«  oracles  menteurs  ; 
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Oo  yerra  tons  let  fam  prophilei 
Sabir  le  sort  do  yieox  Chalcis , 
Et  partOBt  brilleront  les  fêtes 
Da  Yrai  Dieu  qoi  ne  s*en  Ta  pas. 

GoDsécratears  de  dos  trophées. 
Poètes  chers  à  rEterael , 
Chantez  sa  gloire  en  coryphées 
Du  Te  Deum  universel  ; 
Ghanlei  dans  un  concert  immeni 
Le  Souverain  des  potentats  « 
Le  Dieu  d*amour  et  de  clémence 
Le  vrai  Dieu  qui  ne  8*en  va  pas! 
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PIÈCES 

DONT  L'ACADÉMrB   A    VOTÉ   l'IMPRESSION. 

E  L'ODIGEICE  ET  I^E  Li  UEIFAISAIGE 

DANSUflUBDKBISMÇON, 

Par  le  Br  j.   brvheM  «Imé, 

Pn>r«««iir  à  l'Ecole  de  Mideeine. 

(suite)  (4). 
SOaÉTÉ   DES   SOEURS  DE   LA   CHARITÉ. 

uste  &  Besançon  une  communauté  religieuse  qui 
I  une  place  importante  dans  le  personnel  de  Ten- 
ment  primaire,  et  dont  les  membres  prêtent  un 
irs  précieux  aux  inslilulions  bienfaisantes  de  la 
le-Comté  :  je  veux  parler  de  la  société  des  Sœurs 
Charité.  Nous  Tavons  nommée  déjà  en  traçant 
ire  du  bureau  de  bienfaisance  et  celle  des  Dames 
irité,  et  nous  la  retrouverons  en  parlant  des  écoles 
ipales  ;  ce  serait  déjà  un  motif  suffisant  pour  lui 

»y.  Bulletin  de  l'Académie  :  janner  1859. 
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consacrer  uo  souveoir  dans  cet  ouvrage,  mais  il  n'eit 
pas  le  seul.  Les  sœurs  de  la  charité  se  recommaDdeot 
encore  à  la  reconnaissance  publique  par  l'action  direcle 
qu'elles  exercent  sur  les  pauvres  et  par  les  secours 
qu'elles  leur  distribuent  pour  leur  propre  compte,  et  en 
dehors  des  institutions  dont  elles  sont  en  quelque  sorte 
les  agents. 

L'histoire  des  sœurs  de  la  charité  est  toute  récente; 
elle  date  de  Tannée  1799.  M.  Tabbé  BacoBe,  alors  corè 
de  TÀssomption^  aujourd'hui  Notre-Dame  (1),  n'avait 
pu  voir  sans  regret  l'abandon  où  se  trouvaient  les  paa* 
vres  par  suite  de  la  loi  de  messidor  an  II  de  la  Répu- 
blique. Pendant  qu'il  méditait  le  projet  de  reconstituer 
l'association  des  Dames  de  Charité  dont  nous  avons 
parlé ,  il  en  réalisa  un  autre  qui  devait  remplir  bien 
plus  complètement  le  but  qu'il  poursuivait  :  il  foada  la 
communauté  des  Sœurs  de  la  Charité  pour  l'instmctioD 
des  jeunes  filles  pauvres  et  pour  le  soin  des  malades. 
M.  Bacoffe  rencontra,  pour  mener  à  bien  cette  entre- 
prise, un  auxiliaire  singulièrement  puissant  dans  oae 
ancienne  religieuse  de  Saint^Yincent-de-Paul  de  Paris, 
originaire  des  montagnes  du  Doubs,  et  que  les  événe- 
ments de  la  révolution  avaient  ramenée  dans  son  pa;s 
natal.  C'était  sœur  Thouret  :  d'une  taille  imposante, 
douée  d'un  esprit  naturel,  d'une  parole  persuasive, 
d'une  grande  fermeté  de  caractère,  elle  avait  tontes  les 
qualités  nécessaires  pour  donner  de  la  vie  à  la  commO' 
nauté  naissante,  pour  lui  gagner  des  associées  et  pour  h 

(1)  Voy.  Bulletin  de  l'Àcaâëmie  :  j«B?ier  1859,  page  168. 
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rMooimtodsr  à  k  oonfiaaoe  puUiqne  (1).  GrAee  i  $00 
ardent  proséiylisoie,  la  eommanaulè  ne  larda  pas  à 
grandir;  grâoe  A  rieslructioD  el  &  la  verlu  modenle  de 
968  oienbres,  grâce  enfin  à  la  sage  direction  que  M.  Tabbé 
Baeoffe  sat  lui  imprimer,  dès  son  début,  les  sœurs  de  la 
charité  obtinrent  bientôt  une  popularité  dont  la  situation 
aeliielle  de  l'établissement  est  un  éloquent  témoignage. 
Sorar  Thourei  comptait  à  peine  dix  compagnes  quand 
elie  l'ouvrit  ;  aujourd'hui ,  b  communauté  compte 
euTtron  huit  cents  membres.  Restreintes  pendant  piu* 
sieurs  années  aux  seuls  établissements  de  la  fille ,  les 
sours  de  la  charité  se  sont  répandues  dans  un  grand 
nombre  de  localités  de  la  Franche-Comté ,  des  pro- 
vinces voisines  et  même  en  Suisse,  et  elles  fournissent 
aujourd'hui  des  religieuses  A  cent  cinquante  établisse- 
raenla  différents  consacrés  à  Tenseignemenl,  aux  pauvres 
et  aux  malades. 

J^at  dit,  en  commençant  cet  article,  que  les  sœurs  de 
la  charité  distribuent  des  secours  pour  leur  propre  compte 
et  en  dehors  des  institutions  dont  elles  sont  les  agents  : 
c'est  particulièrement  i  ce  titre  qu'elles  méritent  de 
trouver  place  dans  ce  chapitre. 

Chaque  année,  au  commencement  de  Thiver,  elles 


(1)  Dans  le  congrès  prësidë  par  Mme  Laetitia  et  que  Napoléon  I«r 
rëDoit  à  Paris  de  toutes  les  supérieares  du  petit  nombre  des 
congrégations  retigienses,  existant  alors  en  France,  sœur  Thonret 
plot  à  Mme  Lœlitia  et  à  l'Empereur  qui,  en  1810,  la  chargea 
d'aller  fonder  à  Naples  une  maison  de  son  ordre.  Cette  maison 
est  «ojonrd'hiri  en  grande  prospérité. 
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foût  dans,  les  principales  maisons  de  la  fiUe  une  qoêle 
doift  le  produit  a  varié  d'imporlanoe  aux  différentei 
époques,  et  que  Tod  peut  aujourd'hui  évaloer  de  800  i 
1,000  fr.  Avec  ce  fonds  roodeslé,  les  sœurs  trooTc&t 
moyen  de  donner  aux  malades  ces  nombreux  petits  se- 
cours qui,  sans  être  du  domaine  de  ia  pharmacie,  u'm 
occupent  pas  moins  une  large  place  dans  le  traitement 
des  malades,  et  ces  soins  délicats  qui  tout  en  s'adressinl 
ft  leur  corps,  exercent  en  môme  temps  sur  leur  moral 
une  si  salutaire  influence. 

Le  bureau  de  bienfaisance  ouvre  chaque  année  on 
crédit  spécial  pour  fournir  les  médicaments  aux  malades 
indigents;  mais  le  sirop,  le  sucre,  le  miel,  les  fruils  pec- 
toraux, le  riz,  le  vin  même,  la  charpie,  les  autres  liages 
à  pansement  et  beaucoup  d'autres  substances  encore, 
utiles  et  quelquefois  indispensables,  soit  dans  la  maladie, 
soit  dans  la  convalescence,  ne  figurent  pas  au  formolaire 
et  sont  par  conséquent  refusées.  C'est  avec  leur  fonds 
spécial  que  les  sœurs  de  la  charité  comblent  cette  lacime. 

Plusieurs  malades  manquent  des  moyens  de  se  coavrir 
dans  leur  triste  grabat  :  les  sœurs  leur  procurent  des 
couvertures,  elles  leur  confient  même  du  linge,  panseat 
leurs  plaies  et  deviennent,  poiir  le  médecin,  dans  Tocca- 
sion,  des  auxiliaires  aussi  intelligents  que  dévoués. 

Il  faut,  sous  ce  rapport,  les  voir  à  Tœuvre  pour  com- 
prendre combien  leur  concours  est  précieux,  et  pour 
savoir  jusqu^à  quel  degré  de  mérite  leurs  soins  peuvent 
atteindre.  Je  viens  de  soigner  une  pauvre  journalière 
dont  Tavantbras  gauche  était  en  proie  à  une  suppuratioa 
diffuse  très  abondante.  Le  cas  était  des  plus  graves,  le 
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mal  «Df aUssait  le  bras,  et  des  symplômes  de  résorption 
poroieote  menataieDt  ma  malade.  L'amputation  offrait 
peu  de  chances  de  succès,  et  dans  Thypolbèse  où  celte 
mutiîalion  aurait  réussi,  la  perte  d'un  membre  ne  laissait 
qo*une  perspective  désespérante. 

Pendant  six  semaines,  deux  sœurs  de  la  charité  ont 
affiisié  ma  malade,  ont  suivi  mes  prescriptions,  appliqué 
mes  bandages,  et  par  des  pansements  délicats,  intelli"* 
gents,  mais  pénibles  et  prolongés,  elles  m'ont  aidé  large- 
'  ment  à  rendre  à  la  vie  et  A  la  santé  une  mère  de  famille 
dont  j*avais  désespéré. 

Yoilâ  un  des  rôles  des  sœurs  de  la  charité  A  Besançon  ; 
nous  les  retrouverons  encore  aux  salles  d'asile  et  aux 
écoles  :  partout  elles  sont  la  providence  visible  du  pauvre, 
qui  Taide,  le  conseille  et  le  console. 


SOCIÉTÉ  DE  SAINT-VINCENT-DE-PAUL. 

Fondée  pour  maintenir  la  jeunesse  dans  la  foi  par  la 
pratique  de  la  charité,  la  société  de  Saint-Vincent-de^ 
Paul  est  tout  A  la  fois  une  associafion  pieuse  et  une  ins* 
tilution  de  bienfaisance. 

Etablie  A  Besançon  vers  la  fin  de  Tannée  1840,  elle 
n'élait  composée  A  son  origine  que  de  six  jeunes  hommes 
réunis  par  le  conseil  d'un  prêtre  de  celle  ville  distingué 
par  ses  talents,  son  zèle  apostolique  et  sa  piété  (1).  Celle 

(l]  M.  1*abbé  Oudet,  auméoier  de  rhOpital  Saint-Jacques* 
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société^  presque  ignorée  4  son  début  » 
isolée,  faisent  eti  silence  le  pea  de  bi 
mettaient  ses  faibles  inoyeos  et  sod  per 
limité.  Mais  ses  suecés  ayant  6xé  Tatient 
pas  à  recevoir  de  nombreuses  adhésions, 
ressources  à  ce  point  qu'elle  occape  aaj 
premiers  rangs  parmi  les  institutions 
fiotr«  cilé. 

•  Les  associés  se  drvisent  en  .nàembi 
membres  affiliés.  Pour  être  actifs,  il  I 
ment  sincère  è  la  religion  et  aux  devoirs 
ce  sont  les  distributeurs  des  secours,  ib 
voie  d'élection.  Des  cotisations  annuell 
rbonorabililé  de  la  conduite  suffisent  po 
nombre  des  membres  affilies ,  qui  sont 
la  providence  matérielle  de  Tœuvre. 

Comme  loules  les  sociétés  de  Saint  \ 
celle  de  Besançon  se  rattache  à  celle  de 
centre  et  pour  ainsi  dire  la  tête  de  loui 
dans  leur  ensemble ,  toutes  ces  société! 
corps  homogène  qui  a  à  Paris  un  cons< 
les  départements  de  la  France  été  Tétrai 
provinciaux ,  et  enfin  des  conférences 
pandues  dans  les  cinq  parties  du  monde. 
Irai  imprime  le  mouvement  à  tout  le  c( 
mesures  générales  aux  conseils  provinci 
côté,  les  proposent  aux  conférences  pari 
blissent  entre  celles-ci  et  le  conseil  gér 
continu  qui  entretient  partout  la  chaleur 
blage  admirable,  uniforme  dans  sa  dii 
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I  ses  parties,  qoi.pennel  è 

cc^oiplil  éo  EiM'ppe.,  et  ou 
itde  et  loexpérim^nféiç  d^ 
trou  vie  en  Fraçeè  des  o^Q-t 
irs  matériels  8ja  be^oig. . 
^aitocbe  toutes  les.  sociétés 
'niëres  aonées,  institué  uo 
ns  la  contribution  du  een* 
le  la  caisse  générale.  Cette 
e  on  pourrait  le  croire^  un 
prélève  à  son  profit  ;  c'est 
rticuliéres  un  placemeni  à 
le  mutualité  qui  leur  porr» 
îiBciles,  de  faire  au  conseil 
ours  entendu.  Et,  pour  en 
loire  province,  c'est  ainsi 
é  depuis  trois  ans  50  francs 
irt,  pour  contribuer  â  t'x>r- 
\  dans  çeite  paroisse,  20Q 
der  &  soulager  les  victin^s 
n  juillet  1856  et>  dans  le 
}  francs  i  celle  de  Levier 
raient  été  épuisées  par  les 
venaient  de  désoler  cette 

s'est  multiplié  à  Besançon 
ms  d  existence,  celle  qne 
besoin  de  se  diviser.  L'ac- 
iiembres  actifs  ne  permet* 
connaître,^ et  la  OHiltipli*^ 
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cité  des  demandes  à  examiner 

outre  mesure.  En  conséquence , 

divisa  en  trois  conrérences  disti 

le  nom  d'une  des  principales  p( 

après,  M.  Tabbé  Besson,  supéi 

François -Xavier,  eut  Theureuse 

conférences  analogues  spécialemc 

gens  de  rétablissement  :  son  but  et, 

nouveau  au  zèle  et  à  la  piété  des  é 

leur  éducation  religieuse  par  la  pi 

La  société  de  Saint- Vincent-i 

corporelle  pour  arriver  h  l'aumôi 

but  essentiel  de  son  institution.  L 

ploie  à  titre  de  secours  matériels  s 

régulières  d'aliments,  de  combus 

puis  des  secours  extraordinaires  de 

d'apprenlissage,  des  loyers,  des  ol 

Etie  dispense  Taumône  spiritu< 

secours  moraux  dans  diverses  œi 

ou  qui  partagent  encore,  à  des  de 

et  le  dévouement  de  ses  membres  t 

de  Saint-François-Régis,  Tinstruc 

patronage  des  petits  savoyards  el 

bons  livres. 

La  société  accueille  surtout  les  U 
vivent  de  leur  travail ,  dont  le  no 
aucun  bureau  de  charité,  et  qui  toi 
dés  qu'une  maladie  vient  à  frappe 
soutient.  Toutefois  elle  n'exclut  pai 
autres  classes  de  pauvres  s'il  y  a  d 
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OU  si  la  misère  est  pressente.  On  accorde,  d'ailleurs  les 
seeoars  saos  s'informer  à  quelle  communion  religieuse 
appartient  la  ramille  qui  les  sollicite,  en  un  mot  sans 
acception  ni  de  religion  ni  de  parti. 

Pour  être  admis,  les  pauvres  doivent  avoir  au  moins 
trois  ans  de  résidence;  ils  adressent  leur  demande  à  la 
conférence  de  la  circonscription  qu'ils  habitent,  et  à  la 
première  réunion  hebdomadaire,  cette  conférence  délt»- 
bère.  Si  les  renseignements' sont  insuffisants,  un  membre 
se  charge  de  les  compléter  auprès  du  curé  de  la  paroisse, 
da  bureau  de  bienfaisance,  des  autres  sociétés  de  secours 
on  des  agents  de  police,  etc.  Si  la  famille  est  acceptée, 
oo  la  visite  aussi  souvent  que  ses  besoins  le  comniandent, 
el  chaque  fois  le  membre  qui  en  est  chargé  lui  remet  les 
bons  de  secours  accordés  par  la  conférence. 

La  visite  du  pauvre  est  rigoureusement  prescrite  par 
le  règlement  :  a  En  visitant  assidûment  le  pauvre,  dans 
»  sa  trbte  demeure,  on  prend  nécessairement  un  intérêt 
•  plus  réel,  plus  suivi,  à  tout  ce  qui  le  touche,  on  corn- 
9  prend  mieui  ses  besoins,  on  devient  plus  ingénieux  & 
n  les  deviner  et  à  les  satisfaire  (1).  » 

Chaque  année,  aux  approches  du  printemps,  une 
tisite  générale  des  familles  est  faite  par  les  soins  d'une 
commission  spéciale  qui  fait  connaître  aux  conférences 
celles  de  ces  familles  auxquelles  les  secours  peuvent 
être  diminués  ou  même  supprimés  pendant  la  saison  des 
travaux. 


(l)  Extrait  du  rapport  prëaenté  à  ra8eemhlée  générale  du 
n  déeembre  1856. 
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Oeui  eeols  bmtlles  environ  reçoiveol 
las  cMours  de  la  sociéié  de  SaintViocenl-dePavU  maii 
ce  nombre  est  réduit  d^un  tiers,  &  peu  près,  par  la  visite 
générale  annuelle. 

lia  oaisae  de  Tœuvre  est  altmenlée  :  1*  par  le  produit 
des  quêtes  qui  se  font  à  toutes  les  séances,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires^  2^  par  les  cotisations  des 
membres  affiliés;  S*  par  les  dons  particuliers  et  extraor- 
dinaires, et  4""  par  le  produit  d'une  loterie  fort  estimée 
dans  noire  ville  et  qui  est  regardée,  à  bon  droit,  comme 
une  des  sources  les  plus  importantes  de  ToDuvre. 

Indépendamment  de  ces  sources  productives  qo^eBes 
ont  adoptées  comn>e  leurs  aînées,  les  conférences  établies 
parmi  les  élèves  du  collège  de  Saint-François-Xavier  en 
ont  imaginé  quelques  autres  qui  leur  sont  personnelles; 
ce  sont  l""  la  questure,  2^  Timpôt  du  tMocalanréat. 

L'institution  de  la  questure,  qui  engage  aussi  bien 
les  maîtres  que  les  élèves,  a  pour  but  le  racbat,  as  profit 
des  pauvres,  des  objets  perdus  ou  confisqués.  L'impôt 
du  baocalauréat  n'est  pas  plua  compliqué  :  tons  les  ba- 
cheliers, en  sortant  du  collège,  prennent  dans  les  loteries 
de  l'année  50  billets  à  2S  centimes  Tua.  •  C'est  le  droit 
tt  de  bien-venue  dans  la  société  dont  le  diplôme  oavre 
»  les  rangs,  c'est  l'adieu  au  collège  que  l'on  aime  et 
»  aux  conférences  dont  on  se  sépare,  c'est  la  pari  de 
»  pauvre  dans  les  joies  de  la  famille  et  dans  les  der- 
»  niers  succès  qui  couronnent  nos  études  (1).  • 


(1)  Exbrait  du  rapport  sur  les  conférences  de  saisf  F reneois- 
Xavier  |>OQr  l'année  1857. 
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MO  ci-après  des  recettes  et  des  dépenses,  de- 
idation  de  la  société  de  Saiot-Vincent-de-Paul 
859  exclusivement,  fera  connaître  d'une  ma- 
i  rapide  que  complète  toutes  les  opérations  de 
lié. 


générod  des  Recetteê  et  des  Dépenses  de  la  Société 
'Vineent-de- Paul  depuis  Vannée  4 $44,  époque  de 
tion  jusqu'au  S4  décembre  4858  (1). 


s  quêtes  ordinaires  et  des  séances 

s.. • 24.270 fr. 20c. 

embres  honoraires. — Produit  des 

us. 27,832      20 

ïuliers,  extraordinaires  et  recettes 

24,754      65 

la  loterie 51,466        » 

al  des  recettes  pendant  18  ans. . .  128,323  fr.  05  c. 

pain  des  familles  indigentes. . .  .  66,661  fr.  15c. 
s  soupes ,  le  riz ,  le  maïs  et  les 

nés  de  terre 11,405     90 

combustible  :  Fagots^  mottes  et 

.e .T 6,043      08 

as ,  remèdes,  vêtements,  literie,  \ 

-8 ,  secours  en  argent ,  livres  de  f  ,  g  ^^^     ^ 

s,  cercueils,  croix,  impressions,  i       ' 

très,  etc ' 

e  noarrices,  apprentissages,  pla- 1 

luts  d'enfants,  frais  de  loterie  et)  11,855      90 

ttses  diverses ) 

A  reporter 114,185  fr.  49  c. 


Dt  pus  comprises  dans  ces  tableaux  les  opërations  des 
du  collège  Saint-François-Xavier. 
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Report. . . . 

de  saint  François-Régis  pour^ 

la  réhabilitation  des    ma-J 

F.  Œuvres  \     riages ...^ 

'  des  petits  Savoyards 

^des  militaires. ., :.  .. 

G.  Dépenses  extraordinaires T.. . . 

Total  des  dépenses  pendant  18  ans.. 
En  caisse  au  31  décembre  1858. . 


Pour  rinielligence  de  ce  tableau,  il  i 
pensable  d'entrer  dans  quelques  détail 
principales  dépenses. 

Mous  avons  réuni  (voy.  article  B  du 
penses)  les  dépenses  consacrées  aux  soup4 
avec  les  sommes  dépensées  en  distribuli 
de  terre,  de  riz  et  de  maïs.  Cependan 
utile  de  secourir  les  pauvres  n'a  été  adc 
de* janvier  1855.  Compris  d'abord  pour 
720  fr.  35  c.  en  1855,  il  ne  Ggure  ptu 
somme  de  lOfr.  45  c.  en  1857  :  il  est 
veur.  Il  a  paru  ne  conarenir  qu'aux  \ 
inGrmes  qui  demeurent  seuls,  e(  à  qui  c 
lieu  de  tout  autre  ;  mais,  insuffisant  p< 
nombreuses,  il  ne  dispense  pas  d'une  s< 
ration  nécessaire  à  Talimentation  du  pai 
il  perd  la  plus  grande  partie  de  son  mér 
conomiser  le  combustible  et  la  peine  d 
Quelques  conrérences  y  ont  renoncé. 

Les  dépenses  en  bouillons  et  en  mé( 
fondues  avec  les  dépenses  en  vètemei 
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article  D  da  tableau  des  dépenses),  ont 
our  onze  années.  La  moyenne,  pour  celte 
de  257  fr.  09  c.  Les  secours  en  médica* 
it-à-fait  exceptionnels*,  ils  ne  sont  guère 
pendant  Tété,  lorsque  le  crédit  alloué  par 
bienfaisance  pour  cet  article  est  épuisé, 
me  article,  on  voit  Bgurer  des  dépenses 
literie.  Voici  à  quelle  occasion  elles  «se 
s  fréquent  de  rencontrer  dans  les  familles 
ifants  d'âge  et  de  sexe  différents  qui  cou* 
B^  d'autres  fois*  on  voit  des  enfants  déjà 
;e  qui  partagent  le  lit  de  leurs  parents.  On 
»  les  dangers  qui  en  résultent;  aussi  la  so- 
Vincent-de-Paut  attache- t-elle  une  grande 
poursuivre  cet  abus,  qu'elle  fait  cesser  dès 
uvre. 

en  vêtements  coûtent  généralement  peu' 
ar  elle  reçoit  la  défroque  de  ptusieurs  de 
En  outre,  des  quêtes  pratiquées  de  loin 
ées  &  quelques  dons  de  pièces  d'étoffe, 
tellement  pour  entretenir  le  vestiaire, 
lëe,  une  certaine  somme  est  dépensée  en 
i  et  autres  frais  funéraires  compris  dans 
B.  Cette  dépense  n'est  jamais  fort  élevée, 
pour  manifester  Tesprit  qui  anime,  à  cette 
litution  de  Saint-Vincent-dePaul.  Quand 
;ouru  par  la  société  vient  à  succomber,  si 
dans  rimpossibilité  d'acquitter  les  frais 
'il  n'appartient  à  aucune  autre  société  qui 
son  compte,  celle  de  Saint-Vincent  s'en 
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charge,  le  membre  f  isileii^  «ssîste  la  mourant  au  no* 
meot  suprême  et  accompagne  aon  conToi  funèbre  à  si 
dernière  demeure.  .      . 

En  1852,  on  à  dépensé  pour  cet  objet  154  fr.  S5  c; 
une  autre  année,  on  n'en  a  dépensé  que  Si,50. 

Les  secours  en  loyers  ont  été  rarement  disliognésdes 
autres;  la  moyenne  de  quatre  années,  pour  lesqnelles 
cotte  distinction  a  été  faite,  est  de  102  fr.  CoanMle 
paiement  des  loyers,  les  secours  en  argent  sont  accordés 
fort  rarement  aux  pauvres  ;  la  moyenne  de  quatre  aa« 
nées ,  pour  lesquelles  cette  dépense  a  été  séparée  ia 
antres,  a  été  de  147  fr.  16  c. 

Les  dépenses  extraordinaires  (article  G)  comprenoeat 
des  dépenses  imprévues  qui  ne  doivent  pas  se  reproduirs 
nécessairement  chaque  année.  Ainsi,  en  1847,  800  fir. 
sont  alloués  en  faveur  des  populations. affamées  de  Tir* 
lande;  dans  la  même  année  et  en  18S2,  on  ouvre  oa 
crédit  destiné  è  Tachât  et  à  Tagrandissement  d'oas 
bibliothèque  au  service  de  l'œuvre,  et  les  dépenses  n^ 
traordinaires  faites  en  1850  et  1851  représentent  deax 
souscriptions  faites  par  les  conférences  de  Besançon  aa 
monument  élevé  à  saint  Vincent  de  Paul  dans  son  aa- 
cienne  paroisse  de  Chftlillon^les-Dombes  (Ain).  Eofia, 
la  dépense  extraordinaire  de  Tannée  1855  représeale 
Timpôt  du  centième  des  recettes  payé  au  conseil  général 
de  Paris.  A  dater  de  1856,  cette  dépense  fait  partie  des 
dépenses  diverses  annuelles  et  régulières. 

Mais  Thistoire  de  la  société  de  Saint- Vincent-de^PasI 
de  Besançon  n'est  pas  seulement  dans  Tesprit  qoi  II 
dirige,  dans  les  chiffres  de  son  budget  et  dans  ta  manière 
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éM  elle  dépense  les  fonds  que  la  cherité  iiu  coofie  ^  elle 
est  attssi  daos  les  œuTres  prîecipales  adoptées  par  elle  : 
c^est  une  tâche  aussi  facile  qu'agréable  à  remplir*,  car  les 
comptes-rendus  officiels  doooeDt  à  cet  égard  tous  les 
renseigoemeols  désirables. 


Œwore  de  SainUFrançoi^-Régû. 

L'œuvre  de  Saint-François-Régis,  la  plus  importante 
de  toutes,  est  encore  récente  et  peu  connue.  Quelques 
mots  de  son  hbtoire  trouveront  donc  utilement  ici  leur 
place. 

Etablie  pour  la  réhabilitation  des  mariages,  elle  se 
rattache  par  des  liens  étroits  à  de  hautes  questions  d*in- 
térêt  et  de  moralité  publics.  Fondée  à  Paris  en  1824, 
ridée  en  était  venue  en  1816  à  M.  Gossin,  son  fondateur, 
alors  procureur  du  roi  à  Troyes;  mais  elle  lie  se  pro* 
pagea  dans  toutes  les  grandes  villes  que  lorsque  la  société 
de  Saint  Vincent-de-Paul,  fondée  en  1832,  à  Parts,  lui 
eut  partout  préparé  des  auxiliaires. 

Parmi  les  unions  illégitimes  dont  les  grandes  villes 
sont  remplies,  beaucoup  d'entre  elles  n'ont  pas  d'autres 
causes  que  Tignorance,  Timpossibilité  de  commencer  et 
d'entretenir  une  correspondance  prolongée,  difficile  et 
surtout  dispendieuse.  Les  droits  de  greiïe,  d'enregistre- 
ment, de  timbre,  et  les  frais  de  correspondance  réunis 
finissent  par  composer  une  somme  inaccessible  à  beau- 
coup d'indigents,  une  barrière  infranch  ssable  qui  les 
force  k  croupir  dans  un  libertinage  d'autant  plus  dange* 
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reux  qu'il  se  Iraosmel  le  plus  souvent  comme  ud  foottte 
héritage  aux  malheureux  enfants  qui  eu  sont  le  fruit. 

Avec  la  société  de  Saint-François-Régis,  toutes  ces 
causes  disparaissent;  elle  se  charge  de  tout,  elle  lère 
tous  les  obstacles,  elle  aplanit  toutes  les  difficultés,  elle 
va  jusqu'à  donner  des  vêlements  aux  mariés,  même  i 
ceux  qui  ne  participent  pas  à  ses  secours  ordinaires. 

Après  vingt  ans  de  travaux  et  de  succès  non  ioler- 
rompus,  de  sacriGces  inouYs,  Tœuvre  de  Saint-François- 
Régis  finit  par  gagner  les  plus  chaudes  sympathies  de 
tout  ce  que  Paris  renferme  d'intelligence  élevée,  decorars 
généreux  et  d'influence  puissante.  Dans  des  observations 
adressées  au  gouvernement,  en  février  1846,  et  signées 
décent  soixante-quatorze  membres  de rinslitut,  ooli 
ce  qui  suit  : 

«  La  société  civile,  les  lois,  la  propriété  sont  Tobjel 
))  de  la  haine  des  pauvres  vivant  dans  le  désordre  :  t1s 
))  croient  se  venger  de  la  honle  qui  les  couvre,  eo 
»  affectant  d'insulter  à  toutes  les  institutions  sociales. 

»  L'œuvre  de  Saint-Régis  transforme  ces  ennemis 
»  de  l'ordre  public  en  amis  de  l'ordre  :  elle  transforme 
»  en  pères  et  mères  de  famille,  en  honnêtes  artisans, 
»  en  citoyens  utiles  des  êtres  dégradés...;  mais  laso« 
»  ciété  de  Saint-Régis,  obligée  de  se  procurer  A  prix 
»  d'argent  les  actes  de  toute  espèce  qui  sont  nécessaires 
»  au  mariage  des  pauvres,  est  chargée  d'une  dépeose 
»  au-dessus  de  ses  forces.  C'est  un  impôt  prélevé  sar 
»  la  misère,  qui  doit  être  désavoué  par  une  saine  po- 
»  litiqne,  quand  il  a  sous  le  rapport  moral  de  ai  grsTes 
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ienU,  qui  ne  s^élèTO  si  haut  que  parce  que 
fait  beaucoup  de  bien,  et  qui  même,  sons 
t  matériel,  est  beaucoup  plus  désastreux 
Les  hommes  placés  à  la  tête  des  affaires  et 
inislration  saveol  combien  il  serait  urgent 
aer  et  de  restreindre  non-seulement  les  frais 
i*v..^  et  de  poursuites  judiciaires,  occasionnés 
'  ''^  excès  auxquels  se  livrent  les  classes  cori*om- 
mais  aussi  toutes  les  dépenses  qui  résultent, 
les  hospices  et  les  hôpitaux,  de  l'abandon  re- 
lue de  pères,   de  femmes  et  d'enCants,   qui 
mt  dû  s'entr'aider  comme  membres  d'une  même 
e,  et  qui,  n'étant  unis  par  aucun  lien  social, 
ineot  étrangers  les  uns  aux  autres.  Les  hommes 
i  ne  voudront  pas  surcharger  leur  conscience  et 
Iget  de  Taccroissement  énorme  que  recevraient 
diatement  ces  dépenses  diverses,  s'ils  laissaient 
ur  une  œuvre  si  éminemment  sociale,  une  œuvre 
^tourne  du  peuple  tant  de  misères,  qui  prévient 
le  crimes  et  de  délits.  L'importance  de  cette 
)  est  si  généralement  sentie,  que  depuis  vingt 
plupart  des  gouvernements  de  l'Europe  trans- 
nt  gratuitement  à  la  société  de  Saint-Régis  les 
de  l'état  civil  dont  elle  a  besoin  pour  le  mariage 
ouvrés  nés  en  pays  étrangers.  Les  ministres  du 
rnemenl  français  ne  voudront  pas  Is^isser  périr 
-ance  une  institution  que  I  Europe  nous  en« 

).  • 

i  citation  est  empruntée  à  un  travail  fort  remarquable 
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:  Lq  goQvemeMeni  français  cemprîl  loola  ia  j« 
(le  ces  observations,  et  grâce  à  son  inttialive,  la  dMofare . 
des  députés,  en  184(>,  et  le  corps  législalir,  en  MSO, 
adoptèrent  deux  lois  de  la  plus  grande  portée  psvr 
ToBUvre  de  Saint-François-Règis.  La  première  affrsodiil 
de  toutes  les  exigences  fiscales  les  pièces  nécessaire!  aa 
mariage  des  pauvres,  et  la  seconde  diminue  les  dépeases 
imposées  par  les  droits  de  chancellerie  pour  les  pièces 
demandées  à  l'étranger. 

L'œuvre  de  Saint  François-Régis  fui  adoptée  par  la 
conférence^  de  Besançon  dés  la  seconde  année  de  son 
existence^  j'ai  dit,  dans  la  première  panie  de  ce  travail, 
qu'en  moins  de  dix  ans  272  mariages  ont  été  réhaldilés 
par  elle  dans  Tancienoe  province  de  Franche-Comlé. 

Est-ce  à  dire  que  tous  ces  ménages  sont  devenos  bea- 
nêtes,  réguliers  et  irréprochables,  et  que  Tordre  et  la 
vertu  ont  dès  ce  moment  remplacé  A  leur  foyer  le 
désordre  et  le  vice  qui  y  régnaient  sans  partage?  Hélas! 
il  faut  le  reconnaître,  le  contraire  s'est  rencontré  pla- 
sieurs  fois,  et  paroai  ces  réhabilitations,  il  en  est  aa 
certain  nombre  qu'il  eût  été  plus  avantageux  d'écarter 
dans  l'intérêt  même  de  la  morale  publique,  et  qui  n'ont 
donné  que  des  regrets  à  ceux  des  membres  de  la  société 
de  Suint-Fraoçois-Régis  qui  en  avaient  préparé  les 
moyens. 

Mais  à  côté  de  ces  exceptions  rares,  en  définitive, 
combien  de  réhabililations  indispensables,  urgentes, 


sur  Tœuvre  de  Saint-François-Rëgis .  lu  à  la  séance  générale  de 
la  société  de  SaiDt>ViDCCOt*de-Paul  du  20  juin  1849,  par  M.k 
président  Ed.  Clerc,  alors  présideot  de  la  Société* 
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ègaieiMBt  réelattèes  par  ta  loi  difioe  et  par  ta  loi  lia- 
lamw^  cambian.  de  ménagea  ttlégilimes  qae  la  eharité 
de  la  société  de  Sniiit-Vincent-de-Paul  a  Iransformés,  et 
qoiy  désormab  fidèles  à  leur  devoir,  témoignent  chaque 
joar  du  bien  que  cette  institution  prodigieuse  et  sans 
aneoD  précédent  a  déjà  réalisé  parmi  nous. 


Œmftê  d€i  MUiUUrei. 

L'cmivre  des  MiKtaires,  répandue  dans  toute  la  France, 
a  pris  nabsaiiae  dans  la  ville  de  Besançon  en  Tannée  1 836, 
et  c*est  à  Tinitiatite  de  quelques  jeunes  ecclésiastiques 
aujourd^bm  disséminés  sur  divers  points  du  diocèse  de 
Besançon  qu'on  la  doit.  Les  fondateurs  de  Tceuvre  nais^ 
sanfe  réunissaient  à  rhôpitat,  tous  les  jours  de  la  se- 
mûne,  les  soldats,  à  qui  ils  faisaient  un  cours  sur  toutes 
les<  matières  de  renseignement  primaire  et  principale* 
ment  sur  Pinstruclion  reKgieuse. 

Celte  école  obtint  dés  le  commencement  beaucoup  de 
succès,  et  après  quatre  à  cinq  ans,  elle  comptait  déjà  de 
SOO  à  350  militaires  inscrits.  Mais  diflTérentes  circons- 
tances vinrent  peu  à  peu  compromettre  son  avenir,  et  il 
était  à  craindre  qu'elle  ne  finit  par  disparaître  tout-à-fait, 
lorsqa'en  tSSO  la  société  de  Saint -Yincent-de-Paul  en 
fil  un  des  objets  de  ses  travaui. 

L'œuvre  des  Militaires^  dit  son  règlement  spécial,  a 
pour  but  de  leur  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  calculer, 
et  de  les  aider  à  se  perfectionner  dans  les  premiers  élé« 
ments  des  sciences  qu'ils  ont  étudiées  autrefois.  Dans  ce 
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de*€es'r6unioBSt  unppofesseiHrilueolli^e&iiii'Er^M^it* 
Xavier  leur  fail  un  cours  d  histoire  sainte;  Une  bîUio* 
tbèque  de  livres  ioslruclifs  et  moraui  est  jointe  à  Técote, 
et  les-  livres  sont  distribués  après  la  séance;  Eofio, 
comme  complément  de  Tœuvre»  les  membres  île  la  so- 
ciété de  Saint  Vincenl-de-Paul  qui  en  sont  spécialement 
chargés,  rassemblent  les  militaires  tous  les  dimanchei, 
pour  entendre  la  messe  en  commun  dans  une  des  pa- 
roisses de  la  ville. 

L'intérêt  bien  légitime  que  tout  homme  doit  aïoir  à 
s'instruire  des  choses  qu'il  ignore,  et  A  se  perfeclioDoer 
dans  celles  qu'il  sait  déjà,  devrait  suflke^  sans  doute, 
pour  assurer  -i'avefiir  d'une  école  où  les  maîtres  pro- 
diguent-avec  une  si  parfaite  abnégation  leur  temps,  lenr 
%èle  et  leur  ta'enl.  Cela  est  ainsi,  sans  doute  ;  cependant, 
les- directeurs  del'œuvre  des  Militaires  ont  pensé  que 
quelques-  moyens  propres  à  eiciter  le  zèle^A  encourager 
les  efforts  et  à  récompenser  le  succès,  seraient  accueillis- 
avec  faveur.- Chaque  année  il  ^e  fait,  en  présence  des 
oiBciers  supérieurs  dé  la  garnison,  une  distribution  so* 
lennelle  de  récompenses  qui  consistent  dans  des  iivies,' 
des  médailles  et  des  diplômes  d'honneur  (I). 

Celte  œuvre>  encouragée  par  Tautorité  militaire,  est 
appréciée  à  sa  juste  valeur  par  le  soldat.  I^  nombre  des 


(l)  Le  rapport  pour  Vannée  1855  donne  sur  cette  distribotû» 
les  détails  que  voici  : 

On  a  dlslribué  17  prix  de  lecture,  d'écriture,  d'arithmétiqttf  et 
d'orthographe ,  7  prix  d'instructioii  morale  et  ehi^eane,  S  Bé> 
dailles  et  19  diplômes  d'hcmaeur. 
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laires  présents  aux 
ie  celui  de  la  gar- 
ours  été  très  signî- 
euve,  car,  avec  une 
fes  limites  du  pos« 
ne  dcT  Crimée,  on  a 
lommes  présents  à 

nt-Vincenlde-Paul 
l.  Si  celui-^i  vient  à 
B  recommandation, 
Mes  écoles,  fui  prê- 
tent ainsi  la  protec- 
lent  ménagée  parmi 

seulement  une  école 
sauce,  c'est  de  plus 
ince  aussi  absurde 
religion  comme  le 
IX  et  des  sots.  Les 
e,  sur  les  bords  de 
ilie,  sont  arrosés  da 
odestes  écoles,  et  si 
jourd'hui  pfus  que 
l  du  courage  invîn^ 
foi  à  tous  les  sacri^ 
e  par  conviclton  à 
e  sa  vie  sans  réservé 
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.     .  Œwvre  des  pettto  Saudyardê. 

.  Celte  ORuyre  a  pour  but  rinstriictioQ  et  l'édscsliM 
morale  et  religieuse  de  ces  pauvres  eolaats  Donades  ^ 
ta  Savoie  envoie,  chaque  anoée,  daos  nos  mors,  et  ^ 
n'ont  habituellement  pour  domicile  et  pour  ècda  fm 
les  rues,  les  places  publiques  et  les  earrerours.  Ce  m( 
en  réalité  «les  ecclésiastiques  qui  Tont  fondée,  et  lai^ 
çiété  de  Saint* Vincent-de^Paul  n'est  guère  latarnaai 
que  par  Tappui  moral  qu'elle  lui  a  prêtée  pendaat  ifd- 
ques  années,  et  par  quelques  subventions  deslioèes  è 
des  récompenses,  dont  quelques-uoes  coosistaisBt  « 
vèlemenir(l). 

.  Aujourd'hui,  les  conférences  principales  oot  abas* 
donné  cette  œuvre,  mais  les  conférences  anaeief  ds 
collège  Saint  François-Xavier  s'en  occupent  à  leor  tov 
sous  la  direction  de  leurs  maîtres.  Les  petits  Saiejanb 
sont  réunis  trois  fois  par  semaine,  el  on  leur  enscigM 
dans  ces  réunions  la  lecture,  Fécriture  et  le  catècUsaie; 
le  dimanche  on  les  conduit  &  la  messe. 

'  La  société  de  Saint  Yincent-de-Paol  complète  loi 
action  morale  sur  les  pauvres  par  une  bibliothèi|i6 
nombreuse  composée  de  livres  variés  et  choisis  qu'eUe 
leur  prête,  et  par  la  distribution  qu'elle  leur  faitd'oae 
modeste  publication  hebdomadaire  connue  soes  le  son 

(n  Voy.  lo  tableau  des  dépensée. 
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de  PêlUéê  lB9l»tt9ê.  C'est  la  gasotle  du  pauvre^  dfiKfer 
qaelle  se  soeoèdeol  les  pieui  enseignenieiiCs  de  la  foi,: 
les  anecdotes  chrétiennes,  les  axiomes  de  Téconomie 
domestique,  et  jusqu'aux  reœtles  de  la  oiédecine  usuelle^ 

Eo  examinant  Tétat  de  la  caisse  de  la  société  de  Saint* 
Vincent'de^Paul  au  31  d^embre  de  chaque  année,  j'ai; 
reconnu  que  fO  fois  sur  17  les  dépenses  ont  dépassé  les 
recettes.  Assurément,  si  la  société  de  Saint*Vinceut-de- 
Paul  était  une  institution  ordinaire,  gérée  suivant  les. 
régies  habituelles  de  radmtnisiration,  son  avenir  serait 
bien  compromis,  et  pour  la  sauver,  il  serait  prudent  d'y 
iq»porler  des  réformes  radicales.  Mais,  dédaignant  les 
calculs  de  la  simple  philanthropie,  elle  procède  toujours 
avec  une  confiance  qui  étonne  et  qui  semblera! t. témé- 
raire si  elle  n'était  justifiée  par  le  succès  C'est  ainsi 
que,  en  1816,  à  la  demande  pressante  de  la  société  de 
Paris,  el,  malgré  un  déficit  de  t  .200  fr«  dans  sa  caisse, 
eHe  a  pu  envoyer  une  somme  de  900  fr.  aux  malheu- 
reux Irlandais  décimés  chaque  jour  par  la  misère  et  la. 
faim.  Dans  cette  circonstance  et  dans  plusieurs  autres 
SMlogues,  on  ouvre  une  quête  extraordinaire  parmi  les 
membres  de  la  société,  el  ce  moyen  réussit  constam  - 
ment. 

Pour  satisfaire  à  toutes  ses  obligations,  la  société  de 
Saint- Vincenl-de-Paul  compte  aujourd'hui  près  de  cent 
membres  actifs,  mais  elle  eu  a  inscrit  trois  fois  plus  dans 
ses  cadres  depuis  la  première  année  de  son  existence^. 

RelattveiMnt  à  la  fortune  et  au  rang  des  associés^  on 
peut  dire  que  la  composition  dee  conférences  repréH»itO' 
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à  peu  pr^  les  diverses  clasieft  et  €o&dttioM  de  bioàMè  , 
ainsi  qu'on  peat  en  juger  par  le  tableau  soÎTanl  : 

Eiudtants  de  diverses  catégories,  dont  21  en  mè« 

decine 89 

Négociants  (patrons  et  commis) tt 

Notaires  (patrons  et  clercs),  avoués  (patrons  et 

clercs)  ...     41 

Propriétaires,  rentiers 3S 

Employés  des  dilTérentes  administrations  :  ponts 
et  chaussées,  ea»  et  forêts,  flnances ,  préfec- 
ture, contributions,  enregistrement,  postes, 

chemins  de  fer,  etc.,  etc SI 

Professeurs  appartenant  &  rUnrversité,  ft  Técole 
normale   départementale,  à    renseignement 

privé S6 

Sous-ofiiciers  et  soldats 90 

Officiers  en  activité  de  service  et  officiers  en  re- 
traite   . 17 

Entrepreneurs  et  ouvriers  de  différentes  profes- 
sions manuelles 12 

Magistrats 10 

Médecins  et  pharmaciens 9 

Architectes,  peintres,  géomètres 7 

Total.     .     .     ,     .    SM 

Cette  diversité  dans  la  composition  do  personnel  de 
la  société  de  Saint-Vincent-de-Paol  fait  comprendre, 
mieux  que  toutes  les  affirmations ,  la  puissance  do 
principe. qui  réunit  sur  le  terrain  neutre  de  la  chtritê 
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(s,  d'aiHeurs,  sous  le  rapport 
,  dés  habitades,  de  rédacation 
I.  Sous  ce  dernier  rapport,  là 
,  car  le  règlement  interdit  for- 
s'occuper  des  aiïaires  publique^ 
les  questions  irritantes  qui  di- 
le  d'ajouter  que,  malgré  i'aflir- 
Iques  eânemts  de  Toeuvre,  les 
iirs  fidèles  à  cette  partie  impor- 


de  la  société  de  Saint- Vincent- 
e  ses  œuvres  accessoires  :  ins« 
ieuse  puisque,  à  côté  du  bien 
clients,  elle  tend  constamment 
bienfaiteur  et  de  TobKgé.  Elle 
les  plus  ehaudes  sympathies  : 
le  familles  indigentes  en  à  déjà 
limés,  et  le  tableau  précédent 
,  plus  heureuses  qu'elles,  ont 
»tcr  quelques-uns  de  leurs  mem- 
lifs.-^Le  témoignage  unanime 
assez  que  son  but  est  atteint, 
nais  précieux,  que  cette  courte 
oiit  leurs  analogues  partout  où 
t  a  inspiré  des  imitateurs,  et  je 
i  sera  la  meilleure  réponse  aux 
ites  qu'injustes,  dirigées  il  y  a 
B  la  société  de  Saint- Vincent- 
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£o  lÎMBi  les  articles  (1)  écrits  dans  am  iateotim  qai 
je  me  dispcDserai  de  qoaliCer,  et  pleins  de  baise  coain 
l'esprit  religieax  qui  est  rame  de  la  société  de  Saiat- 
Vioeent-de-PauI,  on  serait  loin  de  se  douter,  si  oese 
le  savait  déjà /que  ootre  époque  a  fait  laot  de  réfola- 
tien  au  oom  de  la  liberté ,  et  yersé  taat  de  sang  poar 
rindépendance  de  la  conscience. 

La  société  de  Saiot-Vîncent-de-Paul  veut  maioteair 
la  jeunesse  dans  la  foi  par  la  pratique  de  la  cbariU,  et 
des  journalistes,  poursuivis  par  des  fantômes  étrsages, 
voient  Ift  un  danger  pressant  qu'ils  doivent  signahr  à  b 
nation  qui  ne  s'en  doute  pas.  Us  aient  le  but,  ils  caloah 
nient  les  intentions,  et  pour  donner  à  leurs  balludaa- 
tiens  un  corps  et  une  vie,  Us  couronnent  leara  allaqasi 
par  des  mensonges  dont  la  perfidie  le  dispute  à  Paedscs. 

Pour  eux ,  la  société  de  Saint- Vincent-de-Paui  ■  «st 
»  une  mauvaise  compagnie,  »  cest  «  une  OMchiaeik 
»  guerre»  une  batterie  de  canons  rayés,  »  et  en  Mm- 
tive  «  une  association  qui  n'a  pour  elle  ni  le  mérite  de 
»  la  légalité,  ni  celui  d'une  charité  désialéressèe  el 
M  vraie.  » 

Ils  reprochent  aux  membres  actifs  «  des  façons  ooa* 
»  fites,  »  et  prenant  à  partie  quelques-oaa  d'entre  en, 
ils  osent  avancer  cette  calomnie  qu'il  suffit  de  dler  poor 
en  taire  bonne  justice  :  «  Si  trop  de  fonctionnaires  soat 
»  entrés  à  Tenvi  dans  la  société  de  Saint- Viaceat-de- 
N  Paul,  c'est  qu'ils  ont  cru  y  voir  pour  eux  une  cbsaee 


(7)  Publiés  par  \'OimU>n  natHmale,  ii«  IS,  M  et  iTT  jannef 
1860. 
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08  fort  et  d'avaDceineDl  plus  ra- 

c^e  attaque  grossière,  on  le  devine 
«  de  deux  choses  Tune  :  il  faut  ou 
iété  de  Saint- ViDcent  de- Paul,  ou 
ionfomier  dans  son  organisation  aux 
oi-  »   . 

ge,*  faux  apôtres  de  la  charité.  Vous 
irres,  mais  les  pauvres  ne  vous  con- 
lemandez  la  liberté,  mais  c'est  pour 
)  profit,  et  nous  vous  verrons  tout  à 
j  pauvre  dans  son  droit  le  plus  in- 
élever  ses  enfanis  comme  il  Tenlend. 
reprise,  poursuivez  votre  but,  faites 
é  de  Saint-Vincent  de- Paul  sous  le 
*  d*un  légittroisme  qui  n'a  rien  de 
d'autres  démolisseurs ,  imitant  vos 
t  aussi  dresser  leurs  attaqties  contre 
patronage  et  les  sociétés  de  secours 
vain  prétexte  d'orléanisme  et  de  so- 
\  utiles  tomberont  à  leur  tour, 
charité  et  la  bienfaisance,  disparaf- 
itions,  et  vous  mettrez  è  la  place 
I  et  le  désespoir^  à  moins  que  la  ma- 
\  admirez  peut-être  Ifs  mystères,  ne 
tant  de  maux  accomulés. 
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80CIÉTÉ  DE  SECOURS. ET ABLlfi  PAE  LE  CULTE 
RÉrORMÉ. 

C'est  en  18fd  qoe  celle  sœiélé  prit  oaissanœ,  et  elle 
fut  fondée  dans  rinlérèt  des  ^les  pretestaoles  par  des 
daines  du  colle  réformé  :  de  là  le  nom  de  Cêmitéia 
Dame$,  sous  lequel  on  la  désigne.  Biais  ce  oomité  ae 
tarda  pas  à  éiendre  les  limites  de  ses  attritMiijioos  H  à 
embrasser,  avec  le  patronage  de  Tenfance  et  de  la  jeo- 
nesse»  ce*ui  de  tous  les  indigents  de  la  oommunaoté. 

Le  comité  n'est  soutenu  que  par  le  prodoit  d  eee 
collecte  que  font  annuellement  les  dames  qui  le  coai*- 
pOsent.  Il  paie  des  mois  de  classe,  donne  des  vêle- 
ments, etc.,  et  visite  les  familles  assistées.  Cest,  coaiBie 
on  le  voit,  une  association  analogue  à  celle  des  Dimi 
de  ekuriié  de  la  religion  catholique. 

il  est  encore  une  aulré  source  ouTcrte  à  la  bienfaiMDoe 
pour  les  indigents  du  culte  réformé.  Comme  dans  toutes 
les  paroisses,  la  fabriqué  qui,  chez  les  protestants,  porte 
le  nom  de  eoniiêioire,  dispose  d'une  certaine  somme  qui 
est  le  produit  d'un  tronc  placé  dans  le  temple  et  d& 
offrandes  spontanées  des  fidèles.  Cette  somme  est  mise 
é  la  disposition  de  MM.  les  pasteurs,  qui  remploient 
pour  secourir,  année  commune,  une  cinquantaine  de 
pauvres  résidants,  et  fournir  une  modique  assistance  k 
quelques  passagers.  Mais  ceci  rentre  dans  la  bienfaisaace 
prirée  comme  les  aumônes  que  distribuent  jouroelle- 
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mcDt  MM.  les  curés  catholiques,  et  dool  il  est  impossible 
de  connaître  Timportance. 


SOCIÉTÉ   DE  SECOUBS  ÉTABLIE  PAR   LE   GtLTE 
ISRAÉLITE. 

Tous'  le»  Israélites  qui  composent  la  commonaulé  de 
Besançon  forment  en  quelque  sorte  cette  société.  En 
outre  de  Failocation  municipale  qui  est  de  1 ,000  fr.  par 
an,  les  fonds  nécessaires  au  culte  sont  constitués  au 
moyen  l""  de  la  location  des  stalles  occupées  dans  le 
temple  par  les  fidèles;  S^  de  la  vente  des  places  au  cime- 
tière que  chaque  israélile  est  tenu  de  payer  à  Tépoque 
de  son  mariage,  et  3*  enfin,  de  quelques  autres  petits 
impôts  qui  tiennent  à  des  coutumes  particulières  au  culte 
îsraélite* 

Or  celte  caisse  commune  sert  en  même  temps  è  ac- 
quitter les  frais  du  culte  et  à  secourir  les  indigents* 

En  moyenne,  on  dépense  anouellemeQt  pour  ce  der^ 
nier  objet  : 

Secours  à  des  étrangers  et  en  espèces.    .     ^S0  fr. 
Secours  aux  pauvres  de  la  ville,  en  espèces 
et  en  nature  :  bois,  pain,  elc 520 

Total 670  fr. 
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ÀSSOCUTION  DE  SECOURS  ET  BE  PATRONAGE. 

Fondée  en  1839  par  riniliative  des  citojeos  les  plos 
honorables,  aidée  par  la  bienfaisance  de  TadminislralioB 
municipale  et  du  gouvernement,  et  soutenue  par  le  con- 
cours de  tous  les  habitants  de  la  cilé,  l'AssociatioD  de 
secours  et  de  patronage  s'est  proposé  d'éteindre  la  men- 
dicité. 

Deux  moyens  principaux  et  essentiels  s'offraient  i  éHe 
pour  attendre  ce  but  :  1*  la  création  d*un  dépMde  men- 
dicilé  où  tous  les  mendiants  seraient  reçus  conformé- 
ment à  Tarticle  374  du  code  pénal,  et  2*  le  patronage 
des  classes  pauvres. 

L'Association,  dans  les  premières  années  de  son  eier- 
cice,  avait  ajouté  à  ce  programme,  et  comme  œuvre  île 
surérogation,  le  patronage  des  jeunes  libérés;  mais  as 
arrêté  ministériel  de  la  fin  de  t'anoée  1ft44  ayant  sup- 
primé, à  rhospiee  de  Bellevaux,  leipiartier  réservé  aoi 
jeunes  détenus,  cette  œuvre  spéciale  cessa  natiiraneflMflt 
après  avoir  duré  cinq  ans  (f  )• 

i.  Nous  avons  vu  (2)  que  le  dépôt  de  mendicité  avait 
cessé  d'exister  à  la  suite  d'une  délibération  prise  par  le 


(1)  Pendant  sa  courte  existence ,  cette  œuvre  a  patronoé  1*4 
jeunes  libérés;  de  ce  nombre,  47  appartenant aui  8  départeiMOto 
de  la  Franche-Comté,  ont  reçu  le  patronage  direct  des  mernww 
du  comité.  9  récidives  seulement  ont  été  constatées  pendant 
l'exercice  de  ce  patronage. 

(3)  Page  119  du  Bulletin  de  janvier  1859. 


Digitized  by 


Google 


—  1«8  — 

eontml  général  du  Doubs,  dans  sa  «aMion  dy  mois  de 
mat  1817;  rAssodatioa  le  rétablit  dans  la  maison  dé- 
parlemenlale  de  Bellevaux  en  veKu  d'an  traité  interveno 
entre  le  comité  d'administration  de  cet  hospice  et  l'œuvre 
du  patronage.  Ce  traité  fut  approuîé  par  an  arrêté  pré- 
fectoral  en  date  do  23  novembre  183»  (1). 

La  maison  de  Bellevaux,  aujoard'hoi  rbospiee  Saint- 
Jean-rAumôoier,  reçoit  au  compte  du  patronage  deui 
catégories  de  réfugiés  :  1^  ceux  t|oi  ont  été  condamnés 
ponr  délit  de  mendicité,  et  qui,  après  respiration  de 
leur  peine,  ne  sont  pas  réclamés  par  leur  tamille;  2"^  les 
indigents  prif  es  de  toute  ressource  et  qui  en  font  la  de- 
mande. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'en  31  décembre  1887, 
TAssoeiation  y  a  entretenu  en  moyenne  S5  Indigents 
chaque  jour,  pour  lesquels  elle  a  dépensé  16,827  fr.,  A 
raison  de  GO  c.  la  journée  pour  les  indigents  valides, 
de  80  c.  pour  les  infirmes  et  les  vieillards  et  de  40  o. 
seulement  pour  les  enfants. 

D'antres  pensionnaires,  12  en  moyenne  chaque  jour, 
ont,  en  outre,  reça  le  même  bienfait  depuis  Tannée  1K49, 
dans  rbospiee  des  Petites-Scrars  des  pauvres.  L'Asso- 
ciation y  a  dépensé  la  somme  de  10,325  fr.  83  c.,  à 
raison  de  40  c.  la  journée  pour  les  hommes,  et  de  30  c. 
seulemenl  pour  les  femmes. 

Pour  6ter  tout  prétexte  aux  étrangers,  qui,  ignorant 
ou  fei^iant  d'ignorer  Tinterdiction  de  la  mendicité  dans 


(1)  tJn  décret  de  Tannëe  IS52  a  déelarë  l'Association  d'utilité 
pebliqaa. 


Digitized  by 


Google 


—  IM  — 
l^s  mars,  s'y  Uvreot  .oàanoioiii8.sôU9  prétoxte  ie  pertts 
éprouvas  da'ii$  leurs  entreprises,  <l-iii(iraii(£i  ou  de 
manque  de  travail,  rÀssocialioB  oufre  ciia«|ue  année, 
depuis  iKtiO,  un  crédit  A  Taide  duquel  la  police,  sor  la 
présentation  du  livret  ou  du  patôeport,  peut  procurer  le 
logeaient  et  la  nourriture  de  ringt-quatre  heures  à  Ha* 
digéol  qui  traverse  notre  ville*  Elle  dépense  en  moyenne 
900  fr.  par  an  pour  cet  objet. 

IL  L'Association  exerce  le  patronage  des  classes  pan* 
vres  : 

A,  par  des  distributions  de  secours  A  domiciie: 

B,  par  les  salles  d'asile; 

C,  par  les  apprentissages  ; 

D,  par  le  travail» 

A;  Les  secours  à  domicile  consistent  principalement 
en  aliin^nts>  et%  exceptionnellement,  en.babttlemeols,  ea 
remèdes,  en  paiement  de  loyer  et  en  argent.  Le  nombre 
des  familles  qui  les  reçoivent  varie  comoie  les  ressources 
de  TAssociation  ei  le  besoin  des  pauvres.  Ainsi,  de  ^ 
en  ranpée  18iO,  au  début  de  rœuvre,  il  s'est  élevé  jus- 
qu'à 700  en  1H47,'  remarquable  par  la  cherté  des  sub- 
sistances, et  &  600  en  1848,  non  moins  remarquable  par 
le  triomphe  heureusement  éphémère  de  ces  principes 
fanieux  qui  avaient  la  prétention  d'abolir  la  misère.  Le 
chiffre  moyen  des  familles  secourues  pendant  les  setss 
dernières  années  a  été  de  4i3:  il  est  actuellement  de  400. 

Le  pain  est  le  secours  principal  accordé  par  l'Asso- 
ciation.   Il  en  a  été  distribué  pour  une  somme  de 
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>  Ci)f  s^î^  entriroii  une  moyenne  de  4,583  Tr.^ 
moyenne  est  loin  de  représenter  U  vérité  ainsi 
l  le  voir  en*  consultant  le  tableau  que  nous 
;  ci  après.  La  diflerence  que  Ton  constate  sous 
l,  et  qui  paraît  surtout  sensible  depuis  Tan- 

vient  de  ce  qu'à  dater  de  cette  époque  TÂs- 
I  apporté  quelques  modifications  dans  ses  dis* 
alimentaires,  et  qu'elle  a  adopté  con(ime  un 
ncipaux  moyens  les  ioupe$  économiques^  qui 
Dda  de  grands  services  à  d'autres  époques, 
pes  économiques,  qu'on  appelait  alors  soupes 
nt\  avaient  été  employées  avec  beaucoup  d'à- 
par  le  bureau  de  bienfaisance,  dans  les  an- 

et  i803.  A  sa  diligence,  deui;  chaudières 
I  construites  à  cet  usiage.  Tune  dans  la  maison 
rds,  rue  du  Petit-Battant,  et  l'autre  dans  la 
le  de  la  ville,  dans  la  maison  des  bénétiiclins; 
i  peu  ces  établissements  étaient  tombés  en  dé- 
lie moyen  avait  été  abandonné.  Toutefois,  on 

pas  entièrement  perdu  le  souvenir,  car,  en 
'époque  où  le  choléra  parut  à  Besirnçon,  Ici 
bienfaisance  y  était  revenu,  et  il  en  avait  retiré 
avantage. 

iiation,  en.  adoptant  ce  mode  de  secours,  y^ 
ne  ressource  doublement  précieuse  9  en  çe^ 
nstitue  pour  |es  pauvres  une  nourriture  saiû€^ 


>peUe,  une  fois  pour  tontes,  qhe  toutes  les  Btatit-' 
>rises  datis  ce  travail  embrassent  la  période  comprise 
îe  1840  époque  de  la  foodatiou  de  l'œuvre  du  patro- 
Il  de'cembre  1857. 
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et  lottle  préparée,  et  que  son  prit  de  revient,  taiUe 
comperativemeiit  aax  autres  secours,  penneflailderie- 
corder  à  un  plus  grand  nombre.  Chaque  soupe,  en  eflet, 
coûte  à  la  caisse  un  centime  à  trois  centimes  et  demi, 
suivant  le  prix  dps  denrées,  et  trois  soupes  remplaceot 
un  pain  de  un  kilogramme  et  demi.  On  voit  que  TAs* 
sociation  du  patronage  ne  porte  pas  sur  les  soopies  éco- 
nomiques le  même  jugement  que  les  conférences  de 
8afnt-VtRcent-de-Paui. 

Dans  le  cours  des  années  1855, 1856  et  1857,  TAsso* . 
eiation  a  dépensé  pour  la  cooreetionrdes  soupes,  en  pàù, 
légumes,  riz,  graisse,  etc  ,  le  somme  de  0,377  fr,  soit, 
en  moyenne,  3,133  fr.  par  an,  sans  préjudice  des  disiri* 
butions  de  pain,  qu^elte  a  restreintes  sans  les  sopprimer. 
En  outre,  en  substitu^ini  les  soupes  au  pain,  elle  t  mé- 
nagé un  moyen  efficace  à  Taumône  particulière.  Ble  a 
mis  en  circulation  des  bons  à  échanger  contre  uo  potage 
nourrissant  que  les  habitants,  les  familles  et  les  sociétés 
de  bienfaisance  peuvent  se  procurer  à  bas  prix  pour  les 
donner  ensuite,  à  titre  d'auméne,  aux  pauvres,  qui  em- 
ploient quelquefois  si  mal  les  pièces  de  monnaie  qo'ib 
reçoivent  de  la  charité  privée. 

Ces  distributions  alimentaires,  quelque  préeieuses 
qu'elles  soient,  ne  sont,  comme  tant  d'autres,  que  des 
remèdes  palliatifs;  mais  en  voici  un  que  TAssoeiatioD a 
adopté  depuis  Tannée  1856,  et  que  Ton  peat  regarder 
comme  préventif,  puisqu*en  offrant  à  la  classe  ouvrière 
on  moyen  de  diminuer  sa  dépense  quotidienne,  il  peut 
diminuer  le  nombre  des  nécessiteux,  et  par  cooséqoeoi 
prévenir  la  mendicité. 
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Je  cUe  texloeilement  Tarliele  paUié  à  ce  sujet  par 
M.  F.  Détrey,  président  de  la  commission  des  subsis* 
lances,  dont  le  fêle  pour  les  œuvres  bienraisantes  est 
apprécié  par  lout  le  monde. 

•  Pensant  qu'un  moyen  eflioace  de  prévenir  la  men« 
»  dieité  était  de  venir  en  aide  à  Touvrier  dont  le  salaire 
»  Tournit  diflScilement  aux  besoins  de  toute  espèce  qui 
»  Tassicgent,  surtout  dans  la  saison  mauvaise,  TAsso  - 
>  cialioîi  de  secours  et  de  patronage,  qui  distribuait 
»  déjà  par  semaine  1 ,800  è  1 ,900  soupes  aux  indigents, 
»  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  sociétés  de  bienfai- 
-  sance,  organisa,  en  décembre  dernier,  un  service  de 
•*  confection  d'aliments  à  prix  réduits. 

>  Elle  fut  puissamment  encouragée  dans  cette  œuvre 
»  par  M.  le  maire  et  MM«  les  mem^^es  du  conseil  mu- 
i  nictpal,  qui  votèrent  une  somme  de  2,000  fr.  pour 
»  les  frais  de  premier  établissement. 

»  Les  distributions  commencèrent  dès  le  3  janvier,  à 
»  la  communauté  des  sœurs  de  la  Grande-Rue,  et  à  Bat- 
"  tant  à  la  salle  d'asile;  elles  se  sont  continuées  tous  les 
»  jour;,  de  onze  heures  à  midi,  les  dimanches  exceptés. 

»  Voici  en  quoi  consistent  ces  aliments  :  i"^  un  litre 
»  de  potage  au  pain  et  aux  légumes;  2°  45  centilitres 
»  de  légumes  (pommes  de  terre,  haricots,  choucroute), 
•  macaroni,  œufs,  etc.  ^S"*  120  grammes  de  viande  rôtie, 
»  bouillie  ou  en  ragoût  ;  chaque  portion  est  fixée  au  prix 
»  de  10  c,  et  les  trois  réunies  sont  livrées  à  25  c;  on 
»  a  même  concédé  des  demi-rations  de  potage  è  5  c. 

»  A  peine  commencée,  Tœuvre  obtint  faveur,  et  par 
I  aecroissemenl  successif,  elle  en  est  venue  à  distribuer 
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»  joumellemeDt  de  400  à  450  portions  dans  chaouide 
»  ses  établissemepts. 

»  L'Association  avait  en  vue  un  double  but  :  dk 
»  voulait  prévenir  par  une  alimentation  saine  les  nu- 
»  ladies,  et  par  le  bas  prix  Taciliter  la  nourriture  des 
»  personnes  peu  à  leur  aise,  et  ainsi  obvier  à  la  nen- 
»  dicité.  Le  résultat  obtenu  répond  à  Tattente  de  FAs- 
»  sociation  (1)«  » 

Dans  un  autre  article  que  consulteront  avec  fruit  tous 
ceux  qui  voudront  approfondir  la  question,  M.  de  Vre- 
gille,  président  de  l'Association  générale  de  secours  el 
de  patronage,  disait  encore  en  rendant  compte  de  cette 
partie  importante  de  Tœuvre  : 

«  Plus  de  1,000  portions  à  10  centimes  sont  déli- 
»  vrées  chaque  jour,  le  dimanche  excepté.  Or,  en  sup- 
»  posant  que  l'économie  que  fait  chaque  acheteur  oe 
»  soit  que  de  moitié  de  la  valeur  des  aliments  vendos, 
»  c'est-à-dire,  que  ce  qu'il  paie  10  centimes  à  dos  dis- 
»  tributions  lui  en  eût  coûté  20  chez  lui  (et  cette  éyaltti- 

>  tion  n'est  sans  doute  point  au-dessous  de  la  rérilè, 
»  lorsqu'on  tient  compte  de  la  différence  dans  les  prii 
»  d'acquisition  des  denrées  premières,  des  frais  de  com- 

>  bustible,  de  la  perte  de  temps,  etc.),  on  peut  facile- 
»  ment  se  convaincre  de  l'immense  économie  qui  aura 
»  été  faite  par  eux  tous  à  la  fin  de  Tannée  (2).  » 

Dans  la  période  qu'embrassent  ces  recherches,  plu- 


(1)  Extrait  du  journal  Vlmpartiaf  :  ^4  mai  1856. 

(2)  Extrait  de  llmpaHiai  .  2  juillet  1856. 

Les  chiffres  suivants ,  extraits  du  compte-rendu  des  opéntkMis 
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siears  sommes  importantes  onl  ëlé  consacrées  aux  se- 
cours exceptionnels  que  PAssociation  accorde  aux  fa^ 
milles.  Ainsi,  une  somme  de  5>983  fr.  a  été  remise 
pendant  les  quatorze  premières  années  à  la  discrétion 
des  soBurs  de  la  charité,  pour  être  employées  par  elles 
en  bouillons,  médicaments  et  objets  de  première  né- 
cessité à  des  malades  indigents.  En  outre,  i7»6&i  fr. 
ont  été  dépensés  en  habillements,  paiement  de  loyers  et 
secours  en  argent^  mais  ce  dernier  genre  de  secours  est 
toot-è-fait  exceptionnel. 

B.  En  second  lieu,  l'Association  exerce  le  patronage 
des  classes  pauvres  par  les  salles  d'asile. 

La  notice  que  nous  devons  consacrer  A  ces  utiles 
établissements  trouvera  naturellement  sa  place  au  cha- 
pitre destiné  aux  écoles  publiques,  mais  nous  manque** 
rions  à  la  vérité  et  à  Texactitude  si  nous  omettions  de 
dire  ici  que  le  patronage  des  écoles  maternelles  a  tou- 
jours été  considéré  comme  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  Fœuvro  dont  nous  nous  occupons. 

Un  moyen  que  FAssociation  emploie  pour  engager 


da  l'année  1857,  donnent  une  id^e  de  l'importance  de    cette 
partie  de  l'œuvre  : 

Recettes  provenant  de  la  vente  des  aliments» 

Beeu  de  M.  le  Préfet  pour  distribution  extraordinaire 

d'aUments 3,500  f. 

Vente  de  bone  de  soupe  au  bureau  de  bienfaisance.    .  2,545 

Idem                aux  particuliers 197 

Vente  d'aliments  au  fourneau  économique  de  Saint-Jean  6,978 

Idem                        Idem              de  Battant.   .  18,842 

Total 26,062  f. 


Digitized  by 


Google 


—  158  — 

les  familles  &  confier  leurs  enfants  aux  salles  d'asik 
consiste  en  distributions  de  soupe  à  tous  les  enfants  qui 
les  fréquentent,  et  de  vêtements  au  commencement  de 
rhiver  à  ceui  qui  appartiennent  aux  familles  les  plus 
pauvres  et  les  plus  dignes  d'intérêt.  La  dépense  faite 
pour  ces  deux  articles  est  de  27,932  fr.  pour  les  soopee, 
et  de  5,181  fr»  pour  les  vêtements. 

C.  On  voit  souvent  parmi  les  pauvres,  des  parents 
qui  spéculent  sur  le  travail  de  leurs  enfants,  et  qui,  en 
vue  d'un  salaire  modique  mais  imméiliat,  en  font  des 
commissionnaires  ou  des  journaliers  è  Page  où  ces  en* 
fanls  devraient  apprendre  une  profession.  C'est  là  on 
mal  dont  nous  avons  pu  apprécier  toute  Tétendue  dans 
la  première  partie  de  ce  travail  :  sur  1 ,500  indigents 
environ,  dont  le  genre  de  travail  a  été  indiqué,  580 
étaient  journaliers,  autrement  dit  sans  profession. 

Pour  obvier  à  cet  abus  si  grave,  TAssociation  a  institué 
un  comité  particulier  dont  les  membres  entretiennent 
des  rapports  habituels  avec  les  maîtres  d'apprentissage 
et  avec  les  familles,  et  elle  décerne  des  récompenses  à 
ceux  des  apprentis  qui  se  signalent  par  leur  conduite  et 
leur  application. 

La  partie  matérielle  de-  celte  entreprise  consiste  dans 
Tacquitlcment  des  frais  d'apprentissage,  y  compris  le 
traitement  d'un  frère  chargé  spécialement  de  Tœuvre 
des  apprentis,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  dans 
des  distributions  de  pain  aux  élèves  adoptés  par  FAsso- 
ciation.  13,970  fr.  ont  été  dépensés  pour  le  premier  de 
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ces  objets (1),  etSt.TKI  fr.  pour  le  second.  Le  nombre 
des  apprentis  qui  ont  participé  à  ce  bienfait  est  de  95  en 
mojennt  chaque  année. 

L'action  morale  s'exerce  directement  par  les  membres 
do  comité,  par^MM.  tes  curés  des  paroisses  et  par  la 
société  de  Saint- Vinceot-de-Paul,  qoi  réunissent  les  ap- 
prentis le  dimanche  dans  des  conditions  que  nous  ferons 
coonaltre. 

D.  Nous  ayons  dit  plus  haut  que  TAssociation  exerce 
enfin  le  patronage  des  classes  pauvres  par  le  travail. 
A  mon  point  de  vue,  cette  question  est  capitale;  c'est 
elle  qui  est  et  qui  sera  toujours  le  pivot  de  tout  système 
destiné  à  remédier  à  Tindigence. 

Nous  avons  à  examiner,  en  premier  lieu«  quel  parti 
l'Association  a  tiré  du  travail  organisé  comme  œuvre  de 
bienfaisance,  et,  en  second  lieu,  nous  nous  demanderons 
si  le  système  adopté  par  elle  n'est  pas  susceptible  d'amé- 
lioration ou  de  perfectionnement. 

Dès  Torigine  de  l'Association,  le  travail  à  domicile  fut 
adopté-,  le  tricotage  de  la  laine  et  du  coton,  la  filature 
du  chanvre  et  la  fabrication  de  la  toile,  tels  en  furent 
d'abord  et  la  nature  et  l'objet.  Ce  travail  fut  confié  aux 
indigents  qui  le  demandaient;  mais  les  femmes  et  les 
plus  pauvres,  voire  même  les  vieilles  et  les  infirmes, 
eurent  la  préférence.  On  leur  prêtait  les  instruments  de 


(1)  PlQsienrs  patrons  reçoivent  gratuiftemeiit  les  enfanta.  A 
moiiitf  de  drcoostances  exceptionnelles,  rAssociation  n'accorde  le 
pain  qu'aux  jaunes  gens  dont  Tapprentiseage  ne  loi  coûte  rien. 
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travail  :  fileltes,  cardes,  etc.,  pois  on  leur  renseUaii  «a 
livret  sur  lequel  ou  inscrivait  l""  la  quantité  des  matières 
premières  qui  leur  étaient  confiées,  2*  les  objets  eon* 
fectionnés  qu'elles  rapportaient,  S""  le  montant  des  sa* 
laires  qu'elles  recevaient.  Un  magasin  tenu  par  des  sceors 
de  la  charité  recevait  le  dépôt  des  matières  premières  et 
servait  è  la  vente  des  objets  fabriqués. 

Ce  genre  de  secours  prit  faveur  immédiatement  ;  dès 
la  première  année,  200  livrets  forent  accordés,  et,  en 
1847  et  1848,  ce  chiffre  fut  porté  à  260.  U  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  bénéfices  furent  en  raison  in- 
verse du  nombre  des  travailleurs.  En  organisant  le  tra- 
vail, l'Association  n'avait  pas  eu  la  pensée  de  faire  une 
spéculation  ;  elle  avait  prévu  que  son  entreprise  devait 
entraîner  des  pertes,  et  quand  celles-ci  se  sont  réalisées, 
elle  les  a  subies  sans  surprise  et  sans  regrets. 

On  perdit  en  dix-huit  années,  dans  cette  entreprise, 
la  somme  de  29,141  fr.,  soit  1«821  fr.  par  an.  Cette 
perte  s'explique  aisément  par  la  fourniture,  l'entretien 
et  le  renouvellement  des  instruments  de  travail,  les  frais 
d'exploitation,  et  par  la  qualité  inférieure  des  produits 
fabriqués  par  des  ouvrières  mal  habiles  et  peu  soigneuses 
pour  la  plupart.  Comment,  dans  des  conditions  sem- 
blables, lutter  contre  la  concurrence  des  produits  manu- 
facturés d'un  aspect  plus  avantageux  et  d'un  prix  moins 
coûteux;  comment  ne  pas  vendre  à  perte?  Cette  perte, 
variable  selon  les  aqnées,  a  été  habituellement  de  10  */,; 
mais  en  1847,  où  la  disette  a  obligé  rAssociatioD  i 
fournir  du  travail  à  un  plus  graïud  nombre  d'ouvrières, 
et  où  la  gène  publique  a  nécessité  une  baisse  dans  les 
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prix  de  teoie,  cette  perle  a  étA  de  16  %  et  en  1848/ 
TU  Télat  désastreux  du  pays,  elle  s'est  élevée  à  Si  %. 

Cependant,  tout  bien  considéré,  cette  perle  n'en  est 
pas  une;  car  la  somme  consacrée  à  couvrir  les  frais 
d'exploitation  et  les  pertes  réelles  a  servi,  en  définitive, 
k  nourrir  et  à  soulager  un  plus  grand  nombre  de  pau- 
vres.  Un  exemple  prouvera  facilement  cette  assertion. 
En  1847,  où  le  déficit  a  été  de  5,280  fr.,  on  a  occupé 
S60  ouvrières  qui  ont  reçu  en  salaire  une  somme  de 
4,575  fr.;  soit  f  7  fr.  55  c.  par  personne.  Or,  si  au  lieu 
de  leur  procurer  du  travail  on  se  fût  borné  à  leur  ré- 
partir» en  pain  et  en  argent,  les  5,280  fr.  qui  constituent 
le  montant  des  frais  et  pertes,  elles  n'eussent  obtenu 
ehacune  que  12  fr.  50  c.  au  Heu  de  17  fr.  55  c.  Et, 
d'ailleurs,  l'effet  moralisateur  produit  par  le  travail  et  si . 
sagement  poursuivi  par  l'Association  ne  doit-il  pas  aussi 
être  compté  pour  quelque  chose? 

Il  paraît  toutefois  que  l'Association  a  trouvé  quelques 
inconvénients,  des  abus  mèmcr,  dans  le  travail  organisé 
de  cette  manière.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
elle  a  vu  des  ouvrières  demander  du  travail  et  le  faire 
confectionner  par  des  personnes  non  secourues.  Pour 
ces  différents  motifs,  et  sans  doute  aussi  par  mesure 
d'économie,  elle  se  décida,  à  dater  de  l'année  1849,  à 
sapprimer  la  filature  du  chanvre  et  le  tissage  de  la  toile 
pour  ne  conserver  que  le  tricotage  de  la  laine  et  du  colon. 
Mais  ce  n'était  là  qu'un  acheminement  à  des  modifica- 
tions plus  radicales  dont  l'entreprise  du  balayage  devait 
fournir  les  moyens. 

En  1847,  l'Association  avait  reçu  de  la  ville  l'exploi- 
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talion  de  54,000  mètres  carrés  de  surface  à  balayer  sar 
les  carrefours  et  les  places  publiques,  moyennant  la 
somme  de  4.560  fr«  payés  par  la  caisse  communale.  Si 
ce  travail  occupait  moins  de  pauvres,  il  les  occupait  do 
moins  plus  utilement  pour  leur  santé  et  plus  écononi- 
quement  pour  la  caisse  de  Tœuvre;  aussi  oblinl-il  ooe 
prèfprence  marquée,  à  ce  point  que  le  balayage  par 
abonnement,  pour  le  compte  des  particuliers,  étant  veaa 
s'ajouter  à  celui  que  Ton  pratiquait  pour  le  eompta  de 
la  commune,  on  renonça,  dés  le  mois  de  janvier  1835, 
à  tout  autre  travail  pour  ne  conserver  que  celui-ci.  Daas 
lorigine,  34  indigents  étaient  employés  au  balayage  ;  ce 
nombre  fut  porté  à  54  en  1835.  et  il  est  de  60  aujour- 
d'hui. Chacun  des  employés  reçoit  en  moyenne  enviroa 
120  fr.  par  an. 

Ce  fait  mérite  d'être  remarqué  sans  doute,  mais  reih 
ferme-t-il  le  dernier  mot  de  la  question,  et  le  proUèse 
du  travail  de  charité  se  résoudrait-il  en  un  si  mince  ré- 
sultat dans  une  ville  qui  compte  plus  de  1  ,H00  familb 
indigentes?  Quoi!  tant  d'institutions  de  charité,  tait 
d'associations  de  bienfaisance  aboutiraient  à  faire  m- 
vailler  60  personnes  et  à  leur  distribuer,  à  titre  de  sa 
laire,  la  somme  annuelle  de  6  à  8,000  fr.,  et  elles  ne 
pourraient  pns  davantage?  Personne  ne  voudrait  lad- 
mettre.  Si  quelqu'un,  cependant,  se  trouvait  assez  salis- 
fait  du  présent  et  assez  ennemi  des  innovations  en  ma- 
tière d'assistance,  qu  il  veuille  bien  interroger  ce  prëseol 
qui  lui  inspire  tant  de  sécurité,  et  me  dire  en  quoi  con- 
siste ses  avantages. 

Parmi  les  pauvres  secourus,  un  tiers  au  moins  est  ^^ 
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préseolé  par  d66  individus  jeunes^  valides  et  parfailement 
CD  étal  de  travailler,  des  iodividus  qui  travailleraient  si 
quelqu'un  les  conseillait,  les  dirigeait,  les  excitait,  si 
quelqu'un,  au  besoin,  leur  procurait  le  travail  qu'ils 
D^ont  pas  pu,  pas  su  ou  pas  voulu  se  procurer  eux- 


Quand  Tindigent  se  plaint  de  manquer  d*onvrage, 
rien  ne  prouve  sa  sincérité,  et  avec  le  système  actuel, 
si  celui  qui  reçoit  vos  secours  est  un  paresseux,  vous 
renfoncex  davantage  dans  son  vice  détestable,  et  en  sub- 
stituant raumtee  A  sa  prévoyance  ,  vous  le  rendez  in- 
sensible jusqu'à  Taigttillon  du  besoin.  S'il  est  laborieux, 
vous  l'exposes  h  toutes  les  tentations  de  foisivelé,  aux 
dangers  des  mauvaises  rencontres,  et  vous  Taccoutumez 
à  puiser  les  moyens  de  vivre  ailleurs  que  dans  son  propre 
travail. 

Je  Tai  déjà  dit  et  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter  : 
ce  n'est  point  par  des  distributions  plus  ou  moins  régu- 
lières de  pain,  de  soupe,  de  bois,  de  vêtements,  etc., 
qu'on  atteindra  le  paupérisme;  te  seu!  moyen  pour 
arriver  an  but,  c'est  l'éducation  morale,  c'est  le  travail, 
qui  est  l'élément  moralisateur  par  exemple. 

H.  Cochin,  celte  admirable  personnification  de  la 
bieuraisance  au  dis*neuvtéme  siècle  (1),  a  touché  ce 
sujet  dans  son  Manuel  des  salles  (f  asile,  et  il  Ta  fait 
avec  cette  supériorité  de  vups  el  celte  puissance  de  tan- 
gage qui  caractérisent  ses  écrits. 

a  La  lèpre  de  la  pauvreté,  dit-il,  s'adoucit  de  diverses 

;1)  Fondelenu*  de  i«  première  mUo  d'asUe  modèle  è  Paris. 
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»  manières  et  ne  se  guérit  que  par  un  seul  remMe  : 

»  elle  8*adoacî4  par  un  senliment  de  dignité  qui  fait 

»  considérer  Tattroène  comme  un  prêt  auquel  il  est 

»  permis  de  recourir  dans  des  cas  extrêmes  et  d'ei* 

»  ceptioD;  elle  s'adoucit  par  un  sentiment  de  louable 

»  fierté,  qui  ne  permet  pas  qu'on  s'abandonne  lâche- 

»  ment  à  la  bassesse  et  au  désespoir;  elle  s  adoucit  sur- 

»  tout  par  une  pieuse  confiance  aux  lois  générales  de 

»  la  Providence  divine,  qui  soutient  le  courage,  ranime 

»  Tespoir  de  Tavenir,  et  fait  persévérer  dans  la  vertu 

»  par  des  motib  supérieurs  à  Tentralnement  de  tons 

»  les  intérêts  visibles  ;  etfa  êe  guérU  9n/tn  par  le  lr«* 

»  vail,  l'épargne  et  la  prévoyance.  L'aumône  des  bu- 

»  reaux  de  bienfaisance  irrite,  au  contraire,  tous  les 

»  maux  de  la  pauvreté.  Supplier,  mentir,  recevoir  sans 

»  avoir  travaillé,  maudire  les  bienfaiteurs  qui  ne  cooi* 

»  blent  pas  la  mesure  de  la  générosité,  abuser  de  tout 

»  ce  que  peut  accorder  une  trop  indulgente  charité, 

»  telle  est  la  corruption  des  aumônes  sacerdotales  d'Es- 

))  pagne  et  d'Italie,  imitées  par  la  France  dans  une  pro- 
».  portion  moins  fâcheuse,  mais  à  Tégard  de  laquelle 

»  on  ne  peut  trop  tôt  s'armer  de  résistance  et  de  pré- 

»  cautions. 

»  L'autorité  municipale  doit  favoriser  et  «meourager 

»  la  bienfaisance  des  particuliers;  elle  doit,  par  des 

»  institutions  publiques,  préparer  les  moyens  de  soula- 

»  gement,  de  répression  et  d'extinction  de  toutes  les 

»  misères  qui  se  manifestent  et  qui  s'opppsent  au  tra- 

i>  vail,  ou  qui  résultent  de  l'insuffisance  des  salatrei; 

»  mais  ces  institutions  doivent  être  conformes  aux  lois 
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Taot  reconnaître  que  les 
I  condition  de  IrotnitY, 
plus  corrupteur^  le  plus 
pour  la  paix  publique  ; 
plus  promptement  pos*» 
^assistance  et  à  le  rem- 
rite  plus  eSieaces.  » 
travail  ayant  Tauraène, 
iBode  de  secours  adopté 
me,  n'est  pas  seulement 
t  les  écrivains  qui  con- 
i  de  bienfaisance  et  de 
sion  de  la  volonté  for- 
eure*  «  On  doit  surtout 
ivail  aux  indigents  va- 
turiers,  soit  en  créant 
ainsi  que  s'exprimaienl 
leurs  circulaires  de  ni* 

âge  sur  ce  point  admis, 
mi  le  monde^  et  qui  ne 
rain  de  la  pratique.  Les 
taloir  ont  d'ailleurs  élé 
des  organes  de  TAsso- 
faire  que  de  citer  ici  ses 

iété  acquitte  la  dette  de 
de  celui  qui  est  invalide 
m  service,  il  n'est  pas 
Lcore  valide  se  libère  au 


Digitized  by 


Google 


—  140  — 

»  moios  en  partie,  par  le  (rtrail,  des  seeoars  qui  loi 
»  soiil  accordés.  » 

€  Cette  coadiikn)  de  travail  a  plusieurs  conséqoefices 
»  importantes  qu'il  faut  faire  connaître.  Dabord  elle 

•  diminue,  par  le  produit  du  travail,  les  dépenses  que 
»  nécessitent  le<  secours,  et  permet  ainsi  de  les  éleodre 
»  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  ^  elle  chai^ 
»  la  nature  même  de  ces  secours,  qui  oe  sont  plus  des 

•  aumônes  blessant  toujours  quelque  peu  la  Gerté  iia« 
»  turelle  du  cceur  humain,  mais  qui  deviennent  par  le 
*>  travail  des  salaires  légitimes.  Enfin,  et  c'est  iei  le 
»  point  capital,  le  travail  raoralbe  Thomme  ;  il  dépeaae 
»  utilement  son  temps  au  lieu  de  lui  laisser  trop  de 
«  loisirs  poursuivre  ses  mauvais  penchants;  il  introduit 
»  Tordre  et  les  bons  exemples  dans  la  famille,  ei  détmil 

•  successivement  l'habitude  de  la  mendicité  qui  se  traas* 
«  met  le  plus  souvent  comme  un  héritage  d'une  gêné* 
»  ration  é  ratttre(i).  • 

Il  y  a  dans  ce  beau  et  noble  langage  tout  un  pro- 
gramme, et  je  vendrais  que  les  idées  qu'il  eiprime  de- 
vinssent désormais  la  régie  à  suivre  en  matière  d'assis- 
tante publique.  Si  TAssociation  n*en  a  réalisé,  jusqa^à 
ce  jour,  qu'une  faible  partie,  elle  a,  du  moins,  le  mérite 
d'avoir  donné  rexempie  et  d'avoir  mené  è  bien  on  essai 
qui  doit  maintenant  porter  ses  fruits. 

A  l'avenir,  les  secours  à  domicile  ne  devraient  être 
accordés  sans  réserve  et  sans  condition  qu'aux  vieillards. 


(l)  Rapport  de  M.   Ed.  Clerc ,  secrétaire  de  l'assodation  de 
;i^cour6  et  de  Patronage  :  1641. 
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aux  enCuts  abasiUMinés,  aui  veuves  icbargées  de  famille, 
aux  malades  et  aux  inGrmes; 

Les  pauvres  valkles  que  le  chômage  reod  trilMilaire» 
de  rassbtaooe  publique  devraieot  se  libérer,  au  moins 
eo  partie,  par  le  travail. 

Le  problëiae  se  réduit  donc  à  trouver  par  quel  mo^en 
la  bieofoisance  et  la  charité  parviendraient  A  les  faire 
travailler  en  échange  de  Tassistance  qu'elles  leur  don- 
neraient dans  les  temps  difficiles. 

Commençons  par  écarter  les  espérances  ou  les  illu« 
sions  de  la  théorie;  je  sais  qu'on  pourrait  importer  à 
Besançon  quelque  industrie  nouvelle  pour  utiliser  pen-^ 
(lant  rbiver  les  bras  inoccupés;  mais  c'est  là  une  chance 
aléatoire  que  je  ne  voudrais  pas  proposer,  et  je  veux 
m'en  tenir  à  ce  que  le  bon  sens,  tout  seul,  semble  con- 
seiller, et  é  ce  que  Texpériencea  déjà  quelquefois  sanc- 
lioaoé. 

Prenons  le  travail  le  plus  répandu,  le  plus  simple,  et 
qui^  par  sa  foeilité  même,  est  à  la  portée  de  tous  :  je 
veux  parler  du  travail  de  manœuvre.  Il  est  partout  et  il 
sufGt  d'ouvrir  les  yeux  pour  trouver  des  chantiers  où  il 
soit  possible,  même  pendant  la  saison  d'hiver,  d'occuper 
les  ouvriers  sans  ouvrage.  Il  y  a  à  Besançon  des  travaux 
de  salubrité,  d'agrément  et  d'embellissement,  que  l'opi- 
nion réclame,  que  l'intérêt  public  commande,  et  dont 
l'inexécution  donne  quelquefois  aux  étrangers  de  notre 
goût  une  opinion  qui  n'est  pas  à  notre  avantage. 

Je  ne  peux  les  nommer  tous  :  quelques  citations  suf- 
firont. 

Les  abords  de  la  gare  du  chemin  de  fer  présentent  un 
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aspect  négligé  qui  blesse  la  foe;  poorqooi,  à  rioûUtioi 
de  ce  qui  se  fait  daos  les  aolres  filles,  n^embelfirait-oo 
pas  ce  terrain  en  le  nivelanl ,  en  le  recouvrant  de  terre 
végétale^  en  y  créant  des  parterres,  des  squares,  etc.? 

La  rive  droite  du  Doubs,  depuis  le  pré  Canot  jusqu'au 
vîHage  de  Velotte,  offrirait  une  promenade  aussi  facile 
qu'agréable.  Pour  l'approprier  à  cet  usage  la  pioche  et 
la  brouette  suffiraient  presque  partout. 

f^  banlieue  possède  des  voies  de  cooiinunicatioo  mal 
entretenues;  que  faut-il  pour  les  améliorer?  de  la  pierre 
et  des  bras.  La  pierre  abonde,  et  tous  les  hivers  oa  tmI 
quelques  centaines  de  manoeuvres  qui  ne  pouvant  gagaer 
leur  pain  quotidien  vont  le  demander  è  Tauméne. 

Et  le  chemin  du  hallage,  et  les  chemins  de  ronde,  et 
nos  ruelles,  et  nos  carrefours!  combien  de  travail  ne 
fourniraient-ils  pas  â  qui  voudrait  les  débarasser  des 
déblais,  des  boues,  des  immondices  qui  les  encombreat, 
régulariser  les  plans,  prévenir  la  stagnation  des  eeai, 
leur  procurer  un  écoulement  assuré ,  assainir  enfie  la 
cité  et  lui  donner  le  cachet  et  la  physionomie  d'une  file 
propre  et  bien  tenue. 

Je  borne  là  ces  citations  qu'il  me  serait  facile  de  mol- 
tiplier  :  un  plus  grand  nombre  n'ajouterait  rien  à  m 
démonstration. 

Que  Tassociation  de  secours  et  de  patronage,  encoo- 
ragée  et  soutenue  dans  cette  entreprise  par  Tappui  et  te 
concours  effectifs  des  autres  sociétés  bienfaisantes,  sol- 
licite ces  travaux  ;  que  les  administrations  civiles  i  qoiil 
appartient  do  les  faire  exécuter  s'empressent  de  learea 
faciliter  Taccomplissement  et,  par  cette  entente  asssi 
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sagequ'ioteUigeole  des  hommes  dévoués  au  bien  public, 
CD  verra  la  cbarilé  produire  enfin  des  résultats  durables 
et  se  faire  appréeier  par  des  bienfaits  d'un  nouyeau 
genre  dont  chacun  pourra  profiter. 

Quand  on  lit  les  compte-rendus  de  Tassociation  du 
patronage,  on  remarque  que  depuis  1855,  certaines 
parties  de  Tœuvre  fléchissent.  Ainsi  les  distributions  de 
pain,  moins  abondantes,  sont  remplacées  en  grande  par- 
tie par  des  distributions  de  soupes,  celles  que  Ton  distri- 
buait autrefois  aux  enfants  des  deux  salles  d'asile  ont  été 
restreintes  à  une  partie  de  Tannée  seulement,  et  le  tra- 
fail  qui  occupait  deux  cents  ouvrières  fileuses,  trico- 
teuses, etc.,  a  fait  place  au  balayage  qui  n'occupe  plus 
que  soixante  personnes. 

A  quoi  tiennent  ces  différentes  modifications?  vien- 
draient-elles de  Taccroissement  du  nombre  des  indi- 
gents et  de  rintensité  des  besoins  A  soulager?  tiennent- 
elles  au  contraire  à  la  diminution  des  recettes? 

Le  nombre  des  pauvres  n'a  pas  augmenté  et  les 
besoins  à  soulager  ne  sont  ni  plus  intenses  ni  plus  pres- 
sants aujourd'hui  qu'en  1840.  La  cause  principale  que 
nous  cherchons  consiste  dans  la  diminution  du  produit 
des  souscriptions  qui  de  27,316  francs  en  1840  est 
tombé  à  17,156  en  1857,  soit,  en  dix-huit  ans,  une 
différence  de  10.000  francs. 

Si  l'on  me  demande  actuellement  d'où  vient  cette 
baisse  dans  les  recettes  principales,  je  dirai  sans  détour 
qu'elle  s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait  incon- 
testé :  l'association  n'a  réalisé,  qu'en  partie,  le  but  que 
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s'étaient  proposé  les  fondateurs,. c'est-à-dire  TeittnetioD 
lie  la  mendicité. 

Dans  le  compte  rendo  des  opérations  de  la  première 
année,  le  secrétaire  de  l'œuvre  disait  :  «  Les  roendiaoU 
>*  ont  disparu  de  la  ville,  on  n'en  rencontre  plus  ai  daas 
»  les  rues  ni  aux  portes  des  églises  et  nous  serons  pour 
»  toujours  débarassés  de  cette  plaie  honteuse  (I).  > 
Cette  situation  heureuse,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  ne  s'est 
pas  soutenue,  les  mendiants  n'ont  pas  tardé  t  reparaître, 
et  j'ai  g^vrdé  le  souvenir  d'une  certaine  époque  où  les 
pensionnaires  de  la  cour  des  miracles  semblaient  s'être 
donné  rendez-vous  à  Besançon  et  où  des  estropiés  de 
plusieurs  genres  pouvaient,  presque  en  mtae  temps, 
produire  librement  leurs  infirmités  et  solliciier  publi- 
quement l'aumône  comme  les  mendiants  indigènes. 

Dieu  me  garde  d'accuser  ici  l'Association  d'aTOir 
manqué  aux  obligations  qu'elle  s'est  imposées-,  je  sais 
qu'elle  a  toujours  fait  ses  efforts  pour  arriver  à  son  bol, 
et  qu'elle  pourra  l'atteindre  dés  qu'elle  sera  suffisammenl 
secondée  par  les  fonctionnaires  ctiargés  de  la  police. 

Aujourd'hui  la  situation  est  tolérabie,  mais  puisqu'on 
affiche  que  la  mendicité  est  interdite  sur  le  territoire  de 
Besançon,  pourquoi  tolére-t-on  encore  des  mendiants 
aux  portes  mêmes  de  la  ville  et  des  églises  et  jusque  dans 
les  rues.  Pourquoi  laisse-t^on  enfin  les  estropiés  et  les 
infirmes  étaler  sur  la  *voie  publique  leurs  tristes  mais 
répugnantes  infirmités? 


(1)  Rapport  déjà  cité  par  M.  Ed.  Clerc,  secrétaire  général: 
année  184] . 
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L*AsfloctatioD  de  secoars  et.de  patronage  est  une 
QDOTre  émioemment  utile  qui  ne  peut  périr;  mats  ses 
snetèB  pôurroDi  varier  au  gré  de  Topinion  qui  la  Tait 
TÎTre.  Qu'elle  parTÎenne  à  faire  appliquer  plus  sévére- 
meot  les  ordonnances  sur  la  mendicité  dont  elle  poursuit 
rextinction,  et  la  faYeur  et  la  reconnaissance  publiques, 
dont  elle  a  déjà  reçu  de  si  nombreux  témoignages,  lui 
serofH  assurées  pour  jamais  (1  ). 

Je  crois  devoir  terminer  cette  notice  par  un  tableau 
qui  présentera  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  opérations 
de  l'Association. 

TABLEAU  des  Recettes  et  des  Dépenses  de  V Association  ^ 
nérale  de  Secours  et  de  Patronage  depuis  Vannée  4^0, 
époque  de  son  organisation,  jusqu'au  34  décembre  4S57. 

Recettes. 

Souscriptions  et  dons  particuliers 385,392  fr. 

Subvenlions  du  ministre. 18,960 

Sabrenttons  du  conseil  municipal 16,500 

Dons  de  la  banque  de  France,  intérêts  des  fonds 

placés,  cte 26,023 

Ventes  provenant  du  travail  à  domicile 102,189 

Reçu  de  la  ville  et  des  particuliers  pour  le  ba- 
layage.;    63,814 

Receltes  provenant  de  la  vente  des  aliments  ;  ré- 
sultat de  3  ans  :  18d6,  1857  et  1858 44.374 

Total  des  recettes  en  18  ans 657,192  fr. 


(1)  L'application  des  règlements  est  une  affaire  de  police.  Or 
celle  de  la  ville  de  Besançon  coûte  assez  pour  qu'on  ait  le  droit 
de  lui  demander  un  peu  plus  d'exartitude  sur  ce  point.  La  dé- 
pense Inscrite,  pour  cet  objet,  dans  les  derniers  budgets  est  de 
aa,000  francs  ;  eo  1941 ,  à  l'épeque  où  le  secrétaire  de  l'assoeia- 
se  félicitait  de  voir  les  mendiants  éloignés  pour  jamais ,  elle 
D'ëtait  que  de  moitié. 

40 
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Pour  les  indigents  entretenus  à  Thospice  de  Saint- 

Jl&ajOKr^Lumânrar 106.1 

Pour  les  indigents  enlreteous  à  Thospice  des 

Petiles-Sœurs-des-Pauvres  (depuis  1850) 10,316 

Pbtir  le  patronage  des  apprentis 66,008 

Idem  des  jeunes  libérés 1,591 

Pour  le  pain  et  les  soupes  des  familles  indigentes  87,706 

Pour  le  travail  à  domicile 134,976 

Pour  le  balayage  des  places ,  rues  et  carrefours.  64,3^ 
Pour  les  salles  d*asile  :  soupes,  vêlements,  mé- 
dicaments, loyers,  secours  aux  voyageurs,  etc.  59,067 

Frais  généraux , 22,469 

Vente  des  aliments  ;  frais  nécessités  par  le  mo- 
bilier, les  indemnités  aux  sœurs  chargées  de 
la  préparation  et  de  la  distribution  des  aliments 
dans  les  deux  établissements  ;  achat  de  CMn- 
b«istible ,  de  viande ,  év.  pain ,  riz ,  légumes  et 
autres  comestibles  ;  résultat  des  3  années. . .  .  46,059 

Total  des  dépenses  en  19  ans 659,301  fr. 

Pour  recevoir  les  secours  de  rAssociation  de  seooars 
et  de  patronage,  il  faut  se  faire  inscrire,  au  bureau  Je 
la  société,  place  Saînt-Pierre,  au  rez-de-chaussée  de 
rHôtel  de  Ville.  L'inspecteur  du  quartier  prend  les  ren- 
seignements propres  à  éclairer  le  comité  qui  proDOoe« 
sur  la  demande  â  la  première  séance. 


ASSOCIATION   POUR   SECOURS   MUTUELS. 
Aift«olati«B  géaéralr 

L'idée  d'association  dont  Torigine  remonte  aox  tem|^ 
obscurs  de  Thistoire  et  que  la  science  économique  a  prè- 
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fionisée  800S  toutes  les  formes  depuis  une  trentaine  d*an« 
nées  a  été  appliquée  à  Besançon  depuis  fort  longtemps. 
Les  sociétés  des  horloger$^  dei  eordonniers  eidêi  tail- 
Inwê  de  pitrre,  sans  a?oir  opéré  sur  une  grande  écheHe, 
a'eo  comptaient  pas  moins  des  succès  encourageants 
qoand  VÀisoeiaîion  pour  êecoun  muiueU  a  été  fondée 
à  Besançon  au  mois  de  février  1849. 

C'est  M.  Cresson ,  professeur  de  dessin  à  Técote  d'ar* 
lillerie,  qui  a  eu  dans  cette  ville  le  mérite  de  Tinitiative. 
Meinbre  actif  de  la  société  de  Saint-VincenUde-Paul , 
d  an  cœur  chaud,  d'un  zélé  ardent,  il  voulait  par  Tasso- 
eiation  bienfaisante  et  par  la  solidarité  des  intérêts, 
donoer  un  but  d'activité  à  ce  mouvement  irréfléchi  que 
la  révolution  de  1848  avait  imprimé  aux  ouvriers.  Il 
ispérait  en  aaème  temps,  les  assurer  cbnire  certaines 
iveotnalilés  qui,  en  les  privant  de  travail,  compromettent 
hmt  à  coup  et  leur  propre  eiistence  et  celle  de  leur  fa- 
mille. 

«  Le  bien  de  chacun  par  le  secours  de  tous.  »  Cette 
peasée,  tirée  du  règlement^  résume  Tidée,  le  but  et  les 
moyens  que  se  propose  TAssociation  générale  pour  se- 
cours mutuels. 

Deux  classes  d'associés  la  composent  :  1«  des  membres 
participants  qui  prennent  part  aux  avantages  et  aux 
charges  de  l'institution,  et  2"*  des  membres  honoraires 
qoi  paient  les  cotisations  fixées,  ou  font  des  dons  à  l'As- 
sociation, sans  participer  aux  avantages  garantis  par 
les  statuts.  Après  avoir  vécu  pendant  deux  ans  de  ses 
propres  forces  et  sans  aucun  lien  avec  les  sociétés  du 
même  genre  qui  existaient  déjA  en  France»  elle  fut  ap- 
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preuvéo  par  anj^rrèié  du  préfet  eo  i6M  et  ilis  brs 
admise  oux  avaofagQS  accordés  par  la  loi  ëoiS  joiHel 
iSèiOai»  éleUiaseittents  d'ulUîté  publique. 

L'article  6  du  décret  organique,  du  36  mars  fSSB, 
sor  les  Sociétés  de  secours  mutuels ,  porte  que  :  «  Les 
n  S<»ciétés  de  secoure  mutuels  auront  pour  bal  d  assurer 
»  des  secours  temporaires  aux  sociétaires  mahdes, 
»  blessés  ou  infirmes,  el  de  pourtoir  &  leurs  Trais  foné- 
»  raires.  —  EHes  pourront  promettre  des  pensions  de 
»  retraite  si  elles  comptent  un  nombre  sufGsant  de 
»  membres  honoraires.  » 

•     Voici  quand  et  comment  ces  différents  avantages  ont 
été  réalisés. 

Secoun  temporaires.  Dans  Torigine  ils  ne  coosis- 
taiont  que  dansVindcmnit6d*un  franc  accordé  par  jour* 
ûéé  de  maladie  dûment  constatée.  Nous  verrons  toolé 
rhcare  combien  cette  quotité  a  yarté.  Un  an  plus  lard, 
par  une  délibération  du  2  août  1 850.  la  société  se  charge 
eu  outre  des  frais  de  pharmacie  et,  à  partir  du  1*'jaD- 
vier  i^%  on  ajouta  à  ces  deux  secours  déjà  précieux, 
ceux  d'un  môdecin* 

Sous  ce  dernier  rapport,  le  système  suivi  n'a  pas  tou- 
jours été  le  même.  D  abord  les  associés  étaient  libres  de 
choisir  leur  médecin,  et  la  société  acccordait  une  faible 
ijidemnité  (t)aux  praticiens  qui  prêtaient  leorcooGOurs 
à  rAssocialion.  Un  an  plus  tard,  c'est-à-dire  en  4853, 
les  adhésions  ayant  atteint  le  chiflre  important  de  deui 
mille,  Tadministration  choisit  pour  soigner  les  malades 

i^)  50  "Centimes  par  visite. 
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M  jeuoMdooteàrs,  mp  CilaiteiMnt  dé50&AraiM  obaMiif/ 
EsfiD,  et  par  suite  de  ia  dîmtmitioii  dso»  le  oolniMft  Aeir 
soeiéUices,  on  rëtluistt  le  oomkrer  drâ  méfleân»  è  lroi8# 
puis  û  dmt  :  cVsl  ee  qui  existe  êscore  aujourd'lioi^ 

Fraie  fiâ9ér aires.  L  état  de  ia  caisse  n  avait  pas  en^ 
oore  penraisde  décharger  les  raïuîllesdesassooftodéfuqls 
des  tristes  et  onéreuses  préoccupations  des.  funèfâiltes.. 
C'était  cependant  lé  un  progrès  désirable.  Aussi  dés  q«e,  ' 
par  réIévatîoB  sacoessive  de  la  première  mise  do  fbéds. 
et  de  la  coliBalion  méiMuelle^  elle  eut  amâliûré'  ses 
fioancfis,  TAssociaiion  sesUelle  empressée  de  réaliser 
cet  avantage  à  ses  adhéVenls.  Elle  décida  qu'à  dater - 
de  1858  il  serait  pourvu  aux  frais  funéraires  .des  asJso* 
ciés,  et  qu'une  sorooaie  de  50  fr.  serait  alloaéo  pour,  cet- 
usage. 

DeuiL  mesures  de  {a  plus  grande  importance  devaient 
doDoer  è  Tceuvre  un  comptémenl  dé^rable  et  la  recoin*': 
mander  sans  réserve  à  la  confiance  de  la  classe  ouvrière.; 

Cmisse  de  retraite.  La  première  consiste  dans  la 
création  d'une  caisse  de  retraite  au  bénéfioe  des  mem« 
bres  de  T Association.  Cette  décision  a  permis  à  la  société 
de  profiter  du  crédit  extraordinaire  de  ëOO^OOO  fr.  que, 
dans  sa  sollicitude  pour  lès  classes  laborieuses  et  â  l'oe«- 
casioo  de  la  naissance  du  Prince  impérial^  le  €hef  de  - 
ri£lai  a  alloué  aux  sociétés  de  secours  mutuels  qui  vou<> 
draient  fonder  une  caisse  de  retraite  pour  leurs  aocienis 
membres.  Dans  la  distribution  de  ee  crédit,  J* Association 
a  reçu  pour  sa  part  la  somme  de  1  yi6H  fr. 

Âdmiesitm  des  femme»  à  rAsmâialioH,  La  secoiide 
de  ces  mesures  admet  aux  bieofoîts  de  rin^litutiiOiK  des^ 
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aaiociéft  des  deux  sexM.  De  sorte  qae,  déaermw,  bod* 
seiiieiiieot  les  femmes  des  associés,  mais  eoeore  UNrtes 
les  mères  de  famille  et  tontes  les  filles  oumèra,  in- 
distinctement, pourront  trouver  auprès  de  rÂssociilieB 
la  même  protection  et  les  mêmes  secours  que  rooTrier, 
à  qui,  jusqu'à  ce  jour,  elle  avait  réservé  tous  ses  bien- 
faits. Gomme  lui,  enfin,  elles  auront  leur  indemoilè  et 
leur  retraite.  C'est  ainsi  que  se  trouve  réalisée  une  idée 
philanthropique  qui  avait  déjà  été  admise  en  priacipe 
dès  le  33  décembre  1849,  mais  que  Tincerlitude  de 
revenir,  les  tâtonnements  inséparables  du  début  aiaient 
fait  ajourner. 

En  résumé,  les  avantages  offerts  par  la  société  scot: 
1*  les  secours  médicaux  et  pharmaceutiques  en  tas  do 
maladie^  3^  une  indemnité  de  1  franc  par  jour  jasqa'é 
concurrence  do  trois  mois  de  maladie,  et  de  $0  ceotiiiKs 
pour  les  trois  mois  suiranls;  3**  enfin,  raflranchissenieRl 
des  frais  funéraires  en  cas  de  mort.  En  outre,  les  asso- 
ciés acquièrent  des  droits  aux  pensions  de  retraite,  apris 
une  existence  de  dix  ans  au  moins  dans  la  société. 

Les  conditions  d'admission  sont  :  être  valide,  âgé  de 
dix-huit  ans  au  moins  et  cinquante  ans  au  plus*  senir 
une  cotisation  mensuelle  de  7S  centimes,  payable  dV 
vance;  plus,  en  entrant,  une  première  mise  de  4  fraoes, 
dans  laquelle  somme  se  trouvent  compris  les  trois  pre- 
miers mois  de  cotisation. 

Les  femmes  des  associés,  moyennant  40  centimes  psr 
mois,  et  leurs  enfants,  moyennant  3S  centimes,  peofeol 
faire  partie  de  la  société,  pour  avoir  droit  aux  seooon 
médicaux  et  pharmaceutiques. 
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adm»  sffiis  àiitres  condiltons  que  eelté  de  ta  cotisàtioiii' 

Sous  le  rapport  des  ootisatrons,  les  cendilions  d'ad- 
mission  ont  varié  d^one  manière  remarquable,  ainsi 
qa*on  peut  le  toir  par  le  tableau  suivant  r 


ANHBSS. 

„^,«           PREMIERE  MISE 

'•^**-           de  fonds. 

PRESTATION 

meosuelle. 

1849 

mars         21,    »  e. 

If.     »c. 

1^3 

seplembre     1        » 
—            1      50 

0      50 
0      75 

1856 

—            1      75 

1 

La  différence  qu'on  remarque  dans  ces  cHiffres  prouve 
combien  le  bureau  de  l'Association  tenait  à  faciliter  les 
adhésions  de  tous  les  ouvriers,  car  avec  f  franc  de  mise 
de  fonds  e(  50  centimes  de  prestation  mensuelle^  ceu^c 
qui  reçoivent  les  plus  petits  salaires  pouvaient  sans  diffi- 
culté entrer  dans  la  société;  mais  elle  fait  pressentir 
aussi  des  déceptions  dans  les  résultats  que  quelques 
années  d'enthousiasnoe  avaient  fait  espérer.  Le  tableau 
suivant  mettra  ce  dernier  fait  en  évidence;  j'y  joins,  à, 
titre  de  renseignement,  le  nombre  des  journées  indem- 
nisées par  l'Association. 

TABLEAU  indiquant  jpar  année  le  nombre  des  sociétaires  et 
eelm  des  journées  tndemniséés  par  rAssociaiUm. 


An*é#t 

AdM*KMB«  t  Momàr»  daa 
•oriéuîrv» 

N*Ml»r<  A>  JonniéM  iit 
deniiiHéct  |t«r  YKuo- 
CmUoh 


1849 

1860 

18&1 

1892 

1858  1854 

1865 

1S56 

1857 

1858 

S6(l, 

246 

1138 

2000  1255 

852 

562 

498 

516 

290 

1671 

792$ 

8805,6098 

2888 

UM 

1600 

M7f 

1859' 
509 

MM 


(1)  Ce  chiffre  indique  le  nom^»re  des  premières  inscriptions,  le 
4  mai  1849  à  l'onverture  du  registre.  '  ' 
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▲  la  vue  d«  00  taM^u^  qoi  44Toile  é'mê  «miiènsi 
frappante  la  dimiiioiioo  du  QomlMre  dea  «oeiéUirQS,  el 
par  coQséqiieat  celle  des  reeeltes,  on  se  demsade  si 
rA^ociaiit»  a  niaoqué  &  ses^engagemeaU,  el  si  les  ou- 
vriers n'ont  pas  eu  quelques  motifs  pour  lui  retirer  lair 
conGance?  A  toutes  ces  questions,  il  est  facile  d^  ré- 
pondre les  faits  &  Tappui. 

L'Association  a  plus  que  jamais  aa  raison  d'être; 
Texcelleoce  de  son  but  est  et  sera  toujours  incontesUible, 
quelque  nombreuses  que  soient  les  déCections  de  ses  pre- 
miers adhérents;  elle  a  toujours  rempli  scrupuleusemeol 
ses  engagements,  et  les  ouvriers  ont  encore  aujourdlioi, 
comme  en  i  852-1852(,  toutes  sortes  de  motifs  pour  loi  ac- 
corder leurconfiance.Ladiflerencedes  résulta  tss'expKqoc 
par  la  différence  des  temps.  A  cette  époque*  lessoofeairs 
de  la  révolution  de  18i8  étaient  encore  tout  récents,  et 
les  idées  d'association  que  les  clubs,  les  brochures  et  te 
journaux  éclos  pendant  la  république  souCQaienl  partoat, 
portaient  enfin  leurs  fruits.  Il  avait  Callu  du  temps,  il  est 
vrai,  pour  faire  passer  ces  idées  du  domaine  de  la  théorie 
dans  celui  de  la  pratique;  mais  c'est  le  propre  des  Franc- 
Comtois  de  mûrir  longtemps  leurs  projets  a?ant  de  les 
réaliser^  C'est  ce  qui  explique  les  déceptions  quik 
éprouvent  quelquefois  dans  leurs  entreprises;  lesévéne- 
ndenls  marchent  plus  vite  qu  eui»  et  ils  arrivent  trop  tard. 
Aujourd'hui,  le  travail  a  repris  partout  son  empire: 
le  salaire  s'est  élevé,  et  les  ouvriers  qui  auraient  pa  voir 
cependant  que  le  prix  des  denrées  nécessaires  k  la  vie 
s'est  élevé  encore  un  peu  plus  que  les  salaires,  sacri6aD( 
l'avenir  au  présent,  sont  retombés  dans  leur  imprê- 
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voyance,  qui  est  le  péché  originel  de  leur  éducation,  et 
dans  les  dépenses  inutiles  ou  nuisibles  qui  en  sont  la 
soite. 

Celte  disposition  des  esprits  a  amené  Tinexaetîlude 
8QI  séances,  Tecquittement  tardif  des  cotisations,  puis 
eoGn  risoienienl  que  nous  verrons  se  perpétuer  jusqu'à 
ce  que  de  oouveHes  crises  industrielles,  alimentaires  ou 
aatres,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  la  nécessité  les  insiruise 
de  nouveau  e(  les  rapproche  encore  de  TAssociation, 
eelte  méro  bienfaisante  toujours  prête  à  leur  ouvrir  ses 
bras. 

Le  tableau  suivant  des  recettes  et  des  dépenses  de 
TAssocialion  générale  pour  secours  mutuels  fera  con- 
Battre  toutes  ses  opérations  depuis  Tannée  1852  jus- 
qu'au 31  décembre  i859  (f  ). 

Recettes. 

Cotisations  reçues 49^465  f.  70e. 

DojQs  divers. 1,877      » 

Dons  du  gouvernement 3,300      »  • 

Total 54,642    70 

En  ajoutont  h  cette  somme  celle  de ....  5,941    50 
qui  représente  les  receltes  non* détaillées 
des  deux  premières  années  de  Texistence 
de  l'Association  (1850-1851),  on  trouve  un 

fotal  général  de .'..'....  .59,884f.20c.  (2) 


[l)  Dans  les  deux  premières  années ,  la  comptabilité  a  été 
leone  d*ane  manière  trop  confuse  pour  qu'il  soit  possible  de 
connaître  autre  choso  que  les  résultats  généraux. 

^)  No  sont  pas  compris  dans  ce  tableau  les  intérêts  servis  par 
la  caisse  d'épargne  pour  les  fonds  qui  lui  sont  coniiéSt 
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.Dépendes* 

louiDées  de  malades  (1)  à  1  fr 28,7501  »c 

Id.             Id.         à50c ..2,194  50 

Honoraires  des  médecins. 7,671  s 

Médicaments,  ventouses,  bains 9^  d% 

Indemnités  extraordinaires .,  ...      95  • 

Frais  funéraires 210  » 

Frais  généraux 4,277  75 

Totel. . . ,  .52.441   61 

En  ajoutant  à  cette  somme  celle  de.. 2,873  75 

qtti  représente  les  dépenses  non-détaillées  des 
deux  premières  années  de  l'existence  de  l'As- 
sociation (1850-1851).  on  trouve  un  total  géné- 
ral de 55,815  L  36e. 

Au  5i  décembre  i839,  rAssociation  possédait  : 

En  caisse  et  en  dépôt  à  la  caisse  d'épargne d,847L37c. 

A  la  caisse  de  retraite 2,789  83 


Voilà  assurément  une  réserve  bien  faible,  eu  égard  i 
la  grandeur  du  but  qu'il  s'agit  d'atteindre;  mais  ce  ca- 
pital grandira,  grftce  à  Téconomie  et  à  la  sage  admi- 
nistration que  la  société  a  &u  placer  à  sa  tète.  La  nu- 
tualilé  appliquée  aux  maladies  de  Ihomme  ealreri 
d'ailleurs  si  bien  dans  nos  habitudes,  qu'un  jour  san& 
doute  répargne  qu'elle  aura  produite  sera  puissammeni 
secondée  par  quelque  dotation  généreuse. 


(1)  Pour  obtenir  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses, 
il  faut  quo  la  proporiion  des  malades  aux  associés  valides  soit 
d'un  sixième  environ.  En  1858,  la  moyenne  était  de  1  snr  7eteii 
1857  elle  était  de  1  sur  9. 
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Asi9«UtUB  partlo«llèr# 

Société  des  Horlogers. 

On  sail  que  la  fabrique  d'horlogerie  date  à  Besançon 
de  1795.  Le  copcours  ouvert  en  1858,  par  notre  Âca- 
demie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  a  provoqué  sur 
eette  question  des  ouvrages  de  mérite  qui  ne  laissent  rien 
i. désirer  sous  le  rapport  historique.  On  y  voit  que, 
malgré  les  salaires  élevés,  malgré  les  privilèges  et  les 
immomtés  dont  la  république  avait  Favorisé  les  artistes 
(c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  les  horlogers),  ceu%-ci 
n'en  ont  pas  moins  ressenti  le  contre-coup  des  événe- 
ments politiques,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  se  sont 
TUS  au%  prises  avec  la  misère  (1). 

C'est  vraisemblablement  dans  ces  circonstances  que 
la  société  pour  secours  mutuels,  dont  nous  nous  occu- 
pons, a  pris  naissance.  On  en  ignore  la  date  exacte, 
mais  on  sait  qu'elle  existait  déjà  en  181  f . 

Les  statuts  que  j'ai  sous  les  yeux  ont  pour  titre  : 
Règlement  de  la  société  de  secours  établie  pour  les  ar- 
tistes de  la  manufacture  d'horlogerie  de  Besançon.  Ih 
èlabUssent  que  la  société  est  administrée  par  un  comité 
élu  par  le  suffrage  des  sociétaires,  dont  font  partie  né- 
cessairement 1^  un  membre  du  consistoire,  â  '  le  pasteur 
içii  le  préside.  La  présence  au  comité  de  ces  deux  der- 


[  0)  Voy.  mon  rapport  sur  le  concours  d'économie  poïUiquo 
JuesUoo  de  l'horlogerie) ,  présenté  à  l'Acodémie  de  Besançon 
p»n«  M  séance  dn  34  août  1859. 
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nîers  membres  s'explique  aisément;  oo  sait  qu'à  l'origiBe 
de  la  manufacture,  prévue  lou&  s^s  membres  apparie- 
naienl  au  culle  réformé.  Toutefois,  les  statuts  admellGOt 
formellement  des  membres  non  protestants. 

Les  fonds  de  la  société  se  composent  de  souscriptions 
volontaires  dont  le  minimum  a  été  fîxé  dés  Torigioede 
la  société  à  2  fr.  50  c.  par  an.  Il  est  à  remarquer  qoc 
ce  minimum  a  été  maintenu  ;  mais  beaucoup  de  sodé- 
^  taires  le  dépassent.  En  outre,  il  est  prélevé  un  droit 
d'entrée,  autrement  dit  une  première  mise  de  foods, 
qui  de  3  fr.  a  été  élevée  à  5  fr.  par  une  délibération  do 
26  décembre  1 82  L 

Dans  des  moments  de  disette  et  de  chômage,  le  goa- 
vernement  a  accordé  plusieurs  fois,  à  cette  société,  des 
secours  qui  furent  distril)ués  par  ce  comité  aux  horlogers 
nécessiteux  de  toute  communion. 

Contrairement  aux  autres  associations  pour  secours 
mutuels,  celle  ci  n'a  rien  fixé  d'avance  relativement  i 
la  nature  et  à  l'espèce  de  secours  à  accorder.  Le  comité 
se  réunit  toutes  les  fois  qu'un  besoin  lui  est  manifesté, 
et  il  accorde,  dans  sa  sagesse,  du  bois,  du  pain  ou  môme 
de  l'argent  A  ses  ressortissants-,  mais,  dans  tous  les  cas, 
il  décide  avec  une  discrétion  et  un  discernement  qui  font 
en  même  temps  son  éloge  et  celui  des  souscripteurs  qui 
lui  accordent  leur  confiance. 

La  société  consacre  aujourd'hui  quelques  sommes  à 
payer  :  1"*  des  mois  d  ccolage  pour  des  enfants  dont  Tio- 
slruction  exige  des  écoles  spéciales;  2*  des  frais d*ap- 
prentissage-,  5«  enfin,  quelques  retraites  à  de  vieux  so- 
ciétaires hors  d'état  de  travailler.  Elle  compte  acfuelte- 
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ment  oitiq  à  êH  neitlttrds  à  qui  elle  aUriboe  de  iOO  à 
120  fr.  de  relraîle  par  an. 

Le  nombre  des  sociétaires  es4  aujourd'hui  de  cinq 
cents  environ. 

Le  capital  de  réserve  est  de  10,000  fr.  :  9,000  fr. 
placés  sur  hypothèque,  et  1,000  fr.  en  caisse  pour  les 
liesotiis  courants. 

Les  dépenses  annuelles  sont  d'environ  1,800  fr.  ré- 
partis dans  les  différentes  bannes  œuvres  adoptées  par 
l'cBUvre.  Les  frais  d'administration  ne  coûtent  rien  *,  c'est 
an  fabricant  d*horlogerie  qui  veut  bien  se  consacrer  gé- 
néreusement à  sa  gestion. 

Société  des  ^Cordonniers  dite  de  Saint-Crépin. 

A  c6lé  de  la  société  des  horlogers,  il  existait  à  Besan- 
çon, avant  1818,  deux  autres  sociétés  particulières  pour 
secours  mutuels  :  celle  des  tailleurs  de  pierres  et  celle 
des  cordonniers. 

La  première  a  cessé  d'exister  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées ;  elle  a  été  absorbée  par  l'Association  générale,  et  la 
plupart  i\e  ses  membres  font  aujourd'hui  partie  de  cette 
dernière. 

La  secomlo,  qui  esi  instituée  depuis  1846,  en  faveur 
des  conionniers,  est  connue  sous  le  nom  de  Sociéké  dé 
Sainl'Cfépin.  Les  avantages  qu'elle  offre  é  ses  membres 
sont  bornés  à  rindeinnité  en  cas  de  maladie,  qui  est  de 
1  fr.  25  c.  pendant  les  trojs  premiers  mois,  et  de  75  c. 
pendant  Jes  trois  mois  qui  suivent.  Après  ces  six  mois^ 
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le^.  malades  sont  considèrte  cooime  incurables  et  aban- 
donnés. 

La  sociélti  da  Saînt-Crépin  laisse  les  frais  de  la  maUdîe 
à  la  charge  des  familles;  toutefois,  elle  failfaireàsoo 
compte  une  première  visite  destinée  à  constata  la  ma- 
ladie^  el  par  conséquent  à  prévenir  les  abus. 

Le  nombre  des  sociétaires  est  actuellement  de  soixaale- 
dix.  Les  ressources  de  la  société  consistent  :  1°  dans  le 
produit  des  cotisations  fixées  à  SO  c.  par  mois,  soit  6  fr. 
par  an  ;  S""  cTans  celui  d'un  bal  qu'elle  ouvre  au  public  le 
jour  de  la  fêle  de  la  corporation,  et  qui  rapporte  ao 
moins  autant  que  les  cotisations. 

Le  compte  pour  lexercice  de  1857-1858  serisame 
ainsi  qu'il  suit  : 


Rbckttbs.  —  Cotisations  et  bal 1,800  f.  33c. 

D]£pBNSES.  —  Indemnité  aux  loalades.  (Vais  de  mé- 
decin, de  bal  et  d'administration 5S3      » 

En  caisse  an  31  octobre 1,601      ' 


Il  existe  à  Besançon,  paroisse  de  la  Madeletue,  one 
association  religieuse  exclusivement  formée  par  la  vi* 
gnerons.  Elle  compte  déjà  plusieurs  siècles  d'existeoee 
et  elle  est  connue  sous  le  nom  de  confrérie  de  Saiol- 
Vernier,  du  nom  du  Saint  qu'elle  a  adopté  poar  pa- 
tron. A  Tépoque  où  le  territoire  de  la  commune  était, 
en  grande  partie,  recouvert  de  vignes,  cette  association 
pieuse  était  en  même  temps  une  société  de  secours 
mutuels,  car  lorsqu'un  sociétaire  était  malade,  elle  lut 
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cultÎTait  ses  vignes,  mais  depuis  ud6  Irenlaine  d'aonées, 
les  vignes  ont  ë(ë  arrachées  en  grand  nombre  et  la  cor- 
poration des  vignerons  a  perdu  de  son  importance, 
Aassi  la  mutualité  que  je  viens  de  rappeler  est -elle 
tombée  en  désuétude. 


Indépendamment  de  ces  différentes  sociétés  de  secours 
mutuels,  il  y  avait  une  coisse  de  secours  établie  par  la 
communauté  israélite  de  Besançon  ^  mais  cette  caisse  ne 
fonctionne  plus  depuis  trois  à  quatre  ans,  et  les  fonds 
sont  déposés  dans  les  mains  d'un  des  membres  de  la 
coQHiiisaion  administrative  du  culte. 
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à  propos  de  ropinion  présentée  par  M.  Teipard 
dans  l'ourrag^  de  Minise 

Par  M.  TRBMIEA  DIS  LOBAT. 


.  Chaque  siècle  voit  publier  de  nooYeHeft  el  i 
apologies  des  livres  saints»  parce  que  chaque  siècle  ap- 
porte à  la  vérité  des  contradiclions  nouvelles.  L'erreur, 
toujours  confondue,  est  néanmoins  toujours  vivante 
parmi  nous;  elle  grandit  ou  recule,  vieillit,  dégénère  oa 
se  transforme;  mais  elle  ne  meurt  pas.  La  condition  de 
rhomme  sur  la  terre  est  de  la  combattre  toujours  et  de 
n*en  triompher  jamais. 

L'unité  du  genre  humain,  attestée  par  Moïse,  est  no 
de  ces  problèmes  que  la  philosophie  débat  depuis  bien 
des  siècles,  sans  Tavoir  encore  résolu.  Il  est  vrai  qoe 
cette  thèse  a  pour  elle  aujourd'hui  un  certain  senlimeDl 
indépendant  des  spéculations  scientifiques,  et  que.  toal 
en.  niant  la  singularité  de  la  race  humaine,  les  écrivains 
opposés  au  récit  biblique  admettent  une  certaine  unité 
morale,  une  communauté  de  nature  suffisante  à  leurs 
yeux  pour  maintenir,  entre  les  différentes  races,  cette 
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solkkriliqiie  U  pbikMopbie  aa6ieBiieproeiamaii<Mjà(l). 
Mais  qui  m  compreod  combien  est  bible  et  imaginaire 
le  lien  qui  résulte  d>Be  semblable  donnée?  Combien  la 
suprémalie  que  s'arrogent  certaines  races,  au  nom  de 
leur  aopériorîté  intelteetaelle  ou  morale,  serait  par  là 
facîleoKiit  justifiée?  Combien  des  races  diverses,  jetées 
isoléroeni  sur  la  faee  du  globe,  sembleraient  faites  pour 
s'en  disputer  plutét  que  pour  s'en  partager  le  domaine? 
Sur  la  terre  il  y  aurait  des  hommes,  maïs  Thraianité 
a'etiaterait  plus. 

La  diversité  des  langues  humaines  est,  on  ne  saurait 
le  méconoattre,  une  des  plus  graves  diCGcullés  qui  soient 
opposées  é  la  croyance  de  l'unité  de  la  famille  humaine. 
Le  langage  est  naturel  à  Thomme-,  il  en  est,  avec  la  vie 
noâale,  le  caractère  propre,  distinctif,  absolu.  Mais  si 
les  faomaies,  procédant  d'une  première  société,  n'ont 
jamais  cessé  de  communiquer  entre  eux  au  moyen  de  la 
parole,  d'oà  vient  cette  étonnante  variété  d'idiomes  qui 
divisent  aujourd'hui  la  grande  famille  humaine,  et  rett** 
dent  étrangers  les  uns  au  autres  des  peuples  dont  Tori* 
gioe  est  commune? 

D'après  ropinioB  la  plus  répandue\le  nos  jours  parmi 
les  défenseurs  de  la  donnée  biblique  et  de  Tunîté  des 
races,  le  temps,  les  migrations  suscessives,  Tabeence  de 
relationa  suivies  entre  les  peuples  auraient  suffi  pour 
prodmre  le  phénomène  que  noua  signalons^  et  pour  en- 
gendrer è  la  longue  ce  nombre  iofini  de  dialedes,  ra* 
meaux  do  langage  primîiif •  Les  progrès  accomplis  dans 

III        m  1  I   fcil  I  ....    I    ■  .,-11      I  II      I.,.  ■■! ■ 

(1)  Homo  tttiD  ;  nlhU  iHimani  a  me  «lioniim  pnto. 
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le  champ  ites  éludes  philologiques  depuis  un  i 
oai,  nous  def  eus  le  dire,  prêté  à  cette  opinioo  en  in- 
porlAflt  appui.  De  longues  et  fructueuses  recherches  ost 
d^ittonlré  que  des  laugues  parlées  par  des  peuples  Iceg- 
temps  inconnus  tes  uns  aux  autres  devaient  néaaoMMai 
être  regardées  comme  congénères.  Quand  on  eut  re- 
connu dans  les  idiomes  de  peuples  répandus  depuis  Tei- 
trémité  de  Flnde  jusqu'aux  Iles  de  la  Calédonie  une  série 
de  conformités  qui  réYélaieol  avec  éfidence  une  source 
commune,  on  fut  aisément  conduit  à  vouloir  rattachera 
cette  source  les  langues  si  variées  dont  se  serrent  les  aa- 
tiens  du  globe,  et  à  ne  voir,  dans  tous  ces  dialectes,  que 
les  débris  d'un  langage  primiUf  unique,  comme  devail 
Têtre  la  famille  humaine,  avant  qu'elle  ne  se  multiplilt 
Dans  ce  système,  auquel  semble  se  rattacher  M.  Tripard, 
un  certain  nombre  de  radicaux,  identiques  dans  footes 
les  langues,  parce  qu'ils  formaient  le  vocabukire  con- 
mun  de  l'humanité  à  sou  berceau,  auraient  servi  de  ca- 
nevas aux  idiomes  formés  chez  les  divers  peuples  après 
leur  dispersion,  et  cette  dispersion,  antérieure  à  la  eoa- 
stitulion  grammaticale  du  langage,  aurait,  en  brisaai 
violemment  les  relations  des  tribus  humaines,  éotrala^ 
nécessairement  l'étonnante  diversité  des  dialectes  qui  se 
partagent  aujourd'hui  le  monde. 

Celte  explication .  qui  a  pour  elle  Tautorité  it 
M.  Rroudhon,  nous  parait  résister  difodlementâ  Texi' 
men  des  conditions  inhérentes  au  langage  et  à  Téloée 
progressive  de  la  philologie  comparée.  En  premier  liei, 
nous  ne  pouvons  admettre  que,  même  dans  les  preoiierf 
temps  de  son  apparition  sur  le  globe,  la  famille  hunaiae 
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ail  ptrié  lui  langage  dépoarru  de  grammaire,  c'est-à- 
dire,  que  remploi  d*uD  certain  nombre  de  sons  émis, 
sans  lien  et  sans  relations  régulières,  ait  suffi  aux  rap-. 
ports  des  hommes  entre  eux ,  pendant  tingt  on  trente 
siècles.  Loin  de  là,  nous  pensons  que,  dans  ces  jours 
anciens,  les  hommes,  pour  se  communiquer  leurs  pen^ 
sées,  pour  s'instruire  mutuellement  des  secrets  de  leur 
jeune  expérience,  pour  se  livrer  les  traditions  riantes 
mais  si  précieuses  de  Fhumanité,  aTaient  besoin  d'un 
instrument  régulier  et  parfait,  et  que  nulle  génération 
M  le  posséda  plus  intact  que  celte  génération  sortie  des 
mains  mêmes  du  Créateur  et  qui  ayait  contersé  avec  lui 
soos  les  ombrages  d'Eden.  Si  nous  sortons  de  cet  ordre 
de  considérattons,  nous  dirons  que  les  recherches  les 
plus  approfondies  sur  Torigine  des  langues  semblent 
démontrer  qu'elles  ont  été  données  complètes  et,  en 
quelque  sorte,  immuables  dans  leurs  caractères  essen- 
tiels; que  la  langue  dont  les  formes  grammaticales  sont 
rares  ei  pauvres,  est  restée  telle  depuis  les  temps  reculés 
où  Ton  a  pu  en  constater  la  structure,  et  que  cette  autre 
dont  les  formes  sont  riches  et  variées  à  Tinfini,  nous 
appareil  avec  ce  privilège  depuis  les  premiers  jours  où 
elle  fut  parlée.  Des  «KiTérences  si  profondes  ne  peuvent 
même  être  expliquées  par  le  génie  des  peuples  auxquels 
ces  langues  ont  servi  d'instrument.  Tel  peuple  dont  la 
supèriorilé  iateileetuelle  s'est  révélée  par  d'irrécusables 
témoignages,  se  sert  d'un  idiome  dont  le  génie  ingrat 
semblerait  être  de  nature  à  défier  tout  progrés  ;  tel  autre 
dont  la  langue  se  produit  avec  un  luxe  merveilleux  de 
formes  et  d'expressions,  semble  condamné  à  suivre  éter- 
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neHemenideloio-la  marche  progressive  ipn  lut  est  tncès 
par  des  races  plus  privilégiées. 

D'uo  autre  côté,  qoebqa'aieBi  été  les  patients^beon 
des  )t0guistesèt  la  sagacité  quelquefois  roerveilleiise  éa 
philologues ,  il  a  été  impossible  de  relroufer,  daos  les 
diverses  [angoes  du  globe ,  un  assez  grand  nombre  de 
radicaux  siimiaires ,  ^ur  justifier  roptniou  qui  ea  bii 
les  diftieeies  du  langage  primitif.  Si,  tout  en  confessaat 
la  complète  dissemblance  des  deux  systèmes  de  iangtge, 
on  est  néanmoins  parvenu  à  rapprocher  un  petit  nombre 
de  radicaux  appartenant,  ou  paraissant  appartenir  i  la 
fois  aux  langues  sémitiques  et  indo  -  européennes,  oa 
semblable  essai  a  dû  nécessairement  échouer  A  Tégard 
de  la  langue  chinoise  dans  laquelle  on  a'a  pu  troavflr 
plus  de  cinq  où  six  radicaux  communs,  en  sorte  que  ee 
faisceau  d'idiomes  qui  sert  d'instrument  au  tiers  de  k 
famille  humaine,  reste  comme  un  problème  insobye 
aux  yeux  des  philologues  qui  attribuent  à  une  cormplioa 
progressive  la  diversité  des  langues.  En  effft,  les  Maûli- 
tudcs  qu'on  a  pu  constater  entre  les  radicaux  clÛDob  f^ 
ceux  des  autres  langues  sont  trop  rares  pour  devoir  être 
allribuées  è  d'autres  causes  qu'au  hasard  ou  à  une  sorte 
d'onomatopée  et,  on  en  peut  dire  autant,  croyons  aoos, 
de  celles  qu'on  remarque  entre  les  langues  sémitiques  et 
indo-européennes.  Vingt  ou  trente  termes  è  peu  pr^ 
communs  sont  bien  peu  de  chose  pour  affirmer  Tuaitè 
primitive  des  deux  systèmes  de  tangage,  si  on  (ait  la  part 
des  relations  qui  ont  pu  exister  entre  les  petq)les,  ei 
celle  des  erreurs  qù  l'on  est  conduit  par  la  connaisaace 
incomplète  des  langues  et  surtout  par  la  séduction  di 
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fippfochements  îogéiiiMx  enlre  ées  fHûlè  qui ,  éù  fé»'- 
lité,  pearent  n'aroir  entre  rax  aucune  cemmttDaaté 
iTorigfBe. 

Noas  sommes  donc  conduits ,  f>ar  le  résnitat  négatrf^ 
des  recherches  phiiologtqaos  appliquées  à  trois  des  pi4o- 
eipaQx  systèmes  de  langage,  à  retourner  rargurnetit 
qeon  emploie  pour  appajer  rbpinion'd'doe  langoe  pri- 
Attife,  mère  des  riialecres  hamaîns,  et  nous  disons  :  Sr, 
après  ifenle  siècles  et  plus  de  séparation  entre  les  peuples 
d*fine  môme  Famille,  on  retro»fe,  chez  les  uns  comme 
dbn  les  autres,  et  d'une  manière  manireste,  le  éaraclère, 
la  génie,  la  grammaire  et,  en  très  grand  nombre,  las 
radieaui  de  la  langue  ortgmairemeot  eommuns»  oom** 
Dent,  caractère,  génie,  consonoanGe^i,  tout  s'est^ii^erdu, 
détnjil,  anéanti*  dans  Tassez  courte  période  qui  s'est 
jeotilée  entre  la  dispersion^desfeuples  et  la  créattoo  des 
prsfliiers  monuments  du  langage  humain?  Quoi  1  peu*  • 
dmt  trois  mille  ans,  les  langues  de  Tlnde  et  celles ^e 
rSorope  auront  conservé  une  (diysionomie  identîqtte 
phis  fortement  accusée  que  celle  des  individus  apparte* 
oBDt  i  une  même  race  humaine  ;  après  quarante  siècles 
(te  division,  les  langues  sémitiques  pourront  être  regar- 
dées moios  comme  des  langues  difl^rentes  que  comme 
les  dialectes  d'une  même  famille;  après  une  période  de 
séparation  difficile  à  évaluer,  mais  certainement  très 
loagne,  les  idiomes  parlés  par  tes  peuples  cbmois  »  an> 
namile,  japonais,  u'auroot  entre  eux  que  des  diSérenees 
relaliveiDent  peu  sensibles;  et,  en  quelques  siècles  à 
peiae,  le  langage  primitir  de  Thomme  se  serait  altéré 
aa  poiat  de  former  cea  idiomes  divers  dont  il  est  imposa 
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siUe  de  recoonattre  le  lien  et  la  pereaté!  Noos 
don»  oeUe  opinioii  comme  eBUèremeol  madoiUMUe. 

Il  ne  faot  pas  que  robseorité  qui  règne  sar  Tbisloife 
des  Iribus  bomaines,  à  Tépoqve  qui  aoitti  lear  disper- 
sion el  où  elles  se  consUluèrenl  en  corps  de  nations, 
noos  abuse  sur  la  poriée  des  pbénomèocs,  mèoie  pure- 
ment pbilologiques,  qui  ont  dû  s'accomplir  darani  cette 
période*  Soit  que  celte  dispersion  ail  eu  lieu  deux  siAehi 
et  demi  seulement  avant  Abraham,  comme  le  penss 
M.  Tripard  et  comme  on  peut  Fadmettre  rigoureuse- 
ment, soit  qu'elle  doive  èire  reculée  jusqu'à  Tan  fSM 
ou  9600  ayant  Tère  vulgaire,  comme  nous  le  crojons 
plus  vraisemblable,  un  petit  nombre  de  siècles  seulement 
s'écoule  entre  ce  grand  événement  et  l'époque  où  eat 
été  élevés  les  premiers  monuments  du  langage  bumaÎD. 
liolse  écrit  le  Pentateuquo  quinze  siècles  avant  réra 
chrétienne^  mais,  pendant  son  séjour  en  Egypte,  la  is- 
mille  de  Jacob,  soigneuse  d'éviter  tout  mélange  avee  Is 
nation  idolÂtr e,  isolée  dans  la  terre  de  Gesses  et  i 
au  peuple  qui  détestait  les  pasteurs  de  troopeaui  •  ( 
serve  avec  ses  traditions  et  son  homogènéttè  le  langage 
qu'elle  avait  apporté  en  Egypte.  Ce  langage  est  celui  des 
enfants  d'bmael  et  de  ceux  d'Edom  qui  restent  comne 
les  témoins  irrécusables  de  la  fidélité  des  enrants  de 
Jaeob  à  le  maintenir  parmi  eux^  o'était  le  langage 
d'Abraham,  et  cinq  générations  seulement  séparaient 
Abraham  des  jours  de  la  dispersion. 

Confucius  réunit  les  annales  de  la  Chine  500  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Ce  philosophe  sincère  dèda^ 
les  CsUes  qui,  de  son  temps  déjà,  avaient  cours  sur 
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Tantiquilé  de  la  natioo  chtoioMe.  Mais  les  liTres  (fa*\V 
eonpose  sur  d'aoeiens  mooaineiits  conlieoiieitl  liltèrale» 
Dieol  no  certain  nombre  de  poésies  dont  plusieurs  ro- 
monleat  aux  temps  de  la  dyoaslie  des  Chatig  ^  e'ost-A- 
éire,  éalre  les  douzième  et  quinzième  siècles,  et  on  en  a 
d*aalres  qui  remontent  bien  au-delà.  Entre  la  langue  de 
Confacio»  et  celle  de  cette  lointaine  époque,  on  ne 
signale  pas  de  différences  essentielles,  et  eette  lisité.du 
langage  s'explique  aisément  chez  un  peuple  dont  nolle 
conquête,  nul  mélange,  presque  nul  contact  n'oni 
altéré  les  mœurs  i,  jusqu'à  Tinvasion  des  lartares.  Le 
cairaclère,  le  génie,  les  vocables  même  de  la  langue  ac** 
taelle  sont  ceux  des  monuments  laissés  par  les  fonda- 
teurs de  Fempire,  et»  par  eux,  il  sembfe  qu'on  touebe 
aox  premiers  jours  4e  rbumamté. 

Dans  rinde,  la  rédaction  des  Védas  ne  parait  pas  pou- 
TMr  être  fixée  à  une  époque  plus  récente  que  le  treizième 
sièeie  avant  notre  ère,  et  elle  esi  peut  être  antérieure. 
La  langue  grecque,  rameau  sorti  de  la  même  soucbe  que 
celle  de  Tlnde,  ofire  des  fragments  qui  appartiennent  à. 
une  époque  presque  aussi  reculée.  Certaines  colonies 
grecques»  celles  de  la  Crète,  par  exemple,  séparées  de 
la  famille  eommune  depuis  le  quinzième  siècle  environ, 
témoignèrent  de  la  fixité  de  la  langue  grecque,  depuis 
les  temps  obscurs  qui  s'écoulèrent  au  lendemain  des 
grandes  migrations  des  peuples. 

Or,  si  les  langues  qui  appartiennent  à  ces  trois  familles 
se  sont  maintenues  pendani  trente  ou  quat*ante  siècles 
sans  subir  de  profondes  altérations-,  si,  dans  leur  struc* 
tare  et  leurs  formes  essentielles,  elles  sont  telles  aujour- 
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d'httî  cp^elles  étaÎMi  il  y  »  j^iwire  «We  ans,  nous  r^- 
dottscpmoiekHidniisstble^iWdlQS  O6  6oiooi«lles*iièttet 
que  los  dialeolM  d'ua  langage  coasqiqo,  al  qo'aa  qael- 
quas  siècles  elles  aient  subi  des  ehangeœeolaasscs  radi- 
cam  pour  qu'il  ait  ôlé  dès  lors  impossible  de  reeeanaltre 
.les  traces  de  cette  unité  primitive.  Entre  ces  langées, 
oa  effet,  quelle  diversité l  quelles  anomalies  ineiplica- 
blés!  quelle  distance  immeose,  et  combien  de  sièda 
n'eùt-il  pas  fallu  pour  la  franchir!  D'un  côté,  rbêbm 
nous  présente  des  radieaui  uniformémeni  compe^  de 
trois  lettres  mortes,  n'acquérant  de  signification  rdatiie 
que  par  rintroductien  des  consonnes;  il  nous  montre  as 
système  de  déclinaisosis  et  de  conjugaisons  formées  par 
a4)Qnclîon  et  un  organisaae  rigoureui^  exdnant  ki 
termes  composés  et  de  nouvelle  foroiatioo,  en  aorte  qai, 
entre  les  premiers  el  les  plus  récents  des  livres  hé- 
braïques, on  remarque  é  peine  quelque  diversilé  de 
style»  D  un  autre  c6té,  dès  les  temps  les  plnarecoléi, 
les  langues  sanscrite  et  grecque  apparaissent  avec  leo» 
(ormes  si  variées,  leurs  flexions  mobiles  et  multipliées, 
des  facilités  de  combinaisons  et  de  compositîoos  Ués 
favorables  é  la  créatii>n<de  termes  nouveaux.  Il  senhie 
que  les  peuples  qui  le^  parlent  aient  été  prédestinés  aei 
iointaioçs  migrations,  aux  grandes  aventures,  aux  dé- 
couvertes quotidiennes;  et  cependant  quelques -uu 
d'entre  eux,  comme  les  Indous,  végètent,  depuis ks 
premiers  jours  4e  lf»ttr  histoire,  dans  un  état  d'imiao- 
bililé  exclusif  de  tout  progrés.  Enfin,  si  on  examiaeia 
structure  de  la  langue  chinoise,  il  semble  que  toot  jsait 
anomalie,  dissemblance,  bi«arrerie,  en  regard  desasirtf 
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ikaleB,  et»  en  appaiH^Dee  ils  moîi»,  rien  de  ee  qui  ton 
slitoe  la  logique  et  le  génie  d'uae  laogue  liHérair^  et 
fihîbsopUque.  Des  aooaoayllabes  que  noos  appellereos 
Uilère»»  parce  qo'ilii  sent  uniformèiiieni  oemposés 
d'uae  articaJAlioD  suivie  d'un  son,  sont  juxla-poaès 
piesque-saiis  méthode  et  n  empruinlent  de  sens  qu'à  la 
eoBTentioo  ou  à  Tusage  qui  les  rassemblent,  he»  eon- 
ttunances  dont  ils  so  forment,  et  dans:  lesquelles  Taceen* 
loalion  joue  un  r6le  essentiel,  semUeni étrangères  à  tovis 
hs  autres  idiomes,  tandis  que  eertaines  articulations  très 
ftt^aifes  dans  nos  langues,  IV,  par  exemple,  restent 
loi^*è4eit  inconnues  dans  la  langue  eltinotse.  D'ailleurs, 
pins  on  remonte  vers  l'origine  <ie  ces  tangues,  plus  leurs 
caraeiéres  difiereotlels  sont  sensiUea,  plus  leur  génie 
raipeefif  est  tranché  et  nettement  aecuf^.  C'est  en  se 
rapprochant  des  époques  modernes,  c'est  en  dégénérant 
ets'abètardiasant,  que  lestllvers  idiomes/iu  globe  pren- 
oent  des  caractères  moins  distincts,  et,  soit  par  emprunt, 
mit  par  l'eOist  de  la  logique  commune  de  l'esprit  bumaiu,. 
contractent  des  ressemblMces  qui  les  rapprochent  et  qui 
sembleraient  préparer  le  phénomène  d'une  langue  uni- 
ferselle  rèrée  par  eeriains  philosophes. 

Il  faut  donc,  croyons-nous,  renoncer  à  trouver,  dens 
les  rapports  phonétiques  ou  grammaticaux  des  langues, 
la  preuve  de  Tunité  du  langage  primitif,  et  en  même 
tampsde  Thumanité. elle -môme.  Et  cependant  l'huma- 
oilè  est  une,  noo*seulemeot  par  sa  nature,  mais  encore 
par  son  origine.  Nous  croyons  qu'à  une  certaine  époque 
kè  la  oritiquo,  elle  a  parlé  un  lèjUgage  commun 


Digitized  by 


Google 


—  470  — 

à  toais,  et  que,  selon  rexpresston  de  i'Bcritiire,  It  (erre 
n'aYait  alors  qu'une  seule  ^èvre  et  une  seule  parole.  Oa 
en  pourrait  chercher  tes  téiuoignages  et:  dans  les  tradi- 
tions lointaines  de  la  phipart  des  peuples,  et  dans  cer- 
taines idôos  générales  qui  semblent  être  restées  daas 
toutes  les  tribus  humaines,  comme  les  débris  d'on  pilri- 
moine  commun  et  inaltéRabie.  C'est  ainsi  ^ue  le  système 
décimal,  si  incommode  dans  Tapplicalion,  que  presqee 
partout  on  lui  a  substitué  le  système  duodécimal,  a  élè 
employé  dans  la  numération  de  tous  les  peuples,  etqo'oa 
le  retrouve  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  à  ooe 
époque  qui  exclut  toute  vraisemblance  d'emprunt.  La 
comj^utation  hebdomadaire  qui  était  en  usage  parmi  lei 
Occidentaux  était  également  connue,  dés  la  plus  haaia 
antiquité,  des  nations  de  Textrême  Orient;  aux  tétaei* 
gnages  que  les  jésuites  de  Pékin  rapportent  de  ce  fait  es 
peut  joindre  celui  qui  résuUe-  de  la  pubKeaiion  réoeoie 
de  Touvrage  chinois  intitulé  Descripêùnt  du  Csmky»» 
où  le  même  usage  est  constaté.  Bien  d'autres  idées  corn* 
munes,  relatives  notamment  à  Tordre  astronomiqae, 
viendraient  à  Tappuî  du  sentiment  qu'exprime  H.  Trt- 
pard,  avec  beaucoup  de  raison,  croyons^nous,  relatirB- 
ment  à  Tunité  primitive  de  la  race  humaine. 

Mais  pour  ne  pas  sortir  des  données  purement  philo- 
logiques, je  crois  que  les  preuves  de  Tunité  du  langage 
primitif,  et,  par  le  langage,  du  genre  humain  lui-même, 
devraient  être  cherchées  moins  dans^'tertains  rapports 
phonétiques,  le  plus  souvent  très  suspects,  entre  les 
idiomes  modernes  et  anciens  que  dans  le  sens  intime 
d'un  grand  nombre  de  mots  destinés  à  exprimer  les 


Digitized  by 


Google 


—  171  — 

i  idée»  dans  les  dhrerses  tangues;  je  crois  qoe  les 
radicaux  primitils  transformés  par  une  circonstance  ou 
DM  série  de  circonstances  dont  ii  n'est  pas  donné  à  la 
leience  de  se  rendre  compte,  ont  subi  une  altération 
trop  profonde  pour  qu'il  soit  possible  de  les  retrouver 
aujourd'hui;  mais  qu'un  grand  nombre  de  termes  dé* 
rifés  dans  le  langage  primitif,  et  dont  les  relations  arec 
le  radical  étaient  restées  faciles  à  saisir,  ont  dû  suivre  la 
destinée  des  radicaux  eux-mêmes  et  se  trouver,  en  quel- 
que sorte,  traduits  dans  les  divers  idiomes  humains,  de 
maaière  à  présenter  le  même  sens  sous  des  formes  très 
dillérebte».  C'est  ainsi  que  le  premier  homme,  en  inau^ 
garant  son  domaine  sur  les  animaux,  leui*  impose,  dit 
l'Ecriture,  des  nom$  eonvenaiUi  à  leur  nalurct  qui  ionî, 
ajoute  l'historien  sacré,  emx  qu'tU  porîeni  eneare  au- 
fourd'kui.  Il  n'est  pas  à  croire  que,  dans  sa  pensée,  les 
aoos  hébraïques  des  animaux  fussent  précisément,  et 
daas  leur  forme  extérieure,  ceux,  qu'ils  avaient  reçus  de 
la  bouche  d'Adam^  puisque,  sans  parler  des  altérations 
qtt'îb  auraient  dû  subir  dans  ce  long  espace  de  temps, 
la  langue  hébraïque,  d'après  l'opimoQ  la  plus  commune, 
u'a  point  dû  être  celle  des  premiers  hommes.  Et  cepen^ 
dant,  ces  noms  imposés  aux  animaux  dans  l'origine,  et 
ceux  qu'ils  portaient  chez  les  Hébreux  pouvaient,  avec 
raison,  être  regardés  comme  identiques,  parce  qu'ils 
avaient  la  même  signification  et  représentaient  la  même 
idie,  quoique  procédant  de  radicaux  différents.  Quelques 
exemples  expliqueront  et  confirmeront  ma  pensée. 

Les  peuples  de  Textrême  Orient,  comme  les  Occi« 
daataux,  divisent  Tannée  en  quatre  parties,  et  cette 
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division  existati  phis  de  2,090  ans  aYaot  J.-C,  c'mM* 
dire  &  uoe  époque  mï  il  o'esl  ga6re  possible  de  supposer 
un  eropriMit  de  ia  part  dot  uns  ou  des  autres.  EHe  parti! 
même  remonter  à  un  temps  où  les  limites  de  ces  saisam 
étaient  vaguement  définies,  car^  tandis  quo  ]e$  Oocideo- 
taUK  fixèrent  les  solsUees  et  les  équinoses  au  oommao- 
oement  des  saisons,  les  Chinois  les  placèrent  au  milieu. 
Mais  si  nous  entrons  dans  le  sens  ot  dans  la  structura 
intime  des  expressions  qui  servent  à  désigner  cbaqae 
saison  chez  les  différents  peuples,  nous  recomtattroos 
dans  \à  signification^  d'ailleurs  assez  arbitraire  de  oes 
termes,  des  ressemblances  qui  semblent  indiquer  ua 
point  de  départ  commun. 

Dans  les  dialectes  européens,  les  mots  «ar,  iwr,  ent. 
tir,  renferment  Tidée  d'un  principe,  un  matin,  une  au- 
rore. C'<»t  h  peu  prés  le  sens  étymok^ique  dé  notre  mot 
de  prinUmps,  et  du  mot  germanique  frukling.  Eatrees 
radical  ^t  le  mot  chinois  Uhun,  je  n*aperç(tts  aucun  rap- 
port de  consonnance,  et  je  ne  croîs  pas  qu'aucun  artifice 
philologique  réussisse  à  en  établir.  Mais  si  je  cherobe» 
d^n^  le  caractère  qui  Texprime,  le  sens  propre  de  celle 
dernière  expression,  j'y  trouve  la  même  idée  représeoCée 
par  un  soleil  levant,  une  aurore.  Pour  les  Chinois  aussi» 
le  printemps  est  la  première  saison  de  Tanoée;  c'est 
celle  où  toutes  choses  germinent  et  comuienceQt. 

Je  ne  chercherai  pas  à  èlatilir  entre  les  termes  qai 
expriment  Tété  des  rapports  qui  pourraient  être  regardés 
comme  forcés,  parce  qoe^eaens  intime  du  motchimNS 
ne  me  semble  pas  très  clair.  Je  remarque  seuleffleot 
qu'en  déterminant  les  oaradêres  de  Tété*  à  une  hfoqft» 
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siiérieiire-à  Abraham,  ie  livre  orie5l8l  dh  que  c'est  la 
snsoQ  oè  les  peuples  se  sôpareot  les  mis  des^  autres. 
Psttt  il  voir  là  un  soavei^ir  oo  un  vestige  des  migrations 
përiodiqties  ée»  peuples  à  celte  lointaine  époque?  C'est 
une  questbn  qu'il  est  dtfiioile  de  résoudre. 

Le  mot  grec  (omopa)  qui  signifie  auiomm,  emporte 
en  mêiae  temps,  par  -sa  racine  et  ses  dérivés,  Tidée  de 
fruelificationy  do  maturité.  Le  mot  chinois  Isteou  en  est 
bîea  éloigné  sous  le  rapport  phonétique;  mais  le  earac- 
tère  qui  Texprime  a  le  même  sens,  sav<»r»  celui  de  ma^ 
turité  et  de  récoUe.  Le  mot  Atoer»  par  ses  racines  latine 
et  sanscrite,  hitms,  Aima,  signifie  nuitetlroidure;  e*est 
le  soos  exacldu  mot  chinois  qui  s'écrit  avec  lesearaelères 
de  glace  et  d'obscurité. 

Si  j  applique  le  même  procédé  à  ces  noms  d'animaux 
que  récriture  nous  dit  avoir  été  donnés  d'après  leur 
caractère  et  leur  nature,  je  trouve  que  le  terme  chinois 
«se  lion  a  le  sens  étjmoiogique  de  maitre,  et  que  io  mot 
hébreu  signifie  Tort  et  poissant.  L*âne,  chez  les  Chinois, 
est  ranimai  laboureur  et,  chez  les  Hébreux ,  celui  qui 
porte  ou  cultive  le  blé.  Pour  les  premiers,  Tagoeau  est 
ranimai  qui  vit  sur  les  pâturages  j  pour  les  seconds,  c'est 
ranimai  qui  saute  sur  les  pâturages.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  rhirondelle  est  Toiseaa  au  vol  libre.  Le 
ver,  chez  les  Chinois,  est  Tinsecle  qui  perce  et  traverse, 
et  tel  est  précisément  le  sens  du  mot  grec  tepti^uv.  Chez 
presque  tous  Jes  peuples,  au  nom  du  serpent  s'attache 
Qoe  idée  d  incanlatton  et  de  tromperie. 

On  pourrait  prolonger  â  Tinfini  cet  examen  compara- 
tif dont  jo  n'ai  voulu  présenter  qu'un  exemple,  et  l'ap*- 
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tiquer,  non  seiidemeot^ux  noms  d'aoîmatti,  maisaMoit 
à  une  foule  de  termes  dérifés;  il  est  probable  qo'on 
reneonirerait  raremeot  eolre  les  vocables  des  ditenes 
familles  de  langues  des  rapports  phonétiques  rèek;  nais 
qu'on  trouverait  en  grand  nombre  les  rapports  plus  sé- 
rieux et  plus  concluants  résultant  de  Tidentitè  de  signi- 
fication et  de  la  ressemblance  logique  des  dérivés.  C'at 
par  ce  procédé,  croyons -nous,  qu'on  parviendrait! 
reconstruire,  en  quelque  sorte,  le  langage  primitif,  dm 
par  un  vain  rapprochement  de  sons  et  de  vocables  cor- 
rompus, ensevelis  sous  les  débris  de  Babel,  et  c'est  par 
là  qu'on  trouverait  le  témoignage  de  l'unité  et  de  Toai- 
versalité  de  la  langue  parlée  par  Thumanité  dans  les 
jours  qui  précédèrent  la  dispersion. 

On  pourra  faire  observer,  je  le  sais,  que  ce  traTsil 
étant  opéré  et  même  couronné  de  succès,  ladiiBcollé 
n'est  que  reculée  et  qu'il  reste  toujours  à  expliquer  con- 
ment  les  radicaux  primitifs  se  sont  transformés  en  eeoK 
qui  ont  servi  à  la  construction  des  divers  idiomes  do 
globe.  Cette  objection,  je  l'avoue,  est  aussi  iosoioMe 
dans  le  système  que  je  propose  que  dans  tout  autre.  Je 
crois  que  dans  le  langage  primitif  un  nombre  de  radicaax 
assez  restreint  a  servi  à  la  formation  de  dérivés  porlast 
avec  eux  leur  signification  propre,  et  je  crois  qae  ces 
dérivés,  suivant  la  deslinéu  de  leurs  radicaux,  oolélè 
transportés,  avec  ce  même  sens,  dans  les  différeals  dia- 
lectes des  hommes;  je  trouve  là  la  preuve  surabondaato 
de  rintlividualité  de  la  famille  humaine.  Gommeot  le 
radicaux  eux-mêmes,  suivant  le  sort  des  tribus  humaines, 
se  sont-ils  métamorphosés  et  divisés  en  divers  groapes? 
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C'est  UD  probtéme  que  la  phiiotogie  d'«  ,  croyoDS-DOus, 
paseneore  résolu  :  et  jusqu'à  ce  qu'elle  y  soit  parvenu, 
nous  ne  voyons  nulle  raison  de  détourner  de  son  sens 
naturel  le  texte  de  la  tradition  sacrée  ^  nous  disant  que 
Dieu  coorondit  le  langage  des  hommes,  au  lieu  même  où 
ik étaient  réunis,  de  sorte  que  nul  n'entendit  la  voix  de 
ses  proches^  et  que  pour  ce  motif  ils  furent  contraints 
de  se  diviser  sur  toute  la  terre. 
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ELECTIONS. 


ATissue  de  la  séaneo  pobliqoe,  rAcadémie  s'élaot 
retirée  dans  ses  boréaux  pour  procéder  aoi  èieettoBs,  t 
oommé  : 

PréadetU  annuel. 

M.  Jobard,  Président  de  chambre  à  la  Coor  impé- 
riale. 

Vice-PrésidenL 

M.  ViAMCiN,  Secrétaire  en  chef  de  la  mairie. 

Ont  été  élus  associés  correspondants  (ordre  des  as- 
sociés nés  dans  la  province)  : 

M.  Tabbé  Clerc»  Professeur  au  petit  séminaire  de 
Luxeuil. 

H.  TocBiN,  Régent  au  collège  de  Salins. 

L'Académie  a  nomm%  membre  honoraire  de  la  cooi- 
pagnie  :  M.  Migmard,  éditeur  du  roman  de  Girari  i^ 
Rossitlon. 
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AOUT  4859. 
DIRBCTEUpS   AGADiMICIBNft-Nis. 

M^i*  I'Ab€Hetêq0e  de  Besançon. 
M.  le  Général  Goxmandant  la  7'  division  militaire. 
M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  impériale. 
M.  le  Préfet  du  département  du  Doùbs. 

ÂGADÉHIGIBN-NÉ. 

M.  le  JMTaire  de  la  ville  de  Besançon. 

AGADÉ1IIGIEN8.  HONORAIRES. 

Messieurs 
Beaupré,  ConsetHer  à   la  Cour    mpériale  de  Nancy 

(décembre  1855). 
Bbrroter,  h^,  ancien  Recteur;  àBresson,  près  de  Gre* 

noble  (juillet  1814). 
Bmo  (le  Docteur),  Médecin,  ancien  dépnlé;  à  Paris 

Ûan?ierl848). 
Bhknc^iff^  Procureur  général-,  à  Colmar  (août  18e^0). 
Bourqoeney  (le  baron  de),  C  ^,  ancien  ambassadeur  ;  ft 

Paris  (mai  1856). 
BvsBON  (l'Abbé),  ancien  Secrétaire  générai  du  Ministère 

des  affaires  ecclésiastiques^  ft  Besançon  (juillet  1845). 
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Carbon,  0  ^^  ancien  Rectear  de  F  Académie  de  Be- 
sançon; A  Paris  (août  1841  ). 
Oarpentier,  $»  membre  du  Conseil  général  du  Doobs, 

Maire  de  la  ville;  à  Baume-les-Dames  (août  1836). 
Delesse,  #,  Ingénieur  des  Mines;  à  Parb  (jaoTier 

1848). 
Dbtjllb,  )jf^.  Professeur  A  TEcole  normale;  à  Paris 

(août  1845). 
Déy  ,  Directeur  des  Domaines,  à  Vesool  (janv.  1854). 
Desroziers,  ^,  Recteur  de  l'Académie  de  Besaoçoo 

(jinviérl838). 
DoNEY  (M?!*),  ^,  Evèque  de  Montauban(décemb.  1833). 
Fargeaud,  ancien  Professeur  de   physique;  i  Saiol- 

Léonard  (Haute-Vienne)  (août  1827). 
Flourens,  0@,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 

sciences,  membro  de  l'Académie  française;  à  Paris 

(janvier  1841). 
Gattrez  (l'Abbé),  $,  ancien  Recteur  de  l'Académie 

de  Limoges  (janvier  1828). 
Gerbbt  (.UKr),  ^,   Evéque  de  Perpignan  (novembre 

1844). 
Gouiieau,  O^,  Colonel  honoraire  du  génie;  è  Paris 

(août  1855). 
Gousset  (S.  E.  le  Cardinal),  O  $,   Arehevéqae  de 

Reims,  Sénateur  (janvier  1831). 
GuERRiN  (Mer)^  Evoque  de  Langres  (août  1880). 
Guizot,  G  C  ^,  membre  de  TAcadéoiie  française; A 

Paris  (décembre  1835). 
KoRNPROBST,  $ ,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaos* 

$ée8;  à  Limoges  (août  1840). 
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Lkkoix  (l'Abbé  Pierre  bb),  Clerc  national;  à  Rome 

(janrier  1852). 
LiiARTiHR  (Alphonse  i>e),  O  ^,  membre  de  TAcadémio 

fraoçaise,  etc.;  à  Paris  (mai  1834). 
Lefaitrb,  g  ^,  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 

(novembre  1836). 
Hagnorcour  (Fiavien  de),  ^,  ancien  Pair  de  France-,  à 

Frasne-le-Cbâleau  (Haute-Saône)  (décembre  4835). 
Martin  (le  Baron),  $,  anc.  Député;  &  Gray  (août  1836). 
Hetronnet  i>e  St.-Marc,  C  ^ ,  ancien  Conseiller  à  la 

Cour  de  cassation  ;  à  Aix  (août  1833)» 
HicAOD,  $,  ancien  Maire  de  Besançon. 
MoNTALEMBERT  (Ic  Comlo  de),  de  T Académie    Tran- 

çaise-,  à  Paris  (janv.  1840). 
HousTiER  (le    marquis   de),  G    ^,   Ambassadeur  à 

Wnne  (janvier  1858). 
Perrin  (J.-B.),  Avocat^  à  Lons-le-Saunier (août  1852). 
Perro?!,  *,  Secrétaire  perpétuel  honor.;hPùTis  (août 

1838). 
Perso.n  ,   @  ,    Professeur  de  physique ,  Doyen  de  la 

Faculté  des  sciences  (août  1845). 
PocjooLAT,  Homme  de  lettres  ;  à  Passy,  prés  de  Paris 

(décembre  1833). 
TouRANGiN ,  G  O  ©,  Sénateur  (30 novembre  1848). 

ACADÉMICIENS   TITULAIRES   OU    RÉSIDAIjrTS. 

Messieurs 
Droz,  $,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  impériale» 

Doyen  de  la  Compagnie  (décembre  1805). 
Weiss,  0  $  »  Bibliothécaire  de  la  ville»  membre  corres- 


Digitized  by 


Google 


—  480  — 

Inondant  de  riaslitut    (Académie  des  inseriplioDs) 

(août  1808). 
VuvciN,  SeGrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  Maitpe  es  Jeui 

Floraux  (août  1830). 
Marnotte,  Architecte ,  membre  correspondant  de  la 

Commiss.  d'antiquités  de  la  Côte-d'Or(août  1836). 
Saint-Juan  (le  Baron  de),  ancien  membre  da  Conseil 

général  (Jantier  1827). 
Pérennès  ,    ^ ,   Professeur  de  littérature   française. 

Doyen  de  la  Faculté  des  lettres.  Secrétaire  perpétuel 

(janvier  1829). 
Parandier,  0  ©,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  el  Ch  »us- 

sées  (février  1833). 
Bourgon,  $,  Président  honoraire  à  la  Cour  impériale, 

Trésorier  de  la  Compagnie  (29  janvier  1854). 
HuART»  0  ®,  ancien  Recteur  (août  1834). 
Lancrenon,  Peintre  d'histoire,   Directeur  du  Musée 

(avrilianS). 
Bretillot  (Léon),   ^,  membre  du  Conseil  gëoéral 

(novembre  1835). 
RuELLET  (l'Abbé),  Chanoine  honoraire,  Curé  de  Sainl- 

François-Xavier  (  janvier  1856). 
Jobard,  ^  ,  ancien  Député,  Président  à  la  Coor  ioi- 

périale  (janvier  1836). 
PoNçoT,  »§<,  0  iÇ,  ancien  Sous-Intendant  militaire, 

membre  de  l'Académie  de  Metz,  etc.  (janvier  1857). 
Clerc  (Ed.),  #,  Président  à  la  Cour  impériale  (jan- 
vier 1857). 
Vaulchier  (  IcComte  Louis  db).  (août  1857). 
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CoRTE&s,  ^,  Maire  de  la  ville  de  Besançon,  membre 

da  Conseil  général  (août  1837). 
Dartois  (rAbbé),  Vicaire  général  (août  1840). 
ViLLARS,  ^,  anc  en  Directeur  de  TEcole  préparatoire 

de  médecine  (janvier  1841). 
DosiLLET  (Auguste),  $,  Président  à  la  Cour  in»périale 

(août  1841). 
TouRFiiER ,   Proresseur  à  l'Ecole  de  médecine  (août 

1844). 
Tripard»  ^^  Avocat  à  la  Cour  impériale  (août  1844). 
Clerc  (Ed.),  ancien  Notaire  (janvier  1847). 
Grenier  (Ch.),  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Fa- 
culté des  sciences  (janvier  1847). 
Reynadd-Ducreux,  ^5  Professeur  h  TEcole  d'artillerie 

(août  1847). 
Besson (l'Abbé),  Supérieur  du  collège  de  Sainl-François- 

Xavicr(  août  1847). 
LoisEAD,  ^,  Procureur  général  (novembre  1848). 
Bonnet  (Simon),  ^,  Docteur  en  médecine,  Professeur 

d'agriculture  (août  1849). 
GuENARD  (Alexandre) ,  Bibliothécaire  honoraire  (août 

1849). 
Saint-Juan  (Alexandre  de)  (août  1853). 

ASSOCIÉS  RÉSIDANTS 

Messieurs 
VniLLERET  (Jusl),  Jugc  au  TribunsI  de  première  instance 

de  Besançon,  Secrétaire  adjoint  (août  1853). 
CoQDAND,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la 

Faculté  des  sciences  (janvier  1834). 
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Glbrc  de  Landressb,  Avocat  à  la   Coar  impèriik 

(janvier  1855). 
CniFLET  (le  Vicomle),  (janvier  1855). 
Drurbn,  Docteur  en  médecine  (janvier  1855). 
Hartin,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  (août  1855). 
Laureits  (Paul),  Chef  de  division  à  la  préfeciare  (août 

1855). 
Alviset,  avocat  général  (août  1857). 
Terrier  de  Loray  (août  1857). 
Delacroix,  Arcbitecle  de  la  ville  (janvier  1858). 

ASSOCIÉS  correspondants, 
Ne's  dans  le  ci-devant  conuë  de  Bourgogne  (0. 
Messieurs 

GuTÉTANT,  ^,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  So- 
ciété des  Géorgiphiles  de  Florence;  à  Lyon  (février 
1809). 

D.  M0NNIER9  Correspondant  de  la  Société  impériale 
des  antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société 
d'émulation  du  Jura;  à  Domblans  (janvier  1827). 

Hugo  (Victor),  0  ^,  do  F  Académie  française,  etc. 
(août  1827). 

CoiLLOT ,  Doct.  en  médecine  ;  à  Montbozon  (août  1827). 

PouiLLET,  0$,  membre  de  l'Académie  des  scieDces, 
à  Paris  (août  1837). 

Dalloz,  0  $,  ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation;  i 
Paris  (août  1828). 


(0  Une  délibération  du  5  juillet  4854  a  fixé  l  guaranit 
U  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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PicTBTiKft,  Orientaliste;  à  Paris  (aoàt  1831  ). 

Violet  d'Épagnt,  Homme  de  lettres;  h  Paris  (fè- 

Trier  18S2). 
CuFiER  (Ch.),  Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Strasbourg  (rèyrier  1832). 
Besson,  Statuaire,  Directeur  de  l'Ecole  de  dessin;  à 

Dole  (août  1853). 
Beuque  (Adrien),  Receveur  principal  des  douanes;  à 

Agde  (Hérault)  (janvier  183t). 
GiNDRE  DE  Uakct,  Employé  de  l'Administration  générale 

des  postes;  à  Paris  (janvier  1854). 
Lausier,  Littérateur;. 6  Lons-le  Saunier  (août  1834). 
Magnin  (Charles) ,  0  ^  ,  membre  de  TAcadémio  des 

inscriptions.  Conservateur  à  la  Bibliothèque  im^ 

périale-,  à  Paris  (janvier  1850). 
X.  Marxier,  O  ^ ,  Conservateur  à  la  Bibliothèque  de 

Sainle-Geneviève  ;  à  Paris  (août  1859). 
Lélut,  O^,  membre  du  Corps  légisUtirckde  flnslitut 

(Académie  des  sciences  morales),  Médecin  en  chefdo 

la  Salpétrière;  à  Paris  (août  1830). 
TissoT,*^,  Proresseur  de  philosophie  à  la  Faeultéde 

Dijon  (aoûl  18iâ). 
BocssoN  DE  Mairet,  ancien  Professeur  de  rhétorique  < 

àArboi8(aoÛtl842). 
Faitre  d'ësrans,  Docteur-Médecin;  à  Baume  (août 

1842). 
RicRARB  (lAbbè),  Correspondant  historique  du  Minis- 

tèrede  l'instruction  publique,  GurëàDambelin  (Doubs) 

(août  1842). 
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CouRNOT,  0  #,  Recteur  de  T Académie^  à  Di}OD  (aoAl 
1843). 

Wet  (Francis),  9,  [nspecteor gëoéral  des  Archives  de 
TEmpire;  à  Paris  (aoât  1845). 

CiRCOURT  (le  Comte  Albert  dr),  Homme  de  lettres;  i 
Paris  (jaDvier  1846). 

RoMCHAUD  (Louis  de),  Littérateur^  à  SaiRt-Lopidn 
(novembre  1848). 

KicnARD-BAUDiif*  Mattre  es  Jeux -Floraux,  Professeur 
au  lycée  de  Dijon  (août  18i9). 

Gai}mr(M8''),  Protonotaire  apostolique,  à  Paris  (aodl 
1850). 

RETCRcnoN,  4^y  ancien  Mattre  des  requêtes  auCooseil 
d'Etat-,  à  Paris  (janvier  1831). 

Barthélémy  de  Beaoregard  (l'Abbé  J.),  Chanoine  ho- 
noraire de  Reims  et  de  Périgueux.  Vicaire  de  Saiol- 
Denis-du-St-Sacremenl  ;  h  Paris  (janvier  1831). 

BiGANDET  (Mgr),  vicaire  apostolique  dans  la  Birm^aic 
(janvier  1855). 

Vieille  (Jhiles),  ^  Mattre  de  eonrérences  è  l'Ecole  nor- 
male supérieure  (août  1833). 

JoLiROiSt  Curé  de  Trévoux  (janvier  1883). 

Pallu»  bibliothécaire;  à  Dole  (janvier  1835). 

LoNOHAUp,  avocat;  à  Vesoul  (aoàl  1855). 

Bergbret  ,  Docteur  en  médecine ,  membre  du  Conseil 
général  du  Jura;  A  Arbois  (août  1856). 

Gatin  (l'Abbé),  correspondant  du  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  pour  les  travaux  historiques.  Curé 
d*Héricourt  (Hauto-Saôoe)  (août  1836). 
•  Gaspard  de  Gignt,  docteur-médecin  (janvier  1857). 
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Petit,  statuaire  à  Paris  (aoOt  1657). 

Jeahret,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Besançoo 

(janfier  4858). 
Eb  GRBffiERy   liuëratear  à  Baume^ies  Dames  (janvier 

1858). 

ASSOCIlis  GORHESPONDANTS,  ^ 
Nés  hors  de  la  proTÎnce  de  Franche- Comté  (^\ 

Messiears 
CiTiALE»^,  Docteur  en  médecine;  à  Paris  (août  1823). 
TiTLOR  (le  Baron),  >S(  O^,  fjllèraleur;  à  Pans  (août 

1825). 
Cailleux  (de),  ^  0  ^ ,  ancien  Directeur  général  des 

Masées;  à  Paris  (août  1827). 
Piaicâim,  ancien  Bibliothécaire  de  la  yille  de  Lyon,  etc. 

(août  1833). 
Kattbr,  0  ^,  ancien  Inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité; è  Strasbourg  (janvier  1834). 
Radault-Boffon,  0  ^,  Chef  de  division  au  Ministère 

des  travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  -,  à  Paris  (août  1834). 
TflnRiA,  0$,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  membre 

du  Conseil  général  de  la  Haute-Saône;  à  Paris  (août 

1854). 
Causont  (de),  O  ^ ,  Président  de  la  Société  des  anti* 

quaires  de  Normandie-,  à  Caen  (janvier  1841  ). 


(1)  Une  délibération  du   5  juillet  1854  a  fixé  k  vingt  le 
nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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Reinaud,  O  ^,  membre  de  rioslitut,  Conservalenrde 

la  Bibliothèque  impériale-,  à  Paris  (août  1842). 
DuBEUx,  ^,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; à  ^Paris  (août  1842). 
Pautet  (Jules),  Homme  de  Lettres;  à  Paris  (août 

1842). 
Leglay,  $,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  de 

Lille  (août  1844). 
Mallard,  Archéologue-Dessinateur;  à  Selongey,  près 

de  Dijon  (août  1845). 
GREPPoXrAbbé),  Vie.  gén.;  èBelley  (50 août  1847). 
CHéNiER(DE),  0^,  Chef  du  bureau  de  la  justice  as 

Ministère  de  la  guerre^  à  Paris  (novembre  1848). 
Braun,  ^y  Président  du  Consistoire  supérieur  et  da 

Directoire  de  l'Eglise  de  la  conresston  d'Augsboorg, 

ancien  Conseiller  à   la  Cour  impériale  de  Coimar 

(août  1819). 
Stiéveeiard,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettre^;  à  Dijon 

(août  1850). 
Forster,  ^j  membre  do  Plaslitul  (Académie  des  beau* 

arts)  (août  1853). 
FoissET,  conseiller  è  la  Cour  impériale  de  Dijon  (août 

1857). 
Quigherat,  professeur  è  TEcole  impériale  des  Chartes 

(août  1857). 
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ASSOCIÉS   ÉTRANGERS   (f). 

Messieurs 

Picot,  Professeur  d'histoire  ;  à  Genève  (mai  1807). 

GncGiNs  LA  Saraz  (le  Baron  de),  Correspondant  de  TAca- 
demie  royale  de  Turin;  à  Lausanne  (mai  1859). 

Gazzera  (l'Abbé) ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 

Gagiiabd,  #,  Directeur  général  des  Archives  des  Pays- 
Bas-,  â  Bruxelles  (mars  1841). 

VvLLiEMiïf,  Historien;  à  Lausanne  (mars  i841). 

PoBGHAT,  ancien  Recteur  de  l'Université  de  Lausanne; 
à  Paris  (mars  1841). 

Matile,  Historien;  A  New-York  (E. -Unis)  (mars  1841). 

GaoEif  TAN  Prirsterer  (G.) ,  ancien  Cher  du  cabinet 
du  Roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'Etat;  à 
La  Haye  (août  1843). 

Uénabréa,  Ministre  à  Turjn  (août  1847). 

ReuyB,  Oflicier  d'artillerie;  à  Bruxelles  (août  18S0). 

KoHLER,  Prof,  au  collège  de  Porrenlruy  (janvier  1858). 

Uarzo!!!  (Alexandre);  à  Milan  (août  18S5). 

(0  Celte  classe  a  été  instituée  par  une  délibe'ration  du  11  mar^^ 
i841. 
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PIIOORAMIIK  DES  PBIX 

A    DÉCERNER   EN    i860. 


L'Académie,  daos  sa  séance  publique  du  24  août 
1859,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d'histoire.  —  Médaille  d'or  de  300  fraocs.— 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Ckà- 
teau,  une  Abbaye,  un  Chapitre,  une  Eglise  ou  un  Eta- 
blissement public  de  la  province.  Sont  exceptées  :  Le$ 
villes  de  Dole,  Gray,  Monibéliard,  Poligmj,  Pontar- 
lier,  Ornans,  Salins,  Vesoul;  les  maisons  de  Jouxet 
de  Monifaucon,  de  Saint  Mauris  et  de  Neuckâld;  U$ 
abbayes  et  prieurés  de  Baume-les- Dames,  de  la  Gràee- 
Dicu^  Cherlieu,  Faverney,  Lure,  Luxeuil  ,ilonlhenoUf 
du  Mont  Sainte-Marie,  de  Saint-Claude,  des  Trois- 
Rois,  de  Slorteau  et  de  Belle  fontaine,  sur  lesquels 
TAcadémie  a  des  renseignements  suflBsanls.  On  appelle 
particulièrement  Tattention  des  concurrents  sur  les  an- 
ciennes églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'éloquence.  —  Médaille  de  300  francs.  — 
Eloge  de  l'abbé  Bullel. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de  200  fr.  —L'Aca- 
démie n'impose  aux  concurrents  aucun  sujet;  elle  exige 
seulement  que  celui  qu'ils  traiteront  se  rattache  par 
quelque  côté  à  l'histoire  ou  aux  traditions  rranocom- 
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toises.  Elle  les  laisse  libres  de  choisir  le  geure  el  la 
forme  qui  leur  paraîtront  préférables. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise, 
qu'ils  répéteront,  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  t Académie,  avant  le  !•'  juin. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  les  archives  de  TAcadémie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte;  seulement  les  au- 
teurs ^  en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  à  les' 
faire  transcrire. 
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BELLES-LETTRES   ET  ARTS 
DE  BESANÇON. 

SÉANCE  PUBLIQUE  DU  30  JANVIER  <860. 
PrésiitBt  aaniMl,  ■.  JttUlB.' 

DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs  , 

L'esprit  littéraire  répand  sur  vos  séances  ses  attraits. 
La  science  vous  apporte  ses  utiles  recherches.  Voué  à 
d'arides  études ,  peut-être  leur  aurais-je  demandé  sans 
succès  quelques-unes  de  ces  pensées  qui  captivent  Tin* 
térêt  :  j'éprouverai  moins  d'embarras  à  parler  du  travail 
devant  une  assemblée  dont  il  fait  le  charme  et  la  vie.  Si 
ancienne  que  soit  une  vérité ,  on  est  excusable  de  la  re- 
dire... 

Un  auteur  de  mérite  a  écrit  avec  raison  :  L'amour  du 
tratfail  ai  la  vertu  de  Vhomme  en  société*  Le  travail , 
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Hessieors ,  a  toujours  droit  à  Testime  ;  il  commande 
radmiralion  s'il  est  inspiré  par  le  déTOuement. 

Ce  n*est  pas  sans  étonnemenl  que  nous  reportons  la- 
jourd'hui  nos  regards  vers  les  mœurs  d'un  autre  Age. 
Nous  ressentons  un  juste  dédain  pour  ces  temps  barbares 
où  Toisiveté  superbe  usurpait  la  prééminence  et  les 
droits,  où  la  Torce  qui  détruit  était  Tobjet  d'an  culte 
exclusif  et  l'ignorance  un  titre  d'honneur.  A  peine  ren- 
conlrerail-on  dans  quelques  esprits  attardés  une  dernière 
trace  de  ces  préjugés  grossiers.  La  raison  en  a  fait  jus- 
tice :  elle  a  proclamé  l'excellence  du  travail  dans  toutes 
les  situations*,  elle  y  reconnaît  un  moyen  de  perfectioa- 
nement  pour  Thomme,  un  élément  puissant  de  prospé- 
rité sociale  ;  elle  Thonore  comme  une  vertu ,  parce  que 
le  travail,  malgré  des  systèmes  dont  la  popularité  n'a  été 
qu'éphémère,  sera  toujours  la  lutte,  Tefiort,  le  triomphe 
de  rhomme  sur  lui-même. 

Chaque  être ,  arrivant  ici-bas ,  subit  cette  grande  loi 
promulguée  à  l'origine  des  temps.  Mais  le  champ  qu'il 
doit  couvrir  de  ses  sueurs,  n'est  pas  le  même  pour  tous. 
Aux  uns  le  labeur  matériel ,  la  lutte  contre  d'incessants 
besoins ,  la  courageuse  persévérance  qui  arrache  an  sol 
le  bien-être  de  la  famille  :  lutte  toujours  noble  si  elle  est 
honnête,  et  qui  peut  imprimer,  même  sur  les  positions 
les  plus  humbles,  un  cachet  de  force  et  de  grandeur! 
Aux  autres,  Teffort  de  l'intelligence  s'appliquant  i  la  re- 
cherche du  juste  et  du  vrai ,  agrandissant  le  domaine  de 
la  science,  poursuivant  avec  ardeur  tout  ce  qui  doit  éle- 
ver la  condition  humaine  :  t&che  difficile  et  souvent  ia- 
grate,  qui  s'accomplit  sous  l'apparence  du  repos,  et,  â 
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cerlains  jours,  sera  méconnue  par  d'aveugles  passions, 
quand  des  flalleries  de  circonstance  exalteront  les  tra- 
Tailleurs  d'un  autre  ordre. 

C'est  yers  ces  ouvriers  de  Tintelligence  que  se  porte 
ma  pensée.  Telle  est,  Messieurs»  notre  nature  que  le 
IraTail  s'oflre  à  nous  et  comme  un  besoin  et  comme  un 
bienfait:  nécessité  impérieuse  pour  le  grand  nombre, 
eoodition  de  dignité  pour  tous  ^  au  seuil  de  la  vie,  jetant 
les  fondements  de  l'avenir  ;  fécondant,  dans  l'âge  mûr, 
les  dons  de  l'esprit  ou  du  génie;  utile  &  la  vieillesse 
même,  pour  qui  l'étude,  selon  la  pensée  d'un  philosophe 
ancien  (i),  est  la  goutte  d'huile  qui  ranime  et  soutient 
encore  la  flamme  prés  de  s'éteindre. 

Cette  raison  dont  l'homme  est  fier  et  qui  fait  son  titre 
de  supériorité  dans  le  monde,  elle  n'aflermit  et  n'accroît 
son  empire  que  par  le  travail,  et  s'abandonner  à  l'inac- 
tion, c'est  abdiquer  la  plus  noble  portion  de  soi  même. 
Quelque  vigueur  d'esprit,  quelque  richesse  d'instruction 
qu'on  ait  acquises,  un  voile  s'étendra  bientôt  sur  toutes 
ces  lumières ,  si  une  main  vigilante  n'en  alimente  le 
foyer.  Comme  la  terre,  rinlelligence  sollicite  une  cul* 
tare  assidue,  et  notre  esprit,  si  prompt  à  l'engourdisse- 
ment et  A  l'oubli ,  redescend  avec  une  effrayante  rapi- 
dité la  pente  lentement  et  péniblement  gravie.  Seul,  le 
travail  de  la  réflexion  mûrit  la  pensée  :  il  entretient  sa 
force  et  ouvrant  devant  elle  des  horizons  plus  vastes, 
souvent  il  lui  donne  une  impartialité  qu'elle  n'aurait 
pas  connue;  il  forme,  il  développe  ce  goût  du  grand 

(1)  Gicero.  De  senectnte. 
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ei  du  beau  qui  dispose  Tâme  à  de  géoéreux  élans. 

L'étude,  Messieurs,  n^at-elle  pas  surtout  sa  puissance 
morale?  Dans  l'Age  de  rinexpërience  et  de  la  faiblesse, 
n'écarte- t-elle  pas  les  sèductioDS  et  les  périls?  Elle  nous 
est  aussi  un  secours  heureuse  à  ces  époques  plus  aTancées 
do  la  vie  où  chacun  a  sa  part  de  déceptions  et  de  dou- 
leurs. Quand  les  illusions  se  sont  cfleuillées  une  à  une, 
quand  il  ne  reste  de  convictions  généreuses,  de  désin 
ardents,  qu'une  froide  et  triste  réalité,  quand,  au  sein 
de  la  famille,  les  aiïections  intimes  se  sont  brisées  et  ont  ' 
laissé  son  foyer  désert,  ah  I  le  cœur  le  plus  ferme  cherche 
un  refuge  contre  ces  amertumes  de  Texistence,  et,  après 
les  célestes  espérances,  il  le  demande  au  travail 

Cicéron ,  dans  quelques  paroles  toujours  relues  avec 
bonheur,  a  décrit  les  avantages  des  lettres.  Cet  éloge  me 
paratt  celui  de  l'étude.  Non-seulement  elle  donne  les 
jouissances  élevées  de  Tesprit  et  console  des  revers,  elle 
est  encore,  pour  certaines  situations,  l'honneur  et  h 
dignité  de  la  retraite.  Nos  agitations  contemporaines, 
Messieurs,  nous  en  offrent  d'éclatants  exemples.  Des 
hommes  que  les  vicissitudes  politiques  ont  précipités  do 
faite  du  pouvoir,  ajoutent  à  leur  gloire  par  les  tra?aui 
de  rintelligence ,  et ,  dans  ces  sphères  sereines  où  r^ne 
leur  pensée ,  elle  ne  rencontre  du  moins  que  la  sympa- 
thie et  l'admiration.  Je  répéterais  volontiers  après  oo 
illustre  orateur  :  On  peut  dépouiller  t homme  de  ta  puis- 
sance, de  sa  richesse;  mais  le  génie ^  comme  la  conS' 
eienccy  est  invulnérable  (1). 

(1)  Lacordaire. 
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Dans  d'aatres  temps ,  le  traToil ,  aidant  à  des  âmes 
énergiques,  rendra  rinfortune  plus  respectable  et  plus 
sacrée.  L'antique  splendeur  d'une  existence  est  renversée 
par  de  soudaines  catastrophes,  sacriHée  peut-être  au 
sentinoenl  du  devoir,  à  la  fidélité...  le  courage  se  mon- 
trera plus  grand  que  le  malheur,  il  luttera  dans  les  tris- 
tesses de  Texil  contre  une  pauvreté  glorit  use.  Le  travail 
ne  laisse  pas  Tbomme  désarmé  devant  les  coups  de  la 
fortune,  et  celte  suprême  espérance  sera  quelquefois  la 
sauvegarde  de  Thonneur,  à  ces  instants  d'épreuve  où  la 
volonté  hésite  et  se  trouble. 

Si  je  parle  du  travail,  Messieurs,  c'est  qu'il  m'apparatt 
comme  une  des  nécessités  de  notre  époque.  Il  appartient 
aux  sociétés  démocratiques  de  le  glorifier,  ou  elles 
seraient  infidèles  à  leur  origine  et  renieraient  ce  qui 
fait  leur  force.  Le  travail  y  a  abaissé  les  barrières  et 
conquis  aux  générations  nouvelles  un  rang  et  des  droits. 
La,  il  s'impose  à  qui  veut  s'élever,  à  qui  ne  veut  pas 
déchoir...  Qu'importe  le  droit  si,  par  Tinertie,  on  se 
condamne  à  l'impuissance.  Lorsque  la  carrière  est  ou- 
verte à  tous,  lorsque  c'est  entre  tous  que  la  lutte  s'en- 
gage, chacun,  pour  atteindre  au  but,  a  besoin  d'une 
ardeur  soutenue,  d'eflbrts  patients  et  surtout  honnêtes; 
car  ceux-là  sont  le  gage^le  plus  certain  du  succès,  même 
ulon  le  monde,  disait  M"''  de  Mainlenon,  el  dans  la 
mesure  des  intéréls  purement  humains,  rien  n'est  aussi 
habile  quune  conduite  irréprochable. 

Qui  pourrait,  en  eflet^  se  soustraire  à  cette  loi  du  tra- 
vail, surtout  dans  nos  jours  si  troublés  où  la  mobilité 
des  événements  met  les  intérêts  en  péril ,  où  la  fortune 
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se  joue  aTec  tant  d*îroDie  de  tous  les  caloals?  Quels  biens 
se  (latlerait-on  de  garder  intacts?  Serait-ce  TavaDlage 
d'une  naissance?  Serait-ce  l'hérédité  du  patrimoine? 

Sans  doute,  les  souvenirs  ont  leur  prestige,  et  le 
respect  des  gloires  du  passé  sera  toujours  un  noble  sea 
titnent  (1).  Mais  un  héritage  glorieux  veut  être  sooteDU 
par  des  mains  viriles.  L'opinion  a  ses  exigences,  elle 
méprise  une  vie  stérile-,  elle  compte  Thomme  pouree 
qu'il  vaut,  et  tout  l'éclat  des  pères  ne  laissera  qu'un  p&ie 
reflet  sur  de  débiles  successeurs... 

Une  fortune  héréditaire  promet-elle  à  la  famille  one 
longue  sécurité?  Chaque  jour  elle  s'amoindrit  par  les 
besoins  croissants  de  la  vie,  par  le  progrès  même  de  b 
richesse  publique.  Elle  n'a  plus,  pour  se  conserver  en- 
tière, le  secours  factice  des  institutions  ;  l'équité  de  la 
loi  reconnaft  un  même  titre  dans  tous  les  enfants  d'on 
même  père,  et  le  partage  égal  du  patrimoine  commun, 
descendant  de  génération  en  génération,  va  moreder  le 
sol  et  le  réduire  en  poussière. 

Ainsi,  la  considération,  l'influence,  le  bien-être  sont 
te  prix  du  travail.  Tout  se  dissipe  par  l'oisiveté. 

Si  rintërêt  personnel  de  l'homme,  si  Tintérèt  des  siens 
l'excitent  à  d'incessants  et  louables  eflbrts»  ses  instincts 
élevés  lui  révèlent  d'autres  devoirs,  et  le  travail  revêt  on 
caractère  sublime  en  devenant  le  dévouement. 

On  n'est  pas  libre.  Messieurs,  quand  on  a  reçu  en 
partage  l'éducation,  la  naissance,  la  fortune,  de  laisser 
improductifs  de  pareils  dons.  Il  n*est  plus  permis  de 

(1)  Rojror-Coltar4. 
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d'une  Tie  facile,  de  jeter  autour  de  soi  un  regard  d'in- 
différence  ou  de  dédaio.  Ce  que  Ton  possède  de  force  et 
d'influences  heureuses^  on  le  doit  è  une  société  livrée  à 
tant  de  sopbismes,  agitée  par  tant  de  passions,  en  proie 
souvent  è  tant  de  souffrances.  C'est  là  une  noble  part  de 
travail  ;  elle  peut  être  revendiquée  comme  le  plus  beau 
privilège»  et  sans  quHI  en  coûte  rien  aux  plus  fières 
susceptibilités  de  la  conscience. 

Mous  Toulons  l'égalité,  nous  Taimons  svec  passion. 
Mais  le  sentiment  vif  et  sincère  de  Tégalité  mène  au  dé- 
vouement. Je  le  reconnais  et  je  Tbonore  dans  cette  solli- 
citude désintéressée  qui  recbercbe  ceux  que  la  fortune 
délaisse»  dans  la  force  qui  sinoline  vers  la  faiblesse  pour 
l'élever  et  la  soutenir.  Car  Tégalité,  ce  n'est  pas  sans 
doute  une  vulgaire  conquête  de  rang  et  d'honneurs  ou 
le  défi  de  l'orgueil  aux  supériorités  sociales.  On  exagère 
ses  droits,  on  en  tait  les  devoirs. 

ToutefiMS  soyons  justes  envers  notre  temps,  Messieurs. 
Il  n'aura  pas  failli  à  une  noble  l&che.  Des  plaintes  trop 
légitimes  dénonceront  cette  ardeur  de  convoitises,  ce 
culte  des  intérêts  matériels,  devenus  un  sérieux  péril 
pour  le  sentiment  moral.  Mul  du  moins  ne  refusera  son 
hommage  è  ces  vives  et  éclatantes  sympathies  qui  envi- 
ronnent parmi  nous  toui  ce  qui  est  souffrant  et  faible. 

S'il  me  fallait  dépeindre  toute  la  beauté  du  dévoue- 
ment, je  le  montrerais  se  fortifiant  à  cette  source  où  la 
volonté  humaine  s'élève  et  s'épure.  Hais,  en  dehors  des 
sublimes  abnégations  que  la  religion  inspire,  combien 
d'actes  de  désintéressement  et  de  sacrifice!  Que  de  pas* 
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sions  généreuses!  J'atleste,  Messieurs,  les  oeunesdela 
bienfaUnnce  privée  et  les  institutions  publiques. 

•  Des  hommes,  longtemps  divisés,  ont  effacé  de  regret- 
tables dissentiments.  Sans  autre  ambition  que  celle  da 
bien,  ils  unissent  leurs  vues,  leurs  travaux»  et  sous  leor 
action  intelligente,  la  charité  apparaît  dans  ce  qu'elle  s 
de  grand  et  d*utile.  €^  n'est  pas  quelque  secours  pas- 
sager jeté  à  des  infortunes  qu'on  va  fuir  et  qui  n'attrislc- 
ront  plus  les  regards  :  c'est  le  bienfait  dignement  oflerf, 
c'est  Teflort  persévérant,  Finfluence  des  conseils  et  de 
Texemple. 

Voyez  celte  vaste  et  ingénieuse  organisation  de  se- 
cours :  Tassistance  sous  toutes  les  formes,  pour  tontes 
les  misères,  à  tous  les  degrés  de  la  vie. 

L'enfance  recueillie  et  élevée;  l'épargne  du  paoTre 
gardée  par  l'Etat  et  s'accroissant  pour  les  jours  de  l'ad- 
versité et  de  la  vieillesse  ;  des  lois  généreuses  qui  faci- 
litent à  l'indigent  l'accès  des  tribunaux  et  rèlablisseal 
pour  lui  l'égalité  de  la  lutte;  d'autres  l'arrachant  à  des 
habitudes  dépravées  et  l'aidant  à  s'élever,  loi  et  les 
siens,  6  la  dignité  de  la  fan^ille. 

Le  travail,  dans  ses  conditions  les  plus  humbles,  en- 
couragé, honoré;  ici,  l'enseignement  professionnelle 
patronage,  la  protection  contre  les  abus  de  la  spécula- 
tion; là,  une  constante  sollicitude  veillant  sur  PouTrier, 
cherchant  pour  lui  dans  de  mutuels  secours  des  garaoties 
de  bien-être,  de  moralité,  et,  quand  i'dge  ou  le  malheur 
viennent  briser  ses  forces,  ouvrant  un  asile  i  ses  infir- 
mités et  à  sa  vieillesse.  Tel  est  enCn  cet  empressement 
autour  de  l'infortune  qu'une  prévoyance  inquiète,  eu* 
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gérée  peul-èire,  s'est  mêlée  quelquefois  aux  sympathies 
les  plus  légitimes.  Elle  redoute,  au  milieu  de  tant  d*ap- 
puis  qui  s'oflrent  de  toutes  parts,  l'aflaiblissemeut  de  ce 
sentiment  énergique  qui  avertit  Thomme  de  compter 
avant  tout  sur  lui-même,  le  porte  à  de  vertueux  efforts, 
cl,  s'alliant  avec  la  liberté,  fait  Thooneur  du  travail. 

J'essaie  de  retracer  dans  ces  lignes  bien  incomplètes, 
un  des  traits  saillants  de  notre  époque.  Quelles  qu'aient 
été  ses  erreurs  ou  ses  fautes,  elle  a,  Messieurs,  son  ca- 
ractère incontestable  de  grandeur.  Eclairé  par  la  science, 
le  travail  y  fait  éclore  des  merveilles-,  le  dévouement  y 
multiplie  ses  bienfaits;  elle  aura  montré  au  monde  le 
génie  de  la  paix  fécondant  les  sources  de  la  prospérité 
publique,  Thérolsme  au  milieu  des  périls  de  la  guerre, 
et  la  magnanimité  associant  la  clémence  à  la  gloire.   * 
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PIÈCE  DE  VERS 

Par  M.  PÉmEMMiBS. 


LE  RETOUR  DANS  LA  FAMttLE. 

iPlTU  A  MIS  ICUM. 

Celte  pièce  dale  déjà  d*un  peu  loio  -,  elle  fut  com- 
posée, ou  du  moins  ébauchée  durant  les  vacances 
de  1841,  que  j'allai  passer  en  Bretagne  pour  acbeTer 
de  me  remettre  d'une  maladie  assez  grave  qui  avait  uo 
peu  assombri  mes  idées,  comme  on  s'en  apercevra.  Je 
dois  ajouter,  pour  Tintelligence  de  quelques  vers,  que 
ma  famille  habitait  alors  un  ancien  monastère  oo  peo 
délabré  dans  quelques  parties,  et  qui  depuis  a  été,  je 
crois,  démoli  ou  transformé. 

Me  voici  donc,  mes  sœars,  sous  votre  toit  modeste, 
Me  voici,  j^en  rends  grâce  à'Ia  bonté  céleste. 
Auprès  de  voas  assis  au  foyer  paternel. 
QaMI  m>st  doux  de  revmr  ce  clottre  solennel, 
Ce  clocher  rainenx  et  ces  voûtes  aotiqaes 
Dont  récbo  tant  de  fois  redit  les  saints  cantiques, 
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Ces  mare  empreints  encor  de  cent  versets  pieux 

Qoi  réfeillent  dans  Pâme  un  saint  amour  des  cieui. 

Et  ee  clos  verdoyant  peuplé  d*arbres  sans  nombre 

Dont  j*adoraîs,  enfant,  les  fruits  vermeils  et  Tombre  ! 

Hais  c*e8t  tous»  ô  mes  sœurs,  que  j'aime  à  retrouver, 

?oos  qui  dans  cet  asile  aves  su  conserver 

BeTaotique  vertu  la  flamme  héréditaire! 

Comme  le  nautonier  que  la  tourmente  amëre 

A  longtemps  ballotté  sur  des  flots  en  courroux, 

Echappé  des  rescifs  d*un  océan  jaloux. 

Je  Me\)8  sous  Tabri  sûr  que  m'offre  ce  rivage, 

Couler  un  court  repos  après  un  long  orage. 

De  Pamour  fraternel  la  sainte  volupté 

Tene  un  baume  calmant  dans  mon  cœur  agité. 

Arec  quel  doux  transport  près  de  vous  je  respire  ! 

Sar  mes  ennuis  passés  on  voile  heureux  se  tire; 

Et  roubli,  le  repos,  le  sommeil  frais  et  pur, 

A  mes  jours  nuageux  rendent  leur  ciel  d*azur.  ^ 

Anges  doux  et  charmants,  courrez-moi  de  vos  ailes. 

Que  vos  vœux  s^élevant  aux  voûtes  éternelles 

En  fassent  découler,  sur  mon  front  triste  encor, 

La  paix,  ce  don  du  ciel,  Tespoir,  ce  doux  trésor! 

Comme  un  enfant  bercé  par  le  chant  de  sa  mère. 

Mon  cœur  se  rassérène  à  votre  voix  si  chère, 

Et  le  reflet  heureux  d'un  riant  souvenir 

A  mes  regards  charmés  colore  Tavenir. 

Oh!  qu'il  m'e^L  doux  de  voir  votre  aimable  tendresse 

D'an  père  vertueux  égayer  la  vieillesse. 

Et  charmant  ses  loisirs  par  des  soins  complaisants. 

Semer  de  quelques  fleurs  le  déclin  de  ses  ans! 

—  Par  vous  il  jouit  mieux  des  biens  qu'un  Dieu  lui  donne  ; 

Tous  êtes  son  appui,  son  trésor,  sa  couronne  ; 
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Et  fioo  œi^  81  parfofs  quelques  pleuis  l'ont  Toilé, 
En  se  tournant  vers  vous  repose  consolé. 
Laissez-moi  contempler  ce  front  blanchi  par  Tige, 
Où  la  sombre  douleur  ût  passer  son  nuage. 
Mais  où  reluit  toujours,  comme  un  sceau  radieux, 
Le  conQant  espoir  d*ttn  cœur  religieux, 
La  sévère  douceur,  la  sérénité  sainte. 
Qui  sur  le  front  du  juste  en  tout  temps  est  empreinte... 
Que  ne  puis-je  arrêter  le  ?oI  léger  du  temps! 
Ah  !  du  moins,  pour  charmer  ces  rapides  instants. 
Retrouvons,  aux  lueurs  du  foyer  qui  pétille, 
Ces  joyeux  entretiens  dont  souvent  en  famille 
Nous  goûtions  autrefois  les  charmantes  douceurs. 
De  nos  joyeux  devis  vous  souvienl-il,  mes  sœurs. 
Quand  sous  Tœil  maternel,  autour  de  Tàire  anfiqoe, 
Nous  égayions  du  soir  Theure  mélancolique. 
Là  chacun  de  son  cœur  épanchant  les  secrets. 
Contait  ses  soins,  ses  vœux,  ses  rêves,  ses  projets. 
L*un  pour  ses  vers  nouveaux,  faible  et  timide  ouvrage, 
D'un  ton  mal  assuré  briguait  votre  suffrage  ; 
L'autre  apprenti  chasseur  racontait  ses  exploits  : 
Le  lièvre  ou  le  renard  par  lui  mis  aux  abois, 
La  perdrix  dans  les  airs  d'un  plomb  mortel  frappée, 
Ou  la  bécasse  errante  à  ses  coups  échappée. 
De  Pleubian  surtout  on  parlait  chaque  jour, 
Pleubian,  mon  berceau,  lieu  sacré,  doux  séjour. 
Où  nous  trouvions,  enfenls,  un  pays  de  Cocagne, 
Quand,  aux  jours  des  moissons,  volant  vers  sa  campagof, 
Amoureux  de  ses  prés,  de  ses  champs,  de  ses  bois, 
Riant,  chantant,  courant,  maraudant  quelquefois, 
Nous  voyions  emportés  par  notre  ardeur  saavage. 
Contre  nos  jeux  malins  s'ameuter  le  village. 
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Soorent  poar  varier  ces  ionocents  plaisirs, 

Uoe  lecture  utile  eacbantait  nos  loisirs, 

El  Virgile,  MiltOD,  Dante,  Homère  on  Racino, 

Echaoffaient  nos  esprits  à  leur  flamme  divine. 

Parfois,  d'un  frère  errant  sur  de  lointaines  mers 

Noos  regrettions  Pabsence,  et  pleorant  ses  revers. 

Notre  voix  implorait  pour  sa  nef  vagibonde 

Et  la  faveur  du  ciel  et  le  calme  de  Tonde. 

Ob!  quel  coup  nous  frappa  quand  un  message  affreni 

Noos  apprit  que  blessé,  prisonnier,  malbeureai. 

Ce  frère  gémissait  au  fond  de  TÂngleterre  ! 

Hais  notre  deuil  fut  court,  et  la  paix  tutéiaire 

Le  ramena  bientôt  an  paternel  séjour. 

Qui  peindra  nos  transports  d'allégresse  et  d*amour 

Quand  ce  frère  cbéri,  sujet  de  tant  d'alarmes. 

Fut  pressé  dans  nos  bras  et  baigné  de  nos  larmes  I 

Ce  tableau  m'est  présent.  —  Un  inconnu,  le  soir, 

Au  seuil  de  la  maison  était  venu  s'asseoir; 

Il  semblait  fatigué.  d*un  pénible  voyage; 

Un  feutre  aux  larges  bords  ombrageait  son  visage, 

Et  dans  ses  plis  flottants  un  vêtement  grossier. 

Cuirasse  du  marin,  l'enserrait  tout  entier. 

C'était  on  des  captifs  qu'après  tant  de  souffrance, 

L'Angleterre  rendait  au  doux  sol  de  la  France. 

On  l'entoure,  et  d'abord,  par  nous  interrogé, 

Dans  un  morne  silence  il  demeurait  plongé  ; 

Mais  soudain  il  se  lève  et  parle 0  joie  extrême! 

Cet  hôte  du  foyer  c'était  Pierre  lui-même, 
Le  frère  voyageur,  Tenlaut  longtemps  perdu, 
Qa'à  sa  famille  enGn  le  ciel  avait  rendu. 
0  surprise  l  ô  bonheur  l  ô  jour  saint  et  prospère  ! 
Jour  que  bénit  longtemps  le  cœur  de  notre  mère! 
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Car  vons  savez  combien,  nourrissant  ses  douleurs, 
Les  destins  de  ce  fils  lui  coûtèrent  de  pleurs; 
Chacun  de  nous  connut  sa  bonté  maternelle. 
Des  plus  rares  vertus  simple  et  touchant  modèle! 
Nous  étions  son  trésor,  et  ses  yeux  triomphants 
Brillaient  d'un  pur  orgueil  en  comptant  ses  enfants. 
Chaque  jour  la  voyait,  dès  la  naissante  aurore. 
Prodiguer  tous  ses  soins  aux  êtres  qu'elle  adore, 
Répandre  dans  nos  cœurd  les  préceptes  ditins, 
Du  travail  sous  nos  pas  aplanir  les  chemins, 
Et  d'un  zèle  attentif  guidant  notre  jeunesse. 
Nous  dicter  les  leçons  d'une  aimable  sagesse. 
Dieu  seul  connut  son  ccenr  si  pur,  si  généreux. 
Sa  main  savait  sécher  les  pleurs  du  malheureux; 
De  sa  douce  bonté  tout  ressentait  l'empire, 
Et  nous  étions  heureux  en  la  voyant  sourire. 
Pour  prix  de  ses  bienfaits,  que  ne  puis-je  en  ce  jour 
L'entourer  avec  vous  de  respect  et  d'amour, 
Et  sous  ce  toit  béni,  quVncbantait  sa  présence. 
Lui  rendre  tous  les  soins  qu'en  reçut  mon  enfance! 
Hélas!  tous  nos  plaisirs  s'éteignent  dans  le  deuil; 
Mes  yeux  qui  la  cherchaient  n'ont  trouvé  qu'un  oercoeil. 
Allons  du  moins,  mes  sœurs,  aux  lieux  où  dort  sa  cendre, 
Déposer  un  tribut  mélancolique  et  tendre; 
Unissons  sur  sa  tombe  et  nos  vœux  et  nos  fleurs. 
Elle  entendra  nos  voix,  elle  verra  nos  pleurs; 
Et  du  sein  du  Très-Haut,  que  son  amonr  implore. 
Elle  ouvrira  les  bras  pour  nous  bénir  encore. 
Mais  près  d'une  autre  tombe,  appelant  nos  regrets. 

S'unit  la  blanche  rose  à  de  jeunes  cyprès 

Là  repose  une  sœur,  beau  lys,  que  Dieu  lui-même 
Cueillit  pour  en  orner  l'éternel  diadème. 
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Quand  la  noit  da  trépas  vint  lui  feimer  les  yeui, 
Un  doux  sourire  errait  sur  ses  traits  gracieui  ; 
Elle  Toos  consolait,  et  son  âme  ravie 
Vous  donnait  rendez^vons  dans  rheurease  patrie. 
Hélas!  qui  nous  rendra  nos  beaus  jours  envolés, 
Quand  dans  on  ealme  heureux,  sons  ce  toit  rassemblés» 
Nous  voyions  s.'écouler  nos  heures  innocentes! 
Mais  tel  que  Toisean,  fier  de  ses  ailes  naissantes, 
Qui  pour  glaner  au  loin  les  trésors  des  sillons, 
Yole,  franchit  les  bois,  les  eaux  et  les  vallons. 
Et  surpris  tout  i  coup  par  un  fougueux  orage. 
Regrette  son  doux  nid  caché  sous  le  feuillage. 
Ainsi,  loin  de  ces  bords,  vos  frères  entraînés, 
Toyant  leurs  nefs  en  butte  aux  autans  déchaînés, 
Du  foyer  paternel  pleurent  Tombre  sacrée. 
Vous,  cependant,  mes  scdurs,  sur  la  rive  adorée, 
Oii  le  ciel  indulgent  nous  fit  tant  d'heureux  jours. 
De  vos  calmes  destins  vous  poursuivez  le  cours. 
De  ce  tranquille  abri,  sans  crainte  des  naufrages. 
Vous  entendez  an  loin  gronder  les  noirs  orages, 
Et  le  temps  qui  s'envole  en  semant  les  regrets. 
De  vos  candides  fronts  ne  trouble  point  la  paix. 
Tel  un  ruisseau  sans  nom,  suivant  sa  faible  pente, 
Ao  fond  d'un  vallon  frais,  obscurément  serpente; 
Et  dans  son  pur  cristal,  loin  des  profanes  yeux. 
Voit  se  mirer  les  fleurs  et  se  peindre  les  cieux. 
Ob!  quand  pourra  cesser  une  absence  fatale! 
Quand  pourrons*nons,  rendus  à  la  terre  natale, 
Ici  nous  réunir,  et,  pèlerins  pieux. 
Saluant  les  doux  champs  où  dorment  nos  aïeux. 
Voir  à  Taspect  cfes  fils  que  le  ciel  lui  renvoie. 
Le  front  d*nn  père  aimé  s'épanouir  de  joie; 
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Â  sa  table,  gotmenl,  pr^s  de  vous  noaa  asseoir, 
Et  dans  ce  saint  asile,  faeureai  de  doos  revoir, 
Retrouver  ces  jours  purs,  ces  jours  pleins  d'espérance, 
Dont  le  soleil  brilla  sur  notre  beureasa  eofaDce. 
Hdtez  cet  avenir,  mes  sœurs,  et  que  vos  vœui. 
Nous  robtienneot  enfin  de  la  faveur  des  cleoi  ! 


! 
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APPRÉCUTTON 

DES 

DIVERSES  ÉCOLES  DE  PEINTURE 

EN  ALLEMAGNE 
r*r  m,  le  «o«i(e  laim  db  wavlchier. 


Messieurs, 

Je  reconnais  au  bienveillant  auditoire  de  nos  séances 
publiques  le  droit  imprescriptible  d'être  amusé.  Je  vou- 
drais pouvoir  le  proclamer  avec  assurance,  mais  je  ne 
pois  qu'en  faire  Taveu  avec  inquiétude,  et  j'ai  besoin 
de  décharger  mon  cœur  par  celte  confession  en  venant 
vous  lire  un  petit  morceau  assez  technique  et  un  peu 
trop  chronologique,  sur  un  sujet  qui  a  certainement 
des  côtés  plus  attrayants.  Un  fragment  de  l'histoire  de 
Fart  devrait  être  plein  de  poésie,  de  littérature,  de  gé- 
néralités élégantes  *,  mais,  vous  le  savez,  celui-ci  a  été 
convoqué  un  peu  trop  tard  pour  avoir  le  temps  de  se 
modifier  beaucoup.  Son  ambition  ne  va  pas  jusqu'à 
rornecnent-,  heureux  s'il  atteint  la  correction  en  sortant 
du  portefeuille  où  gisent,  comme  dans  un  tombeau  et 
sans  espoir  d'une  vie  future,  les»  innocentes  ébauches 
de  mes  études  favorites  ! 
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J'avais  un  autre  scrupule,  el  je  veux  vous  le  dire 
aussi.  Quelques  apprécialions  d'écoles,  écrites  avec  une 
certaine  conviction  d'art  et  une  certaine  vivacité  de  foi, 
ne  prétendent  point  aux  honneurs  de  l^i  polémique.  J'en 
ai  aiïaibli  les  expressions  pour  qp 'elles  ne  soient  jamab 
discourtoises;  mais  le  dr<ni  d^amusemeni  que  je  recon- 
nais au  public  serait  encore  plus  compromis  si  toutes 
les  Saillies  du  style  et  de  la  pensée  s'eflaçaient.  Au  reste, 
je  commence,  pour  ne  pas  bâtir  un  trop  grand  portiqae 
devant  une  trop  petite  maison. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  caractériser  les  an- 
ciennes écoles  de  peinture  allemande.  Leurs  vieux  noms 
nous  sont  si  peu  connus,  leurs  ouvrages  sont  si  rares, 
cachés  souvent  sous  le  voile  de  Tanonyme  ou  de  mono- 
grammes quelquefois  incompris,  et  quelquefois  contre- 
faits (celui  d'Albert  DQrer  Test  très  fréquemment),  qu*oo 
ne  sait  comment  déterminer  les  contours  de  ces  idéali- 
sations presque  fantastiques.  Les  Allemands  eux-mêmes 
ne  s'accordent  pas  là-dessus,  et  de  même  que  leurs 
inextricables  systèmes  de  déclinaisons  changent  selon 
le  bon  plaisir  do  chaque  nouveau  grammairien ,  leurs 
inextricables  systèmes. d'écoles  changent  selon  le  caprice 
de  chaque  historien  de  l'art. 

Il  me  paraît,  à  moi,  qu'on  peut  accepter  la  difision 
de  M.  KralTt,  le  directeur  actuel  de  la  galerie  impériale 
et  royale  de  Vienne,  en  école  de  haute  JUemagne  et  de 
basse  Allemagne,  tout  en  conservant  à  la  basse  Alle- 
magne une  ramification  particulière  à  laquelle  se  rat- 
tache l'école  de  Cold^ne. 

Pour  qui  a  vu  quelques  tableaux  des  anciens  maîtres 
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iHemands  et  qui  le^  a  uo  peu  regardés,  il  est  évident 
qœ  les  deux  grandes  maîtiés  de  la  création,  Tespril  et 
la  matière,  rencontrent  ici  comme  ailleurs  leur  éternel 
antagonisme. 

Au  nord,  dans  la  basse  Allemagne,  c'est  Ténergie,  le 
moQYement,  la  forme,  l'expression  tirée  de  la  vie  active 
de  Cous  les  sens,  la  liberté  dans  les  compositions  et  dans 
les  sujets,  la  vivacité  des  couleurs  et  des  contrastes*  Le 
protestantisme  est  né  de  tout  cela.  Le  vieux  Durer,  tout 
eathoKque  qu'il  était,  a  matérialisé  l'Ecriture  sainte,  et 
se  trouve,  sans  en  être  complice,  le  patriarche  artistique 
de  Fécole  réformée,  son  expression  au  sein  de  Tart  le 
plus  religieux.  Au  midi,  dans  la  haute  Allemagne,  sur 
eette  noble  et  antique  terre  de  Souabe  où  la  poésie  naît 
eamme  une  fleur  du  sol,  depuis  les  Niebelungen  jusqu'à 
Frédéric  de  Hobenstaufeo,  depuis  Schiller  jusqu'à  Uhland 
at  Schwab,  où  le  protestantisme  ne  s'est  établi  que  par 
Toppression  des  souverains,  où  la  religion  réformée  con- 
serve encore  dans  ses  temples  une  partie  des  ornements 
et  des  allures  catholiques,  en  Souabe,  la  grâce,  le  senti- 
Bttnt,  la  rêverie,  Pâme,  dominent  dans  les  arts.  Le  Tyrol, 
fÂen  est  voisin»  a  conservé,  parce  qu'il  est  catholique 
at  poétique,  une  école  nationale  de  painture,  dans  un 
ûècle  où  le  nord  de  rAIIepriagne  n*en  avait  plus;  la 
GuDiUe  des  Unterberger  a  peuplé  de  charmants  tableaux 
les  églises  des  bourgs  tyroliens  :  et  pour  suivre  cette 
idée  de  catholicisme  qui,  loin  de  nous  éloigner  de  notre 
Kojet,  nous  y  ramène,  n'est-ce  pas  dans  la  catholique 
Munich  que  les  traditions  allemandes  ont  trouvé  la  seule 
lerre  où  elles  poissent  refleurir  de  nos  jours?  Gustave- 
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Adolphe,  ce  nouvel  Adila,  n'a  pas  rencontré  satnl  Léon 
pour  lui  fermer  l'entrée  de  cette  Rome;  mats  îi  est,  bet- 
reu  sèment,  mort  à  temps  pour  que  les  barbare  fosMot 
refoulés  vers  la  Baltique,  et  pour  que  la  civiiîsatk»  et 
l'art  chrétien  attendissent  en  paix  un  roi  Looîs  qui  te 
évoquât  du  fond  de  leur  tombe. 

Il  y  a  quelques  exceptions  dans  ce  que  je  vais  énoocer  : 
quelques  populations  s'entrecroisent,  quelques  eoclavo 
se  mêlent-,  protestants  et  catholiques  ool  souvent  def 
positions  avancées  par  où  leurs  frontières  envahies  se 
pénétrent  mutuellement.  Mais  un  fait  général  et  ioooa* 
testable,  c'est  que  le  catholicisme  est  la  religion  de  h 
haute  Allemagne»  le  protestantisme  la  religion  de  b 
basse  Allemagne.  Remontons  les  siècles  en  suivant  cette 
division,  même  à  Tépoque  où  Luther  ne  l'avait  pas  en- 
core consommée,  et  les  vieilles  écoles  de  la  peinture 
allemande  se  retrouveront  rangées  sous  les  banniéfes 
qui  leur  conviennent. 

Dans  la  haute  Allemagne,  voici  Frédéric  Herlea  qui 
était  de  Técole  des  Eyck,  probablement  élève  immédiat 
de  Roger  de  Bruges,  car  Tinfluence  nèederlandaise  a|>- 
paratt  toujours  dans  la  peinture  germanique.il  peiolcn 
Souabe-,  son  fils  Jesse  Herlen  peint  aussi  en^uabe,  i 
Gœppingen,  à  Lorch,  à  Weilheim  (1450,  60,  80).  11 
peignait  sur  mur,  comme  dans  la  plupart  des  anciennes 
écoles  ;  c'était  la  toile  la  plus  naturellement  indiquée. 
—  Vient  ensuite  comme  peintre  sur  bois,  Lucas  Moser, 
qui  a  de  charmants  et  naïfs  tableaux  dans  la  Forêt-Noire, 
à  Tiefenbrunn,  entre  Calw  et  Pforzheim  (1431);  pais 
Martin  Schongauer,  vulgairement  Martin  Scbœn,  mort 
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en  1484;  il  était  d'Ulra  et  travailla  longtemps  à  Colmar. 
Noos  poavoD&,  nous  autres  Français,  sans  aller  jusqu'à 
liontch  ou  à  Vienne,  connaître  la  connposilion  élégante, 
Texpression  tendre,  la  touche  délicate  et  Texcellent 
dessin  de  ce  maître,  dont  le  surnom  (Schœn,  beau) 
semble  caractériser  la  manière.  Il  y  a  plusieurs  tableaux 
de  lui  à  la  bibliothèque  de  Colmar,  ainsi  que  de  très 
précieux  Durer;  mais  celui-ci  est  de  Técole  opposée. 
Après  Scbongauer  paraît,  à  Augsbourg,  Jean  Holbein 
le  Vieil,  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est  aussi  doux 
et  aussi  tendre  que  Schongauer,  mais  moins  simple;  et 
le  savoir-faire,  ce  qu'on  appelle  le  cAt'c  d'atelier,  com* 
meoce  déjà  à  poindre.  Zeilblom  (1458-15 14)  se  rap- 
proche de  Martin  Schœn;  c'était  aussi  un  Souabe.  Hans 
SohQhiein,  d'Ulm,  est  plus  varié  et  plus  animé  dans  ses 
compositions;  Martin  Schaflner,  d'Ulm  aussi,  lui  suc- 
cède. Plus  réaliste,  spirituel,  original,  il  est  sur  la  limite 
des  deux  écoles;  sa  Psyché  a  déjà  un  peu  de  matériel 
amour.  Grten  de  GmQnd  (Schwœbischc  GmQnd)  clôt 
cette  série.  Son  chef-d'œuvre  est  sur  le  mailre-autel  de 
Fribourg  en  Brisgau,  et  appartient  à  la  naïveté  spiri- 
lualisle  de  la  haute  Allemagne.  Le  vieil  Holbein  déposa 
ses  traditions  à  Bâie,  où  il  vint  terminer  sa  carrière,  sur 
la  tète  de  son  fils,  qui  mourut  en  1554,  après  avoir 
égalé  pour. la  finesse,  le  style,  le  dessin,  les  illustres 
Italiens  de  son  époque  ;  mais  il  n'eut  point  d'école.  Il 
eût  pu  se  représenter  lui-même  dans  un  des  groupes  de 
la  célèbre  danse  des  morts  qui  fut  faite  à  Bâie  sur  ses 
dessins.  Son  talent  mourut  avec  lui.  C'est  un  astre  qui 
alla  s'éteindre  dans  le  prosaïque  marais  du  prolestan- 


Digitized  by 


Google 


—  22  — 

ttsme  saisse.  Mais  il  avait  auparavant  jeté  un  cdat  sans 
pareil,  il  èlaît  le  dernier  el  brillaDl  petit-fils  de  celte 
génération  d'artistes  poètes  qui  prouvaient  Martin  Schcen 
et  Van  Ejek  dans  leurs  quartiers  de  noblesse.  Qui  futî 
Adam,  qui  fuit  Dei,  comme  dit  cette  magnifique  généa- 
logie dont  I  Ecriture  sainte,  en  remontant,  reprend  on 
à  un  tous  les  anneaux. 

La  galerie  impériale  et  royale  de  Vienne  a  des  échan- 
tillons distingués  de  la  plupart  de  ces  peintres.  Deox 
admirables  portraits  en  pied  par  le  jeune  Holbein  ;  oo 
crucifiement  avec  les  saintes  femmes,  saint  Jean  et  na 
donateur  au  pied  de  la  croix  ;  puis,  sur  deux  volets  laté- 
raux, Madeleine  &  droite  avec  soit  vase  de  parfums, 
sainte  Véronique  è  gauche  avec  la  sainte  face  par  Martin 
Schœn  «,  plusieurs  Van  Eyck,  plusieurs  Poger  de  Bruges; 
enfin,  de  quoi  se  rendre  compte  des  idées  que  j'exprime 
qt  du  caractère  mélancolique,  gracieux  et  complélemeol 
spirituatisle  particulier  à  cette  école.  Elle  possède  aussi, 
et  en  plus  grand  nombre  encore,  probablement  parce 
que  le  protestantisme  vainqueur  dans  le  Nord  les  en  a 
plus  universellement  chassés  des  églises  et  des  couvents, 
une  quantité  de  tableaux  de  la  basse  Allemagne  :  pour- 
tant c'est  à  Nuremberg  qu'il  faut  aller  pour  recueillir 
leurs  œuvres  les  plus  importantes*  Nuremberg  est 
TAthénes  de  cette  civilisation  énergique.  En  entraat 
dans  celte  cité  opulente,  on  sent,  à  ses  demeures  ornées, 
à  ses  monuments  publics,  à  sa  maison  de  ville,  même  à 
ses  églises,  que  la  matière  règne  en  souveraine,  que 
Galalhée  n'a  point  d'âme,  qu'Eros  a  vaincu  Psyché.  Us 
formes  sont  massives,  tout  est  fort^  accentué,  sauvage. 
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Le  cadre  protestant  y  était  fait  avant  la  réforme;  aus&i 
la  réforme,  reconnaissante,  n'y  a  rion  détruit. 

Cesl  Wohigcmuth  qui  commence  la  série  des  pein* 
lres(f454-4519).  Sa  manière  est  déjà  très  ferme*  Il  a 
au  Belfédéro  de  Vienne  un  tableau  de  1511;  mais  ce 
tableau  respire  dans  certaines  tètes  une  grâce  et  une 
naïveté  telles  qu'on  pense  qu'il  a  été  aidé  pour  quelques 
parties  par  un  artiste  de  Técole  de  la  haute  Allemagne. 
Après  lui  Wenl  son  élève,  son  illustre  élève,  Albert 
DOrcr  (1471*1548),  plus  réaliste,  moins  idéal;  ses 
formes  sont  ordinairement  outrées,  mauvaises  et  com* 
mânes,  et  si  ses  tableaux  font  un  grand  effet,  c'est  qu'il 
les  relève  par  une  hautlsur  de  style  et  une  vie  intime  que 
Rubens,  dans  un  autre  sens,  emploie  merveilleusement 
aussi  pour  sauver  la  vulgarité  de  son  dessin.  Durer  a 
plusieurs  tableaux  importants  à  Vienne,  et  on  peut  s'y 
faire  une  idée  exacte  de  son  système.  Le  martyre  des 
dix  mille  saints  est  un  vrai  charnier^  la  sainte  Trinité 
eotoarée,  au  bas,  d€s  saintes  martyres,  des  saintes  reli- 
gieuses, des  patriarches  et  de  tous  les  bienheureux,  est 
un  riehe,  énergique  et  superbe  ouvrage,  où  le  dessin  se 
dèraidit,  où  la  couleur  étincelle,  où  une  composition  très 
bieD  entendue  se  déploie  avec  la  plus  grande  intelligence. 
Il  a  aussi»  un  Christ  à  la  Passion  à  Colmar^  mais  je  ne 
conoais  rien  de  plus  affreux  que  ces  sauvages  et  san- 
glantes douleurs,  où  Thomme  seul  reste,  où  le  Dieu  est 
ooUiél  Le  vieux  Durer  aime  les  supplices  comme  un 
bourreau.  Il  fit  école  et  eut  une  durable  influence.  Jean 
deKulmbach,  Jean  Scheufllin,  mille  autres  se  recon- 
naissent parfois,  comme  ses  élèves,  le  droit  de  s'appro* 
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prier  son  monogramme.  Cette  bizarrerie  m'a  mis  sur  la 
voie  d*une  observation  :  c'est  que  son  école,  ainsi  que 
Técole  de  la  haute  Allemagne,  manifeslenl  leurs  deui  si 
différents  caractères  encore  plus  chez  les  élèves  que  chex 
les  maîtres,  et  c'est  naturel  :  ce  qui  est  beau  est  beau; 
DOrer  couvre  la  sauvagerie  par  le  grand  style,  Harlio 
Schœn  la  faiblesse  et  l'uniformité  par  la  grâce;  mais 
quand  le  talent  fait  défaut,  on  voit  la  rudesse  triviale 
des  uns,  la  sentimentalité  un  peu  immobile  des  autres. 
Les  élèves  outrent  les  écoles  et  sont  excellents  pour  i^s 
flaire  comprendre.  Bien  des  gens  iront  ft  Raphaël  par 
Jules  Romain,  à  Michel*Ânge  pa[  le  Bernin.  Pour  This* 
loire  de  Part,  il  ne  faut  mépriser  aucun  renseignement  : 
le  plus  mauvais  tableau  comme  la  plus  plate  chronique 
a  son  prix. 

Burgkmaird'Augsbourg,  moitié  Souabe,  moitié  Fran- 
conien, était  très  lié  avec  Durer  -,  et  ses  nombreux  ta- 
bleaux, qu'il  faut  voir  à  Augsbourg,  car  je  n'en  ai 
aperçu  à  Vienne  qu'un  seul,  témoignent  de  cette  in- 
fluence mixte. 

Lucas  Cranach  clôt  celte  période.  Son  nom  était  Lucas 
Sunder.  Né  à  Cranach  ou  Cronach  en  Franconie,  il  fut 
un  véritable  peintre  franconien  et  resta  tel  toute  sa  vie, 
quoiqu'il  en  ait  passé  une  grande  partie  au  service  de 
rélecteur  de  Saxe.  Il  fut  plus  gracieux,  moins  énergique 
et  presque  aussi  fécond  que  Durer  ;  mais  sa  grâce  était 
toute  franconienne,  toute  sensuelle,  plus  matérielle  que 
mélancolique,  plus  voluptueuse  que  pensive.  H  com- 
mence à  peindre  des  Eves  nues,  des  Vénus  qui  nala- 
rellemenl  ne  le  sont  pas  moins,  des  Hérodias  lascives  et 
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crueiles»  des  LaTs  beaucoup  Irap  provoquantes.  Le  sou* 
rire  de  ces  femmes  est  plus  irrilanl  que  tendre,  et  s'il 
peint  Eve,  c'est  toujours  avec  le  serpent  et  depuis  son 
innocence.  D'autre  part,  il  louche,  comme  aussi  j  tou- 
chait Holbein,  au  temps  du  protestantisme.  Il  a  peint,  à 
Vittemberg,  les  sujets  chéris  de  la  réforme,  la  Cène,  le 
Baptême,  la  Confession  (quel  pas  la  réforme  a  fait  de- 
puis!) et  la  Prédication.  Les  tètes  des  ecclésiastiques 
représentées  sont  celles  des  principaux  réformateurs. 
Tout  cela  est  triste;  mais  Técole  franconienne  finit 
comme  elle  devait  finir,  par  le  sensualisme,  et  ne  laisse 
pas  autant  de  regrets  que  Técole  de  la  haute  Allemagne, 
qui  s'était  si  longtemps  soutenue  dans  les  plus  pures 
régions. 

Après,  plus  rien,  plus  de  traditions,  plus  de  pointure, 
plus  de  sculpture,  plus  d'architecture  ;  les  tableaux  sont 
expulsés  des  temples,  Tart  en  est  chassé  comme  Dieu. 
Les  temples  eux-mêmes  sont  dénaturés,  dépouillés  de 
tout  ce  qui  leur  donnait  vie,  de  Tautel  où  se  fait  le  sa- 
crifice,- du  bénitier  où  la  pieuse  femme  lave  ses  fautes 
en  sanetifiant  par  des  gouttes  sacrées  le  signe  déj&  sacré 
de  la  croix.  Les  saints  s'en  vont,  les  saints,  ces  encou- 
rageants intermédiaires,  ces  anneaux  de  la  cbatne  qui 
nouo  ia  terre  au  ciel  ;  la  Vierge,  cette  muse  féconde  de 
Tart  chrétien,  voit  sa  touchante  et  poétique  figure  éloi- 
gnée de  Celui  à  la  droite  duquel  elle  eel  assiscy  comme  le 
seigneur  du  psaume.  Il  n'y  a  plus  que  de  froides  pierres 
contre  les  murs,  de  froides  pierres  aux  voûtes,  de  froides 
pierres  aux  nefs  et  au  sanctuaire.  Un  monceau  de  glace 
tombe  sur  vos  épaules  quand  vous  entrez  dans  ces  églises 
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d'où  les  habitants  inimortels  sont  exilés,  qaand  foos  ap- 
prochez de  ce  tabernacle  vide,  aussi  vide  qu'il  Test  parmi 
nous  le  saint  Vendredi;  plus  d'émotion  pour  l'âme,  par 
conséquent  plus  d'art.  Au  dehors,  dans  le  royaume  de 
la  matière,  on-  peint  encore  quelques  Vénus  et  quelques 
portraits  \  mais  ce  chaos  dure  peu  en  Allemagne  et  se 
termine  par  le  néant.  Dans  les  pays  catholiques  seuls,  i 
Munich,  à  Inspruck,  les  écoles  de  peinture  se  soutiennent 
un  peu  plus;  mais  que  peuvent-elles  cependant  au  milieu 
des  guerres  de  religion  qui  les  assiègent?  Leurs  ennemis, 
souvent  vainqueurs,  ne  sont-ils  pas  iconoclastes?  Et 
pourtant,  sans  la  réforme,  une  brillante  civilisatioa 
artistique  était  promise  à  TAIIemagne.  Cette  noble  terre, 
la, mère  de  toutes  les  inventions  modernes,  de  celle  des 
montres,  de  la  poudre  à  canon,  de  l'imprimerie,  de  la 
gravure  sur  acier,  pouvait  aussi  s'enorgueillir  de  Tio- 
vention  de  la  peinture  à  Thuile.  Les  sculptures  de  ses 
Cathédrales  étaient  admirables,  et  aucune  école  au  monde 
ne  primait  celle  de  Nuremberg;  quant  aux  cathédrales 
elles-mêmes,  je  ne  pense  pas  qu'une  nation  qui  a,  sinon 
inventé  (la  Normandie  le  réclame),  du  moins  illustré  le 
gothique,  le  gothique  de  Strasbourg,  de  Cologne,  de 
Nuremberg,  de  Vienne,  d'Ulm,  eût  moins  d'avenir 
qu'aucune  autre  relativement  à  rarchitecture;  mais  en- 
core une  fois,  car  on  ne  saurait  trop  le  redire,  vint  la 
réforme,  et  tout  fut  dit.  Ce  fut  l'invasion  des  barbares, 
des  nouveaux  barbares,  chez  ces  anciens  barbares  qui 
s'étaient  laissés  civiliser  par  le  .christianisme. 

Voulez^vous  compléter  cette  pensée?  Voyez  ce  que 
sont  devenus  les  arts  dans  les  Pays-Bas!  Contemplez  les 
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oa?ragies  des  successeurs  de  Jordaens,  do  Van-Eyck  et 
de  Rubeos!  Plus  rien  de  grand,  plus  rien  do  noble!  Des 
scènes  basses,  des  galanteries,  des  griseries,  des  ivrognes 
e(  des  irrognesses  ;  des  fumeurs  et  des  pouilleuses,  la 
matiôre  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  bas;  une  exécution 
patiente  et  adroite  ;  mais  la  fleur  est  viciée  dans  sa  graine, 
ou  s'il  y  a  encore  quelque  poésie,  ce  ne  sera  plus  celle 
deTbomme,  abaissé  qu'il  est  par  la  perte  de  ses  croyances; 
les  âmes  rêveuses  se  réfugient  dans  la  poésie  de  la  na- 
ture, de  la  mer  sans  bornes  et  des  mélancoliques  paysages. 
Les  Pays-Bas  auronteocoredes  Wynants,  desBackhnysen,^ 
des  Ruysdael;  des  Van-Eyck  et  des  Otto-Yenius,  non 
pas! 

Et  pourtant  Tinfluence  néederlandaise  avait  formé  (a 
bonne  et  pieuse  école  de  peinture  de  Tancienne  Alle- 
magne; les  deux  Van-Eyck  en  furent  évidemment  les 
glorieux  patrons,  quand  ils  eurent  passé  de  la  miniature 
à  la  vraie  peinture.  Ils  avaient  pénétré  dans  les  mystères 
les  plus  sublimes  de  la  symbolique,  chrétienne»  comme 
dans  les  naïfs  mystères  de  la  vie  humaine;  leurs  compo- 
sitions religieuses  et  leurs  tableaux  d'intérieur  sont 
animés  d'un  pur  cl  tout  sembloble  sentiment.  D'eux 
sort  lout-à-fait  l'école  allemande  de  Cologne,  qui  se 
rattache  par  sa  position  h  la  basse  Allemagne,  mais  à 
la  haute  Allemagne  par  sa  manière  tendre,  calme  et 
gracieuse.  Je  n'en  parlerai  que  pour  mémoire,  parce 
que  la  galerie  de  Vienne,  à  propos  de  laquelle  je  bar- 
bouille ces  feuilles,  est  très  pauvre  en  tableaux  de  cette 
école.  Il  faut  l'étudier  à  Munich  dans  l'admirable  collec- 
tion que  U.  Boisseréc  a  vendue  à  la  Pinacothèque,  après 
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avoir  recueilli  à  Cologne  même  tous  les  débris  èpan 
que  le  grand  cataclysme  de  la  révolution  avait  dispersés. 
Nous  sommes,  Messieurs,  dans  une  époque  plus  hea* 
reuse  que  celle  de  M.  Boisserée.  Les  tableaux  n'ont  ptos 
besoin  de  bouleversements  sociaux  pour  se  réunir.  La 
facilité  des  communications  tend  sans  cesse  et  de  plus 
en  plus  à  faciliter  les  études  en  multipliant  les  groupes 
d'objets  d'art.  Partout  des  collections  temporaires  ym- 
nenl  se  placer  prés  des  musées  :  les  modernes  s'assoient 
un  moment  aux  pieds  des  anciens.  Ils  répondent  ayee 
empressement  aux  cités  qui  les  convoquent,  comme  des 
invités  qui  s'honorent  de  cette  hospitalité  solennelle. 
C'est  pour  moi  une  bonne  fortune  et  en  même  temps 
un  à  propos  heureux ,  à  la  veille  de  l'exposition  des 
artistes  vivants,  que  de  vous  rappeler  les  vieux  maîtres. 
Leurs  calmes  et  austères  figures  ne  doivenl*eiles  poinl 
patroner  la  fête  artistique  des  générations  nouvelles? 
Ainsi,  dans  le  merveilleux  hémicycle  de  M.  Ûelaroche, 
à  Tècole  des  beaux-arts,  Phidias,  Apelleset  Ictious  pré- 
sident la  brillante  réunion  des  grands  artistes  qoe  les 
siècles  suivants  ont  admirés. 
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PIÈCES  DE  VERS 

Par  M.  Alkxaubbb  de   SAIMT-JIJAIW. 


LE  TONNELIER  DE  STRASBOURG. 

LÉGENDE. 

Qui  donne  au  paurre  prête  à  Dieu. 
V.  Hugo. 

Il  était  à  Strasbourg,  jadis,  an  tonnelier 

Opulent  comme  on  juif^  Ger  comme  nn  templier. 

Il  se  nommait  Radolph;  mais,  malgré  sa  richesse, 

Parmi  ses  ouvriers  on  le  voyait  sans  cesse, 

Eo  tablier  de  cair  jusques  an  cou  montant, 

La  doloire  à  la  main,  stimuler  Tindolent. 

Cette  ardeur  au  travail  n^avait  qu'un  seul  mobile  : 

L'âpre  désir  du  gain.  Des  plus  intelligents 

Et  des  plus  réputés  parmi  ceux  de  la  ville, 

Eudolph  était  avare  et  dur  aux  pauvres  gens: 

Un  jour  qu'en  chantonnant,  il  achevait  on  foudre. 

Devant  son  atelier,  les  pieds  couverts  de  poudre, 

Une  femme  passa,  mais  si  pâle,  qu'enfin 

On  eût  dit  à  la  voir  le  spectre  dé  la  faim! 

Son  visage  indiquait  une  vie  angoisseuse, 

Et  ses  membres  meurtris,  la  longueur  du  chemin. 

—  Messire,  secourez  la  pauvre  voyageuse  : 

Un  peu  d'eau  pour  ma  soif?  —  L'ouvrier  inhumain, 
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D'un  ton  brusque  lui  dit  :  —  Là  bas  est  la  rivière. 
Eh  !  que  me  fait  la  goif  de  celte  aventurière? 
Non,  non,  le  temps  est  cher!  — Mais,  sans  vous  déranger, 
Un  de  vos  ouvriers  pourrait  me  soulager. 

—  Commande  !  tu  verras  si  quelqu*un  d^entre  eux  booge. 
Si  je  me  permettais,  par  le  grand  diable  rouge  ! 
D'accueillir  tout  venant  sans  lui  donner  congé, 
M£me  n*eussé-je  offert  que  de  Teaa  daîce  à  boire,    • 
Mon  paisible  chantier  serait  bientôt  changé 

En  bouge  où  Ton  serait  plus  pressé  qu'à  la  foire. 
Donc,  passe  ton  chemin  et  laisse-nous  la  paix. 

—  Homme  dénaturé,  sois  maudit  à  jamais! 
Dit  au  pâle  Rndolph  la  terrible  étrangère; 

Je  rends  grâces  an  ciel  de  ce  qu'il  m'a  permis 

De  punir  à  mon  gré  les  criqpes  inouïs. 

Je  pourrais  le  changer  en  rampante  vipère, 

En  hibou!  Non;  il  faut  que  de  ce  châtiment. 

Pour  les  antres,  pour  toi,  sorte  un  enseignement. 

Il  faut  qu'à  deux  genoux  tu  déplores  ta  faute. 

Ah  !  tu  m'as  refusé  même  une  goutte  d'eau  ! 

Eh  bien  !  je  te  condamne,  enlends-ta,  mauvais  hôte  ! 

A  remplir  d'eau  du  Rhin  cet  immense  tonneau.  — 

A  ces  mots  effrayants  disparut  l'inconnue, 

Et  nul  dans  le  pays  depuis  ne  l'a  revue. 


Rudolph,  ne  consultant  qu'un  orgueil  criminel, 
Refuse  d'obéir  à  cet  ordre  formel, 
Quand  un  jour,  subissant  une  force  divine, 
Vers  le  Rhin  en  portant  son  fondre  il  s'achemine, 
Et  sûr  d'un  plein  succès  le  plonge  dans  les  flots. 
Mais  il  faut  renoncer,  car  je  manqoe  de  mots. 
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A  peindre  la  stupeur  du  tonnelier  livide, 
Alors  qa^il  retira  du  Rhin  son  tonneau  vide. 

—  Ahl  qu'est-ce  donc?  je  suis  le  jouet  de  mes  yeui  ! 
If  plonge  de  nouveau  le  fondre  en  l'eau  profonde; 

Il  la  voit  bouillonner  à  Tentour  de  la  bonde, 
Mais  elle  n'eoiplit  pas  le  vase  spacieyz. 
Alors  Rudolpb  rentra  chez  lui  la  mort  dans  Tâme, 
Prit  quelque  peu  d'argent,  sans  rien  dire  à  sa  femme. 
Et  sans  même  embrasser  ses  deux  petits  enfants, 
Le  tonneau  sur  le  cou,  s'enfuit  à  travers  champs. 
En  vaia  il  parcourut,  pendant  Tannée  entière, 
L'Allemagne,  en  cherchant  un  fleuve,  une  rivière, 
Un  lac,  un  simple  étang  ou  le  moindre  ruisseau, 
Où,  la  nuit,  il  eût  pu  remplir  sa  tonne  d'eau. 
Nulle  rivière,  hélas  1  soit  grande,  soit  petite. 
Ne  comble  de  ses  flots  la  futaille  maudite. 
Et  le  remords  commence  à  pénétrer  son  cœur. 

—  Je  vous  ai  donc  jadis- bien  outragé  Seigneur! 
Dit-il  en  sanglottant  et  frappant  sa  poitrine. 
C'est  donc  un  crime  affreux  que  de  se  montrer  dur 
Envers  le  mendiant,  la  veuve  et  l'orpheline. 

Mon  Dieu,  jetez  les  jeux  sur  le  pécheur  impur! 
Quoique  j'aie  autrefois  repoussé  la  prière, 
Âh!  de  grâce,  accueillez  la  mienne  sans  colère! 
Pardonnez  i  mes  pleurs  comme  à  mon  repentir. 
Je  serai  charitable  et  bon  à  l'avenir. 
RudoJph  laisse  couler  une  larme  brûlante, 
•  Qui  lentement  tomba  dans  la  tonne  béante, 
Et  jusqu'au  bord  l'emplit  à  ses  jeux  étonnés. 
Ses  péchés  étaient  pardonnes. 
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L'ÉCBO. 

FABLI. 

Pierre,  qui  ne  savait  ce  que  c'est  qae  Técho, 
Un  jour  qu'il  s'amusait  dans  son  humeur  mutine 

A  pousser  un  joyeux  ho  1  ho  ! 
Entendit  tout  à  coup  nne  voix  enfantine 
Qui  répétait  ho!  ho!  dans  la  forêt  voisine. 

Fort  étonné,  le  pétulant  garçon 
Cria  :  Que  me  Yeux-tu,  dis-moi  quel  est  (on  nom? 
Soudain  la  Yoix  répondit  :  Non  ! 
Pierre  irrité  sent  bouillonner  sa  bile  : 
Tais-toi,  tais-toi,  misérable,  imbécile! 
Or,  la  réponse  fut  :  Imbécile,  tais-toi! 
Le  jouvencean,  dominant  son  effroi, 
iDJuria  Tincoûnu  de  plus  belle. 
L'écho  fidèle 
Lui  répétait  le  dernier  mot. 
Exaspéré,  l'irascible  marmot. 
Un  bâton  à  la  main  pour  obtenir  vengeance, 
Parcourut  le  taillis,  et,  comme  bien  on  pense, 
Ne  rencontra  personne.  Enfin,  à  la  maison 
Il  raconta  qu'un  vilain  polisson 
L'insultait  dans  le  bois.  La  mère, 
Souriant  à  parte, 
Reprit  alors  <avec  bonté  : 
Tu  viens  de  t'accuser  toi-même,  mon  cher  Pierre. 
L'écho  n'a  répété  que  le  son  de  ta  voix; 
Si  tu  n'avais  pas  dit  des  paroles  trop  dures 
A  ce  petit  garçon  que  tu  croyais  au  bois, 
L'écho  ne  t'aurait  pas  répondu  des  injures. 
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Mon  enfant,  sois  poli^  sois  doux;  dès  aujoard'bai, 
A  tout  emportement  renonce; 

Souviens- toi  qne  toojoars  la  conduite  d'antrni 
A  la  notre  est  une  réponse. 


JUPITER  ET  L4  BREBIS. 

FABLE. 

.  La  brebis»  innocenle  béte, 
Que  laaltraîtatenl  Tborome  et  les  animaux 
A  Jopin  adressa  requête 
Ponr  qu*il  prtt  en  pitié  ses  maux. 
Tout  grand  quMI  est,  Jupiter  est  bon  sire. 
—  Oui,  j'en  conviens,  ta  vie  est  un  muriyre; 
Je  ne  t*ai  pas  donné  d'annes  suffisamment. 
Hais  comment  réparer  cet  oubli  maintenant? 
De  formidables  crocs  armerai-je  ta  bouche? 
A  tes  pieds  donnerai-je  une  griffe  forouche? 

—  Oh  !  non,  dit  la  brebis  d*un  ton  soumis  et  doux  ; 

Rien  de  commun  avec  les  loups. 

—  Eh  bien  !  continua  Jupin,  à  ta  salive 

Dois-je  mêler  du  venin?  —  La  brebis 
Repartit  :  Les  serpents,  hélas  f  sont  trop  bals. 

—  Que  faire?  Sur  ton  front  il  faut  donc  que  je  rive 
Deux  corne^^  fier  croissant,  de  chacun  redouté? 

—  Non,  non  ;  je  craindrais  trop,  bon  père, 
D*imiter  le  bélier  querelleur  et  colère. 

Dont  j'ai  parfois  tant  à  souffrir. 

—  Et  pourtant,  si  tu  veux,  dit  l'arbitre  suprême» 

Te  protéger,  6  ma  pauvre  brebis, 
Il  faut  pouToir  nuire  toi-même. 
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—  Ah  !  81  la  sûreté  ne  s'obtient  qa*à  ce  pris, 
Marmara  doacement  la  brebis  déboonaire, 
Laissez-moi  telle  que  je  sais  : 
Mieux  vaut  souffrir  le  mal  qae  de  le  faire. 


EPIGRAMHES. 

Pour  une  faute  vénielle, 
De  son  marif  la  duchesse  d'Urcé, 
A  la  Madone,  Tan  passé, 
A  fait  construire  une  chapelle. 
On  se  doit  entre  époux  des  secours  mutuels, 
Et  nous  applaudissons  aux  vertus  conjugales; 
Mais  en  suivant  ce  taux,  combien  de  cathédrales 
Lui  faodra-t-il  bâtir  pour  les  péchés  mortels? 

Un  certain  jour,  vous  me  disiez  :  Hilaire, 
L'homme  n'est  point  placé  sur  cette  terre 
Pour  s'amuser.  — Je  le  vois  bien,  vraiment. 
Mon  cher  ami,  rien  qu'en  vous  écoutant. 

De  ce  cœur  précieux  où  vous  régnez,  mon  frère, 
Me  refuserez-vous  une  part  sans  pitié! 
C'est  ainsi  qu'à  l'Amour  la  candide  Amitié 
Parlait.  Mais  celui-ci,  de  sa  voix  la  plus  fière, 
Lui  répondit  :  Non,  non,  rien,  tant  que  je  vivrai! 
—  A  votre  volonté,  monseigneur,  j'attendrai! 
Et  l'Amitié  n'attendit  guère. 
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PREMIER  CHAPITRE 
s'dnb 

ÉTUDE  COMPLÈTE  SUR  ALAISE 

Par  M.  le  présldoiit  CI^EmC. 


Messieurs, 

Je  ne  Tiens  point  mêler  des  paroles  irritantes  i  un 
débat  passionné.  Mon  dessein  est  d'exposer  simplement 
ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai  vu.  La  cause  de  mon  pays 
nest  point  engagée  dans  la  discussion  d'Aleêiat  et  je 
repousse  en  son  nom  Tesprit  étroit  et  mesquin  qui  ten- 
drait à  transformer  en  une  querelle  de  patriotisme  local, 
ce  qui  n'est  qu'une  question  de  critique  et  d'bisloire. 

Franc- Comtois  par  l'origine  comme  par  le  cœur, 
mes  sympathies  naturelles  sont  pour  le  système  franc- 
comtois.  J'ambitionnerais  pour  mon  pays,  le  plus  eu* 
rieux  peut-être  de  France  par  ses  camps  antiques,  ses 
tombeaux,  ses  champs  de  bataille,  Thonneur  d'avoir  été 
le  théâtre  de  cette  lutte  suprême  de  la  liberté  gauloise 
contre  le  joug  des  Romains  (1).  Si  nos  pères  on|  été 


(1)  Cires  Alesiam  tantœ  res  gesiœ  finit  quanlas  andere  rfx  komi- 
Rif ,  ptrficere  pcnè  nuH\us,  nUti  Dei  fuerit,  (Vell.  Patbrculi's, 
lib.  Il,  cap.  47  } 
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vaincus,  leur  cause,  après  la  défaite,  est  resiée  à  mes 
yeux  grande  et  juste;  mais  il  est,  eo  histoire,  une  cause 
plus  grande  encore,  c'est  celle  de  la  vérité. 

Ce  senliment  nous  oblige  &  reconnaître  que  M.  Deb- 
croix  a  obtenu  un  honneur  rare  en  ce  siècle.  Sa  brodiora 
sur  Aletia,  écrite  avec  talent,  avec  modération,  avec 
une  rare  indépendance,  a  été  un  évéoemeot.  Véritable 
service  rendu  à  hi  science  comme  à  notre  histoire  aa- 
tionale,  ce  livre  a  signalé  au  voisinage  de  Salins,  plus 
qu'on  ne  Tavail  fait  encore,  Tune  des  contrées  les  plis 
importantes  de  Tancieune  Gaule.  Il  a  fait  élodier  plos 
profondément  les  temps  antiques,  César  el  la  stratégia 
romaine. 

M.  Delacroix  a  rencontré,  et  il  en  était  digne,  d1io* 
norables  adversaires,  d'honorables  défenseurs.  Si,  dans 
les  rangs  opposés,  Tauteur  des  Etudes  tur  une  eamffu 
de  César  a  été  couronné  par  TAcadémie  des  inscriptions, 
des  hommes  haut  placés  pour  le  savoir,  tels  que  MM.  Qoi- 
cfaerat  el  Desjardins,  onl  apporté  à  Pœuvre  franc-cooi- 
loise  Tappui  de  leur  réputation  et  de  leurs  trafaoi  (Ij. 
Près  de  cent  Mémoires,  publiés  pour  et  contre  dans  la 
discussion,  ont  témoigné  de  Tinlérèl  général  qu'elle  ias- 
pire  (â),  et  la  question  d'origine  d'un  simple  village  a 


(1)  Je  dois  signaler  aussi  d'une  fflaniftre  spéciale  la  disserCatioi 
de  M.  le  professeur  Toubin,  récemment  nommé  membre  et  ries- 
déinid  de  Besançon.  C'est  Tun  des  écrits  les  plus  remarquable  à 
l'appui  du  système  frane-comtoîs. 

(2,  ^ans  le  nombre  des  Mémoires  contraires  au  nouTeao  firs- 
tème ,  je  remarque  les  trois  études  de  M.  de  Coynart  sur  ile^t 
et  surtout  la  lAsserlaikùn  mr  la  septième  campa§ne  de  dter  [Bt- 
tHf  ée$  Devx^Mondes,  !«  mal  1858}. 
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pris  dans  la  science  les  proportions  d'an  débat  presque 
européen. 

Je  n'éproove  aucun  embarras  h  le  reconnaître,  les 
derniers  éyénemenls  ont  semblé  favorables  à  rAlesia 
séquanaise.  A  Tappui  des  textes  de  Plularquc  et  de 
Dion  Cassius,  ses  défenseurs  invoquaient  une  circons* 
tance  qui  est  à  leurs  yeux  décisive,  tes  champs  de  bataille 
voisins  d'Alaise,  où,  disent-ils,  sous  20,000  tombelles 
reposent  100,000  combattants.  Ce  champ  de  carnage, 
Tan  des  plus  vastes  dont  l'histoire  fasse  mention,  est 
ioexplieable  à  leurs  yeux  sans  YAlesîa  de  César,  d'autant 
plus  que  les  débris  qu'on  en  a  exhumés,  romains  et 
celtiques  à  la  fois,  décèleraient  une  époque  voisine  de  la 
conquête. 

On  leur  a  répondu  qu'Alaise  n'était  pas  Amancey. 
«  De  quel  droit,  ont  dit  les  Bourguignons  blessés  par 
»  ces  prétentions  nouvelles,  de  quel  droit  MM.  Qui- 
B  cheral  et  Desjardins  exigeraient-ils  de  nous  des  tem- 
0  pies  et  des  mapalia  celtiques,  eux  qui  n'ont  pas 
«  même  une  fibule  antique  à  l'appui  de  leur  Alaise?... 
»  Ils  vont  chercher  des  ruines  à  plusieurs  lieues  de  là... 
»  Les  tombeaux  et  les  médailles  d* Amancey  ne  prou- 
»  vent  rien  pour  Alaise-,  ce  sont  même  des  documents 
>  contre  elle.  Car,  si  quelques  pierres  tumulaires  et 
»  des  monnaies,  à  Amancey,  sont  arrivées  jusqu'à 
«  nous,  les  mêmes  objets  devraient  se  retrouver  à 
Il  Alaise  (1).  >' 


(1)  M.  Rossignol,  Etudes  sur  une  campagne  de  Cés'art  couron- 
nées par  r Académie  des  Inscriptions,  p.  109,  lU. 
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Ce  défi  plein  de  fierté  élait  aussi  pleîa  de  hasards  ; 
provoqués  et  mis  eu  demeure,  les  Franc-Comtois  onl 
conduit  sur  le  massif,  au  voisinage  de  Sarraz,  une 
colonie  d'ouvriers,  et  dès  les  premiers  jours  ils  ont  re- 
cueilli, dans  deux  ou  trois  tombeaux  qu'ils  ont  ou- 
verts, de  curieux  débris  complètement  analogues  à  ceux 
d*Âmancey,  preuve  incontestable  du  lien  étroit  qui  rai- 
tache  rinlérieur  du  plateau  aux  campagnes  qui  len* 
tourenl. 

Malgré  les  hésitations  et  les  incertitudes  de  la  science, 
si  opposée  parfois  dans  ses  conclusions  (I),  je  crois, 
après  mûr  examen  et  d'après  les  dernières  fouilles,  que 
parmi  les  tombeaux  déjà  ouverts  «  plusieurs  appar- 
tiennent à  fépoque  celtique,  et  j'accepte  la  discussioe 
dans  celle  hypothèse,  soit  parce  qu'elle  me  semble  la 
vérité,  soit  parce  qu'elle  est  la  plus  favorable  à  la  cause 
que  jo  vais  combattre. 

Ajoutons  enfin,  pour  être  sincère,  que  sous  certains 
rapports  les  défenseurs  d'Âlaise  ont  eu  jusqu'à  ce  jour 
un  avantage  réel  sur  leurs  adversaires.  Ils  ne  se  sont 
pas  bornés  à  un  pxamen  rapide,  à  un  coup  d'œîl  jeté  à 
la  hàle  sur  ces  campagnes  curieuses  et  étranges;  ils  les 
ont  parcourues,  fouillées,  interrogées;  ils  en  citent  les 
traditions  sans  que  personne  y  contredise.  Ils  ont  ainsi 
introduit  dans  ce  débat  une  foule  d'éléments  nouveaux, 
interprétés  à  leur  point  de  vue.  sans  que  leurs  adver- 
saires, harcelés  dans  les  détails,  se  soient  décidés  à  une 


(1)  Contre  l'opinion  de  M.  Quicherat,  voyez  Tarticle  de  M.  de 
Saulcy,  imprimé  dans  VOpinion  nationale  du  30  octobre  18^. 
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éiade  sévère  el  complète,  soHdu  massif,  soit  des  champs 
de  bataille  qui  eu  soDt  si  rapprochés. 

El  puis,  la  discussion  a  perdu  le  calme  qui  conduit  à 
la  Téritè;  on  en  est  venu  aux  gros  mois;  sur  un  terrain 
fi  brûlant,  il  n'est  plus  possible  de  faire  la  part  de  là 
réalité  el  de  Terreur;  les  uns  ont  tout  affirmé,  les  autres 
loot  nié.  «  Il  n'y  a  pas  de  ruines  dans  le  plateau 
»  d'Alaise,  »  s'écrie  l'un  des  combattants  (t).  «  Tout 
•  est  oooYert  de  ruines,  répond  l'autre  ;  ce  sont  partout 
»  des  murs,  des  retraites,  des  logements  militaires  cel-' 
»  tiques,  des  constructions  de  toute  sorte  couvrant  plu* 
»  sieurs  kilomètres  de  terrain  (â).  »  Il  en  est  ainsi  de 
tout  le  reste,  oon^eulement  des  points  secondaires,  mais 
des  faits  de  premier  ordre. 

Forts  de  leurs  découvertes  nouvelles^  les  défenseurs 
d'Alaise  ont  repris  l'oiTensive;  provoquas,  Ils  provo- 
quent à  leur  tour  leurs  adversaires,  lès  somment  avec 
confiance  de  leur  répondre,  s'ils  ne  veulent  pas  être 
accusés  de  mauvaise  foi  ou  d'impuissance  (5).  Ce  défi, 
Dtt  méconnu,  ou  négligé,  est  demeuré  sans  réponse. 


(1]  «  Ils  n'ont  pas  de  raiûes  à  Alaise-lez-Salins ,  absence 

complète  de  ruines.  »  (M.  Rossigxol,  p.  114  et  liO.) 

{3)  M.  DESJAHDiifs,  Ales'm ,  p.  8. 

(3)  c  César  dit  qae .  les  Gaulois  avaient  placé  une  partie  do 
>  ieors  troupes  à  Test  d'Aiesia,  et  Cbalaillon  est  précisément  au 
»  droit  lovant  d'Àlaise.  Pas  on  texte ,  pas  une  tradition  locale, 
»  n'autorise  à  penser  que  ces  abris  de  birouac  aient  été  cons> 
»  tniits  à  une  autre  époque  et  pour  une  autre  destination.  Ce 
t  ffmf  là  Aa  fàUs  matériels ,  palpabUi.  Dans  l'impuissance  de  les 
I  nier,  notre  habile  adversaire  les  a  entièrement  passée  sous 
i  silence:  ce  qui  ne  l'empêche  pas ,  à  la  fin  de  son  Mémoire  ,  de 
»  se  vanter  d'avoir  pulvérisé  et  mis  à  néant  tous  les  arguments 
I  4e  M.  Delacroix.  Il  discute ,  il  est  vrai ,  quelques  poinls  de  la 
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CommcDl  se  reconuaHre  au  milieu  de  ces  luUes,  «le 
ces  alfirmalions  aussi  opposées  qu'énergiques? 

Pour  comble  d'eml^arras,  loos  la  plume  des  histo- 
riens de  VAUêia  franc-comtoiae,  la  poésie  se  mêle  à 
rhistoire,  elle  apporte  à  la  discussioa  le  coloris  de  ses 
tableaux,  la  féerie  y  mêle  se&encbaDtemeols,  le  cadastre 
TambiguYlé  de  ses  lieux  diu.  Le  lecteur  se  perd  dans 
Tapplication  d'un  idiome  dont  il  ne  connaft  pas  le  sens. 
Ici,  les  mots  de  fosiures,  de  taUiérei,  de  rampe  de 
valliêre,  de  montbarré,  reconstituent,  au  défaut  de 
vallum  et'de  fossés,  toute  la  contrevaliation  de  César; 
ailleurs,  c'est  Je  conai,  conalus,  qui  révèle  les  efforts 
de  Vercingélorix  pour  s'échapper  pendant  le  siège*,  b 
grange  d'Assaut,  en  face  de  Sarraz,  est  Tindice  certain 
d'une  partie  des  contretaUaiions  attaquée  dans  Tiroe 
des  sorties  des  assiégés  ;  la  Régille  et  la  Tréklle  rap- 
pellent sans  incertitude  les  campements  des  légats  de 
César,  Reginus  et  Trehilus, 

Voyez  dans  les  campagnes  voisines  d'Alaise  ce  roebor 
tnforme  qqi  sort  à  peine  de  terre,  c'est  un  autd  drui- 
dique :  le  lieu  s'appelle  les  Temples.  Regardes  tout  au- 
tour :  cette  espèce  de  crevasse  de  forme  irréguliére, 
c'est  une  allée  couverte  dont  le  plafond  s'est  écroulé  (I). 
Vous  remarquez  au  couchant  la  montagne  Uauniot,  les 


»  question  de  Chataillon ,  et  j*aural  plus  tard  k  le  suivre  sur  ce 
»  terrain  ;  mais  des  baraques  elles-mêmes ,  de  l'immense  [sir)  rt 
»  étrange  muraille  qui  les  enveloppe,  pas  un  mot.  pas  une  meii- 
^  tion  ;  tactique  d'avocat  qui  veut  gagner  sa  cause  ,  procédé 
»  indigne  d'un  savant  consciendeux.  » 

(M.  TouBiN,  Aïêsia,  p.  16. 
(1)  M.  TouBiN,  Alesia,  p.  48;  CoHctusUm  pour  Alaift,  p  Si. 
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muniiionet  de  César,  fossé  fénieux  (1),  brèche  immense 
dans  le  roc»  qai  semble  lailtée  par  la  main  des  géants  (2); 
au  levant,  Chataillon  avec  sa  puissante  muraille,  ses 
cabordes  gauloises  si  nombreuses  qu^on  ne  les  a  pas 
encore  comptées  (3);  au  centre  du  niassif,  la  hauteur  du 
Fort  couverte  de  bois,  c'est  Taneien /brtim  d'Alaise  (4); 
sur  le  rocher  du  CkàUUt,  autre  autel  druidique  où  les 
prêtres  effrayés  invoquent  è  Theure  suprême  les  dieux 
vaincus  de  la  patrie  (5).  Ce' paysan,  qui  chasse  non- 
chalamment ses  bœufs  devant  lui,  vous  le  croyez  occupé 
de  sa  culture  :  pas  du  tout^  il  rôve  â  la  vieille  tradition 
de  ses  pères  ;  il  ^it  qu'Alaise  fut  jadis  une  ville,  un  lieu 
de  refuge  dans  les  grands  événements,  qu'il  y  eut  une 
foule  dans  ces  lieux  sauvages  (6).  Ce  fifandubien  de 
Sarraz,  qui  se  met  en  route  pour  Alaise,  dira  :  Je  tait 
à  la  cité  (7).  Plus  brave  que  ses  afeux,  il  passera  sans 
effroi,  pour  s'y  rendre,  dans  le  bois  prés  de  la  terreur 
de  eainie  Reine,  chêne  séculaire  qu'habitait  une  fée  aux 
chiens  dévorants,  dépositaire  du  grand  secret,  mais  dont 
le  repaire,  debout  encore  i!  y  a  trois  ans,  s'est  affaissé 
depuis  la  révélation  (8). 
Partout  l'aspect  poétique,  et,  oomme  Ta  dit  Boiteau  : 
Tont  prend  vn  corps,  une  âme,  un  esprit,  uo  visage. 


(1)  M.  ToDBiN,  p.  48. 

(V)  M.  QoiCHEEAT,  Conrlttsion  pour  Alaise,  p.  52. 

(3)  md.,  p.  50. 

(4)  M.  Delacroix,  Alesia,  p.  16. 

(5)  Les  TombeUes  d*Alaiêe.  Recueil  de  la  société  d'émulation« 
p.  575. 

(6)  M.  Bblacroix,  AUisia,  p.  1. 

Ç!)  M.  QciCHRHAT,  Conclusion  pour  Alaïse,  p.  49. 
,8)  I6id.,  p.  5^. 
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Ajoutez  à  toul  cela  des  rapprochements  élraoges  et 
vrais  cotre  TAlaise  de  Salias  et  i'Alise  de  Bourgogne, 
Tune  baignée  par  le  Lisou,  l'autre  par  la  Loze,  dans 
toutes  deux  le  culte  de  sainte  Reine,  près  de  toutes  deux 
la  montagne  de  Rhéa  (1)1 

Rien  n'égale  Timpression  que  Ton  éprouve  quand, 
après  avoir  lu  ces  pages  empreintes  parfois  de  Tâprelé 
d'une  conviction  absolue  et  du  charme  de  l'idéal,  on 
descend  de  ces  hauteurs  à  la  simple  réalité,  quand  on 
voit  sur  les  lieux  ce  que  c'est  que  ce  forum^  ces  autels 
prétendus  druidiques,  ou  la  brèche  de  Slaunioi;  quand, 
par  exemple,  6n  reconnaît^  preures  en  main,  que  dans 
Tancien  idiome»  le  conal^  ce  canai  poétisé  et  terrible, 
exprime  tout  bonnement  le  voisinage  d'une  source, 
comme  la  Bégille  et  la  TréhilU  des  légats  de  César  in- 
diquent le  passage  d'un  vieux  chemin,  ou  que  la  grange 
d'Assaut,  cet  indice  certain  d'un  des  points  d'attaque 
de  Vercingétorix  dans  ses  sorties,  porte  simpicmcnl, 
dans  le  pays  comme  dans  le  cadastre,  le  nom  de  Grange^ 
de-ta-Sauce! 

Voilà  ce  que  nous  expliquerons  plus  loin,  et  combien 
d'autres  explications  nous  aurons  à  donner  encore! 
Faut-il  être  surpris  qu'à  la  vue  de  ces  tableaux  tracés 
avec  talent,  mais  où  l'œil  discerne  avec  peine  la  vérité 
et  l'erreur,  l'esprit  do  lecteur,  entouré  de  mystères, 
perdu  dans  un  cercle  de  circonvallations  cl  de  contre- 
vallations,  de  lieux  diis  et  d'aspects  celtiques,  poursuivi 
et  dominé  par  l'image  de  cet  immense  champ  de  bataille 

(8)  Voy.  Conclitsion  pour  Alaise^  p.  66,  67. 
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qoHl  ne  comprend  pas,  ressemble  au  soldat  gaulois  au 
milieu  de  la  mêlée,  s'embarrassaut,  sans  pouvoir  s'en 
(léprendre,  dans  les  ceps,  les  lys  el  les  aiguillons  de 
César.  S'il  n'est  pas  enchaîné  et  vaincu,  si  des  considé- 
rations de  premier  ordre  le  frappent  et  Téclairent  en- 
core, C3  vaste  ensemble  Tétonne  et  Tarrêle;  il  n'affirme 
plus,  il  balance.  Tel  est  Tétat  do  beaucoup  d'esprits. 
Leur  incertitude  s'augmente  par  le  silence  des  hommes 
qoi  ont  étudié  longtemps  l'histoire  de  la  Franche-Comté, 
mais  dont  Topposition  passive  et  ignorée  a  toutes  les 
apparences  de  l'adhésion.  Aussi,  dans  ce  débat  sin- 
gulier, les  savants  étrangers  au  pays,  et  qui  n*ODt  pas 
va  les  lieux,  conservent  dans  leur  résistance  même  et 
expriment  un  dernier  reste  d'étonnement  et  d'hésita- 
tion (f  )*,  et  l'Académie  des  inscriptions,  qui  a  couronné 
le  manifeste  le  plus  énergique  contre  le  système  franc- 
eorolois,  déclare  elle-même,  dans  son  avant-dernier 
concours,  qu'elle  ne  se  prononce  point  absolument  sur 
une  question  tant  et  si  souvent  débattue  (2). 
Tel  est,  après  trois  années  d'une  lutte  ardente,  l'as- 


(1)  Uaatenr  de  récrit  fort  roroarquablo  qui  a  parn  dans  ]a 
Aence  des  Dtux-Mtmdes,  en  le  terminant,  laisse  apercevoir  ce  sen- 
tioieot  modeste  :  «  Les  travaux  d'exploration  continuent  fort  ac- 
»  tirement  en  Franche-Comté...  //  parait  qve  Insvrfare  da  massif 
»  est  liUéralement  eouverie  de  débris,  et  que  les  antiquités  celtiques 
^  fournies  par  cette  région  et  réunies  à  l^esançon  forment  dès 
3  aujourd'hui  le  plus  beau  musée  eeltiqud  de  France.  Pevt-être 
i  renrontrera-i-on  dans  ces  décombres' quelque  document  certain: 
3  peut-être  pourra-t-on  prouver,  non-seulement  qu'Alaise  était 
»  un  oppidum ,  mais  que  cet  opptdiim  è/aif  bien  celui  qui  fut  de- 
»  fendu  par  Vercingétorix  contre  César.  » 

{Retue  des  Deux-Mondes,  18ô9,  p.  145.) 

(3)  Cependant,  un  fait  grave  h  signaler,  c'est  que  la  commission 
chargée  du  travail  de  U  carte  de  l'ancienne  Giiulo  parait  décidée 
à  uc  point  placer  Alesia  en  Franche-Comté, 
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pec(  aictuel  du  débal.  II  faut  cependant  que  celte  question 
controversée  soit  résolue,  car  l'histoire  de  rancieDDe 
Gaule  n'en  présente  pas  de  plus  grande.  Elle  ne  peut 
l'être  qu'à  une  condition,  celle  d'une  critique  sévère,  qui 
accepte  les  faitu  acquis»  rcctiGc  ceux  qui  sont  erronés, 
et  fait  entrer  dans  la  solution  tous  les  éléments  du  pro- 
blème» sans  en  exagérer,  sans  en  éluder  aucun.  C'est  ce 
que  j'essaie  de  faire  aujourd'hui.  Je  crois  pouvoir,  dans 
ces  conditions,  soulever  le  voile  qui  couvre  tant  de  se- 
crets, et  expliquer  sans  Alesia  ce  champ  ou  ces  champs 
de  carnage,  objet  de  tant  d'étonnement,  et  d'une  si 
haute  antiquité. 

Deux  fois,  en  1856  et  1859,  j'ai  parcouru  le  massif 
d'Alaise  et  ses  environs,  le  crayon  et  le  métré  à  la  main, 
dessinant  les  sites  et  les  objets  les  plus  importants,  notant 
avec  exactitude  et  sur  le  champ  ce  qui  me  semblait  h 
plus  remarquable,  jusqu'aux  réponses  naïves  des  culti- 
vateurs. Rien  n'est  plus  instructif  que  cette  élude  locale. 
D'un  autre  côté,  après  de  longs  travaux  sur  la  Séquanie, 
dont  j*ai  depuis  plus  de  vingt  ans  exploré  les  ruines  et 
recherché  l'ancien  itinéraire,  je  puis  apercevoir  mieux 
ce  que  c'est  qu'Alaise  au  milieu  de  ce  vaste  ensemble^ 
je  m'en  suis  rendu  compte,  et  j'ai  vu  que  la  place  qu'on 
lui  assigne  n'est  pas  celle  qui  lui  appartient.  En  nous 
donnant  V Alesia  de  César,  on  nous  donne  ce  qui  n*est 
pas  â  nous.  L'ancien  itinéraire  que  j'ai  retrouvé  avec 
certitude  m'a  démontré  que  ce  village,  si  antique  qu'on 
le  suppose,  n'est  pas  un  centre,  comme  on  l'a  cru  et 
répété,  mais  un  passage  comme  le  moindre  des  villages 
de  la  contrée.  J'indiquerai  le  vrai  centre,  le  lieu  disputé, 
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ce  (résor  convoité  qui  a  fait  verser  tant  de  sang.  Pour 
relrouver  les  débris  de  notre  vieux  laugage»  si  souvent 
invoqué  dans  le  débat,  j'ai  lu  jusqu'à  trois  fois,  la  plume 
à  la  main,  Tatlas  cadastral  des  trois  départements  de  la 
Franche-Comté,  opérant  sur  soixante  ou  quatre  vingt 
mille  noms.  Ce  vieux  langage,  où  Tidiome  des  Celtes  a 
laissé  beaucoup  de  traces,  se  retrouve  à  Alaise  et  autour 
d*Alaise  comme  ailleurs;  je  crois  être  sûr  d'en  avoir 
compris  le  sens,  et  si  je  Tai  compris,  les  dénominations 
locales  où  Ton  a  voulu  saisir,  presque  jour  par  jour,  toute 
rhistoire  d'ÀUêia,  ne  sont  que  de  séduisantes  chimères. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  fait  connaître  le  sujet*,  c'est 
une  étude  complète  $ur  Alaise,  rien  de  plus.  Laissons 
aux  Bourguignons  le  soin  de  défendre  Alise  et  le  mont 
Auxois.  Ce  travail  doit  s'exécuter  sur  les  lieux  mêmes. 

En  signalant  les  erreurs  des  défenseurs  d'Alaise, 
comme  c'est  le  droit  et  la  nécessité  de  la  discussion,  je 
rendrai  toujours  hommage  à  leur  loyauté  comme  à  leur 
savoir,  prêt  à  reconnaître  de  mon  côté  mes  propres 
erreurs.  Si  quelques  points  de  fait  restaient  contestés, 
j'en  appellerais  à  la  commission  nommée  par  l'Académie 
de  Besançon  pour  suivre  ce  débat,  et  qui  pourrait  les 
vérifier  avec  une  entière  certitude,  Besançon  n'étant 
qu'à  huit  lieues  d'Alaise.  Dans  ces  conditions,  la  dis- 
cussion restera  ce  qu'elle  doit  être,  simple,  digne,  sans 
passion;  c'est  le  langage  qui  convient  à  la  vérité;  vous 
n'avez  pas,  Messieurs,  l'habitude  d'en  entendre  et  d'en 
parler  un  autre. 

Ici  se  termine  le  premier  chapitre  dont  nous  devions 
avoir  l'honneur  de  vous  donner  lecture. 
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l»»r  M.  TIAKCIM. 


UNE  QUESTION  DE   TOUS  LES  TEMPS, 
à  propos  de  plosiean  (jiMstwis  rétcita. 

N0Q8  vivons  dans  an  siècle  où  beaucoup  de  problètses 
Ne  sont  pas  résolus  sans  des  peines  eitréroes, 
Où  maintes  questions  occupant  les  esprits, 
Font  naître  et  publier  un  grand  nombre  d'écrits. 

Avant  ces  drames  de  la  guerre 
Dont  les  tableaux  sanglants,  rapidement  coddqs, 

Ndas  ont  si  vivement  émus. 
Que  n'a-t-on  pas  cent  fois  dit  et  redit  nagoère 

Sur  la  question  d*Orienfy 

Sur  la  question  danubienne  ? 

Celait  toujours  la  même  antienne. 
Répétée  en  baillant  bien  plus  qu'en  souriant; 
Mais  cela  fournissait  matière  à  la  tartine 

Gbez  tous  nos  faiseurs  de  journaux 
Qui  ne  pouvaient  offrit  de  plus  friands  morceaux 

Aux  amateurs  de  leur  cuisine. 

D'autres  questions  à  leur  tour, 
D'un  intérêt  plus  grand,  sont  à  Tordre  du  jour. 

C'est 

....  Rassurez- vous,  chers  confrères, 
Ce  que  j'ose  effleurer  de  ces  rimes  légères 
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Ne  doit  point,  malgré  tous,  m'écarter  de  toi  us 
Et  coûtâmes  :  —  je  sais  qu'au  temple  académique 
Nul  de  nous  n'est  admis  à  parler  politique, 

Et  c'est  bien  ;  —  Non  ut  hic  locus. 

Ma  langue  restera  soumise 

Au  prescrit  de  vos  règlements. 
Mais  ne  dirai-je  rien  de  ces  événements 
Dont  la  prévision  partout  reste  permise? 
Nepourrais-je  parler  d'un  merveilleux  projet 
Qui  de  plus  d'une  page  est  aussi  le  sujet. 
Question  d'un  grand  fond,  qu'on  va  bientôt  résoudre 
Et  qui  fera  brûler  plus  d'un  baril  de  poudre. 
Si  ristbme  de  Suez»  par  un  ébranlement 
Qoe  l'éternel  mineur  peut-être  nous  prépare. 
Ne  doit  pas,  certain  jour,  dans  les  mers  qu'il  sépare 

Être  englouti  soudainement. 
J'aimerais  à  prouver  qu'on  peut  fort  bien  encore. 
Si  l'on  veut  amplement  rimer  avec  Suez, 
Après  avoir  choisi  d'abord  Aranjuès 
Pais  quelque  autre  beau  mot  du  pays  des  Corlës 

Et  de  l'illustre  Cervantes , 
Ici  même,  trouver  un  noble  accord  en  ès 
Dans  le  nom  bien  aimé,  poétique  et  sonore 

De  notre  éloquent  Pérenoès. 
Mais  au  lieu  d'emprunter  d'un  si  lointain  rivage 

Le  sujet  des  vers  qu'il  me  faut, 
Pourquoi  ne  pas  chercher  dans  notre  voisinage 
Un  but  o&  mon  Pégase  arriverait  plus  tôt? 
Âborderai-je  aussi  la  question  d'Alaise? 
Non,  —  non  ;  c'est  au  savant  de  s'en  donner  à  l'aise  ; 
Assez  il  en  viendra,  soit  tant  mieux,  soit  tant  pis, 

La  remettre  sur  le  tapis. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  cette  sphère  ; 
Â  chacun  son  métier.  —  Maintenant  je  préfère 


Digitized  by 


Google 


—  48  — 

Traiter  af€c  oioios  d'embarras 
Uoe  autre  qoeation  d*QO  ordre  plas  Tulgaire 
Et  qui  D*e8t  pas  sujette  à  de  bien  loDgs  débats. 

Elle  a  pourtant  de  rimportunce, 
Car  elle  touche  eu  nous  à  toute  Texistence, 

Et  TOUS  n*en  disconnendrea  pas. 
Elle  peut  a?oir  même  une  grande  influence 

Sur  notre  passager  destin. 
Or,  la?oici,  Messieurs,  nettement  formulée 
Et  très-intelligible  à  toute  rassemblée  : 
—  Est-il  avantageux  detele^ermatint 

«  Belle  demande  !  va-t-on  dire, 

Tout  bas,  et  peut-être  sans  rire. 
Peut-être  même  encor  sans  trop  baisser  le  ton, 
Gomme  fait  quelquefois  le  président  Bourgon. 
«c  N'est-ce  pas  abuser  du  droit  de  la  parole 
€  Que  nous  entretenir  de  telle  faribole? 
tt  C'est  se  moquer  du  monde.» — Oui,  Tousafei  raiioOt 

Oui,  messieurs,  je  suis  trop  honnête 

Pour  TOUS  donner  un  démenti. 
Cependant,  —  écoutez  :  —  (je  Tai  mis  dans  ma  léle) 
Je  yeux  de  mon  propos  tirer  quelque  parti. 

Je  dirai  le  pour  et  le  contrs  : 
C'est  ainsi  que  le  Trai  de  nos  jours  se  démontre, 
J'ouTre  comme  un  registre,  oh  près  du  commado 
Vincommodo  Tiendra  prendre  son  numéro. 
De  ces  enquêtes  là,  si  fréquemment  prescrites, 

Je  connais  bien  l'utilité. 
Moi,  si  Tieux  senriteur,  aux  très-humbles  mérites, 

De  la  municipalité. 
Celle  que  j'entreprends  aura  cet  aTantage 
Que,  pour  être  conduite  à  son  dernier  effet. 
Elle  n'a  pas  besoin  d'aller,  selon  l'usage. 
Causer  de  l'embarras  à  monsieur  le  Préfet. 
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LB  PODft. 

C*e8t  uae  excellente  habitode 
Poorles  étodiaots  d'être  levés  matin'; 

L*aarore  est  propice  à  Tétade» 
Qa*on  fane  du  français,  du  grec  ou  Ju  latin. 

Dans  le  calme  qui  l'environne 

A  rhenre  où  Ton  n'entend  personne 

Aller,  venir,  faire  du  bruit. 

L'intelligence  non  distraite 
Qui  vent  mettre  à  profit  sa  paisible  retraite 
Ne  peut  que  s'exercer  avec  beaucoup  de  fruit. 
Pour  un  écrivain  œftr,  pour  Thomme  de  science, 
Pour  ramant  des  beaux  arts  qui  rêve  TiJéat, 
Rien  ne  laut  mieux  encor  que  d'être  matinal. 
Vers  le  milieu  du  jour  fléchit  la  patience. 

Le  soir,  on  médite  fort  mal. 

Dans  une  tête  reposée, 
A  Tesprit  le  matin  donne  de  la  fratcbenr 
Et  lui  rend  son  éclat,  ainsi  que  la  rosée 

Ranime  et  fait  briller  la  fleur. 

LE  CONTEB. 

Ce  résultat  n*est  pas  en  tou^  points  chose  sftre. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  assez  dormi  ; 

Mais  lorsqu'on  n'a  pu  qu'à  demi 
Satisfaire  an  besoin  de  la  faible  nature. 

Je  présume  qu'au  jour  naissant. 
Même  sur  le  travail  le  plus  intéressant. 
On  ne  pourra  que  faire  une  triste  figure. 
Yonlez-vous  soutenir  qu'aux  rayons  du  matin 
L'imagination  puissamment  se  réveille? 
Je  prétends  le  contraire  : — Oui,  j'en  suis  bien  certain^ 
C'e^t  à  cette  heare  là  sortout  qu'elle  sommeille* 
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Lorsqad  Ton  a  trop  tôt  quitté  son  oreiller, 
Pendant  longtemps  encore  on  ne  fait  que  bailler. 
Quand  vient  le  soir,  le  cœur  plus  chaudement  palpite, 
Le  poète  se  sent  plein  du  Dieu  qui  Tagite. 
G*e8t,  je  crois,  aux  lueurs  des  nocturnes  flambeaai 

Que  sont  nés  les  vers  les  plus  beans. 

Les  plus  saisissants  d'harmonie  ; 
Et  quoi  qu*on  en  ait  dit  et  répété  souvent, 
Je  me  prends  i  douter  que  du  soleil  levant 

Vienne  la  flamme  du  génie. 

LB  poun. 

Eh  !  bon  Dieu  !  que  nous  faît^  dans  les  jeux  de  sod  irt, 
Du  poète  rêveur  la  verve  on  la  mollesse? 
C'est  à  rhomme  des  champs  surtout  qu*on  s^intlreor, 
Que  deviendra  son  train  s'il  se  lève  trop  tard! 

Ne  faut-il  pas  qu'il  s'évertue 
Dès  la  pointe  du  jour,  tantôt  à  la  charrue, 

Tantôt,  dans  Tordre  des  saisons, 
A  la  coupe  des  foins,  è<îelledes  moissons? 
Et  le  soin  du  bétail  toujours  si  nécessaire , 
Est-ce  en  dormant  longtemps  qu'on  y  peut  satisfairef 
Ne  faut-il  pas  aussi  transporter  les  engrais, 
Bien  moineau  grand  soleil  qu'aux  moments  les  ploilniif 
Ne  faut-il  pas,  l'hiver,  battre  les  blés  en  grange» 
Ou  par  la  mécanique,  avec  moins  de  fracas,       4 
Au  risque  cependant  de  se  broyer  un  bras? 
Le  vigneron  peut-il  faire  bonne  vendange, 
Si,  dès  l'aube,  il  ne  va  foseoyer,  puis  tailler, 
Puis  lier,  puissarcler,  labourer,  refouiller? 
Le  travail  le  poursuit  durant  toute  l'année  ; 
Il  ne  doit  perdre  rien  de  chaque  matinée. 
Si  le  temps  est  contraire,  alors  ne  fuit-il  pas 
A  couvert,  façonner  de  nombreux  échalas? 
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Le  soir  n'f  pent  suffire,  et  force  est  bien  encore  - 
De  reprendre  soufent  cette  œuvre  dès  Taurore. 

LK   CONTRE. 

Teo  coDTieDs  :  —  De  ceci  rien  ii*est  à  contester. 
Mais  lorsque  fort  longtempR  dure  rintetnpérie,    . 
Qq*qd  peu  plus  de  repos  soit  persHs,  je  voua  prije  ; 
Tous  les  cnltiT&teurs  devraient  en  proflleir.         ' 

LB  poua.  .    , 

Do  repos!.,  e^estbien  dit:^lfais  d*abord  il  {faotfîvrei; 

Ce  premîec  de  tous  les  besoins 
Ne  sosffre  pas  toujours  qu^au  repos  on  se  litre. 
Veot-on  devenir  riche?  On  a  bien  d^antrés  soins  ; 

La  peitle  en  est  asses  commune  ; 
(Test  bien  alors  surtout  qu'on  doit  avec  arroonr, 
AossilAt  qa*on  le  peut,  travailler  chaque  jour  ; 
Qqî  n'est  point  icatinal  ne  fait  jamais  fortune. 

Demander  aui  spéculateurs 
Si,  non  moins  diligents  que  les  cultivateors , 
Ils  ne  sont  fto  sur  pied  dès  Paube  à  leurs  affaires , 
Et  par  quels  durs  labeurs  quelles  austérités , 
Eu  partant  de  bien  bas,  tels  d'entre  eux  Sont  montés  . 

Jusqu^au  rang  des  millionnaires. 

LE  coutrb. 

Il  o'est  que  trop  de  gens  ardents  à  s'enrichir  ; 

Pensez-vous  qu'on  doive  applaudir 

Â  la  FièTre  qui  les  dévore? 
Elle  a  des  résultats  que  le  sage  déplore. 

Combien  déjeunes  campagnards 
Désertent  follement  le  travail  de  leurs  pères. 

Pour  s'en  aller  de  toutes  parts 
Chercher  d'autres  métiers  réputés  plus  prospères  ! 
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Qae  de  coureurs  émargent,  à  force  de  irooloir 
Multiplier  leurs  gains,  doubler,  tripler  leurs  mises, 
Sont  tristement  conduits  à  perdre  leoraioir 

En  chimériques  entreprises  ! 
Combien  d^autres  sujets,  toujours  trop  lot  debout. 

Pour  duper,  voler  leurs  semblables , 

En  amassant,  se  font  partout 

Bien  moins  riches  que  misérables  ! 
La  fortune I.,.  —  Est*ce  donc  le  point  essentiel! 
Pourquoi  tant  négliger  la  question  du  ciel  ? 
Désirer  de  grands  biens  dans  cette  courte  tié. 
Porter  aui  opulents  une  secrète  envie, 
Voilà  Tesprit  du  siècle  :  —  on  ne  peut  en  dirétien 
Se  borner  à  Pespoir  du  pain  quotidien. 
Comme  si  nous  devions  devenir  centenaires  : 
Vojons-Dous  seulement  beaucoup  d*octogenaires9 
Et  qu>sî-ce  que  cet  fige  o&  vont  si  peu  d*étasT 
C'est  quatre  fois  les  ans  d*un  conscrit,  —  rien  de  phi. 
Quoi  1  pour  ce  maximum  de  réxistence  humaine , 

On  va  sans  cesse  remuant , 
Spéculant,  calculant,  veillant,  s'exlénnantl 

En  vérité  ,  c'est  bien  la  peine. 
Bien  mieux  et  plus  longtemps  vivraient,  auraient  véci 

Des  enrichis  dont  Tavarice 

Est  ou  fut  leur  juste  supplice , 
N'étaient  leurs  monceaux  d'or,  enfants  d'un  seul  ées. 
Songeons  à  la  santé  ;  c'est  li  lo  bien  suprême  ; 
Au  lieu  de  l'altérer  par  un  travail  extrême, 
Sachons,  pour  en  jouir,  prolonger  à  propos 
Les  instants  fugitifs  d'un  bienfaisant  repos. 

LB  FOUI. 

La  santé,  dites-vous  :  —  l'air  le  plus  salutaire 
Est  celui  de  l'aurore,  on  n'en  saurait  douter. 
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LK  CONTRE. 

Oh  !  Ton  n'a  pas  toujours  à  s^en  féliciter. 

Je  connais  an  propriétaire 

Qaî,  de  sa  couche,  an  point  du  jour, 
S'avise  de  sortir,  de  temps  en  tçmps,  —  pour  faire 
D'un  assez  grand  Jardin,  cinq  à  six  fois  le  tour. 

Son  seul  bat  dans  ces  promenades 
Est  de  se  prémunir  contre  les  escalades 
Et  les  invasions  de  ces  nombreux  rôdeurs 

Que  Ton  appelle  maraudeurs. 
Mais  qu>n  résulie-t-il  ?  Que  la  maudite  engeance 
A  remporté  sur  lui  le  prix  de  diligence. 

Et  que  dans  Torobre  de  la  nuit  • 

Lestement,  sans  le  moindre  bruit. 

Elle  a  déjà  fait  son  affaire , 

En  riant  du  propriétaire. 

Double  perte  pour  ce  gardien  : 
Oatre  ses  plus  beaux  fruits  dont  il  ne  reste  rien , 
Trois  heures  d*an  sommeil  qu'avec  peine  il  répare  ; 

Mais  en  revanche  il  a  gagné 

Un  rhumatisme ,  accompagné. 

Pour  sii  semaines,  d'un  catarrhe. 

Ll  POUR. 

C'est  défant  d'habitude  :  avec  le  soin  constant 
De  ne  point  dormir  tard,  on  reste  bien  portant. 
L'homme  y  trouve  parfois  un  dernier  avantage 
Dont  il  peut  ressentir  un  légitime  orgueil  : 
C'est  d'accuser  gaiment  le  chiffre  d'un  grand  ige. 
Sans  qu'il  paraisse  encore  menacé  da  cercueil. 
Il  est  peu  de  vieillards  d'une  calme  existence , 
Cités  pour  l'air  dispos  dont  s'orne  leur  déclin 

Et  pour  leur  saine  intelligence , 
Qui  ne  se  soient  toojours  levés  de  grand  malin* 
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Parmi  les  moios  heureai,  ceui  eo  qui  laftiblem 
Trahît  le  poids  des  ans,  tel  père,  à  son  réTeil, 
Va  travailler  encore  au  lever  do  soleil , 

Tandis  que,  blérae  de  paresse, 

Tel  fils  indolent  s'amollit , 
Sans  la  moindre  Tergogne^à  rester  dans  80D  lit. 
Lequel  est  à  gronder  ou  du  fils,  ou  du  père, 

Et  comment  n'être  pas  sévère 

Pour  Poisif  et  le  paresseux  ? 

Ll  CONTRE. 

Moi,  je  serais  tenté  de  les  blâmer  tous  deux  : 
L'un  pourvue  pas  assez  ménager  sa  vieillesse. 
L'autre  pour  ne  pas  mieux  exercer  sa  jeunesse; 
Encor  n'irais-je  pas,  peut-ètreim  prudemment. 
Troubler  Pheureux  sommeil,  gourmander  la  pareasa 
D'un  sujet  délicat  dont  le  tempéramment 
Eût  besoin  d'indulgence  et  de  ménagement. 
Des  parents  vaniteux  vont  jusqu'au  ridicule 
De  rêver  dans  leur  fils  les  forces  d'un  Hefcole, 
Ou  de  vouloir  qu'il  marche  à  la  célébrité 

Même  avant  sa  majorité. 

Ne  forçons  jamais  la  nature  ; 
Attendons,  pour  le  corps,  l'âge  des  travailleurs  ; 
N'excitons  pas  l'esprit  sans  raison  ni  mesure; 
Les  fruits  prématurés  ne  sont  pas  les  meilleurs. 

Ll  POUR. 

Ne  favorite^  pas  non  plus  la  nonchalance  ; 
Si  de  vous  votre  ûls  n'attend  pas  l'opulence. 
Ne  doit-il  pas  songer  à  se  faire  on  état? 
Si  le  travail  des  champs  D*est  pas  sa  perspective. 
Une  autre  peut  vouloir  que  bieùtAt  il  arrive 
A  franchir  le  faobourg  du  baccahmréat; 
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Foiot  de  bnreaii  d*oetr<ri  qu'anUDi  Ton  appréhende 
Et  qni  Jaisae  passer  si  peo  de  contrebande. 

Ls  coirrai. 

Il  est  frai  qn*on  a  peine  à  faire  un  bachelier, 
Nèoie  quand  Taspirant  e&t  on  bon  écolier; 
A  plus  forle  raison  quand,  par  sa  négligence. 
De  soutenir  Tépreuve  il  a  peu  d^espérance. 
Nais  faut-i]  qu'il  epsoit  tellement. tourmenté 

Qu'il  en  attrappe  la  jaunisse, 

L*bypocondrie,  •—  ou  qu'il  finisse 
Far  ne  sortir  d^  U  qu'à  peu  près  hébété? 

LE   POUR. 

Allons!...  laissez  dormir  la  grasse  matinée 
Votre  jeune  homme,  —  et  Ton  verra, 
Quelle  que  soit  sa  destinée, 
Ce  que  pour  son  bonheur  il  en  arrivera. 
Et  s*il  perd  tout  son  temps  à  des  plaisirs  frivoles. 
S'il  trompe  votre  espoir  et  sans  se*  corriger 
Semble  n'être  vivant  que  pour  vous  affliger, 
Loi  ménagerez- vous  les  séières  paroles? 

LU  GCmTRB. 

Ah!  quand  même  d'un  fils  on  n'est  pas  satisfait, 
Il  faut  toujours  l'aimer  tel  que  Dieu  nous  l'a  fait. 
S'il  n'est  pas  un  ingrat;  tout  nous  invite  à  croire 
Qoe  d'un  amour  si  tendre  il  gardera  mémoire 
Et  qu'oii  jevr  il  fera  de  louables  efforts 
Four  consoler  dos  ans  et  réparer  ses  torts. 
Le  hou  vouloir  de  l'homme  aplanit  maints  obstacles; 
La  volonté  de  Dieu  fait  toujours  des  miracles. 


Je  m'arrête...  —  Et  pourtant,  selon  mon  premier  jet, 
Je  n'aurais  pas  encore  épuisé  mon  sujet; 
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MaU  sur  bien  des  ioagoeor»  nous  trompe  rèciitoire. 
Et  roalheor  aq  discoure  qui  lasse  an  andiloire. 
En  foilà  bien  assez,  messieurs,...  j'entends  venir 
L*henre  qui  m'avertît  qu'il  est  temps  de  fioir. 

Malgré  mon  désir  de  yoos  plaire. 
J'ai  peut-être  fort  mal  donné  suite  à  mon  plan. 

Il  est  on  devoir  nécessaire 
Auquel  j'ai,  parmi  toos,  grand  peine  i  satisfaire, 
C'est  d'avoir  de  l'esprit  au  moins  deui  fois  par  an. 

Concluons  de  mon  verbiage, 
Puisqu'en  tout  et  partout  l'excès  est  on  défaul. 

Que  pour  se  conduire  en  vrai  sage. 
Il  ne  faut  se  lever  ni  trop  tard  ni  trop  tAt. 
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PIÈCES 

DONT  l'académie  A  VOTÉ  l'iHPRBSSION. 

RAPPORT 

SUR  LE  LIVRE  DE  M.  BURGU 

INTITDLI  : 

GRAMMAIRE  OE  LA  LANGUE  D'OIL 

GEAMM AiaE  DES  DIALECTES  FRANÇAIS 
AUX  m*  ET  XIII*  siècles; 

suivie  d'un  glossaire  contenant  tous  les  mots  de  l'ancienne  lan 
qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage. 

(Oerlin,  185S 
Par  M.  IIARTO10. 


Le  Yolame  dont  j'essaie  de  rendre  compte  n'est  qu'i 
partie  de  cel  important  ouvrage. 

Après  une  courte  prérace ,  suivie  de  Tindieation 
livres  scientifiques  et  des  textes  cités  par  Tautcur, 
premier  volume  renferme  : 

1*  Une  introduction,  où,  après  quelques  mots  sur 
langues  en  général,  M.  Burguy  expose  et  discute 
opinions  des  savants  sur  les  origines  des  langues 
mânes,  «t  finit  par  donner  ces  langues  comme  un  Ai 
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loppemenl  organique  du  TÎeil  idiome  latin  vulgaire  (et 
non  classique),  tout  en  reconoaissaot  la  pari  quelles 
doivent  aux  langues  ocUiques,  germaniques  etaolres, 
particulièfemenl  quant  à  la  prononcialion  et  à  la  forme 
des  mots  ;  après  quoi  vient  une  classification  des  dia- 
lectes de  la  langue  d'oTl,  que  M.  Burguy  réduit,  comme 
G.  Fallot,  A  trois  seulement  :  le  Normand,  le  Picard,  le 
Bourguignon,  dont  il  retrace  les  principaux  caractères. 
--Enfin  Fauteur  cite  avec  quelques  nouvelles  vaiifates 
le  plus  ancien  texte  de  la  langue  d'oïl ,  le  serment  de 
Louis-le  -  Germanique ,  et  celui  des  seigneurs  fraoçaii, 
sujets  de  Gharles-le- Chauve. 

39  Sous  le  titre  Dérivation ,  H.  Burguy  donne  an 
petit  traité  où  il  groupe  les  régies  de  transformation 
qu'ont  suivie  les  roots  en  passant  du  latin  au  français. 
Cette  partie  contient  2C)  pages. 

3^  Le  corps  du  livre  suit  ces  préliminaires,  et  com- 
mence à  la  page  45 ,  pour  se  continuer  jusqu'à  la  page 
409.  Il  traite  successivement  de  Tarticle,  du  substan- 
tif, de  Tadjectif,  des  noms  de  nombre ,  des  pronoms, 
enfin  du  verbe  qui  occupe  le  reste  du  volume,  quoique 
le  travail  n'aille  par  au  delà  de  la  99  conjugaison. 

Il  reste  donc,  pour  les  volumes  suivants  :  i*  le  détail 
grammatical  des  deux  autres  conjugaisons  ;  3^  les  cha- 
pitres qui  traiteront  des  autres  parties  du  discours,  ad- 
verbe, conjonction,  etc.,  etc.^  3"*  probablement qo^qiKS 
particularités  de  syntaxe  de  la  langue  des  xii*  et  xia* 
siédes^  4*"  enfin  lé  glossaire  de  tous  les  mots  qui  auront 
été  cités  dans  le  livre, 

La  grapimaire.de  M.  Burguy  est  une  œuvre  de  vaste 
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érudition  et  de  rare  patience.  Le  but  de  Tauteur  A  été 
'de  rectifier  et  de  compléter  le  travail  de  son  compatriote 
G.  Fallot,  c'est-â  dire  de  présenter  an  lecteur  toutes  les 
formes  grammaticales  qu'ont  subies  aux  xii*  et  xiii* 
siècles  les  différentes  parties  du  discours. 

C'est  un  répertoire  immense  de  citations.  Pour  en 
donner  une  idée,  je  me  restreins  à  deux  articles,  le  sub- 
stantif ei  le  Terbe. 

A  Tarticle  substantif,  ftl.  Burguy  expose  la  régie  de 
flexion  découverte  par  Raynouard  dans  la  langue  d'oc, 
et  appliquée  par  G.  Fallot  aux  écrits  de  la  langue  d'pll 
des  XII*  et  xiir  siècles.  Cette  régie ,  dite  vulgairement 
r^le  de  TS,  et  qui  semble  calquée  sur  les  deux  formes 
de  la  déclinaison  latine  dominus,  dominos ,  consiste  à 
ajouter  un  S  final  au  radical  du  substantif  pris  comine 
sujet  au  singulier,  et  comme  régime  au  pluriel.  Cette 
r^ie,  selon  les  circonstances,  modifie  souvent  profond 
démeol  le  radical,  de  telle  sorte  qu'on  dirait  au  nomina- 
tif singulier  euens ,  bers  ,  jugierres  ou  jugerres ,  ira*- 
kistreSj  pastres  ou  paistreSy  pour  comte  ou  baron,  juge^ 
traître  9  pasteur^  et  aux  cas  obliques  comte  y  baron, 
jugeoTy  trakitoTy  pastor  ou  pastour,^  etc.  Or,  tous  ces 
détails  sont  appuyés  d'une  foule  de  citations ,  pour 
chaque  cas ,  et  avec  toutes  les  formes  dialectales,  re- 
cueillies dans  les  textes  manuscrits  ou  imprimés.  Et 
tous  les  noms  sujets  à  ces  flexions  sont  successivement 
parcourus. 

A  l'article  perbe^  l'auteur  divise  d'abord,  d'après  les 
philologues  allemands ,  les  verbes  romans  en  verbes 
forts  et  en  verl)es  faibles  ;  les  premiers  sont  ceux  dont 
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ta  Toyelle  radicale  se  modifie  ,  selon  les  temps  et  les 
persoDnes,  morir,  nous  moroos,  je  muer  ou  mmr,  eic., 
puis  il  donne  les  règles  générales  des  flexions  de  cbaqœ 
temps  et  de  chaque  personne  ;  vient  ensuite  la  oonjo- 
gaison  des  verbes  avoir  et  être,  justifiée  pour  cbacane 
des. formes  par  des  citetions,  et  la  même  chosealieo 
pour  les  deux  premières  conjugaisons ,  sons  chacone 
desquelles  Tauteur  range  à  leur  place  lûu9  les  verbes 
spéciaux  qui  s'y  rattachent^  par  exemple  &  la  première 
le  verbe  laiuer  qui  seul  occupe  cinq  pages  et  demie  de 
quarante-six  lignes,  toutes  en  citations  de  formes  tirées 
des  autours* 

On  comprend,  d'après  ce  simple  exposé,  que  le  livre 
de  M.  Burguy  est  un  répertoire  immensede  faits.  Envisagé 
sous  ce  point  de  vue  capital,  c'est  un  travail  de  la  plus 
haute  Taleur,  et  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'étude 
de  la  langue  française.  On  y  trouve  d'ailleurs  une  foule 
d'observations  importentes ,  dont  je  n'ai  par  le  loisir  de 
présenter  le  détail ,  mais  que  les  savants  appréderoiiit 
certainement. 

De  tels' livres  ne  sont  pas  de  nature  à  être  d'abori 
parfaits,  et  la  critique  peut  faire  à  M..  Burguy  quelque^ 
reproches  plus  ou  moins  sérieux. 

>0n  ne  peut,  sans  doute,  le  blâmer  de  s'être  ctrcooscrit 
dans  l'espace  de  deux  siècles,  au  lieu  d'embrasser  toutes 
les  époques  de  notre  vieille  littérature  :  c'est  déjà  ooa 
tftche  immense  que  celle  qu'il  s'est  imposée;  mais  n'est» 
il  pas  A  regretter  qu'il  n'ait  préparé  qii'un  glossaire |er- 
tiel  des  mots  de  cette  époque  ?  M.  Burguy  a  été  à  même 
de  recueillir  bien  plus  de  mots  qoein'eq  peuvent  cm r 


Digitized  by 


Google 


-  65  - 

bri^$er'*ses]  citations  ,  quelque  oombretist»  qu'elles 
soient  ;  et  en  bornaot  rulilité  de  son  glossaire  à  servir 
ci'éolaircisseroent  et  d'appui  à  sa  grammaire,  il  lui  6te 
une  partie  notable  de  Tintérèl  qu'il  lui  aurait  donné  en  le 
rendant  aussi  complet  quil.peut  l'être  pont  le  présent. 
Nous  serions  tenté  d'en  Touloir  k  la  modestie  de  Tan- 
leur  qui  Ta  ainsi  privé  de  l'honneur  et  du  fruit  d'une 
partie  de  son  travail. 

On  a  reproché  à  G.  Fallot  d'avoir  réduit  à  trois  les 
dialectes  de  la  langue  d'oïl.  M.  Burguy  aurait  bien  fait, 
je  crois,  de  s'affranchir  de  ce  système  malheureux,  dont 
on  f oit  qu'il  sent  lui-môme  ie  faible.  Je  suppose  qu'il 
n'a  cédé ,  en  le  suivant ,  qu'à  son  respect  pour  un  con)- 
patriote,  son  devancier  et  peut- être  son  premier  iospi- 
rateur.^Mais ,  de  même  qu'il  a  redressé  Fallot  sur  plu- 
sieurs  points,  il  pouyait,  avec  le  même  bonheur,  s'écar- 
ier  ici  de  la  route  qui  lui  semblait  tracée.  Qui  pourra 
croire  facilement  qu'il  faille  classer  sous  iine^même 
dénomination  les  chartes  si  différentes  de  nos  rois  de 
France^'et  de  certains  seigneurs  de  Champagne)  éditées 
dans  les  ordonnances  royales,[et  mettre  sur  une  même 
ligne  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Berry,  l'Orléanais, 
la  Touraine ,  le  Bas-Bourbonnais ,  l'Anjou  ,  l'Ile  de 
France,  la^Champagne,  la  Lorraine,  la  Franche-Comté, 
et  en  Suisse  le  pays  de  Yaud,  de  Neuchâtel  et  une  partie 
du  canton  de  Berne?  La  ligne |de  démarcation,  tracée 
par  M.  Burguy,  n'est  pas  même  exacte,  et  au  lieu  de 
classer  sous  le  dialecte  bourguignon  les  lieux  entre 
Loos-le-Sausier  et  Quingey,  le  cours  de  TOrbe  et  le 
voisinage  de  Besançon,  il  faut  les  réunir  au  Mftcohnais» 
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au  Bressan ,  au  Lyonnais ,  an  Savoisten ,  etc.  pour  les 
raKacher,  comme  ils  doivent  Fètre,  h  h  langue  d'oc, 
dont  leur  langage  est  bien  plus  rapproché  qu*il  ne  Test 
dé  la  langue  d'oTl. 

Et  ceci  nous  donne  lieu  de.  faire  une  autre  obserra- 
tion  M.  Burguy  dit  qu'il  a  comparé  ses  textes  aTecles 
patois  de  France.  Malheureusement  on  n'en  Toit.pas  de 
traces  dans  son  livre ,  et  c'est  une  lacune  des  plus  re- 
grettables. En  étudiant  plus  les  patois,  M.  Borgoy  ao- 
rait  évité  plusieurs  erreurs .  comme  celle  de  croire  qae 
dans  les  mots  bourguignons  e«faii/f,  lauh,  étable,  table, 
Vu  était  un  o  :  le  Bourguignon,  le  Franc-Comtois  disent 
encore  nettement,  aitaule,  itnde. 

Les  rapprochements  avec  les  autres  langues  romanes 
sont  également  d'une  excessive  rareté  dans  le  livre  de 
M.  Burguy.  Le  désir  de  la  brièveté  l'a  fait  tomber  dans 
quelques  obscurités.  Quelques  pages  de  plus  auraient  pa 
prévenir  des  doutes,  des  mal-entendus,  et  empêcher  k 
lecteur  encore  un  peu  novice  de  prendre  quelques  ex* 
cept!ons  pour  des  règles  générales. 

J'ai  vu  avec  peine ,  dans  la  première  conjugaison, 
l'omission  d'une  forme  de  la  première  personne  singo- 
lier  du  présent  de  l'indicatif ,  fort  commune  dans  les 
textes  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté  :  j'orAmaatti 
je  laissais^  etc.,  qui  existent  encore  dans  nos  patois  des 
environs  de  Besançon  :  i  la$$et,  i  creyet,  etc. 

On  pourrait  aussi  contester  quelques  étymologies, 
quelques  assertions ,  etc.,  mais  je  me  borne  à  ees  re- 
marques ,  et  je  déclare  qu'en  les  faisant ,  mon  inleation 
n'est  point  de  rabaisser  le  mérite  d'un  ouvrage  doot  je 
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reconnais  loule  Timporlance ,  et  dool  j'apprécie  sÎDgu- 
liéreroent  rensemble  comme  les  principaux  détails. 
Celui  qui  comprend  les  difficultés  d'un  travail  de  ce 
genre,  ne  peut  pas  s'étonner  de  quelques  imperfections, 
de  quelques  appréciations  hasardées,  etc.,  et  je  ne  me 
serais  pas  permis  ces  observations  critiques,  si  je  n'avais 
trouvé  dans  le  livre  de  M.  Burguy  une  ample  matière 
à  mes  éloges  ^  je  dirais  volontiers  à  ma  reconnaissance. 
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RAPPORT 

Itr  MSim  AfHMMfM 

LA  DÉOIMALE,  LA  DUODÉOIMALE  OU  LA  ZOIIOIIE 

r«r  M.  mBVllA1J»4ilJ€RBinK. 


L'Académie  a  bien  youIo  me  charger  de  iui  rendre 
compte  d'un  travail  intitulé  la  ZonnomUj  préseolépar 
son  auteur  M,  A.  Gautier.  Je  viens  lot  soumetlro  le 
résultat  de  Texamen  que  j'ai  fait  de  ce  travail. 

M.  Gautier  s'occupe  de  quatre  choses  distinctes  :  sys- 
tème de  numération^  système  de  poids  et  mesures,  ma- 
nière d'exprimer  et  d'écrire  les  nombres»  enfin  ox>jeiis 
de  populariser  son  système. 

Préoccupé  comme  beaucoup  d'autres  personne  de 
l'impossibilité,  dans  le  système  de  numération  décimale, 
d'exprimer  en  nombres  entiers  le  tiers ,  le  quart  et  If 
sixième  de  Tunité  d'ordre  supérieur  au  premier,  impos- 
sibilité qui  disparaîtrait  par  l'adoption  du  système  duo- 
décimal,  M.  Gautier  regarde  comme  un  avantage  de 
premier  ordre  l'adoption  de  ce  dernier  système.  Je  m 
partage  pas  cette  opinion,  parce  que  l'Arithmétique  oi 
pas  pour  but  unique,  la  simplicité  des  calculs  de  ménage 
et  du  petit  commerce  ^  elle  doit  servir  à  résoudre  tous 
les  problèmes  possibles  sur  les  nombres  :  Or»  si  les  fac- 
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taon  3 «  4,  6  80  (rouvent  dans  la  base  duodécimale  et 
Biinqueol  dans  la  base  décimalet  cette  dernière  base  pos- 
sède  le  facteur  5  qui  manque  à  la  duodécimale  ;  et  les 
deoi  sjslêBies  manquent  des  diviseurs  premiers  7,  11, 
13,  etc.  jusqu'à  Tinfini.  Ce  qui  obligera»  dans  tous  les 
systèmes  de  numération  admissibles,  à  employer  les 
fractions  ordinaires.  Concluons  donc  qœ  si  le  système 
duodécimal  était  en  usage,  il  aurait  un  avantage  sur  te 
décimal ,  mais  que  cet  avantage  n'est  pas  assez  consi- 
dérable pour  qu'on  l*acbëte  au-  prix  des  perturbations 
que  son  introduction  apporterait  pendant  de  longues 
années,  dans  toutes  nos  habitudes. 

Quant  au  système  des  poids  et  pnesures,  M.  Gautier 
paraît  croire  que  si  les  savants  auteurs  de  notre  systèiqe 
métrique  avaient  adopté  le  nombre  12  pour  rapport 
constant  entre  les  unités  d*ordres  successifs  des  diverses 
espèces  de  grandeur,  ils  auraient  atteint  un  but  bien 
autrement  important  que  celui  qu'ils  ont  obtenu.  Le 
but  principal  de  rétablissement  du  système  métrique  a 
été  de  rèiluire  à  une  seule  unité' principale,  le  nombre 
trés*grand  d'uoités  différentes  que  Ton  employait  autre- 
fois pour  la  même  espèce  de  grandeur,  et  de  faire  dé- 
pendre ces  unités  principales  d'une  grandeur  fiie  prise 
sur  le  globe  terrestre  et  que  l'on  pourrait  retrouver  ex- 
périmentalemeilt  si  elle  venait  jamais  à  se  perdre  dans  la 
suite  des  siècles.  On  est  porté  à  croire  que  ce  but  im- 
portant a  élé  heureusement  atteint  puisque  plusieurs 
gouvernements  européens  ont  déjà  adopté  en  tout  ou 
en  partie  le  système  français*  On  ne  pense  pas  qu'il  soit 
jamais  entré  dans  l'esprit  des  auteurs  du  système  mè- 
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trique  la  pensée  de  changer  le  système  de  numèratiM 
décimale  et  de  Touioir  contraindre  toi»  les  peu]ilaa  iaa- 
truits  ft  apprendre  de  nouveau,  à  exprimer  et  à  écrire 
les  nombres  d'une  nouvelle  manière,  pour  TuBiqoe 
avanlage  d'introduire  deux  facteurs  de  plus  dans  l'imité 
du  second  ordre. 

Concluons  donc  que  pour  le  système  des  poids  et  me- 
sures comme  pour  le  système  de  numération,  le  nombre 
12  pris  pour  rapport  constant  des  onités  d'ordres  oonsè- 
culifs  n'aurait  pas  les  immenses  avantages  que  Taolevr 
de  te  ZofMiomîe  en  ospére.  Nous  terminerons  en  faisaaC 
remarquer  qu'aucun  aystème  ne  permettra  d'établir  on 
rapport  simple  et  uniforme  entre  les  unités  d'ordres 
consécutifs  ,  destinées  à  la  mesure  du  temps ,  puisque 
l'année  et  le  jour,  ces  deux  ordres  obligés  de  mesure 
du  temps,  ont  entre  elles  un  rapport  qui  ne  dépend  pas 
de  nôtre  volonté. 

Hais  enGn  si  Ton  croyait  utile  d'adopter  un  système 
de  poids  et^  mesure  duodécimal ,  {tour  donner  pins  de 
simplicité  é'certains  petits  calculs  de  ménage  et  de  petit 
commerce,  serait-il  nécessaire  pour  cela  de  s'exposer 
à  toutes  les  difficultés  d'un  changement  radical  de 
système  de  numération  ?  nullement.  Il  suffirait  d'ap- 
prendre une  partie  des  principes  du  calcul  des  nombres 
complexes  que  l'on  enseignait  autrefois  dans  toutes  lo 
écoles  primaires,  principes  encore  enseignés  au/oor- 
d'hui  parce  qu'ils  sont  utiles'  pour  exécuter  simplemeot 
'des  calculs  indi8pensables\  tels  que  ceux  relatifr  at 
temps  (années,  mois ,  jours,  heures,  etc.)  et  aux  ne- 
sures  étrangères  non  décimales. 
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La  Zannomie  de  M.  Gautier  est  moins  un  traité  spé- 
cial d'arithmétique  qu'un  chapitre  destiné  &  compléter 
UQ  grand  travail  ayant  pour  but  d'établir  une  tangue 
universelle.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  propose, 
pour  son  nouveau  système  de  numération,  de  nouveaux 
noms  de  nombre  et  de  nouveaux  chiffres  pour  les  écrire. 
Celte  partie  de  son  travail  est  bien  plus  littéraire  que 
mathématique.  Je  manque  à  la  fois  de  renseignements 
suffisants  et  de  connaissances  spéciales  pour  l'apprécier. 
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DE  rVDIGEICE  ET  DE  Li  BIEIFilSAICE 

D.iNS  LA  YILLB  DB  BESANÇON, 
Par  le  «acto«r  J.  BRU  HEM  alaé, 

Profcueur  A  TScole  d«  laéderiiie. 


VI 

BANQUES  POPULAIRES. 

Cause  d'épargne.—  MoDt-de-Piété. 


CAISSE  d'épargne. 

Personne  ne  s'élonnera  de  trouver  dans  ce  Iravail 
.  une  notice  sur  ia  caisse  d'épargne  de  Besançon.  L'idée 
qui  a  inspiré  les  fondateurs  de  cette  institution  et  Tesprit 
qui  a  dirigé  ses  législateurs  se  rattachent  certainemeDti 
une  pensée  de  prévoyance  et  de  bienfaisance  ec  faveirr 
des  classes  laborieuses  pour  lesquelles  elle  a  été  spè- 
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cialement  établie.  Toal  bien  considéré ,  cependant ,  les 
caisses  d*épargne  sont-elles  dans  l'application  des  insti- 
tutions de  bienfaisance,  et  les  avantages  qu'elles  offrent 
i  leurs  clients  sont-ils  suffisants  pour  les  séparer  des 
établissements  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  filles  de 
commerce  et  d'industrie,  oà  chacun  peut  verser  le  fruit 
de  ses  épargnes  et  de  ses  économies? 

la  notice  qui  va  suivre  et  les  réflexions  qu'elle  a  fait 
naître  dans  mon  esprit  justifieront  peut-être  cette  qucs- 
tîoo. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  l'institution  des 
caisses  d'épargne.  Destinés  à  recevoir  et  à  faire  fructifier 
les  sommes  qui  leur  sont  confiées,  ces  établissements 
tendent  à  élever  le  niveau  de  la  moralité  en  introduisant 
dans  les  familles  des  habitudes  d'ordre  et  d'économie. 

Celui  de  Besançon  fut  accueilli  avec  faveur,  et  l'on 
pouvait  s'y  attendre  de  la  part  d'une  ville  où  le  petit 
commerce,  les  ouvriers,  les  domestiques  et  les  tra- 
vailleurs de  toute  catégorie  forment  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  population. 

La  caisse  d'épargne  y  fut  établie  dans  l'année  i834, 
et  ses  premiers  statuts  furent  approuvés  par  ordonnance 
royale  du  21  novembre  de  la  même  année  (1).  Les  fonds 
nécessaires  à  son  premier  établissement  furent  fournis 
à  laide  d'une  souscription  qui  produisit  40»000  francs. 


(1)  Aujourd'hui  elle  compte  4  suocunales  dans  les  villes  de 
Ponlarlier,  Morteau,  Banme-les-Dames  et  Omans  ;  leurs  opéra*- 
tioiis  n'ont  pas  la  même  importance. 
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Ceot  Irente^qoatro  soascripleurs  y  prirent  part  *,  c  ètakal 
des  négocianls,  des  indystrîeis,  des  Dolaires,  des  otBcîers 
en  retraite,  le  conseil  général  du  Doubs,  plusieurs  con-. 
seils  municipaux,  etc. 

Les  lois,  arrêtés  et  décrets  qui  concernent  les  caisses 
d'épargne  en  général  ont  été  appliqués  à  celle  de  Be- 
sançon^ je  les  rappellerai  brièvement  pour  ceux  des 
lecleurs  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  ce  genre  d'éta- 
blissement. 

La  caisse  d'épargne  est  régie  gratuitement  par  on 
conseil  composé  de  dix-huit  directeurs  choisis,  savoir  : 
six  dans  le  conseil  municipal  et  douze  parmi  les  citoyens 
les  plus  recommandables  (1). 

Les  déposants  peuvent  y  verser  de  f  ft  ?00  francs  par 
semaine.  Le  maximum  du  dépôt,  fixé  autrefois  à  i  .SOOfr., 
a  été  abaissé  é  1 ,000  fr.  par  la  loi  du  30  juin  185L 

Lorsque,  par  suite  du  règlement  annuel  des  intérêts, 
un  compto  vient  à  excéder  ce  maximum,  si  le  déposant, 
pendant  un  délai  de  trois  mois,  n'a  pas  réduit  son  crédit 
au-dessous  de  cette  limite,  Tadministratioa  de  la  caisse 
d'épargne  achète,  pour  son  compte,  10  fr.  de  rente  de 
la  dette  inscrite,  et  sans  frais  pour  le  déposant  (2). 

L'intérêt  qui  est  alloué  aux  déposants  est  de  3  3/4  */# 
par  an  -,  il  commence  à  courir  deux  semaines  après  le 
jour  du  versement,  et  il  cesse  deux  semaines  avant  le 
jour  indiqué  pour  le  remboursement. 

A  Besançon,  cependant,  les  remboursements  sool 


(1)  Le  préfet  et  le  maire  soDt  directeurs  néà, 
(3)  Article  2  de  la  loi  du  30  juiu  1851» 
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effecloéssar  une  deinaodo  préalable  de  un,  deux  ou  trors 
jours  au  plus;  ud  grand  nombre  d'en  Ire  eux  ont  même  lieu 
insUiDlanémenl  dans  les  s(>aaces  do  dimanche.  Celle  me- 
sure esl  surtout  favorable  aux  habitants  des  campagnes, 
qu'elle  dispense  de  déplacen>ents  onéreux. 

Je  me  suis  demandé,  en  commençant,  si  les  caisses 
d'épargne  étaient  bien  des  élablissemenls  de  bienfaisance, 
et  si,  sous  certains  rapports,  elles  ne  devaient  pas  être 
assimilées  aux  banques  ordinaires.  Je  dois  justifier  cette 
questbn. 

Il  est  un  fait  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  taux  de 
rinlérêt  (3  3/4  ^jo)  alloué  par  la  caisse  d'épargne  aux 
déposants.  Je  remarque  en  second  lieu  que  cet  intérêt, 
à  part  quelques  exceptions  locales,  n'est  guère  servi  que 
pendant  onze  mois  sur  douze-,  il  commence  à  courir  deux 
semaines  après  le  jour  du  versement,  et  il  cesse  deux  se* 
maines  avant  le  jour  indiqué  pour  le  remboursement.  Il 
résulte  de  cette  charge,  quelque  légère  qu'elle  paraisse, 
une  réduction  assez  sensible  de  Tintérêl,  qui,  de  3  3/4, 
e$t  ramené  à  3  i/2  environ. 

Or,  est-ce  une  si  grande  faveur,  est-ce  du  moins  un 
acte  de  bienfaisance,  que  de  payer  aux  classes  labo- 
rieuses, pour  lesquelles  les  caisses  d'épargne  ont  été 
instituées,  3  1/2  7o  par  an,  lorsque  l'intérêt  légal  de 
l'argent  est  encore  è  5  7o>  que  le  gouvernement,  à  l'oc* 
casion  de  la  guerre  de  Crimée,  a  ouvert  un  emprunt 
national  au  taux  de  4  1  /2,  et  que  la  ville  de  Besançon, 
pour  l'établissement  des  eaux  d'Arcier,  a  émis  ses  obli- 
gations à  4  7o  ? 

Les  personnes  initiées  aq  qiéc^nisfiie  des  caisse  d'ê- 
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pargfie  reconnattront  sans  peioe  que  ces  ofaserralions 
s'adressent  moios  à  la  nôtre  en  particulier  qu'à  Hnsli* 
tulion  elle^ttiênie,  et  que  celle-ci  ne  pourra  se  perfec- 
tionner et  prendre  Térilablement  sa  place  parmi  les 
institutions  bienfaisantes  que  du  jour  où  Ton  aura  mo- 
difié les  lois  qui  la  régissent.  Les  considérations  soi- 
Tantes  en  fourniront  la  preuve. 

Toutes  les  caisses  d'épargne  ont  un  fonds  de  dotatioB 
ou  s'appliquent  à  s'en  créer  un.  A  Besançon,  ce  Foods 
est  constitué  i""  par  les  souscriptions  dont  j'ai  indiqué  le 
chiffre  tout  à  l'heure,  et  3®  par  Terédant  annuel  des 
recettes  sur  les  dépenses. 

D*un  autre  côté,  les  différentes  lois  sur  les  caisses 
d'épargne^  et  notamment  celle  du  7  mai  1853,  qui  est 
la  dernière,  les  obligent,  pour  couvrir  leurs  frais  de 
loyer  et  d'administration,  à  faire  une  retenue  sur  Tin- 
térèt  bonifié  par  la  caisse  des  dépôts  et  consignations, 
dans  laquelle  leurs  fonds  sont  déposés.  Cette  retenue 
étant  obligatoire  pour  un  quart  et  facultative  pour  un 
autre  quart,  pour  cent,  l'intérêt  alloué  aujourd'hui  aux 
déposants  ne  peut  être  supérieur  à  3  3/4. 

Il  résulte  de  cette  double  disposition  que  le  fonds  de 
dotation  peut  s'accroître  indéfiniment  et  la  caisse  s'en- 
richir dans  des  proportions  illimitées,  sans  que  les  dé- 
posants profitent  de  cet.  accroissement  de  richesse  qui 
vient  d'eux  cependant.  La  loi  a  fiié  le  maiimam  (in- 
térêt qui  puisse  leur  être  accordé,  et  elle  a  dit  aux  admi- 
nistrateurs :  Vous  n'irez  pas  plus  loin. 

Nous  avons  vu  que  la  caisse  d'épargne  de  Besançon 
avait  dès  son  début  un  fonds  de  dotation  de  40,000  fr.; 
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grftoe  aax  intérêts  accumulés,  grâce  à  des  aohala  de  rente 
faits  dans  des  temps  favorables*  grâce  à  Texcédant  des 
recettes  sur  les  dépenses,  autrement  dit  aux  bénéGces 
qu'elle  a  réalisés»  elle  possède  aujourd'hui,  tant  eo  pro- 
priété qu'en  rentes,  une  valeur  de  130,000  fr.,  qui 
produisent  environ  7,000  fr.  de  revenu. 

Ajoutons  qu'elle  réalise  au  moins  6,000  fr.  de  bénéfice 
annael,  ce  qui  donne  en  totaliié  une  som  me  de  i  3 ,000  fr . , 
incontestablement  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire 
pour  couvrir  les  frais  de  loyer  et  d'administration. 

Dans  le  système  actuel ,  le  surplus  des  bénéfices  sert 
uoiquemeat  à  accroître  le  fonds  de  dotation. 

Je  voudrais,  moi,  qu'une  partie  fût  employée  à  aug- 
menter les  intérêts  des  déposants.  La  caisse  d'épargne  ne 
sera  véritablement  une  institution  de  bienfaisance  qu'à 
cette  condition. 

Le  décret  rendu  par  le  gouveriieinent  provisoire,  le 
7  mars  1848,  aurait  parfaitement  atteint  le  but,  si  les 
nécessités  financières  de  ces  temps  difficiles  n'avaient 
pas  obligé  son  successeur  à  le  rapporter.  En  voici  la 
teneur  : 

tt  Considérant  que  l'intérêt  des  bons  du  trésor  est  fixé 

»  Considérant  que  la  justice  commande  impérieuse- 
ment de  rétablir  l'égalilé  entre  le  produit  des  capitaux 
do  riche  et  celui  des  capitaux  du  pauvre,  le  gouverne- 
ment provisoire  arrête  : 

»  ArtieU  unique.  L'intérêt  de  l'argent  versé  par  les 
citoyens ,  dans  les  caisses  d'épargne ,  est  fixé  à  5  ""/o  à 
partir  du  10  mars  prochain.  » 
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A  Taugmentation  du  taux  de  iloiérêl,  on  a  fait  une 
objectiau  dont  je  ae  mo  dissimyle  pas  la  valeur.  Oa  a 
dit  :  Parmi  tes  déposants,  plusieurs  sont  propriétaires, 
exercent  des  professions  libérales,  et  possèdent  à  des  * 
titres  divers,  soit  de  Taisance,  soit  même  de  la  rortone(l). 
Augmenter  Tintérêt,  c'est  les  inviter  à  la  spëculatioa, 
c'est  provoquer  vers  les  caisses  d'épargne  une  aboa* 
dancû  do  capitaux  embarrassants ,  c'est  déplacer  des 
intérêts  respectables  et  susciter  à  Tindustrie  et  au  eom* 
naerce  d<^  sérieuses  difficultés* 

En  réponse  à  cette  objection,  je  me  demande  s'il  oe 
serait  pas  possible  d'obvier  à  cet  inconvénient  grave  ea 
n'appliquant  la  mesure  en  question  qu'aux  catégories 
des  ouvriers  et  des  domestiques,  les  seules  véritablemeat 
que  la  bienraisance  de  TËcat  et  des  communes  doive 
atteindre.  Ainsi  réduit,  l'accroissement  de  rinlérèl  est 
un  acte  de  haute  bienfaisance  qui  ne  peut  rencontrer 
que  les  sympathies  de  tout  le  monde,  et  la  gratitude  des 
déposants  qui  deviendraient  Tohjet  de  celte  mesure. 

Dans  plusieurs  départements,  on  se  plaint  des  faibles 
résultats  produits  par  les  caisses  d'épargne;  on  leurre- 
proche  de  n'être  qu'exceptionnellement  en  rapport  avec 
la  population  ouvrière  pour  laquelle  elles  ont  été  créées. 
La  ville  de  Besançon  mérite  ce  reproche  moins  que  plu 
sieurs  autres  villes  et  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant  pour  se  convaincre  que  les  ouvriers  et  les 


(1)  On  sait  qu'il  est  facile  d'entretenir  à  la  caisse  d'épargne  me 
âomme  assez  considérable  en  la  divisant  sur  plusieurs  (êtes,  le 
mari,  la  femme,  les  enfants,  etc.,  sans  cependant  dépasser  le 
maximum  du  dépôt,  ûxé  à  lOOO  (r.  par  la  lot  do  90  juin  18$l. 


Digitized  by 


Google 


-.77  — 

domestiques  fournissent  une  grande  p«irlie  de  la  clicn- 
telle  de  notre  établissement. 

TABLEAU  indiquant  pour  la  caisse  d'épargne  de  Besançon, 
la  moyenne  annuelle  des  comptes  noitveoMx  {livrets  et  cré- 
diis)  d'après  la  profession  des  déposants:  du  4*' janvier  485^4 
au  34  décembre  4858  (1). 

Li\rret«.    Crédits. 

Ouvriers 528      108,864fr. 

Domestiques 219        35,943 

Employés 160       35,703 

Militaires  et  marius 210      115.173 

Professions  diverses 134       32,344 

Mineurs 197       28,725 

Sociétés  de  secours  mutuels 1  145 

Moyenne   pour  chaque  année    de 
toutes  les  professions  réunies . . .  1449      356,897 

Noos  terminons  cette  notice  par  un  tableau  d  ensemble 
qui  présente  un  résumé  des  principales  opérations  de  la 
caisse  d'épargne  de  Besançon,  depuis  son  ouverture  jus- 
qu'au 31  décembre  1858. 

RÉSUMÉ  des  opérations  de  la  caisse  d'épargne  de  Besançon 
du  4  janvier  4855  au  54  décembre  4858. 

Livrets.  Capitaux.    . 

ouverte  ] ^'^^  Versements. .  .  16,820,163  89 

Intérêts  alloués    1,084,426  73 

Total 17,904,590  62 

I  ivrpfQ  "^  (  Remboursements       fr.         «•  ) 

«nw^«     19,999|     et  transferts  .  13,573,714    :»  [  15,480,436  50 

soioes   )  I  ^^jj^^  ^^  j.gjjjçg    1,906,722  60  ) 

Restent  \ 

au      /  Reste  (solde  au 

31  dé-  \  7.073  31  décembre  1858)  2,424.154  12 

cembre  i 

1858  ; 

(1)  11  est  bien  entendu  qu'il  n*e8t  ici  question  quo  des  livrets 
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MONT-DE-PIÉTÉ. 


On  sait  qae  les  monts-de-piété  sodI  des  banques  inslU 
tuées  pour  les  familles  qui,  par  suite  de  circonstances 
éventuelles,  sont  dans  le  cas  d'être  aidées  momentané- 
ment par  la  bienraisance,  sans  avoir  besoin  d'être  assistées 
par  la  charité  publique.  Ce  sont  donc  des  établissemenls 
de  bienfaisance*,  mais  par  la  force  des  choses,  ils  ont  fiai 
par  dévier  peu  à  peu  du  but  de  leur  institution,  et  par 
devenir  de  véritables  établissements  de  crécUt  à  Tusage 
du  petit  commerce  et  de  la  petite  industrie  (I). 

Admis  en  principe  par  la  loi  du  16  pluviôse  an  XD, 
celui  de  Besançon  n'a  été  créé  que  par  ordonnance  royale 
du  17  septembre  1823,  et  il  n^a  ouvert  que  le  9  no- 
vembre 1824.  Conformément  à  cette  même  loi.  il  ne 
prêle  que  sur  nantissement,  et  ses  bénéfices  sont  versés 
dans  la  coisse  des  hospices  réunis. 

Le  capital  engagé  dans  le  mont -de -piété  est  de 
400,000  fr.  environ.  Il  provient  de  trois  sources  diB%- 
rentes  :  1*^  des  cautionnements  en  numéraire  des  pré- 
posés de  rétablissement  et  des  receveurs  d'établissemeots 
charitables  des  départements  circonvoisins,  aux  arrérages 
de  3  **/o  Tan  -,  2**  d'un  capital  fourni  par  les  hospices^ 


nouveaux  et  que  ceux  qui  sont  délivrés  par  transfert  n'y  sont  pas 
compris.  De  même,  les  crédits  ne  comprennent  que  le  montant  du 
premier  versement.  Les  sommes  déposées  dans  le  courant  des  u- 
nées  n'en  font  pas  partie. 

(1)  A  Paris,  d'après  les  comptes  annuels  de  l'administratioo  da 
mont-de-ptété ,  les  avances  faites  au  commerce  formeraient  «u 
moins  le  tiers  des  sommes  prêtées  par  eet  établissement. 
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aaïqaels  rèlablissement  sert  od  intérêt  de  5  %;  S""  enSo 
de  capitaux  priTés  à  4  %,  et  qui  forment  le  quart  en- 
viron du  fonds  de  roulement. 

La  fixation  du  taux  de  rinlérèt  exigé  des  déposants 
était  une  question  délicate,  car,  d'un  côté,  il  fallait  que 
rétablissement  pût  produire  assez  pour  servir  l'intérêt 
des  capitaux  engagés  dans  l'entreprise,  pour  couvrir  les 
frais  d'appropriation  du  iQcal  destiné  à  recevoir  les  ob- 
jets déposés,  et  ceux  de  lojer  et  d'administration  ;  de 
l'autre^  il  fallait  adopter  [un  taux  assez  modéré  pour 
conserver  à  l'institution  le  caractère  charitable  et  philan* 
tropique  qui  à  présidé  à  sa  création. 

Les  fondateurs  du  mont-de-piété  crurent  pouvoir  con- 
cilier deux  exigences  si  opposées  en  fixant  ce  taux  A 12^/». 
Il  serait  permis  de  trouver  étrange  cette  manière  d'exer- 
cer la  bienfaisance»  si  l'on  ne  savait  quil  entrait  dans 
leurs  Tues  d'abaisser  successivement  Tintérèt,  et  d'ame- 
ner, sous  ce  rapport»  la  clienlelle  du  mont-de-piété  aux 
conditions  du  droit  commun.  La  chose  était  facile;  il 
suffisait  de  mettre  en  réserve  les  bénéfices,  de  composer 
arec  eux  une  partie  de  la  dotation  de  l'établissement,  et 
de  réduire  ainsi  les  capitaux  onéreux.  Malheureusement, 
celte  mesure  ne  fui  pas  adoptée.  Le  italu  quo  était  en* 
core  en  faveur,  et  les  hospices  continuaient  &  profiter  des 
bénéfices  du  mont-de-piété,  lorsque,  au  mois  d'août  1 84-1, 
on  soumit  au  conseil  municipal  de  Besançon  la  grave 
question  de  savoir  s'il  y  avait  possibilité  de  réduire  le 
taux  de  Tintérêl  dos  sommes  prêtées  par  le  mont-de- 
piété. 

Celte  question  souleva  au  sein  du  conseil  une  discus- 
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sioh  (laos  laquelle  plusieurs  opposants  prireol  là  parole. 
Ceui'Ci,  qui  représentaienl  le  parti  de  la  pmdeoce, 
disaient  :  «  En  réduisant  Tinlérêt,  on  s'expose  à  paraljser 
le  iravail  et  à  empjècher  le  pauvre  de  faire  des  écono- 
mies; d'un  autre  côlé,  les  recettes  des  hospices  ne  seront 
plus  en  équilibre  avec  les  dépenses^  et  la  ville  sera  obligée 
d'intervenir  pour  une  plus  large  subvention  dans  le  budget 
des  hospices.  « 

Les  parlisans  de  la  réduction  de  Tintérèt,  qui  coasi- 
déraient  avant  tout  lemont-de-piété  corame  an  établisse- 
ment de  bienfaisance,  et  qui  ne  pouvaient  consentir  à  Ivi 
laisser  plus  longtemps  le  caractère  d'une  banque  usuraire, 
répondaient  à  la  première  objection  :  «  Si  quelques 
Jiommes  imprévoyants  peuvent  trouver  dans  la  mesure 
projetée  un  ainnent  à  tour  désordre,  est-ce  un  motif  à 
invoquer  pour  maintenir  un  taux  excessif  et  rendre  les 
travailleurs  nécessiteux  victimes  des  abus  que  Ton  peit 
craindre?  )>  A  la  seconde  objection,  ils  répondaient  en- 
core :  ff  Si  les  hospices  n'ont  pas  de  revenus  sufiSsaols 
si  leurs  ressources  ne  soût  pas  proportionnées  à  leon 
charges,  c'est  la  ville  qui  est  obligée  d'y  pourvoir,  et  la 
loi  do  5  ventôse  an  VIII  n'a  pas  été  inspirée  par  on  antre 
motif  (!).  » 

La  commission  chargée  par  le  conseil  d'étudier  la  pro- 
position concluait  en  faveur  de  la  réduction,  et  son  rap- 
porteur couronnait  ses  arguments  par  les  considéralioiis 


(1)  Cette  loi  porte  création  d'octrois  municipaux  et  de  bieafai- 
sance  dans  les  villes  dont  les  hospices  civils  n'avaient  pas  de  n- 
Tenus  suffisants  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 


Digitized  by 


Google 


—  81  — 

foivanles  :  «  Ne  rejeCons  pas  une  proposition  qui  se  re^ 
cofflmaode  par  sa  moralité,  par  rintërèt  bieiiveiU«fil 
qa'oQ  doit  porter  aiu  dasses  pauvres.  Sachons  faire  un 
McrîGce  Yolontasre  pour  qu*OB  ne  nous  Timpose  pas  plus 
(ard^  (léctitofis  d'abord  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  équi* 
table,  el  laissons  à  Tavenir  le  soin  de  nous  diriger  dans 

les  résolutions  que  nous  aurons  à  prendre Uaintentr 

letaui  actuel,  ce  serait  augmenter  la  détresse  d^  néces* 
siteoi  el  s  esposer  à  ?oir  rintérèt  qu'on  perçoit  aojoor* 
dW,  réduit  subitement  par  ordonnance  (1).  » 

Ces  sages  paroles  étaient  Técho  des  suppliques  que  le 
directeur  du  œont-<Ie-piété,^  M.  Bergier,  n'arait  cessé 
é'adresser  à  l'adminislration  en  faveur  de  ses  malheureux 
dieats;  elles  fuaent  cependant  insuffisantes  pour  éclairer 
le  conseil,  qui,  en  attendant  de  nouvelles  lumières^ 
ajourna  la  réforme  projetée* 

L'auteur  du  rapport  dont  je  tiens  de  citer  quelques 
extraits  avait  dit  au  conseil  :  r  MaiiUenir  le  taux  aclutl, 
fiêeraù  i'ejppoiêr  d  vwrfifUèréi  quon  perçait  aujaur* 
tlmi,  réduit  eubitement  par  ordonnatiee.  »  Celte  pré* 
diction  ne  devait  pas  tarder  à  s'accomplir,  el  voici  dans 
quelle  circonstance  elle  se  réalisa. 

Eo  1852,  M*  de  Maupas,  à  son  avènement  au  minis* 
tère  de  la  police,  adressa  aux  inspecteurs  de  son  admi- 
aistrâlion  une  circulaire  pressante  par  laquelle  il  leur 
recommandait,  entre  autres  choses,  d'étudier  d'unâ 
manière  spéciale  les  élahliSsemeols  d'assistance  puMiqûo 


(1)  Pége  39  dit  rapport  édité,  à  l'iini)riinerie  Dintot,  sans  nom 
d'iutear. 
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âfluélioralions  doDt  ils  leur  paratlraieot  susceptibles. 

Dans  le  rapport  qu'il  adressai!  au  miDistre  eo  réponse 
à  celle  circulaire,  M«  Lecourbe,  inspecteur  général  de  la 
police  à  Besançon,  après  aroir  vanté  la  bonne  adminis- 
tration dé  nos  établissements  hospitaliers,  énuméré  les 
sacrifices  que  la  ville  s'impose  pour  ses  écoles  publiques, 
après  avoir  signalé  honorablement  la  générosité  de  ses 
habitants  en  matière  d'assistance,  terminait  en  regrettant 
le  contraste  qu'il  constatait  entre  des  dispositions  si  bien- 
faisantes ei  le  taux  ^vé  que  le  mont  de-piété  prtievait 
sur  les  pauvres  qui  étaient  forcés  d'y  reeoorir. 

C'est  ce  travail,  il  n'en  faut  pas  douter,  qui  a  amené 
l'arrêté  du  15  septembre  1852,  qui  porte  qu'à  dater  du 
V'  janvier  ISSS^  il  ne  sera  plus  perçu,  par  le  montde- 
piété  de  Besançon,  que  9  %  d'intérêt  au  lieu  de  12. 

Cette  réduction,  d'ailleurs,  s'est  faite  à  vue  des  béné- 
fices réalbés  chaque  année  par  l'établissement  (I).  Ht 
étaient  tels,  qu'il  a  paru  que  la  suppression  d'un  qoarf 
dans  la  perception  des  intérêts,  en  abaissant  les  bénélices 
aux  trois  quarts  de  leur  chiffre  ordinaire,  laisserait  en- 
core l'établissement  dans  une  position  favorable.  (*Mt 
pensée,  qui  a  présidé  à  la  mesure,  a  fait  négliger  le 
moyen  employé  par  les  établissements  de  même  natore 
qui  ont  voulu  arriver  à  faire  jouir  les  engagistcs  du  bien- 
fait du  droit  commun.  Ce  moyen,  que  le  rapport  au  coo- 
seil  municipal  demandait  avec  instance  en  i  84-i,  consiste, 


(1)  Au  1^  janYier  1860,  les  béoëfieag  D«t8  réalisés  depv»  l'ari- 
gino  du  mont-de-piété  se  montaient  à  la  somme  de  ISt.OOO  fr. 
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Roiis  lavons  déjà  dit,  &  compoiser  avec  lea  bénéfices  une 
somme  proportionnelle  dont  le  produit  couvre  la  diffé* 
reoceque  fait  le  faux  nouveau  par  rapport  à  Pancien. 
'  Cette  question  de  la  réduction  des  intérêts  a  toujours 
vivement  préoccupé  les  économistes,  et  surtout  les  hom* 
mes  spéciaux  qui  consacrent  leurs  peines  et  leur  dé* 
Youement  aux  monts-de-pièié. 

L*auteur  d'un  ouvrage  très  savant  sur  ces  utiles  éta* 
blissements  donne  de  ceux  qui  persistent  encore  à  laisser 
leur  clientelle  en  dehors  du  droit  commun,  une  définition 
sévère,  a  Ce  sont,  dit-il,  des  banques  de  prêts,  des  lom* 
bards(l)  qui,  moyennant  des  intérêts  usuraires,  font 
des  avances  aux  classes  pauvres,  et  ils  n'ont  rien  du  ca- 
ractère religieux  et  charitable  que  ses  premiers  fondateurs 
leur  avaient  imprimé,  a  Plus  loin  il  ajoute  : 

«  Les  bénéfices  sont  versés  annuellement  dans  la  caisse 
des  hospices les  philanthropes  trouvent  ceci  mer- 
veilleux. Quoi  de  plus  beau,  en  effet,  de  plus  touchant, 
que  de  bénéficier  sur  les  haillons  de  la  pauvreté,  afin  de 
pourvoir  un  jour  à  ses  nécessités  quand  la  maladie  arrive 
et  que  Thôpital  s'ouvre  pour  elle.  Un  peu  plus  de  béné- 
fices, et  les  pauvres  ne  seront  plus  à  la  charge  de  In 
société;  ils  se  suffiront  5  eux-mêmes  et  seront  assez 
riches  pour  payer  le  grabat  où  ils  viennent  mourir  (S).  » 

La  dorée  des  prêts  avait  été  fixée  à  six  mois  par  les 


(1)  Le  nom  de  Lombards,  donné  aux  maisons  do  prêts  sur  gage, 
nient  des  premiors  commerçants  qni ,  originaires  du  Piémont, 
exerçaient  en  France  leur  traGc  sous  le  nom  de  Lombards. 

(i)  Des  mont3>de-piété  et  des  banques  de  prêts  sur  nantisse- 
ment, par  A.  Biaise,  in-go,  1848,  page  949. 
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Tondatetirs  dû  môot-de^piété.  Ce  terme  éUîr  trop  covrt. 
La  plupart  des  engagisles  oe  poofaientse  meUre  en  me- 
sure dé  retirer  leurs  effets  au  terme  fixé  pour  Teogage- 
meoty  et,  même  souvent,  pour  opérer  le  reoouvélIeiDeat 
de  leur  titre^  ib  étaient  obligés  de  faire  un  nouvel  em- 
prunt. 

f/élal  financier  de  rétablissement  en  valait  mieax, 
mais  les  emprunteurs  en  valaient  pis.  Pour  faire  cesser 
cet  état  de  choses  contraire  â  Tesprit  de  Tinstitution,  la 
durée  du  prêt  a  été  fixée  à  un  an,  à  partir  du  i*' ja&- 
vier  ItôS. 

Depuis  celte  époque,  la  clientelle  du  mont-de-piété  se 
trouve  dans  un  ordre  qu*on  pourrait  appeler  normal. 
Lés  engagisles  ont  le  temps  bien  suflisant  d  opérer  le 
retrait  de  leurs  effets,  et  surtout  d'empêcher  qu'ils  soteat 
vendus^  avantage  dont  les  privait  souvent  le  rapproche- 
ment par  sept  mois  des  anciennes  ventes. 

Hais  la  diminution  du  nombre  des  opérattooa  a  singu- 
lièrement diminué  les  revenus  de  rétablissement.  Ça  été 
au  point  de  faire  craindre  que  les  comptes  annuebaese 
soldassent  en  déficit  ou  par  zéro.  On  a  regretté  alors  de 
n'avoir  pas  suivi  les  exemples  donnés  ailleurs,  c*est-é- 
dire  de  n'avoir  pas  mis  en  réserve  des  fonds  pour  arrifer 
à  une  réduction  sans  inconvénient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  devenait  urgent  de  sortir  de  celle 
pénible  position  pour  le  présent,  et  d^en  prévenir  le  re- 
tour pour  l'avenir.  Afin  d'obtenir  ce  double  résultat,  il 
a  fallu  amoindrir  le  bienfait  de  rarrêlé  du  15  septembre 
1852,  et  par  un  autre  arrêté  du  S  février  1857,  le  droit 
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de  prisée,  qui  était  à  la  charge  de  radminislralioo»  a  dû 
être  sopporlé  par  les  engagistes. 

Ce  cbaQgement  met  à  Tabri  d'uo  déficit,  mais  il  no 
Ijiisse  plus  apercevoir  quadans  un  aveaûr  Uen  éloigné  k 
nomenl  où  Ton  pourra,  par  raccumulation  des  bënt;- 
ices,  abaisser  ù6  7o  les  prêts  du  mont-de-piété,  comme, 
cela  serait  si  désirable.  Pour  en  donner  la  preuve,  je  puii 
citar  pour  exemple  rexercieede  1859,  année  de  pre»p.:-< 
rite  industrielle  et  commerciale. 

En  1859,  on  a  TaU  41,239  prêts  représentant  une 
somme  de  465,500  fr.  50 1. ,  et  le  total  des  dégagements 
(ventes  comprises)  a  présenté  39,876  articles,  pour  ûde 
somme  de  400,492  fr.  Ce  mouvement  considérable  n*a 
laissé  en  magasin,  au  51  décembre  de  cette  même  année^ 
qôe  26,767  articles,  pour  une  somme  de  543,863  fr^ 
50c.,  et  dans  la  caisse  une  somme  d'un  pou  plus  de 
3^000  fr.  pour  bénéfices,  défalcation  faite  de  toute  dé* 
pense.  Remarquons  que  cette  somme  serait  moindre 
d'un  tiers,  si  les  bailleurs  de  fonds  venaient  à  exiger  le 
5  %  pour  intérêts  de  leurs  capitaux. 

Pour  donner,  d'ailleurs,  une  idée  exacte  des  opéra- 
tions du  most-de-piété  et  de  leurs  résultats,  il  convient 
de  iea  examiner  dans  leurs  principaux  détails  en  embras* 
sant  phnieurs  années  à  la  fois.  Ce  sera  le  moyen  de  con* 
naftre  1*  le  nombre  des  objets  ou  des  articles  engagés, 
2*  les  sommes  prêtées  sur  ces  nantissements,  S"*  leur 
valeur  estimée  par  séries,  4''  la  nature  et  Timportance 
relative  des  différents  modes  de  dégagements,  &""  enfin 
les  frais  d'exploitation.  La  réponse  à  ces  différentes  ques- 
tions est  dans  le  tableau  suivant. 
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TABLE  A  V  des  opératiDm  des  prêts  faits  par  le  moiit-ii'piéti  \ 
de  Besançon  et  du  moucemetit  des  articles  déposés  dans  cet  i 
établissement  (moyefine  des  années  /^5tf-57-59-59]. 


BNGAGE 

Ar. 
Ueies. 

MBHT8. 

1 

i. 

•«9 

PR 

T 

ÊTS 

-S 

PAB 

181% 

SÉR 

lESDE 

In 

Totaux 

te 
articles. 

45,185 

513,690 

«,018 

11,399 

6633 

839 

419 

tf,ltt 

La  valeur  moyenoe  de  chaque  arlide  engagé  a  élé  de 
11  fr.  27  c. 


DÉGAGEMENTS. 


Par  retrait  de  oaDtissement. 


Nombre  des  articles.    29,645 

Somme     exprimant 
leur  Talour  ....  291,910 


par  reoou- 
TeUemeat. 


13,643 
Hn,867 


par 
Tente. 


-2,694 
36,541 


ToUl 
général. 


45,9S2 
515.618 


Les  dépenses  s'élôveol  eo  moyenne  à  30,175  fr.  par 
80  {i)\  oe  qui  fait  pour  chaque  article  environ  0,71  c 

Il  résulte  de  I)  que  rinlérèl  étant  de  0,075  par  mou, 
les  prêts  au-dessous  de  7  fr«  sont  onéreux  à  TétaUsM- 
ment,  ainsi  que  ceux  d'une  valeur  plus  considérable  qui 
ne  durent  pas  assez  longtemps  pour  produire  un  droit  de 


(1)  Dans  cette  eomme  sont  Gom|iris  :  les  intérêts  des  capitsai 
engagés  dans  le  raont-de-piété ,  le  traitement  des  emplcjés.  le 
loyer,  Vassarance  da  nantissement  et  de  la  maison,  les  frais  de 
régie  et  les  secours  et  les  dépensus  imprénies. 
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66  c-,  mais  j'avoue  que  ee  léger  déficit  ue  m'inspire  au- 
cune inquiétude  :  différents  faîls  énoncés  dans  cet  article 
ne  dispensent  de  donner  mes  raisons. 

A  Ail,  une  partie  des  fonds  est  employée  à  des  avances 
gratuites;  à  MontpeIKer,  à  Toulouse  et  à  Grenoble,  les 
monte^e-prété  prêtent  aux  pauvres  sans  intérêt;  à  Gand, 
Hnlérêt  n*est  prélevé  que  sur  les  sommes  supérieures  h 
19  fr.;  é  Zurich,  à  Londres,  é  Hambourg,  il  existe  des 
sociétés  de  prêts  oharitables  et  gratuits.  S'il  ne  nous  est 
pas  permis  d'atteindre,  à  Besançon,  i  un  pareil  pecrec- 
tionnement,  nous  pouvons  du  moins  espérer  une  situation 
meilleure  et  tolérable;  nous  en  avons  pour  garants  la 
sagesse  et  le  dévouement  bien  connu  de  TBonnète  et 
habile  directeur  actuel  du  mont-de-piété(l),  les  intentions 
toutes  bienveillantes  de  Taclministration  municipale  et 
le  vœu  public,  qui,  en  définitive,  en  matière  d'assistance 
comme  en  matière  politique,  doit  toujours  être  pris  en 
considération.  Entre  autres  expressions  de  ce  vomi  pu« 
blic,  nous  JDOus  plaisons  à  citer  celui-ci. 

En  1846,  M.  Jean-Baptiste  Vuilleret,  ancien  membre 
du  conseil  municipal  et  de  l'administration  des  hospices 


(1)  Au  moment  de  corriger  l'épreare  de  cette  notiee,  j'apprends 
la  mort  de  ftl.  Bergier  qu'uoe  maladie  longue  et  cruelle  Tient 
d'arracher  au  mont-de-piété  doat  il  était  directeur  depuis  sa  fon- 
dation. Pendant  sa  vie ,  cet  homme  do  bien  ,  aussi  modeste  que 
déroué  aux  pauvres ,  aurait  souffert  de  mes  louanges  ;  mais  je 
dois  k  sa  mémoire  de  consigner  ici  Texpression  de  la  haute  es- 
time que  professaient  pour  lui  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  des 
regrets  que  sa  mort  a  laissés. 

M.  Bergîer  était  le  vir  probus  par  excellence  et  c'est  lui  rendre 
justice  que  de  lui  appliquer  ces  paroles  de  TApôtre  :  Perlramiit 
^elackndo.  (AcU,  X.  38). 
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de BestBÇOD,  a  légué  à  rbospieeSainUlacquestof 
de  6,000  rr«,  ft  charge  par  cet  établissemeot  d*eD  lener 
le  montant  au  monl-de*piélé  de  Besançon,  sans  intèrèl, 
afin  d'établir  un  premier  fonds  destiné  à  diminiier 
le  taux  de  rinlérèi  sans  gêner  Thospice.  Ce  fait  n'a  pas 
besoin  de  commentaire,  et  il  suffit  de  le  citer  pour  ap* 
peler  sur  son  généreux  auteur  la  reconnaissance  qu'il 
mérite*  et,  j'en  ai  respérance^  poor  lui  susciter  aussi 
des  imitateurs. 

En  rapproch<ant  les  deux  iostitutions  de  la  caisse  d'é- 
pargne et  du  mont  de-piété^  en  voyant,  d'une  part,  le 
faible  intérêt  ([ue  la  première  sert  aux  déposants  qui  lui 
confient  leurs  économies^  en  considérant,  d'autre  part, 
le  taux  élevé  de  l'intérêt  qu'on  a  si  loi^temps  exigé  des 
cngagistes  que  la  détresse  force  à  recourir  à  la  seconde, 
ne  dirait-on  pas  que  la  spéculation  a  pris  la  place  de  la 
bienfaisance,  et  que  la  caisse  d'épargne  et  le  mont-de* 
piété  ont  perdu  leur  droit  à  figurer  parmi  les  établisse- 
meots  consacrés  à  l'assistance  publique.  Quant  i  moi,  je 
ne  les  y  conserve  pas  nu)ins,  malgré  les  critiques  que  j'ai 
hasardées  dans  ces  deux  articles,  parce  que  j'ai  confiance 
dans  nos  institutions-,  je  les  croîs  perfectibles,  et  j'ai  la 
conviction  que  les  améliorations  viennent  toujours  avec 
l'expérience  qui  éclaire  et  le  temps  qui  inspire. 
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VII 

INSTITUTIONS  ET  ÉTABLISSEMENTS 

CONSACRis  A 

L'ËDUCÂTiON  ET  H  L'iNSTRUCTION. 

Crèche.  —  Salles  d'asile.  —  Ecolee  primaires.  —  Ecoles  d'a^Mite».  : 


Utt&(»£, 


Deslinée  i  recueillir  les  enfants  du  premier  âge  qui  ne 
peuvenl  trouver  au  sein  de  leurs  familles  les  soins  qui 
leur  sont  nécessaires,  Tinstitulion  de  la  crèche  a  été 
essayée  &  Besancon  en  1852,  mais  eel  essai  n'a. pas* 
réussi. 

Due  à  riniliative  de  M""*  de  Lapeyrouse  (1),  la  crèche 
avait  été  établie  dans  la  rue  Battant,  maison  des  Carmes. 
Un  local  suflTisammênl  vaste  pour  contenir  une  trentaine  ' 
de  berceaux,  parfaitement  aéré^  ouvert  sur  un  jardin  et 
exposé  au  sud-est,  y  recevait  jusqu'à  vingt-deux  nourris- 

(1)  M.  4e  Lapeyrouse  étant  pxi$fet  4u  Doutas* 
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sons.  Les  enfants  y  étaient  admis  tous  les  jours,  depuis 
sh  heures  du  matin  jusqu^à  sept  heures  du  soir,  et  pen- 
dant le  temps  de  leur  séjour,  leurs  mères  venaient  les  j 
allaiter  trois  à  quatre  fois,  et  même  plus  souTent,  soivant 
la  nature  des  travaux  auxquels  elles  se  livraient.  La 
croche  leur  était  ouverte  depuis  Tâge  de  quinze  jours 
jusqu'à  celui  de  deux  ans,  époque  à  laquelle  ils  devaient 
la  quitter  pour  entrer  à  la  salle  d'asile. 

Des  surveillantes  expérimentées  soignaient  les  petits 
enfants,  leur  donnaient  en  lait,  en  bouillons,  po- 
tages, etc.,  le  supplément  de  nourriture  nécessité  par 
les  conditions  particuKères  où  se  trouvaient  les  nour- 
rissons. 

Deux  médecins  attachés  à  Tœuvre  lui  donnaient  gra- 
tuitement leurs  soins. 

Pour  tant  d*avantages,  on  n'exigeait  des  familles  qae 
15  centimes  par  jour,  et  encore  Tadminislration  foor- 
nissaitelle  les  berceaux,  la  literie  et  tout  le  matériel. 

La  crèche  a  duré  treize  mois.  Los  fonds  qui  Pont  son- 
tenue  pendant  cette  trop  courte  existence  sont  f*  le 
produit  d'une  collecte  faite  à  un  ba^au  commencement  de 
rhiver  de  1851-1853;  3»  un  crédit  deS,000fr.  ouvert  aa 
budget  départemental  de  1853,  et  3**  enfin  une  somme 
supplémentaire  de  500  fr.  fournie  par  le  département 
pour  acquitter  des  dettes  arriérées  qui  existaient  à  la 
clôture  de  rétiiblîssement. 

M""^  la  présidente  de  Tœuvre  avait  fait  nommer  uo 
comité  de  dames  inspectrices  qui  devaient  Fassisler  de 
son  expérience  et  de  son  dévouement  éprouvés  ;  mais  ce 
comité  n'a  jamais  eu  qu'une  existence  illusoire  :  c'est  ee 
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qui  a  rtrioé  ^ÎBSltlulion^  En  iiialière  de  ciMirilts  conme 
partout,  la  volonté  souveraioo  a  besoio  d'être  édairée 
toujours^  dirigée  souvent  et  contrôlée  quelquefois,  et 
c'est  pour  avoir  trop  présumé  de  ses  bonnes  intentions 
el  de  ses  forces  personnelles  qu'on  Ta  vue,  dans  le  cas 
particulier,  faire  fausse  route  et  frapper  de  stérilité  une 
idée  qui  ne  demandait  pour  éclore  que  io  concours  effectif 
de  volontés  toujours  prèles,  à  Besançon,  quand  il  s'agit 
du  bido. 

Cet  essai  devrait  être  fait  de  nouveau.  La  crèche  est 
une  institution  anneie  et  complémentaire  de  la  société 
maternelle,  et»  si  les  dames  charitables  qui  composent 
Tassocialion  voulaient  bien  se  mettre  à  Tœuvre,  un  suc- 
cès durable  viendrait  sans  douia  couronner  leurs  efforts. 

Le  matériel  est,  ou  doit  être  encore,  à  la  préfecture, 
et  les  dispositions  de  Tadmini^tration  actuelle  n'ont  rien 
perdu  de  la  bienveillance  qui  avait  présidé  à  Tinaugura* 
lion  de  la  crèche,  à  laquelle  nous  avons  voulu  consacrer 
ce  souvenir. 


SALLES   BASILE. 

Il  est  une  vérité  que  la  foi  seule  peut  accepter  sans 
découragement,  c'est  que  Taction  moralisatrice  des 
œuvres  de  la  charité  est  souvent  nulle  sur  les  adultes, 
c'est  qu'elle  est,  du  moins,  douteuse,  incertaine,  et, 
daastous  les  cas,  incomplète.  Vous  prodiguez  vos  efforts, 
vos  conseils,  votre  surveillance,  (ous  vos  soins,  enfin,  é 
uoe  famille  que  Timprévoyance,  ^a  malpropreté,  Tin- 
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^npéranc^  ou  ioai  autre  TÎoe  qdI  réckiUe  à  la  misère^ 
rous  croyez  ai ohr,  4  force  de  palience,  de  dottceor,  ëe 
prières  mMe  el  de  secours  malériels,  raïueoé  à  Tordre 
et  au  bîeo  des  gens  <{ui  s'en  étaient  écartés ',  ?ous  qaiUex 
tto  ménage  en  désordre,  bien  convaîocu  que  tous  avei 
dissipé lorage»  tempéré  la  haine  et  faineu  la  violence: 
soins  inutiles,  [peines  perdues,  efforts  superflus!  Yoai 
retrouvez  le  lendemain  le  mal  anssi  profond,  la  plaie 
aussi  vivo  :  la  misère  et  Timmoralité  se  présentent  atet 
des  caractères  d'incurabiltlé  qui  vous  rebutent,  si  toos 
ne  savez  pas  trouver  ailleurs  q<io  -dans  des  motifs  bu- 
maine  le  inobiis  de  vos  actions^  et  si  le  sentiment  reli- 
gieux ne  les  dirige  pas. 

Ce  tableau  n'a  rien  de  chargé»  et  jo  suis  eonvainc» 
qu'il  ne  paraîtra  exagéré  qu'à  ceux  qui  ne  connaissent 
les  pauvres  que  de  nom,  et  qui  B*ont  jamais  enlreleau 
des  rapports  directs  et  suivis  avec  eux. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  inspiré  la  pensée 
de  s'adresser  aux  enfants,  et  de  confier  à  leurs  èines 
candides  le  germe  des  bons  principes.  De  là  Porigioe 
des  salles  d'asile.  La  première  idée  d'un  établissemeol 
de  cette  nature,  à  Besançon,  appartient  à  M.  de  Magnoo- 
court,  alors  maire  de  la  ville,  qui  en  entretint,  pour  la 
première  fois,  le  conseil  à  la' séance  du  fO  mars  1831. 

Cette  communication  avait  passé  inaperçue  lorsque  le 
préfet  du  Doubs,  par  une  lettre  en  date  du  28  août  1835, 
vint  mettre  le  conseil  en  mesure  de  s'occuper  de  cet 
objet,  en  lui  faisant  observer  qu'une  salle  d'asile  établie 
dans  les  deux  cantons  serait  une  utile  préparation  à 
l'entrée  des  enfants  dans  les  écoles  primaires,  cl  leur 
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clonneraîf  sue  heureosë  dtreotipn  en  les  préservant  des 
dangers  aoiquels  ils  sont  exposés  par  risokment  auquel 
les  condamnenl,  trop  souvent,  les  travaux  de  leurs  pa^ 
irents. 

Le  projet  était  encore  6  Tétofie  lorscpie  M.  de  Ma* 
gnoncourt,  qui  avait  quille  la  mairie,  vint  tever  toutes 
Its  dîScattés  en  offrant  6  la  ville  une  rente  annuelle  da 
500  fr.,  à  la  condition  d'ouvrir  dans  le  canton  nord, 
qui  était  relativement,  alors  éomme  aujourd'hui,  le  plus 
populeux  et  le  plus  pauvre,  une  salle  d'asile  assez  vaste 
pour  oonlenîr  au  moins  deux  cents  enfants,  et  d'établir 
dans  ses  abords  une  cour  ou  un  jardin  convenablement 
disposé  pour  les  exercices  de  toute  nature  auxquels  y 
voulaitqu*on  accoutumâlles  enfants.  Il  ajoutait  :  «  D'après 
la  connaisf^nce  que  j'ai  maintenant  de  l'esprit  de  la  po^ 
putattoq,  je  pense  que  de  semblables  institutions  ne 
peuvent  réussir  que  dirigées  par  des  sœurs  de  la  charité; 
Ainsi,  les  SOO  fr.  de  rente  annuelle  que  j'offre  seront 
destinés  è  entretenir  deux  scDurs  pour  «oigiler  les  en^ 
fants.  )>  M.  de  Magnoncourl  proposait  d'exiger  d«  fai^ 
ooilles  non  indigentes  une  rétribution  de  S  c.  1/8  ou  d^ 
5  c.  par  jour;  mais  on  vil  des  inconvénients  réels  A  cettu 
mesure,  et  la  proposition  ne  fut  pas  prise  en  considéra- 
lion  (f  8  avril  4855). 

Ce  don  fut  accepté  par  la  viHe  avec  une  vive  recon- 
naissance*, un  local  provisoire  fut  immédiatement  loud 
rue  CharnMMit,  7-,  une  salle  d'asile  fui  ouverte  lef ''^  juin 
1856,  et  aramt  même  qu'elle  eût  fonctionné,  M.  Ployer, 
rentier  A  Besançon,  voulant  aussi  contribuer  pour  sa 
part  A  mieux  assurer  Teiistence  de  cet  utile  établisse- 
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ment,  lui  affecta  un  capital  de  1,000  fr.,  et  kii  i 
une  somme  onoaelle  de  SOO  fr.  sa  vie  duraot  (S8  mars 
1856). 

La  maison  qui  avait  reçu  provisoirement  la  salle 
d'asile  ne  convenait  sous  aucun  rapport;  elle  fut  bientôt 
abandonnée  pour  rétablissement  actuel,  rue  Battant,  26, 
quoiqu'il  soii  loin  d'être  lui-même  satisfaisant  sons  tons 
les  rapports. 

Les  familles  comprirent  Oactiement  tout  le  bien  que 
leur  promettait  cette  nouvelle  école,  et  l'empressement 
qu'elles  mirent  à  lui  confier  leurs  enfants  donna  Tidée 
d'en  ouvrir  une  pareille  è  Textrémité  opposée  de  la  ville, 
et  par  une  délibération  en  date  du  22  avril  f  839.  le 
conseil  municipal  vota  à  cet  effet  Tappropriation  d'une 
maison  de  la  place  Saint-Quentin.  Mais  ce  local  ne 
réunissait  pas  toutes  les  conditions  de  salubrité  qu'exiga 
un  établissement  de  ce  genre,  et  une  expérience  de  plu- 
sieurs années  y  ayant  fait  reconnaître  des  inconvénients 
auxquels  il  serait  impossible^de  remédier,  l'administra* 
tion  acheta,  dans  le  courant  de  Tannée  f  848,  on  terrain 
situé  rue  Ronchaux,  où  elle  fit  construire  Véeole  main- 
nelU  monumentale  que  chacun  connaît. 

Gomme  œuvre  d'art,  comme  économie,  ce  monument 
prête  beaucoup  à  la  critique,  et  je  ne  me  charge  pas  de 
le  défendre;  mais  il  assure  aux  enfants  le  soleil,  la  lo- 
miére  et  l'air  nécessaires  au  libre  développement  île  leur 
constitution  ei  à  Tentretien  do  leur  santé,  et  il  mérite, 
é  ce  titre,  d'être  considéré  comme  un  établissement  dé« 
finitif. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  de  la  salle 
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d'asile  dé  la  raè  fiatlaat;  elle  ne  prAsénle  .aadune  dep 
eoodiUoBs  désirables;  elle  ne  remplit  que  fort  incèmplâ^ 
femenl  le  but  pour  lequel  elle  a  été  établie,  et  ne  peut, 
eo  conséquence,  être  considérée  que  comme  on  étaUvs^ 
sèment  provisoire.  Toutefois»  comme  ce  provisoire  a 
déjà  vingt-trois  ans  de  durée,  il  serait  petit- 6tre  temps^ 
de  le  faire  cesser. 

Telles  étaient  déjà  les  conclusions  d*un  rapport  au 
préfet  que  j'ai  fait  en  18S3,  en  collaboration  avec  M.  le 
docteur  Boonet,  conformément  à  la  demande  que  cet 
administrateur  nous  avait  adressée  en  nous  nommaoi 
iospecteurs  des  salles  d'asile.  Aujourd'hui,  h  huit  ans  dé 
distance,  les  ccinditions  sont  les  mêmes  ;  et  après  iivoir 
Yisilé  la  salle  d'asile,  je  pourrais  reproduire  naon  rap- 
port do  Tannée  1852  sans  en  rien  retrancher,  sans  y 
rien  ajouter  (t)« 

Nous  venons  de  faire  connaître  l'origine  de  nos  saltes' 
d'asile,  et  de  signaler  à  la  reconnaissance  de  nos  conci- 
toyens l<}8  hommes  charitables  qui  les  ont  dotées*  La 
fondation  de  l'cauvre  du  patronage  a  marqué  pour  ellea 
une  ère  de  prospérité  que  rien  désormais  ne  peut  ra** 
lentir,  et  grAce  aux  sacrifices  que  cette  association  s'im* 
pose,  aux  secours  qu'elle  distrihue  aux  enfants  pauvret 


(1)  Dans  ce  rapport,  noua  si^^oaHoos  entre  auties  ineonfënients  : 
1*^  l'état  de  malpropreté  des  abords  de  la  salle  d'aaile  ;  2o  les 
éffianatioDS  fëtides  qui  s'échappent  des  9  cabinets  d'aisance,  ou- 
verts dans  le  vestibule  même  de  l'établissement  ;  a<*  la  eommont* 
cation  immédiate  de  ce  vestibule  avec  la  chaudière  où  l'on  pré- 
pare la  sonpe  destinée  aux  repas  des  enfants  ;  4fi  l'insuffisance 
relative  des  salles  d'où  résultent  de  mauvaises  conditions  d'aéra- 
lion  et  de  ventilation  et  qui  ne  donne  à  chaque  enfant,  en  moyenne 
et  par  heure«  que  56  eentimèiree  cabes  d'air  à  respirer. 
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qA  les  fréqueatoiit,  grâce  à  la  UniTèiHaoce  dd  cooiiè 
qui  est  cbargA  de  leur  surTeillanee  e&  à  rexlrème  boalè 
des  religieuses»  aussi  dévouées  qu'affectueuses,  à  fsl 
elles  sont  confiées,  les  salles  d'asile  sont  devenues  pour 
les  classes  pauvres  un  besoin  qu'il  sérail  fort  difficile  de 
supprii9»er  aujourd'hui. . 

Le  nombre  des  (enfants  qui  les  fréquentent  est  en 
moyenne  de  deux  cents  pour  lacune  des  salles  :  loit 
quatre  cents  pour  les  deui.  Ils  y  sont  reçus  de  .dein  à 
eioq  aps,  et  depuis  huit  heures  do  matio  Jusqu^è  ciaq 
beures  du  soir*  tous  tes  joors^  le  dimanche  excepté.  — 
Us  ne  quittent  Tasile  que  pour  retiMirner  le  soir  dans 
leur  famille,  y  reçoivent  une  soupe,  et  au  besoin  du  paio, 
au  milieu  du  jour,  et  jouissent^  spit  dans  le  jardin,  soit 
dans  les  saHes,  des  amusemenis,  des  exercices  et  des 
leçons  prescrites  par  les  instructions  qui  régissent  les 
salles  d'asile  en  général. 

Les  dons  de  MM.  de  Magnobcourt  et  Ployer  soBsenl 
A  peu  prés  pour  acquitter  les  frais  occasionnés  parla 
salle  d'asi|e  de  la  rue  Battant;  le  conseil  municipal  paie 
sur  lès  revenus  de  la  nlle  la  sœur  et  la  surveiNnole  atta- 
chées à  la  saUe  d'asile  de  la  rue  Ronehaux,  et  eafia 
Uassodatioii  du  patronage  dépense  annuetlemenl,  et  en 
moyenne,  une  somme  de  4 ,8'>9  fr.  en  soupes,  en  pain 
et  en  fèlements  pour  les  enfants  qoi  appartiennent  aux 
familles  les  plus  pauvres  et  les  plus  dignes  d'intérêt^ 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté  (f). 

(1)  Voy.  la  DoUoe  sar  l'association  de  secon»  et  de  palroBage. 
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ÉCOLES  PRIVAIHES. 


Avant  la  révolution,  quelqiies-ooe&  des  congrégations 
feiigtaoaes  établies  à  Besançon  s'étuîent  donné  la  mission 
d'ioalrutre  les  classes  panvres-,  mais  les  lois  de  i79Ô  et 
1798  les  ayant  supprimées,  les  écoles  avaient  dispara 
avec  elles,  et  lorsque  le  bureau  de  btenlaisance  com^ 
OMiçi  ses  opérations,  il  trouva  les  enfants  privée  d'nne 
liredion  régulière  et  abandonnés  à  Tignorance. 

Cette  situation  ne  pouvait  durer,  et  une  institution 
pi  était  chargée  de  remettre  en  vigtseur  les  bennes 
PMvMs  des  paroisses  et  des  anciemies  eonrréries  devait 
iientot  y  mettre  un  terme  j  eW  ce  que  fit  le  bureau  de 
riénfatsâoce  en  établissant  à  ses  frais  des  écoles  publi- 
pies  en  faveur  des  enfants  pauvres.  En  vertu  d'une  dê^ 
ibéralioo  du  V^  germinal  an  iX,  il  ouvrit  dans  les  rues 
le  Saiot-E^prit,  Cbarmonl,  Ronchaui  et  Saiht-Paul 
ptatro  écoles  pour  lea  jeunes  garçons,  et  il  les  confia  à 
Ite  instiUitears  lar^tues.  De  son  côté»  radministnktim 
Bttttieipate  organisa  renseignement  primaire,  et  d^nK  sa 
éance  du  9»  nivOse  an  XI,  le  conseil  délibéra  qu'il  y 
lurait  dans  la  commune  onae  écoles  élémentaires,  dont 
il  seraient  établies  diins  Trutérieur  de  là  ville,  cinq  dans 
I  banlieue,  et  qu'il  serait  payé  à  chacun  des  instituteurs 
le  rintérieur  300  fr.  à  fStre  d'imlemntté  dé  logement, 
1 78  fr.  seulement  à  ceux  de  Texlérieur.  Mais  l'ensei- 
nent  n'y  était  pas  gratuit  comme  dans  celles  du  bureau 
é  bienfaisance,  ^  les  familles  étaient  soumises  à  un 
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droit  d'écolage  fiié  à  1  fr.  SO  c.  par  mois  &  riolérieur 
de  la  vill«,  et  à  75  c.  seulement  dans  la  banlieue. 

Toutes  ces  écoles  paraissent  d'ailleurs  avoir  jeté  peu 
d'éclat  pendant  les  premières  années  de  leur  existence, 
ear  il  en  est  très  rarement  question  dans  les  acies  offi- 
ciels, et  je  n'y  ai  trouvé  ni  éloge  ni  blâme  des  oallras 
^ui  les  dirigeaient.  De  leur  eMé,  les  familles  avaiest 
.montré  peu  <l-attaehemeoi  pour  eUes,  autant  dv  noms 
qu'on  peut  ea  juger  par  un  Cait,  car  à  ia  séance  du  bo- 
irenu  de  bienfaisaQee  du  10  octobre  1806^  un  membre 
de  la  commission  fil  observer  que  depuis  l'étaUtaseme»! 
sur  la  parois^»  de  SaÎAt-Jean  des  frères  de  la  doctrine 
chrétienne»  Ténole  laïque,  de.  k  rw  Roachaui  était  ré- 
duite à  un  si  petit  nAsabre  d'élèves,  qu'il  croyail  de  i'in^ 
térét  de  Tadmini^tration  de  la  supprimer. 

Us  bumhles  religieuiL  de  Tordre  établi  par  Tabbé  de 
id  Salle  avaient  élé  appela  é  Besançon  peu  d'à 
nprés  le  rétablissement  du  culte  Gatholique  en  Fr 
et  c'est  M.  Tabbé  Constaot^  curé  de  la  méCropoie,  qai 
en  avait  fait  venir  trois  dans  l'intérél  eidussf  des  enbals 
de  sa  paroisse.  La  sollicitude  du  vénémble  prèlre  m 
s'était  pas  bornée  à  la  génération  confiée  à  ses  soins: 
eibbrassafit  l'avenir  dans  l'eflusion  de  sa  Inenfaisanoe, 
il  atait  alfocté  pour  l'entretien  des  trois  frères  une  reste 
perpétuelle  de  { f 800  fr.  par  an  qui  est  encore  Mjoer* 
d'bui  servie  par  la  fabrique  de  la  paroisse. 

Les  suceés  des  frères  fureol  bientôt  remarqués  et  aa 
honorable  magistrat  originaire  do  Besançon.  M.  Allia- 
lin ,  président  de  la  cour  impériale  de  Cdmar,  qui  ea 
eut  connaissance,  conçut  la  généreuse  pensée  de  les 
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fixer  défiiûtiveiaeol  dans  dos  murs  gd  doooanl  à  la  ville 
la  maison  qu'il  possédait  place  du  Palais.  Il  y  mit  loa- 
tefoîs  celte  condition,  qu'elle  serait  affectée  au  logement 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne-,  à  défaut  de  quoi 
le  bâtiment  servirait  de  presbytère  à  Téglise  Saint- 
Jean  (1). 

De  1820  à  1850,  Tadministration  municipale,  PûHr 
répondre  aux  véritables  besoins  de  Tépoque  et  satislltrv 
aai désirs  des  familles,  confia  aux  frères  de  la  doetriae 
chrétienne  ses  écoles  de  Sainte «Maieleîne  e4  du  quartier 
SaiatpPauh  et  elle  établit  quatre  classes  dans  la  première 
et  deui  dans  la  seeonde.  Celles-ci,  avec  celles  de  Saint* 
Jean  qui  les  airait  précédées,  devenues  complètement 
gratuites,  absorbèrent  peu  è  peu  ta  plupart  des  autres, 
et  en  1830  les  écoles  publiques  destinées  aux  garçons 
avaient  cessé  d'être  confiées  à  des  talques,  à  l'exception 
id'oae  seule ,  qui  est  encore  aujourd'hui  dirigée  par  un 
instituteur  de  mérite  :  c'est  celle  qui  est  établie  rue  du 
Collège. 

On  croyait  alors  que  cette  dernière  devait  suffire  pour 
les  lamilies  qui  ne  goûteraient  pas  la  méthode  des  disci- 
ples de  Tabbé  de  la  Salle  et  qui  préféreraient  pour  leurs 


La  dotation,  quoique  très-réelte.  se  fit  cependant  sous  l'appa- 
rence d'une  Yoato  régulière.  L'acte  d'acquisition  est  du  3  juin 
1813,  et  il  est  passé  en  l'hôtel  do  M.  le  baron  Daclin,  maire  de 
Besançon,  par  devant  MM.  Belamy  et  Lanois,  notaires  en  cette 
Tille.  La  Tente  est  faite  moyennant  la  somme  de  10,000  fr.  et 
M.  Mermet,  principal  clerc  de  l'étude  du  M»  Belamy,  et  qui  agit$- 
sait  au  notn  de  M.  Alhalln,  déclare  avoir  reçu  cette  somme  pour 
ce  dernier,  d'une  personne  qui  veut  rester  inconnue  et  qui  en  a 
fait  donation  à  la.  ville  de  Besançon  pour  être  employée  par  elle 
à  acquérir  ladite  maison. 
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enfants  un  enseignement  plus  indépendant  du  clergé  t«- 
Iholique,  à  qui  les  Trères  avaient  tout  natureHemenl 
confié  le  patronage  do  leurs  élèves.  Le  conseil  qui  fut 
chargé  des  intérêts  de  la  cité'  après  la  révolution  de 
juillet  pensa  tout  autrement. et  vota  rétablissement  d'une 
école  mutuelle  par  une  délibération  du  29  novembre 
1831. 

Les  motifs  invoqués  par  le  maire  pour  décider  le 
conseil  sont  trop  singuliers  par  le  fond  et  par  la  forme 
pour  être  passés  sous  silence,  t^  Jusqu*A  présent ,  dit 
M.  de  Magttoacourt,  rinslraction  primaire  a  été  coniée 
aux  frères  :  cette  instruction  est  bonne  sans  doute,  mo^ 
rale^  mais  ennuyeuse,  fatigante  pour  Tenfant  et  ouvre 
peu  t'intelligence.  La  manière  dont  ces  écoles  soit 
tenues  leur  nuit,  plus  encore  que  la  méthode  de  Teiisei- 
ment.  Aussitôt  que  la  liberté  reparut,  on  penaa  é  réta- 
blir des  écoles  mutuelles  ;  dans  ces  écoles^  Tonfant  n'est 
point  écrasé  par  un  morne  silence  ;  il  se  meut  sooveni, 
^  ce  qui  fait  que  son  physique  ne  souiïre  pas  (I).  » 

Le  conseil  ne  crut  pas  devoir  résister  à  des  raisons  si 
nettement  exposées  et  il.décida  que  Técole.  mulneUa  se- 
rait établie  dans  les  b$tifl|ents  du  grenier  de  la  viHe, 
situés  place  Labourée. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Tadmiaistratioa 
essayait  de  l^nseignement  mutuel  par  la  méthode  de 
Lancaster.  Commencé  d'abord  dons  les  écoles  privées  i 

(1)  Séance  du  conseil  municipal.  10  mare  1831.  Comme  comctil 
de  cette  singulière  appréciation,  je  dois  ajouter  que  c'est  le  mène 
administrateur  qui  a  fondé  la  première  salle  d'asile  è  Besançoo 
et  qui,  à  propos  de  cette  fondation,  faisait,  einq  aos  pins  lard, 
l'éloge  des  sœurs  de  la  charité. 
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lakiede  scHisoriplion  particufièreÀ,  la  vilJe  en  avait  fait 
l'application  vingt-cinq  ans  auparavant»  mais  elle  y  avait 
r^ooDcé:  Le  bureau  de  bienfaisance,  pour  sa  part, 
l'avait  encouragé  par  une  allocation  de  mille  francs  par^ 
an  et  lés  frères  de  la  doctrine  chrétienne  s'étaient  égale- 
ment décidés  à  Tinlroduire  dans  leurs  classes.  Après 
quelques  années,  la  méthode  simultanée  avait  prévalu 
et  les  écoles  qu'on  avait  ouvertes  dans  le  but  de  popu- 
lariser celle  de  l^ncaster  en  avait  fait,  en  les  combi- 
nant, une  méthode  miite  qui  est  encore  en  faveur  au- 
jourd'hui dans  beaucoup  d'écoles. 

Rapprochons  du  langage  tenu  en  1851  parle  niiirc 
de  Besançon,  les  termes  de  la  délibération  prise  sur  le 
même  sujet  par  le  conseil  municipal  en  1818.  Ce  pa* 
rallèle  oe  manque  pas  d'un  certain  degré  d'intérêt. 

<t  Le  conseil  considérant  que  le  premier  but  de  toute 
éducation  doit  être  fondé  sur  les  principes  de  morale  et 
de  religion;..:.,  que  dans  les  écoles  à  la  Lapcaster  où 
tout  s'apprend  et  se  fait,  pour  ainsi  dire,  mécanique? 
ment  et  où  les  enfants  sont  sans  cesse  occupés  à  s'ins- 
truire mutuellement,  les  instituteurs  ne  peuvent  donner 
que  des  notions  très  superficielles  de  la  religion,  des  de- 
voirs et  des  obligations  de  Thomme  \  qu'il  faut  plus  de 
temps  pour  cet  objet  bien  autrement  important  que 
Tinstructton  de  la  lecture  ou  de  Técriture  -,  qu'enfin  la 
méthode  employée  par  les  frères  paraît  préférable  sous 
tous  les  rapports  à  celle  des  écoles  mutuelles;  que 
d'ailleurs  celles-ci  ne  seront  pas  privées  de  tout  encou- 
ragement puisqti'elles  reçoivent  1 ,000  fr.  par  an  du  bu- 
reau de  bienfaisance  ; 
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n  Par  ces  motifs,  supprime  raliocation  pour 
gemetit  à  Técole  mutuelle  et  Tote  1,900  fr.  poor  feriBir 
un  nouf  el  établissemeot  d'école  gratuite  tenue  par  deai 
frères  dans  la  paroisse  de  Sainte-MadeleiBe  (I).  » 

L'école  mutuelle  fut  donc  réhabilitée  au  mots  de  no- 
vembre  1831,  elon  décida  que  radmintstralioo  feiaît 
les  dépenses  nécessaires  à  l'appropriaioa  du  local  (8],  it 
en  outre,  qu'elle  procurerait  une  btUiolbéque  à  Tiisige 
de»  élèves. 

Un  professeur  titulaire  et  un  professeur  adjoint  fureal 
attachés  à  celle  école  au  traitement  de  1,S00  fr.  pour  le 
premier  el  de  800  fr.  pour  le  second,  et  on  accorda  me 
indemnité  de  850  fr.  par  an  à  un  professeur  spérial 
pour  enseigner  aux  élèves  les  éléments  de  la  musique. 

L'administration  avait,  pour  cotte  création,  une  lei- 
dresse  portée  jusqu'à  l'eiagéralino  :  oob  senlemeot  eHf 
voulait  qne  les  élèves  de  Técole  mutuelle  fussent  devés 
autrement  que  ceux  des  écoles  rivales ,  mais  encore 
qu'ils  en  fussent  distingués  par  le  costume.  En  eonsè 
quence,  elle  décida  qu'ils  porteraient  un  uniforme  coa- 
.posé  d'une  blouse  bfeue  et  d'une  ceinture  en  cnr 
noir,  et  elle  prit  à  sa  charge  une  partie  de  la  dépeoM 
que  celle  mesure  imposait  aux  familles  (5). 


(1)  Sëaoce  du  23  mai  f  S58.  11  est  vrai  de  dire  qu'à  une  létMt 
suirante,  le  conseil  revenant  snr  cette  délibération  a  rotë  de  m» 
veau  quelques  fonds  en  faveur  de  renseignement  mutoel. 

(3)  On  dépensa  7,409  fr.  pour  cette  appropriation.  I,3i9  fr.  pMr 
le  maiériol  et  200  fr.  pour  une  bibliothèque.  On  paya  ea  ontick 
voyage  des  professeurs  qu'on  fit  venir  de  Paris.  (Voy.  véëtetéi 
19  novembre  1831.)* 

(3)  Note  do  M.  Raës,  marchand  do  toiles  à  Beaan^n  : 

68  blouses,  en  coton  croisé  bleu,  avec  ceintures  ponrlcsélèm 
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On  pol  croire  aa  début,  du  moins/que  la  sollicitude 
do  radmiDisfration  atait  porté  juste.  Deux  cents  élèves 
environ  s'éfaienl  fait  instruire  pendant  la  première  an- 
née et  les  illusions  du  moment  en  faisaient  pressentir 
encon;  davantage  pour  Texercice  de  Tannée  suivante. 
C'est  précisémenC  le  contraire  qui  arriva,  et  dès  la  se- 
conde année  Técole  avait  déj&^rdu  une  si  grande  partie  * 
de  son  importance,  qu'il  fut  question  de  réduire  le  trai- 
tement du  professeur  et  qu'on  regarda  comme  inutilo 
de  remplacer  le  mettre  adjoint  qui  venait  de  mourir  (1). 

En  présence  d'une  pareille  déception  ,  Tadministra- 
tion  prit  un  parti  grave  qui  a  été  vivement  critiqué 
parce  qu'il  annonçait  de  sa  part  une  préférence  que 
rien  ne  pouvait  justifier.  Elle  offrit  une  prime  aux  fa* 
milles,  en  décidant  que  les  indigents,  dont  les  enfants 
fréquenteraient  l'école  mutuelle,  recevraient  des  secours 
particuliers.  Pour  assurer  l'exécution  de  ses  volontés^ 
le  conseil  chargea  le  bureau  de  bienfaisance  de  consa- 
crer, à  cet  objet,  le  tiers  de  la  somme  qu'il  lui  allouait 
chaque  année  pour  secourir  les  pauvres  (3).  En  vertu 
de  cette  délibération,  les  élèves  reçurent  chacun  un  pain 


de  l'école  mutuelle,  à  raison  de  3  fr.  l'une,  ci  ^4  fr.  40  c.  [Extrait 
des  comptes  de  1831. 

(1}  Séance  du  16  août  1833» 

(2)  Sëance  du  conseil  municipal  du  13  août  1833  :  «  Le  crédit 
de 9,000  fr.,  accordé  au  bureau  de  bieafaisance,  est  maintenu  pour 
1834,  mais  sur  cette  somme  celle  de  3»000  franra  sera  affècléo 
sux  secours,  de  la  nature  de  ceux  que  distribue  le  bureau  ,  aux 
parente  pauvres  des  eâfants  qui  étant  dans  Tége  d'être  admis  à 
l'école  d'enseignement  mutuel,  la  fréquentoroot  avec  assiduité.  » 
(Extrait  du  registre  des  délibérations.) 
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lors  des  distributions  de  combustibles  qui  se  bol  pen- 
dant Tbif er.  Ces  secours  étaient  continués  toute  Tannée 
tandis  que  les  autres  indigents  recofaieni  les  leurs  pen- 
dant cinq  mois  seulement.  On  dislribuaic  les  bons  par 
tète  d'enfants,  ce  qui  donna  lieu  à  une  spéculation  qu'on 
•devine  aisément.  Quelques^ familles  envoyaient  à  -Téoole 
des  étants  en  1res  bas  Age  ^  olles  en  envoyaient  jusqu'à 
quatre  afin  de  multiplier,  à  leur  proQi,  les  pains  el  les 
bons  de  bois.  D'après  le  calcul  du  bureau,  eerlaioes  (a- 
milles  étaient  traitées  dans  une  proportion  sept  fois  plus 
favorable  que  les  autres  indigents.  . 

Quoique  tes  distributions  se  fissent  d'une  manière 
large ,  Técole  de  la  place  Labourée  n'absorbait  qu'une 
faible  partie  du  crédit,  parc«  que  le  nombre  des  enfants 
pauvres  qui  la  fréquentaient  était  peu  considérable.  Ce 
que  voyant,  le  bureau,  en  1843,  crut  devoir  prendre  sur 
lui  de  décider  :  l**  qu'il  fera  participer  au  secours  alleué 
en  faveur  de  l'école  mutuelle  les  écoles  protestantes  et 
celle  de  la  rue  du  Collège  lors  que  ces  écoles  auront 
été^  organisées  d'après  la  métbode  mutuelle  ou  d'après 
une  méthode  qui  s'en  rapprocherait  beaucoup  ;  S*  que 
quatre  enfants  de  la  même  famille  n'auraient  droit  qo*à 
deux  pains  et  deux  enfants  à  un  seul  pain. 

Ces  mesures  diminuaient  singulièrement  les  avao- 
lages  dont  l'école  de  la  place  Labourée  avait  jooi  pen- 
dant *dix  ans;  aussi  le  directeur  crut-il  devoir  s'en  plsia- 
dre  au  conseil  municipal  en  réclamant  l'ancien  priviiége 
dans  toute  sa  plénitude  ]  mais  le  conseil ,  dans  sa  léence 
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fia4  mars  4M4,  repoussa  cetle  réchmation  et  approuva 
les  aefes  èo  Imraaa  de  bieofaîsaDoe. 

Ce  prifilége  aecordé  par  des  hommes  sêrietti  à. une 
ÎMlitiilioB  qu'ils  foulatenl  populariser  me  dispense  de 
raebercher  si  Tècole  mutuelle  répondait  é  un  yéritable 
besoin  et  si  elle  juslifiatl  respèranee  de  ses  fondateurs. 
Les  primes  sont  inutiles  iJ^  où  la  libre  aoneorreuce  du 
sèle  el  du  taieol  suffit,  et  tes  écoles  qui  ne  pourraient  se 
soutenir  sans  elles  seront  toujours  jugées  sévèrement 
par  les  observateurs  impartiaux  et  désintéressés.  Aussi 
le  eooseil  municipal,  mieux  informé  désormais,  aurait-il 
un  devoir  impérieux  ft  remplir,  eelut  de  supprimer  un 
privilège  qui  offense  la  justioo.et  blesse  Téquité,  de  sou* 
mettre  toutes  les  écoles  municipales  au  même  niveau  et 
de  ne  les  stimuler  que  par  des  moyens  que  puisse 
avouer  la  raison  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les 
gouvernements. 

Pendant  que  Técole  du  grenier  de  la  ville  se  créait  et 
que  son  organisation  inspirait  tant  de  sollicitude  é  nos 
édiles,  les  frères  continuaient  dans  Toubli  leurs  bum* 
blés  travaux  et  réalisaient  des  succès  modestes  mais  cer* 
tains.  Cependant  il  y  avait  au  sein  du  conseil  un  parti 
bteu  décidé  à  les  amoindrir  et  un  jour  vint  où  la  discus- 
sion fut  ouverte  sur  la  question  de  savoir  si  on  devait 
leur  confier  plus  longtemps  l'éducation  de  nos  enfants 
pauvres. 

C'était  le  SI  mai  1851.  Plusieurs  nombres  voulaient 
qu'on  en  dimtnuftt  le  nombre  et  qu'oa  créât  une  nou- 
velle école  muluelte*,  d'autres  demandaient  une  mesure 
plus  radicale  et  proposaient  la  suppression  totale  des 
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éeole»  cbrétiemies.  Im  GommissioD  noioiii^  pour  étodîar 
cette  aflaire  repoussa  oette  dernière  proposition  an  ooa 
de  la  liberlé  é  laquelle  ont  droit  les  familles  de  dioistr, 
pour  leurs  enfants,  les  maltrea  qui'leur  inspirent  le  phs 
de  confianee  et  le  eonseil  se  berna  à  suppriner  deax 
frères  3Ur  sept  que  la  ville  rétribuait  alors. 

Ce  premier  triomphe  aurai*  suffi  aux  antagonistes  dss 
frères  si  la  raison  les  eut  guidés ,  mais  leur  iotolérancs 
exigeait  davantage;  aussi  la  question  ayant; été  de  nou- 
veau mise  à  Tordre  du  jo|ir  é  la  séance  du  16  août  1833, 
ib  finirent  par  faire  voter  la  suppression  totale  du  trai- 
tement bi  de  rindemnitë  de  logement,  soit  2,240  Tr. 
accordés  annuellement  apx  frères  de  la  MadeleiBe. 
L'année  suivante,  4  août  1834,  cet  ostracisme  fut  con- 
firmé par  huit  suffrages  contre  sept,  un  des  conseillers 
présents  s'étanl  abstenu  de  voter. 

Cette  décision  n'eut  pas  le  résultat  qu'on  attaidiiK 
Une  souscription  fut  ouverte  immédiatement  et  grâce  à 
son  produit  les  frères  continuèrent,  comme  par  le  passé, 
leur  œuvre  de  dévouement  jusqu'à  ce  que  le  conseil 
comprit  enfin  qu'il  était  équitable  de  rétribuer  les  iosti- 
tttteurs  religieux  qui  élevaient  4Û0  enfants ,  pnisque  It 
ville  dépensait  annuellement  3,200  fr.  pour  entretenir 
les  écoles  laïques  qui  n'en  recevaient  ensemble  que  220. 
Ce  jour  arriva  le  1 7  août  1 85S. 

Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  ce  qui  précède, 
qu'au  milieu  de  tous  ces  conflits,  Tautorité  était  peu 
disposée  à  s'occuper  de  l'état  matériel  des  écoles  des 
frères*  En  1854,  un  membre  du  conseil  avait  bien  dit 
en  parlant  de  celle  de  la  Madeleme  que  les  salles  de 
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classes  étaient  •  trop  petites,  insalut>r^)  »  et  en  parlent, 
de  celle  de  la  rue  du  Chaleur  que  les  salies  étaient 
m  obscures,  concentrées,  malsaines,  »  mais  ces  plaintes 
étaient  restées  sans  écho  et  Ton  se  représenterait  diffici- 
lement aujourdlini  quelle  était  la  situation  véritable  si 
elle  n'avait  fait  Tobjet  d'une  série  d'articles  critiques 
publiés  dans  le  journal  offlciet  de  radmînîslration  en 
Tannée  f  843,  c'est-é-dire  iix  ans  après  les  discussions 
dont  il  vient  d'être  parlé  (t). 

Ce  travail  fait  des  salles  de  classes  {le  tableau  le  plus 
triste  et  il  prouve  que  plusieurs  d'entr'eUes  étaient  dans 
un  état  d'iosuiBsance,  de  dégradation  et  d'insalubrité 
ÎDOttis.  I>es  quatre  classes  de  Sainte-Madeleine  fré^ 
quentées  par  400  enfants,  se  tenaient  dans  une  sorte  de 
grenier  où  quatre  familles  d'ouvriers  auraient  pu  se 
loger  avec  peine.  Voici  d'ailleorà  comment  s'exprime  à 
leur  sujet  Tauteur  des  articles  que  je  viens  d'indiquer. 

((  Au  moyen  d'un  petit  escalier  infect,  obscur  et 
étroit,  que  Ton  monte  diflicilement  vu  la  mobilité  de 
ses  marches,  on  arrive  dans  ce  que  Ton  est  convenu 
d'appeler  une  maison  d*école  communale.  Vous  entrez 
dans  on  premier  iaudi$  qui,  pour  bien  des  gens,  ne 
serait  pas  un  honnête  grenier.  Tout  y  est  à  jour  et  les 
bois  des  fenêtres  qui  tombent  de  vétusté ,  ne  se  sou- 
viennent  plus  depuis  longtemps  d'avoir  sffpporté  des 
vitres.  A  peine  retrouve-l-on  quelques  vestiges  de 
plftlre  ou  do  chaux,   et  chaque  jour,  qnelque  vieille 


(1)  Voir  lo  journal  Vhnparlial,  numéros  des  20,  22  et  24  juin 
1843. 
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planche  se  déinchc  ëe  Tantique  charpente  qui  se  pré- 
sente dans  toole  sa  nudité.  Celte  première  pièce  tient 
lieu  de  bAcher,  de  lieux  d'aisances  ;  c'est  encore  une 
antichambre,  le  passage  qui  conduit  aux  classes;  c'est 
li  enCn  que  les  frères  sont  obligés  de  recevoir  les  pér* 
sonnes  qui  ont  à  leur  parler.  • 

(c  Cette  première  pièce  fous  donne  une  idée  des 
deux  suivantes,  qui  ne  sont  que  la  continuation  du 
même  hangar,  avec  celte  différence  que,  dans  celles-ci, 
les  fenêtres  assex  étroites  n'ont  pas  absolument  perdu 
toutes  leurs  vitres  ....  » 

«  A  la  suite  de  c^  premières  salles,  mats  plus 
élevées  qu'efles,  se  trouvent  deux  autres  classes  desti- 
nées aux  élèves  plus  avancés.  On  y  arrive  eo  montant 
les  cinq  ou  six  degrés  d'un  petit  escalier.  Ces  deux 
mansardes,  malgré  leur  pauvreté,  paraissent  encore 
honnêtes,  comparativement  aux  précédentes,  qui  sont, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  de  la  dernière  indé- 
cence Urie  famille  indigente  oserait  encore  habiter  dans 
celles  ci,  tandis  que.  l'on  ne  trouverait  pas  créatures 
humaines  pour  vouloir  se  reléguer  dans  les  autres  (1).  x 

Retativemenl  aux  classes  établies  pour  la  paroisse  de 
Saint' Maurice,  rue  du  Chaleur  n^  7  (2),  Tauteur  si- 
gnale un  fait  bien  plus  grave  :  «  On  nous  assure  qae, 
dans  un  temps  peu  éloigné,  des  personnes  de  uMBors 


(1  )  Cette  description  se  rapporte  à  an  appendice  de  l'église  Sainie- 
Madctelne,  espèce  de  hangar,  situé  au-dessus  du  corps  de  garde 
do^la  rue  de  TEcole. 

(2)  Cette  maison  a  été  reconstruite. 
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perdues  oot  pn  étaler  an  iDstant  à  côlé  de  celle  école 
Teiempie  du  vice  et  du  libertinage,  a 

Après  cette  description  que  j*abrége,  l-auleur  appuyé 
sur  les  statuts  concernant  tes  écoles  primaires  eomuiu- 
nalès  «t*sur  les  décisions  du  Conseil  royal  de  Tinstruc- 
tion  publique  prouvait  que  les  enfants,  dans  la  plupart 
des  classes  se  trouvaient  dans  des  conditions  hygîé-* 
niques  iatolérables  et  que  partout  les  règlements  étaient 
violés. 

Toutes  ces  plaintes  étaient  justes,  elles  émanaient 
d'un  homme  honorable  et  désintéressé;  elles  portèrent 
leurs  fruits.  Soit  hasard,  soit  calcul,  le  travail  qui  les 
produisait  fut  publié  dans  le  journal  de  rafkniDtsCratiofi 
pendant  les  élections  pour  le  nenouvellement  du  conseil 
municipal  ;  elles  restèrent  sans  réponse,  mais  le  nouveau 
conseil  en  fit  son  profit.  Toutes  les  amélioraiions  intro- 
duites dans  lios  modestes  écoles  datent  de  cette  époque 
et  s'il  y  a  eu  depuis  encore  quelques  tiraillements  regret- 
tatrtes,  ils  n'ont  du  moins  jamais  porté  sur  le  principe 
qui  dès  lors  n'a  plus  été  contesté  par  personne* 

Aifrsi,  en  f  844,  les  classes  de  fa  l'ue  du  Chaleur  sont 
transférées  dans  les  bâtiments  neufs  de  Tarsenai,  raè 
Saint  Vincent,  et  on  en  ajoute  une  nouvelle  aux  deux 
qui  existaient  précédemment. 

En  1846,  on  installe  les  quatre  classes  de  la  paroisse 
Sainte-Madeleine  dans  la  maison  curiale  appartenant  à 
la  ville,  rue  de  la  Madeleine,  n""  G,  et  les  salles  sont 
établies  dans  des  conditions  acceptables. 

Enfin,  dans  le  cours  de  la  môme  année  1846,  le 
conseil  nsunicipal  prend  une  délibération  pour  recons- 
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Iruire  la  ipamoti,  place  du  Balais,  que  SI*  le  Président 
Alhalin  avait  doDoée  à  la  ville  pour  les  frères  de  la  doc^ 
(rîoe  cbrélîeooe.  La  restauration  de  celle  maiaoo  était 
derenue  iodispeasable  \  il  éiait  impossible  d'y  réanir  les 
trois  classes  reconnues  nécessaires,  et  le  logement  de 
jkàuiB  frères  occupés  dans  les  diffèrenies  écoles  de  It 
ville  et  pour  les  besoins  de  la  cooiniiuiaulé.  Dans  Tétat 
où  se  trouvaient  les  b&timentâ,  on  n'avait  qu'à  opter 
entre  de  nouvelles  constructions  ou  l'abandon  exdosif 
de  rétablissement  é  Técole  de  Saint-Jean,  sauf  à  loger 
les  frères  ailleurs. 

Le  conseil  miuiicipal  eonprit  si  bien  celte  aitemaiiTe, 
que  le  4  ym^  il  inscrivait  é  son  budget  une  première 
somme  de  i 0,000  fr.  pour  leotr^rise  des  premiers 
travaux  et  que  le  10  aot>t  suivant,  il  complétait  tes  dispo- 
sitions par  le  vote  définitif  d'une  0omme  de  25,000  fr. 

Mais  par  suite  des-viscisailudes  si  fréquentes  dans  lai 
choses  humaines,  ces  différent  crédits  furent  annulés  par 
différents  motifs  dont  la  valeur  pourrait  être  con- 
testée (1). 

Devant  un  atermoiement  dont  on  ;ne  prévoyait  pas 
Tissue,  un  homme  de  bien,  un  prêtre  modeste,  H.  Tabbé 
Bourgoin  conçut  la  pensée  d'ouvrir  une  souscripliao, 
dont  le  produit  serait  affecté  aux  travaux  les  plus  urgeats 


(1)  On  avait  eu  d'abord  la  pensée  de  réunir  les  écoles  de  Samt- 
lena  et  de  SaUl-Maurioe  dans  le  bâtiment  eommunai,  alors  ea 
construclion  dans  l'emplacement  de  raneien  arseoal ,  et  lorsque 
cette  centralisation  eut  paru  contraire  au  bien  généra].  la  disette 
de  1847,  les  ateliers  nationaux  de  1848,  et  enfin  les  tFaraoi  ^din- 
pris  pour  conduire  les  eaux  d*Arcier  à  Besançon  vinrent  ëloigoer 
pour  loi^tamps  encore  la  réalisation  des  xéparatÎMis  projetées. 
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de  iamauoQ  des  frères,  il  eommuiiiqM  «p  ISSS  SM 
projet  à  radminisiraiion  lAonieipale^  r'MeepU  H-^i 
sottsmvU  pour  ooe  ftomme  de  ^OOO  b.  t  il  obtwl  du 
mioîilrë  um  pamite  somafte  el  à  Taîde  de  quêtes  à 
deoMeilr,  dont  les  difficnllés  ae  purent  ébraotor  m  son 
iMe  ni  s^rAsoliilîon»  il  parvint  è  obtenir  de  b  générosité 
des  babtCants  la  «omme  de  14,000  fr.,9ttV  jointe  aux 
fpéeédenftos,  fonriïit  un  latal  de  18,000  fr. 

On  ne  se  propos»!  4|iin  des  traTauk  realrekits  et 
l'archîtecte  de  la  ville  était  chargé  de  leur  surveillance 
par  leeonsei  manicipal.  Mais  par  suite  de  travaux  im- 
prévns  et  de  eirconslances  fortuites,  mais  toutes  fav«- 
rabie»  à  l'amélioration  et  è  ragrandissement  de  la 
propriété,  il  y  eut  uo  découvert  de  5,966  h. 

M.  Tabbé  Bourgoin  présenta  un  état  de  la  situation  à 
radmînietratioii  nuinicîpate  et,  A  défaut  de  fortune  per- 
sonnelle qu'il  put  généreusemeni  sacrifier  en  faveur  dé 
b  ville,  dont  il  avait  d'ailleurs  servi  les  intérêts^  ii  la 
soppKait  de  vouloir  bien  prendre  à  sa  charge  ce  déeoa^ 
vert  qur^  en  définitiye,  ne  lui  laissait  pas  moins  une 
éeonomie  d'une  vingtaine  de  mille  francs  sur  les  sommea 
votées  en  f  8i6. 

«  Céqarpour  la  ville  de  Besançon,  ault  à  peine  un 
saerifiee  serait  écrasant  pour  moi,  disait  M.  Tabbé 
Bourgoin,  et  la  cité  aurait  je  pensç  de  la  répognenoe'A 
bénéficier  de  la  ruine  et  A  jouir  de  la  misère  d'un  simple 
parlienlier«   » 

L'admiDislrâUofi  répondit  par  un  refus  formel  à  eatie 
prière,  ce  que  voyait  les  entrepreneurs  assignèrent 
devant  le  trilmnal  civil  M«  le  Maire  delà  ville  et  II.  1  abbé 
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Beiirgbia  {Kwr  io»  faire  oonérniaer  soUdMiemoil  à 
piyer  la  somma  qai  leur  restait  doe. 

Dans  ses  aoBclosiôas,  M.  Tabbé  demandait  i  eeqa'il 
piftt  au  tribuBal  de  loi  accorder  sa  |dei»e  et  eolière 
garantie  contre  la  fiUe  de  Bemnçon  on  de  condaaMNr 
ceile<>d  à  payer  directement  les  ouvriers.  Cest  ce  der* 
nier  avis  qui  prévalut  et  te  tribunal,  par  un  jugement  da 
6  mai  1856,  a  condamné  la  viUe  de  Besançon  à  pajar 
aui  ouvriers  et  entrepreneurs  la  somnm  qui  leur  leslait 
due. 

Les  ronsidérimts  qni  précédent  le  Jugement  du  tribu- 
nal font  parfaitement  connaître  les  différents  élémento 
de  ce  procès  curieux  4  plus  d'un  litre  :  on  me  saura  gré 
de  les  reproduire. 

((  Attendu  que  la  maison  occupée  au  ckm^trt  pr 
les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  est  la  propriété  (h 
la  ville  de  Besançon  et  lui  appartient  sans  conditiom 
résolutoires,  mais  d'une  manière  certaine  et  définitive^ 
que  celle  maison  resterait  encore  propriété  eommuaaie 
dans  le  cas  prévu  dans  Tacte  d'acquisition  et  peu  pro- 
bable, où  ft  défaut  des  frères,  elle  devrait  servir  de  prtf- 
bylére  pour  réglisd  de  Saint  Jean. 

n  Attendu  que  Tétat  de  vétusté ,  d*tnsalttbrilé  et 
dlnsoiBsence  des  bfttiments  rècianmit  dès  longtemps 
des  réparations  importantes  dont  la  néeessilé  a  éli 
conatatée  et  appréciée,  notamment  par  une  déiibéralios 
du  conseil  municipal  en  date  du  10  août  1846,  qu'âne 
somme  de  36,000  fr .  atait  été  jugée  indtapessabie  pour 
eette  restauration,  d'après  les  plans  de  rarohitecte  de  ii 
ville  et  qu'une  somme  de  10,000  fr«  avait  dé)è  été  volée 
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et  attaîlêlre  appliquée  nu  Irat tiix  lorsque  des  èvène^ 
mesls,  de  force  majeure  en  ont  fail  changer  la  des- 
lia^lioii^  »  * 

«  Que  ces  lfii?aoi  onl  été  eotrepria  e(  exécuiés  pen- 
dant les  années  185S  el  ISftS  su  moyen  d  une  sons*- 
eription  ouferle  par  M.  Tabbé  Boorgoin  at ec  Vagrtaien^ 
do  eoBseii  moaîcîpal,  qoi  a  touIu  que  les  plans  de 
rastaeratioB  fussent  soumis  à  son  examen  et  ne  le»  a 
aolerisés  q«*&  la  cliarge  que  les  travaux  servent  fait^ 
sons  la  sorvetllaoce  de  rarehitecte  de  la  ville  ; 

«  Qoe  pour  s^associer  complètement  à  ces  œuvres, 
le  conseil  a  pris  part  pour  une  somme  de  2,000  fr.  à  la 
soescriplion  qui  s*est  élevée  à  la  somme  de  14,000  fr.; 

«  Attendu  que  les  travaux  n'ont  été  exécutés  qu^en 
vertu  de  la  délibération  du  conseil  municipal  sur  les 
devis  et  sous  la  direction  de  Tarchitecte  de  la  ville  ; 

«  Que  des  réparations  imprévues  ont  dû  êti*e  faites  ; 
que  ces  travaux  supplémentaires  ont  profité  à  la  ville  en 
donnant  ù  la  maisoj^  une  valeur  plus  grande,  mais  ont 
attgroenté  le  chiffre  de  la  dépense  que  M.  Tabbé 
Bourgoio,  malgré  ses  louables  efforts  et  son  zèle  persé- 
vérant n'a  pu  couvrir  entièrement  ^ 

«  Que  M.  Tabbé  Bourgoin  n'a  jamais  promis  que  le 
secours  dea  soosisriptions^ 

ft  Que  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  parait 
avoir  apprécié  déjà  la  question  en  accordant ,  après 
examen  des  titres  de  propriété^  sur  la  demande  de 
M.  Tabbè  Bourgoin,  non  à  lui-même,  muis  A  la  ville 
de  Besançon^  un  recours  applicable  aux  frais  d'agran- 
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ilimiDeot  de  ses  oeote  el  pour  VM^f  làaas  reiècalioa 
de  ee  projet  ; 

«  Attendu,  d'ailleurs,  que  nul  ne  peut  s'enriditr  aoi 
dèpeps  d'aulrai,  qu1t  réécrite  de  la  4BàRière  ia  plus  évi- 
dente des  circonstaDces  et  des  documents  do  proeés  ifue 
(es  eonsiructioBs  faites  dans  cette  maison,  qui  reste  h 
propriété  de  la  fille;  Paient  d-one  néeessité  absolue  et 
d*une  urgenee  iodispemable,  que  ta  TtHe  a  profité  de 
ces  tramui*  puisque  des  bâtiments,  fîeoi,  inoon- 
modes,  grevés  de  servitude  et  tombant^  ruMe,  soat 
actuellement  appropriés  é  leur  destinalson  d*uoe  ma- 
nière eonrenatle  quoique  fort  modeste  ;  que  ces  aoié- 
lioratiotts  loi  deviennent  utiles  et  lui  sont  acquises  A  oa 
prix  relativement  minime  ^ 

c(  Que  ie  conseil  municipal,  dans  sa  délibération  du 
29  mars  1853,  a  reconnu  à  cette  école  son  caractère 
d'école  communale  que  vainement  il  veut  lui  refuser 
maintenant  ; 

«  Attendu,  en  droit,  soit  que  Ton  considère  M.  Tabbé 
Bourgoin  comme  le  negaîimrum  g$slor  de  la  ville  de 
Besançon  ou  comme  ini  mandataire  ordinaire,  il  a  droit 
à  être  mis  à  Tabri  par  la  ville  des  condamnations  qui 
pourraient  incomber  contre  lui  ; 

(t  Qu'en  effet,  le  mettre  dont  Taffaire  a  été  biea 
administrée,  .même  à  son  ins»,  do«t  remplir  les  enga- 
gements que  le  gérant  a  contractés  en  son  nom  et  le 
rembourser  luirtnAme  de  toutes  les  dépenses  utiles  ou 
nécessaires  qu'il  a:.(aites*,  qu'il  est  tenu,  A  plus  forte 
raison,  aux  tuâmes  QUignAims  lorsque  l'affaire  a  élé 
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hile  a?ee  son  assentiment  eomme  dans  Tespèee,  par  un 
madataire  ou  par  uo  gérant  désintéressé  ; 

ft  Attendu,  ete.»  etc 

t  Par  oes  iBOtifs,  le  tribunal  condamne  la  Tille  de 
Bsiiaçott  é  payer  auK  demandeurs  la  somme  de  5,966  T. 
liur  restant  due 

•  Condamne  en  outre  ladite  tille  de  Besançon  aui 
iatéréts  des  soounes  réclamées  dés  la  demande  en  jus* 
liée  et  aux  dépens.  » 

J*ai  rapporté  ee  jugement  avec  quelques  détails, 
parce  que  daas  Thistoire  chaque  fait  a  sa  portée  et  que 
les  fautes  surtout  out  un  enseignement  qu'il  ne  faut  pas 
perdre.  Je  n^incrimine  pas  les  intentions  de  l'adminis- 
Iration^  j'admets  qu'elles  ont  été  droites  ;  mais  enfin 
DOS  administrateurs  se  sont  trompés  et  avec  un  examen 
plus  réfléchi,  des  intérêts  de  la  ville  et  de  leurs  propres 
devoirs,  ils  auraient  évité  è  un  prêtre  respectable  des 
tracasseries  qui  ressemblaient  fort  à  de  Tingratitude,  et 
à  leur  amour-propre  les  ennuis  d'une  condamnation 
judiciaire. 

Depuis  ce  jugement  les  choses  ont  changé  de  face  et 
Tadministration,  voulant  pour  ainsi  dire  eflacer  le  sou- 
venir de  la  résistance  inconsidérée  qu'elle  avait  opposée 
*  la  juste  demande  de  M.  Tabbé  Bourgoin,  a  complété 
les  améliorations  commencées  dans  la  maison  des  frères 
et  n'a  cessé  de  témoigner  à  ces  humbles  religieux  la 
bienveillance  qui  leur  est  si  justement  due. 

En  résumé,  les  écoles -nies  frères  sont  aujourd'hui 
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confenablenteiit  établies,  et  si  ee  n*éttit  le  privilège 
inoui  que  j'ai  «ttaquë  tooi  à  Theere  et  qa'eo  coueieaoe 
on  ne  (loti  pas  tolérer  davantage,  on  pourrait  dire  que 
sous  (ous  les  rapports,  elfes  sont  rentrées  dans  le  droit 
commun  et  qu'elles  sont  traitées  à  l'égal  des  écoles 
rivales.  Toutefois  les  salles  sont  insuffisantes  et  les  frères 
de  Técole  de  Sainte-Madeleine  par  exemple,  qui,  poar 
leur  part,  instruisent  400  élèves  environ,  en  refusent  au 
moins  60  à  80  faute  de  place. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  enfants  sont 
pressés  les  uns  contre  les  autres  et  gènes  dansies  dîfe- 
rents  exercices  prescrits  par  te  programme,  que  la  sur* 
veitlance  en  est  difficile  et  enfin,  que  maftres  et  élèves 
sont  condamnés  A  respirer  un  air  iosoffisant,  incooi- 
plètement  renouvelé  et  conlinoellemenl  vicié  par  les 
exhalaisons  d'une  population  surabondante. 

Mais,  je  le  répète,  les  dispositions  actuelles  de  Tad- 
ministration  pour  les  écoles  des  frères  sont  bienveil- 
lantes, et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  suffit  de  loi 
signaler  ce  desideratum  pour  en  obtenir  procbaiiieineoi 
la  réparation. 

Aux  écoles  publiques  pour  les  garçons  dont  je  vieas 
d'esquisser  Thistoire,  il  faut  en  ajouter  encore  deoi 
autrrs  :  1*  l'école  protestante  et  â^  Técole  primaire 
annexée  À  Técole  normale  d'instituteurs. 

Depuis  rannéé  i816  la  ville  accorde  une  indemoilé 
de  logement  à  l'instituteur  protestant,  mais  Técolesest 
point  gratuite.  Dans  le  procès*verbal  de  la  séance  ilo 
conseil  municipal  du  3  mars^  1834,  on  lit  ce  qui  siâ  : 
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ii  En  ce  qui  eoDoerne  Fécole  protesianto,  ie  conseil 
eonskiére  qu'il  pourrait  y  avoir  des  inconvénients  à 
ren'Ire  cette  école  purement  gratuite,  soit  parce  quo 
beaucoup  de  parents  verraient  avec  défaveur  cette  dis- 
position contraire  à  Tusage,  soit  parce  qu'il  impolie 
waùme  aux  succès  de  Tinstitution  qu'une  partie  des  cmo- 
lamcnts  soit  éventuelle.  ^ 

L'école  primaire  annexée  à  Técole  normale  du  Doobs 
doit  sa  fondation  à  la  générosité  d'un  négociant  de  Be- 
sançon* Par  acte  authentique  du  5  mai  183^,  M.  Roy 
Âmbroise  fit,  à  cette  ville,  donoation  de  la  maison  qu'il 
possédait  rue  Charmont  (aujourd'hui  rue  de  la  Madeleine)  * 
D"*  6,  à  la  condition  qu'elle  y  établirait  une  école  n^u- 
ludle  et  qu'elle  la  confierait  à  un  instituteur  laïque. 

Le  conseil  municipal  fût  saisi  vers  Iq  même  temps 
d'une  proposition  relative  &  l'établissement  dans  notre 
ville  dt;  l'école  normale  d'instituteurs.  Reconnaissant  les 
avantages  que  l'enseignement  élémentaire  recevrait  de 
Vexislence  de  cette  école  à  Besançon,  considérant,  en 
j  outre,  qu'on  pouvait  obtenir  au  moins  l'économie  du 
traitement  d'un  professeur,  en  plaçant  celte  école  à 
[.proximité  de  celle  d'enseignement  mutuel  qu'on  devait 
Louvriren  vertu  de  la  fondation  Roy.  rassemblée  prît  la 
Idélibération  suivante  : 

tt  II  sera  offert  au  nom  de  la  ville  au  département  du 
pDoubs,  dans  une  parlie  de  la  maison  Roy,  et  pour  l'u- 
Inge  d'une  école  normale  d'instituteurs,  la  jouissance 
[d'un  local  propre  à  cet  établissement,  sous  la  condition 
[principale  que  l'école  normale,   dans   remplacement 
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sera  combinée  avec  une  école  communale  d'e 
meni  muluel  de  manière  à  procurer  à  cette  dernière  la 
instituleurs  qui  lui  seront  nécessaires  et  un  local  disposé 
convenablement  à  sa  destination.  (I).  » 

L'école,  depuis  Tannée  i836,  fonctionne  avec  le  plus 
grand  succès  mais  la  mélhode  d'enseignement  mntuel 
y  a  été  abandonnée  comme  partout  et  renseignement 
mixte  y  est  appliqué  avec  beaucoup  d'avantages.  Od;  a 
établi  trois  divisions  qui  reçoivent  130  élèves  en 
moyenne;  mais  la  capacité  des  salies  est  insuffisante  et 
chaque  année  le  directeur  se  trouve  dans  robiigalioadf 
refuser  un  certain  nombres  de  demandes. 

Dans  la  séance  du  i**  germinal,  ao  IX,  dont  il  a  été 
question,  le  bureau  de  bienfaisance  avait  rôsolo  d'éta- 
blir dans  le  plus  bref  délai,  à  Battant  et  h  Sainl-Qoen- 
tin,  deux  écoles  pour  les  jeunes  Hlles  :  sœur  Thoarel  (S) 
devint  tout  naturellement  l'instrument  de  ses  projets  et 
fut  chargée  de  les  réaliser. 

Nous  avons  vu  que  M.  l'abbé  Bacofle  avait  Toadé 
l'institution  des  sœurs  de  la  Charité  el  que  parmi  les 
attributions  qu'il  voulait  lui  conGer  l'instruotioD  des 
jeunes  filles  pauvres  tenait  un  des  premiers  rarigs.  Par 
son  entremise,  ces  modestes  religieuses  enlreprireot 
l'œuvre  des  écoles  avec  la  coopération  des  dames  de 
charité,  et  en  moins  d'un  an  leurs  succès  étaient  tels 


(1)  Sëanco  du  35  mars  1835. 

(2]  Voy.  le  Bultettu  du  mois  d'août  1858,  page  96. 
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fie  leurs  deux  classes  ^ient  dérenues  iasoffisantes 
peur  répondre  aux  beseins  et  aux  demamles  des  far 
milles.  C'^st  alors  que  le  bureau  de  bieofatsiBèe  en 
ouvrit  une  troisième  dans  la  rue  des  Granges;  un  ao 
plus  tard  (1)»  les  sœurs  comptaient  430  élèves. 

Depuis  cette  époque  elà  r^xception  de  Técole  pro- 
testante, toutes  Jes  écoles  publiques  pour  rinstruction 
des  jeunes  filles  leur  ont  été  Itfrées.  La  confiance  qu'elles 
inspiraient  alors  ne  s'est  jamais  un  seul  instant  démen- 
tie depuis,  et  ce  système  n'a  jamais  été  mis  qu'une 
seule  fois  en  question  :  c'est  lorsque  Tadministration 
municipale,  no  instant  fascinée,  voulait  imposer 'à 
toutes  les  écoles  municipales  l'enseignement  mutuel  et 
laïc  que  l'expérience  devait  si  tôt  condamner. 

I^  zèle  et  le  dévouement  des  sœurs  de  la 'Charité 
pour  la  jeunesse  et  pour  les  malades ,  ont  reçu  les 
témoignages  les  plus  honorables  de  la  part  du  bureau 
de  bienfaisance,  et  Ton  voit  dans  sa  délibération  du  17 
germinal,  an  XII,  que  l'estime  qu'il  professait  pour 
cette  institution  était  telle  qu'il  demandait  l'autorisation 
d'acheter  une  maison  convenable  à  son  usage.     . 

Dans  tes  premiers  temps,  les  Sœurs  de  la  Charité  ne 
recevaient  aucun  traitement  comme  institutrices,  elles 
vivaient  modestement  d'une  modique  pension  que  Sœur 
Tbouret,  leur  supérieure,  partageait  avec  elles.  Mais 
plus  lard,  le  bureau  de  bienfaisance  les  rétribua  comme 
il  rétribuait  la  plupart  des  autres  instituteurs  de  la  com< 

(1)  9  thermidor  SD  XII. 
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mune,  el  dès  que  radmînistraUoii  nuroictpale  eôl  absor- 
bé toutes  les  écoles,  el!o  leur  attribua  un  traiteniait 
modique  fiié  depuis  longtemps  à  486  fraaes  par  reK*^ 
gieuse. 

Aujourd'hui  les  Sœurs  de  la  Charité  dirigeot  16  écoles 
qui  reçoiveol  900  élèves^  réparties  comme  nous  le  «Ih 
sons  ciaprés.  Le  jugement  que  j'ai  porté  sur  elles  es 
tant  que  société  de  charité,  la  confiance  aussi  jusfe 
qu'incontestée  dont  elles  jouissent,  me  dispenseiit  de 
m'éteodre  davantage  sur  une  institulion  dont  le  mérite 
peut  défier  les  attaques  rie  Timpiété  et  braver  la  malice 
de  rignorance  et  de  la  passion. 


indépendamment  des  16  écoles  tenues  par  les  reli- 
gieuses et  subventionnées  par  la  caisse  municipale,  b 
ville  accorde  une  faible  allocation  à  une  école  destinée 
spécialement  aux  jeunes  filles  du  culte  protestant  ;  celle 
école  reçoit  environ  70  élèves  dont  la  plus  grande  par- 
lie  acquitte  un  droit  d'écolage. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  notice  qu'en  pré- 
sentant, sous  forme  de  résumé,  Tétat  actuel  de  dos 
écoles  municipales. 
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TABLEAU  des  écoles  primaires  inunicipales  gratuites , 
suhventicmnées  par  la  ville  (1). 


GARÇONS.                                       1 

Nom  lie  l'école, 

Nombre 

Traitement 

Frais 
de  chauffage, 

qualité 
de  l'iottiUiteur. 

des 

et  indemQité 

prix. 

élèves. 

à  rinstitutcur. 

fournitures 

et  loyers. 

Prèf«t«0Udo«lrlB« 

ohrétteiiBo.          i»  classe,  50 

Paroisses  de:     {  2<ela8ae,  80 

1.918 

(î) 

SWean  ,  place  du    3«  classe,  130 

Palais.                \ 

Ste.Madeleine.rue(  ^^îjf^^^^SS 
de  la  Madeleine,     f^lj^e.  80 

4e  classe,  150 

•2,436 

580  f.  » 

• 

St-Pieireel  Saint*  f 

Maurice  dans  les    1"  classe,  50 

bâtiments  de  Tar-     2»  classe,  85 

1.827 

350      » 

scnal,  ruoSt-Vin-    3*  classe,  140 

6ent.                   V 

iDfltililtvs  lal^pas. 

1 

4t- François -Xa- 
vier.   Mtiments 

de  l'arsenal. 

70 

1,500 

569    20 

Ecole     dite     ma- 

toelle,  place  La- 

bourée. 

90 

1,700 

308    60 

Ecole  normale,  an- , 

1««  classe,  30 

iiexe  :  rue  de  la 

3*  classe,  30 

Madeleine.  6. 
Ecole  proteaUnte, 

3*  classe,  70 

rueduSt-Esprit. 
'              Total.  .  . 

60 

806 

552    95 

1250 

9,481 

2,360    75 

(1)  Je  n'ai  pu  m'oceuper  dans  ce  travail  que  des  écoles  situées 
i»lrà  mmros,  mais  la  ville  en  subventionne  8  autres  dans  la  ban- 
liene  :  4  écoles  de  garçons  qui  reçoivent  400  élèves  et  4  écoles  de 
filles  qui  en  reçoivent  300. 

(2)  Le  traitement  des  ftrères  de  la  paroisse  St-lean  n'est  pas  au 
compte  de  la  ville  ainsi  que  je  l'ai  dit  ;  mais  celle-ci ,  en  outre 
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Suite  du  tableau  des  écoles  primaires. 


FILLES.                                        1 

Nom  de  l'école, 

qualité 
do  rinstitulric*.^ 

Nombre 
des 

élèves. 

Traitement 
et  indemnité 

k 
l'institutrice. 

Frais 

de  chauffage, 

prîî. 

fôumitQre« 

et  loyers. 

tanin  de  U  ohiritâ. 

1    Paroisses  de  : 
jSatDt-Jean .    place 
St-Quentin. 

SaÎDte- Madeleine, 
rue  Battant ,  26. 
• 

St-Pierre  dans  les 
bâtiments  de  rar- 
senal. 

{St-Maurice  h  l'an- 
cien abbaye  St- 
Panl.           ^ 

St- François -JCa-/ 
vier  dans  les  bâ-) 
Uments  do  l'ar-j 
senal.                  ( 

i™  classe,  70 
2- classe,  110 
3-  classe,  70 

l»*  classe.  50. 
2e  classe,  55. 
3e  classe,  50. 
4«  classe,  50. 
5«  classe,  80. 
1«  classe ,  70. 
2e  classe,  65. 

1"  classe,  60. 
2»  classe,  70. 

I«  classe ,  50. 
2"  classe,  50. 

480 

550 

320 

320 

320 

(1)1 

6i 

350 

64 
64 

61 

400 

Eoale  pretettante.   . 

Total.  .  . 

70 

970 

1990 

1006 

des  frères  attachés  aux  classes  de  la  Madeleine,  de  Sainl-Pierre 
et  de  Saint-Maurice,  en  entretient  deux  autres  ;  l'un  pourlessoiai 
de  la  communauté,  l'autre  pour  sa  direction. 

(1)  Il  existe  pour  les  filles  une  école  normale,  annexe  à  l'écote 
normale  des  institutrices  ;  mais  je  n'ai  pas  dû  en  tenir  compte 
dans  ce  tableau  parce  que  1®  elle  n'est  point  sabventioonée  pir 
la  ville,  20  elle  n'est  point  gratuite,  le  dois  dire  cependant  qw 
cette  écolo  est  dirigée  par  les  soeurs  de  la  charité,  qu'elle  est  fort 
estimée  et  qu'elle  mérite  de  l'être  sous  tous  les  rapports. 

Si  je  n'avais  craint  de  m'écarter  par  trop  de  mon  sujet,  j'ao- 
rais  consacré  uno  notice  à  YicoU  primiiire  iif|iérieiirp  que  M.  Dnu. 
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Od  voit,  d'après  ce  labteao,  qu'aujourd'hui,  après 
quelques  années  d*irrésolutions  et  malgré  quelques  im« 
perreclious  qu'il  sera  raciled'eflacer,  la  ville  de  Besançon 
peut  être  fière  de  ses  écoles  municipales  et  des  sacrifices 
qu'elle  fait  pour  elles. 

L'enseignement,  il  est  vrai/ y  est  presque  exclusive- 
ment confié  à  des  religieux,  mnis  en  pourrait-U  êlro 
autrement  dans  une  ville  où  la  Toi  n'a  presque  rien 
perdu  de  son  empire,  et  n'esl-il  pas  juste  de  reconnaître 
que  Tadminislralion  n'a  fait  en  cela  que  se  conformer 
au  vœu  général  et  ù  Topinion  publique? 

Cette  révélation  fera  sans  doute  de  la  peine  à  certains 
publicbtes  que  leur  dévouement  au  bien  public  porte  à 
jeter  «  un  cri  d'alarme,  &  appeler  l'attention  du  pays  et 
la  vigilance  du  gouvernement  sur'ce  qu'ils  considèrent 
comme  un  danger  public  :  l'envahissement  de  l'éduca- 
tion nationale  par  le  clergé  et  les  congrégations  reli- 
gieuses; »  qui  reprochent  à  l'état  de  «  ne  pas  craindre 
assez  les  enseignements  intimes  du  clergé  et  son  action 
de  tous  les  jours  ;  >>  et  qui  demandent  «  qu'à  tout  Us 
degrés  de  [enseignement^  tétat  organise  fortement  des 
écoles  à  lui  et  fasse  résolument  concurrence  aux  élé 


son  directeur,  aussi  modeste  que  savant  et  dévoué,  a  élevée  si  haut 
dans  Topinion  publique.  Qu'il  me  soit  du  moins  permis  de  té- 
moigner ici  de  ma  profonde  estime  pour  cette  institution  qui  a 
déjà  fourni  tant  de  sujets  distingués  à  l'Etat  militaire,  à  la  Banqne, 
an  Commerce,  à  la  Douane  ,  aux  Contributions,  aux  Ponts  et 
Chaussées,  à  rArchitecture  et  dont  plusieurs,  au  moyen  de  l'ex- 
tension de  leurs  études  se  sont  voués  k  l'Etat  ecclésiastique ,  à 
la  Médecine,  è  la  Pharmacie  et  au  Barreau. 
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meniê  hù$iiles  auxquels  il  a  trop  abandwné  la  flou  et 
/aiW  Irap  libre  carrière  (t).  » 

S'il  est  douloureux  à  celte  époque  oà  le  culte  de  U 
tolérance ,  en  matière  religieuse  ^  est  géoéralemeot 
accepté,  de  voir  encore  de  Taux  apôlres  de  la  liberté  pro- 
clamer la  nécessité  d'enchatner  la  conscience  des  pères 
de  famille  et  de  les  réduire  en  tutelle,  en  ce  qui  cooceme 
rédiicâlion  de  leurs  enfants,  il  est  du  moins  consolaot 
de  constater,  qu'à  quelques  exceptions  près,  cesprio- 
cipes  surannés  sont  repoussés  partout,  et  que  partout 
Ton  sait  aujourd'hui  faire  bonne  justice  de  ces  fana- 
tiques impuissants  de  Talisolulisme  el  de  Tinlolérance. 


ÉCOLES   d'adultes. 

L'institution  des  classes  d'adultes  à  Besançon  remonte 
à  Tannée  1848,  et  c'est  M.  Denizot,  chanoine  delà 
cathédrale  qui  en  est  le  premier  fondateur.  Pendant  qoe 
le  mol  de  fraternité  était  dans  toutes  les  bouches  et  qoe 
les  amis  du  peuple,  vrais  ou  faux,  désintéressés  oa 
ambitieux  se  livraient  à  d'inutiles  discours,  en  publiant 
dans  des  brochures  éphémères  leurs  rêveries  humani- 
taires, ce  digne  prêtre  se  mit  à  Tœuvre  en  ouvrant, 
place  Saint'Jean,  une  école  destinée  à  recevoir  les 
ouvriers  pendant  les  longues  soirées  dé  l'hiver. 

(1)  Voy.  le  journal  I'O^iùoh  naiiimale  du  26  février  1860. 
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On  D6  pouvait  plos  adroitement  répondre  è  tous  ce  si 
rhéteurs  d'occasion,  pour  qui  le  bonheur  du  peuple 
dépendait  de  ?aioes  formules  où  de  droits  illusoires  et 
qui  voulaient  abolir  la  misère,  sans  se  soucier  des  causes 
réelles  qui  la  produisent.  Convier  dans  un  parer!  mo- 
mebl  les  ouvriers  aux  classes  d'adultes,  c'était  leur 
offrir  un  correctif  aux  excitations  du  club,  c'était  pré* 
ooftiser  avec  toute  l'autorité  d'une  vieille  expérience 
la  roodération,  l'ordre,  la  prévoyance  et  toutes  les  ver- 
tus dont  l'instruction  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  et 
que  l'éducation  saii  rendre  agréables  et  faciles  â  prati- 
quer. 

L'appel  de  M.  Denizol  fut  si  bien  entendu  que  60 
élèves  s'inscrivirent  aussitôt  et  que  dans  cette  première 
année,  c'est-é-dire  du  14  novembre  1848  au  9  avril 
1849,  on  fut  obligé  de  refuser,  faute  de  place  près  de 
deux  cents  demande^. 

Le  succès  de  l'école  de  Saint-Jean  ne  devait  pas 
passer  inaperçu  et  la  population  ouvrière  du  quartier  de 
la  Madeleine  ne  pouvait  rester  indifférente  à  cette  nou- 
velle source  d'instruction  et  de  perfectionnement  qu'on 
venait  de  mettre  si  généreusement  à  la  disposition  des 
ouvriers  du  canton  siid. 

Dans  la  séance  du  29  août  1849,  huit  pétitions  signées 

de  mille  cinquante  signatures  et  rédigées  d'après  le 

'  même  modèle  furent  présentées  au  conseil  municipal. 

Elles  lui  demandaient  sa  coopération  pour  ouvrir  une 

seconde  école;  en  voici  la  teneur  : 

tt  Messieurs,  les  ouvriers  soussignés  recourent  à  votre 
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bienv«UUnc6  pour  obtenir  réUbtissemenl  d'écoles  da 
soir  pour  les  adultes. 

<c  Malgré  le  soio  qu*a  toujours  pris  le  conseil  muuictpai 
de  répaadre  rinstruction  et  malgré  les  louaUes  efiEorta  des 
instituteurs  de  Tcnfance,  un  certain  nombre  d'ouvriers 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  un  nombre  plus  considérable 
n'a  reçu  qu'une  science  élémentaire  très  imparfaite; 
ceux  qui  ont  été  le  mieux  instruits  ont  oublié  beaucoup 
de  ce  qu'ils  avaient  appris,  ou  s'ils  l'ont  retenu*  leur 
science  est  insuffisante  pour  leur  genre  de  travail;  tout 
au  moins  ils  aimeraient  à  acquérir  des  connaissances 
nouvelles  et  utiles. 

Il  II  n'échappera  pas  à  votre  sagesse.  Messieurs,  que 
pour  donner  aux  uns  la  science  commune  et  nécessaire 
et  pour  procurer  aux  autres  un  supplément  d'instruc- 
tion, il  est  besoin  d'écoles  gratuites  où  l'ouvrier  paisse 
se  présenter  sans  humiliation  et  sans  prendre  sor  le 
temps  que  réclament  les  devoirs  de  son  état  et  les 
besoins  de  sa  famille. 

tt  Vous  n'avez  pas  A  craindre  que  les  écoles  du  soir 
soient  peu  suivies;  elles  sont  dans  les  Tœux  comme  dans 
l'intérêt  de  l'ouvrier  ;  ni  qu'elles  soient  sans  résoltalJ 
utiles  :  l'ouvrier  privé*  longtemps  de  la  science  a  appris 
k  en  connaître  la  valeur,  et,  trop  heureux  de  Iroover 
une  occasion  de  se  la  procurer,  il  s'appliquera  sérieuse- 
ment à  l'étude. 

«  Ces  écoles  sont  utiles  encore  à  d'autres  égards  : 
l'ouvrier  s'aflermira  sous  la  direction  des  frères  dans  les 
principes  qui  font  l'homme  probe,  honnête  et  rangé;  les 
jeunes  gens  y  passeront,  loin  des  occasions  dangereuses 


Digitized  by 


Google 


—   127  — 

et  «ians  om  diversion  à  leur  travail,  aussi  agréable  que 
préci^se,  les  longues  soirées  de  Tbiver. 

a  Fondés  sur  ces  raisons  et  pleins  de  confiance  dans 
rinrérét  bi^n  ooimu  que  voos  portez  à  la  classe  ouvrière 
et  dans  votre  zèle  à  procurer  rinstniction  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  les  soussignés  espèrent  que  leur 
demande  sera  favorableinenl  aeeueiHie.  »  (Suivaient  les 
signatures.) 

Après  la  lecture  de  cette  pétition,  le  conseil  nomma 
une  commission  pour  étudier  la  proposition  qu'elle  ren- 
fermait  et  dans  le  rapport  qu'elle  présenta  à  une  séance 
suivante ,  cette  commission  approuva  les  motifs  sur 
lesquels  les  pétitionnaires  appuyaient  leur  demande. 
L'école  d'adulte  rentrait  à  ses  yeux  dans  le  but  et  même 
dans  les  termes  de  la  constitution  nouvelle,  savoir  :  «  de 
faire  parvenir  tous  les  citoyens,  sans  nouvelle  commo- 
tion, roafis  par  l'action  successive  des  institutions  et  des 
lois  à  un  degré  toujours  plus  élevé  de  moralité,  de 
lumière  et  de  bien-être  (I).  » 

«  On  doit,  disait  le  rapporteur,  s'eslimer  heureuz 
quand  de  semblables  pensées  émanent  du  peuple  ou 
quand  il  s'y  associe  -,  le  conseil  de  la  sagesse  est,  non 
de  les  repousser,  mais  de  les  seconder  au  contraire 
dans  ta  limite  du  possible,  ce  vœu  étant  d'ailleurs  le 
complément  des  vues  si  bienfaisantes  de  la  cité  pour 
l'instruciion  de  tous  ses  habitants.  • 


'1)  Titre  I**  du  préambale  de  la  constitnlton  de  la  r(^publique 
fraoeaise,  98  octobre.  184S. 
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Après  la  discassion  qui  suîtîI,  le  Conseil  conf tnt  qtte 
la  requête  adressée  par  les  ouvriers  de  la  ville  était  basée 
sur  des  motifs  d'incontestable  utilité.  Il  reeoiiaât  qv'tl 
ne  pouvait  se  dispenser  de  faciliter  la  création,  pour  les 
quartiers  si  popoleui  situés  au->delA  du  pont  de  Battant, 
d'une  école  d'adultes  analogue  à  celle  de  la  place  Saint- 
iean,  dont  plusieurs  membres  du  conseil  avMoH  pu 
apprécier  l'excellente  tenue  et  dont  les  écoliers,  qumqoe 
d^'Agcs  divers,  depuis  seize  à  soixante  ans,  avaient 
constamment  montré  une  attention  parfaite  aux  cours 
et  un  travail  persévérant  et  zélé. 

En  conséquence,  il  vota,  après  avoir  exprimé  le 
regret  de  ne  pouvoir  faire  davantage,  la  somme  de  600 
francs  pour  rétablissement  d'une  école  d'adultes,  dans 
le  cas  où  rioilialive  de  cette  création  serait  prise  par 
des  personnes  dont  la  bonne  volonté  et  le  zèle  oOiri- 
raienl  toutes  les  garanties  de  succès.  Il  y  mettait  pour 
condition  que  celle  école  serait  placée  sous  la  direction 
de  deux  frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  que  le  local 
en  serait  provisoirement  fixé  dans  les  salles  de  l'école 
communale  en  face  de  Téglise  de  la  Madeleine. 

Celle  école  réussit  d'abord  au-delà  de  toute  prévisioa; 
400  élèves  s'y  firent  inscrire  et  un  nombre  suffisant 
pour  occuper  les  salles  s'y  rencontrait  tous  les  soirs. 
Indépendamment  des  matières  de  Tiiislruction  primaire, 
on  enseignait  aux  élèves  les  plus  avancés  la  géométrie, 
le  dessin  linéaire,  en  un  mol,  le  programme  des  écoles 
primaires  supérieures  et,  deux  fois  par  semaine,  un 
prêtre  donnait  une  leçon  d'instruction  religieuse. 
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Malheureusement,  comme  lant  d'autres  inslitatioos 
utiles,  celle-ci  ne  devait  avoir  qu'une  courte  existence. 
En  premier  lieu  Tallocation  votée  par  le  conseil  muni- 
cipal était  insuiBsanle  pour  faire  le  traitement  des  frères 
chargés  de  Tœuvre  et  pour  acquitter  les  frais  nécessités 
par  les  fournitures  classiques»  le  chauffage  et  Péclairage. 
Le  vénérable  curé  de  la  Madeleine,  M.  Vieille,  qui  avait 
si  largement  contribué  à  la  fondation  de  cette  école, 
avait  bien  fait  le  reste,  mais  il  vint  à  mourir  au  mois  de 
jaoTÎer  1850,  et  les  bienfaiteurs  inconnus  qui  l'aidaient 
dans  cette  précieuse  entreprise  avaient  disparu  avec  lui. 
En  second  lieu,  le  Conseil  avait  fini  par  faire  diminuer 
de  moitié  sa  subvention  annuelle,  et  les  frères  se  trou* 
vèrent  réduits  à  faire  une -quête  à  domicile,  pour  soute- 
cette  institution  dont  ils  étaient  Tâme  et  qui  ne  pouvaient 
réussir  qu'avec  eux  et  par  eux.  Mais  ie  système  des 
quêtes  n'est  que  transitoire,  et  Texisteoce  d'une  œuvre 
est  bien  précaire  quand  elle  ne  peut  vivre  sans  ce 
moyen.  Après  l'avoir  pratiqué  pendant  trois  ans,  les- 
frères  ne  voulant  •  pas  ie  pousser  jusqu'à  Tindiscrélion, 
l'abandonnèrent  eif  1856. 

L'argent  est  le  nerf  de  la  bienfaisance  comme  il  est 
celui  de  la  guerre  et  quand  il  manque  tout  languit,  tout 
souffre  et  la  vie  se  retire  avec  lui.  Le  zèle  de  nos  élèves 
subit  le  contre-coup  du  malaise  éprouvé  par  l'établisse  - 
meut  et  leur  assiduité  se  ralentit  peu  à  peu  L'école  de 
Saint- Jean  avait  cessé  en  1856  et  relie  de  Sainte-  Made- 
icitie,  qui  ne  comptait  plus  alors  que  45  élèves,  ne  se 
rouvrit  pas  en  1858. 
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VIII 

PATRONAGE  DES  APPRENTIS. 


Œuvro  des  apprentis.  —  Ouvroirs.—  Orphelinats.  —  Œuvre 
de  saint  Joseph. 


<«UVRB   DES  APPREimS. 

L'éducation  professionnelle,  morale  et  religieuse  bit 
partie  des  prinetpes  qu'on  s'est  efforcé  de  faire  pré- 
valoir dans  tous  les  temps  ;  aussi  les  étabtissemeols  qui 
se  vouaient  é  riostnjKsiioo  de  la  jeunesse,  avant  la  révo- 
lution de  89,  cbercbaienlils  à  inspirer  de  bonne  beare 
aux  jeunes  gens  les  habitudes  du  Mvail,  de  Tordre  et 
de  Técottomie.  Gomment  s'y  prenaient-ils  pour  arriier 
au  but,  quels  étaient  leurs  moyens  d'action?  lesdeca- 
raents  me  manquent  pour  répondre  à  ces  questions.  Le 
premier  essai  dont  il  est  fait  mention  dans  les  arcbiies 
officielles  concerne  un  atelier  ouvert  à.  Besançon  as 
commencement  de  la  République,  mais  il  n'avait  pas 
été  heureux  :  de  ranll  à  Tan  VI,  c'esl-à-dîre  en  quatre 
ans  il  avait  coûté  30,000  francs,  sans  produire  d  aulre 
résnilat  que  de  faire  douze.ji  quinze  ouvriers. 
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A  U  f  ue  de  eet  essai  décourageant,  uo  sous-préfet  du 
Doubsy  M.  MagQiB  proposa  au  bureau  de  bîenfaiaaQce(l) 
d*èUiblir  à  Besançon  une  grande  filature  et  d'y  admettre 
à  des  conditions  avantageuses  et  à  titre  d'apprentis  un 
eertain  nombre  d'enfants  pauvres.  L'admioistraiion  refu- 
sa :  elle  avait  des  vues  plus  modestes  et  sans  doute  aussi 
plos  otites  aux  familles  indigentes. 

Dans  ce  temps^lè,  Sœur  Thouret,  supérieure  des 
Soeurs  de  la  Charité,  demandait  à  recevoir  dans  les  ate- 
liers de  la  communauté  tontes  les  pauvres  filles  qui  lui 
fieraient  rocommandées  et  à  leur  apprendre  les  différents 
nétiers  qui  sont  du  donuine  des  femmes.  Elle  propo- 
sait même  de  distribuer  aux  pauvres  mères  de  famille, 
retenues  chez  elles  par  le  soin  de  leur  ménage,  des  ma- 
tériaux qui  seraient  convertis  en  différents  ouvrages 
qae  Ton  pourrait  ensuite  vendre  à  leur  profit.  £Ue 
demandait  1  ,S00  francs  par  an  pour  achat  de  matières 
piemières  et  des  outils  nécessaires  tels  que  tours,  dévi- 
doirs, aiguilles,  etc.  Celle  proposition  fut  acceptée  avec 
empressement. 

Le  bureau  prit  en  même  temps  le  parti  de  consacrer 
chaque  année  une  somme  égale  à  Tapprentissage  d*un 
certain  nombre  de  garçons  et  il  les  confia  &  des  ateliers 
de  la  ville  dés  qu'ils  surent  lire  et  écrire. 

Ainsi  au  milieu  du  naufrage  de  toutes  les  institutions 
de  bienfaisance,  doux  sortes  de  patronage  surnagent. 
Mais  il  en  est  plusieurs  antres  que.nous  allons  examiner, 
non  pas  dans  l'ordre  chronologique,  qui  importe  assez 

(1)  19  bninieîre  an  IX. 
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peu,  mais  d*aprôs  la  natare  des  sertioes  que  chacun 
d'eui  peut  rendre  aux  familles  et  é  la  société. 

Le  système  de  patronage  le  plus  simple ,  le  plas  élé- 
mentaire, celui  que  Ton  pratiquait  déjà  eo  1801,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  Toir,  consiste  â  placer  les  enfants 
à  titre  d'apprentis  dans  les  ateliers  privés,  à  les  surveil- 
ler et  k  exercer  sur  eux  une  action  morale  qui  doit 
varier  néce^airement  suivant  le  mérite  des  patrons. 

Pendant  vingt-cinq  ans.  le  bureau  de  bienfaissnee  lit 
è  lui  seul  les  frais  des  apprentissages;  il  sarveiHait. 
dirigeait  et  patronnait  les  apprentis^  les  soutenait  par  des 
secours  réguliers  et  les  encourageait  par  des  récom- 
penses en  rapport  avec  leurs  besoins  les  plus  pressants. 
Dans  ce  système,  Tactioo  religieuse  était  nécessairemeni 
négligée  et  les  jeunes  gens  échappaient  à  Tinfluence  do 
clergé.  Ce  que  voyant,  un  des  curés  de  la  ville  coaçat 
ridée  d'intervenir  dans  Toeuvre  du  patronage  et  de 
s'emparer  bon  gré  malgré  d'une  part  de  Finflaeiee 
dont  lo  bureau  conservait  alors  tout  le  monopole. 

Après  avoir  rassemblé  chez  lui  ceux  de  ses  paroissisas 
dont  les  enfants  recevaient,  comme  apprentis,  le  para  cla 
bureau  de  bienfaisance  et  leur  avoir  communiqué  sas 
projet,  il  en  obtint  raulorisalion  écrite  de  recevoir,  es 
leur  lieu  et  place,  les  secours  qui  leur  étaient  accordés  à 
ce  litre  et  de  les  remettre  ensuite,  lui-même,  entre  les 
mains  des  jeunes  gens  avec  qui  il  s'assurerait  ainsi  des 
rapports  hebdomadaires  obligés. 

Ce  système  inauguré  en  1825,  fut  pratiqué  pembat 
plus  de  quinze  ans,  non  sans  difficultés  ni  sans  prolesta* 
tions,  mais  fc  vénérable  curé  tint  bon  et  lorsque  la  coa- 
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fiance  du  prélat  Tappeia  à  d'autres  ronclîoos,  il  pûl  se 
rendre  ee  témoignage  que  ^'e$i  à  sa  persévérance  et  à  sa 
lénactlé  que  plusieurs  fainillefii  doivonl  le  précteuiL  avan- 
tage d^&voir  persévéré  dans  la  pratiqiue  du  bien. 

Comme .  complément  de  ce  mode  de  patronage,  la 
société  de  Saint-rViaccnt-de-Paul  intervint  dés  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  et,  soit  par  les  rapports 
de  ses  membres  avec  les  maîtres,  soit  par  des  carnets 
où  elle  se  faisait  rendre  compte  de  Tassiduité,  du  travail 
ei  de  la  conduite  des  apprentis,  elle  parvînt  à  exercer 
une  incontestable  influence. 

Ce  système  qui  maintenait  Tinfluence  religieuse  sans 
la  compromettre  était  déjà  un  grand  progrés  ^  mais  il 
pouvait  encore  se  perfectionner  et  c'est  à  son  perfeç- 
lionnemeol  qu'on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  :  Œuvre 
des  apprentis. 

L'muvre  Àe$  apprentie  d€$  paroisse»  telle  qu'elle 
fondionne  actuellement  a  été  établie  vers  l'année  18â0 
par  le  concours  de  l'association  de  secours  et  de  patro 
nage,  de  la  société  de  Saint-^incent-de-Paul,  du  bureau 
de  bienfaisance  et  de  MM.  les  Curés  dcSainte-Madelcinc, 
de  Saint  J^'an  et  de  Saint-Maurice,  qui  en  ont  doté  leurs 
paroisses  res|)cclives  ;  é  Saint-Jean  elle  s'applique  aux 
apprentis  des  tleux  sexes,  à  Sainte-Madeleine  et  à  Saint- 
Maurice  aux  garçons  seulement. 

Son  mécanisme  est  aussi  simple  que  fécond  en  résul- 
tat. Au  sortir  des  écoles,  les  enfants  sont  placés  dans 
différents  ateliers,  recommandables  par  leur  moralité  et 
leur  honorabilité  et  à  chaque  apprenti  il  est  remis  un 
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livret  sur  lequel,  chaque  semaine,  le  patron  note  sa  ea«* 
duite,  son  assiduité  et  son  travail.  Tous  les  dimanches^ 
matin  et  soir,  on  réunit  les  jeunes  apprentis  dans  des 
salles  désignées  pour  cet  usage  (1),  pour  être  conduits  à 
la  messe  et  aux  vêpres  sous  la  surveillance  d'un  frère  «le 
la  doctrine  chrétieuno  ou  d'une  sœur  de  la  Cbarilé.  A 
une -heure  et  demie  après»mîdi,  nouvelle  réunion  :  a» 
vicaire  de  la  paroisse  Tait  un  catéchisme  de  persévérance 
aux  jeunes  (tiles  et  un  frère  de  la  doctrine  cbréUeniie 
donne  aux  jeunes  garçons  une  leçon  de  calcul  ei  île 
grammaire. 

Après  vêpres  tons  ces  enfants  rentrent  dans  leurs 
salles  respectives  où  ils  s'amusent  A  différents  jeux  et  eo 
pleine  liberté.  On  visite  les  carnets  tenus  par  leé  pi- 
trons,  on  inscrit  leurs  notes  ;  un  ecclésiastique  adresse 
une  instruction  religieuse  aux  garçons,  un  membre  de 
la  société  de  Saint*Vincent-de-Paul  ou  du  patronage 
leur  donne  des  conseils  moraux  et  sociaux  et  enfin  la 
séance  est  terminée  par  la  distribution  des  bons  de  pain 
(|ue  les  sociétés  de  bienfaisance  acrx»rdent  aux  appreolis 
indigents. 

Ainsi  tous  les  fondateurs  ont  dans  cette  œuvre  leur 
part  de  charge  et  d'influence  :  le  bureau  de  bienfaisance 
leur  donne  des  secours  ;  la  société  de  Saint-Vincent-de- 


(1)  Les  garçons  se  réunissent  :  cens  de  la  paroisse  de  Seiat- 
Jean  dans  la  maison  des  frères,  place  du  Palais,  ceux  d<  Sainl- 
Maurice  dans  la  salle  d'asile,  rue  Ronehaux,  et  ceux  de  Mate- 
Madeleine  dans  la  maison  euriale,  rue  do  la  Madeleine,  n*  6.  Im 
jeunes  filled  de  la  paroisse  Saint-Jean  sont  reçues  â  Técolc  nor- 
male, au  Chapitre. 
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Pmiï  «(  rassociaUoii  du  patronage  y  pariieîp^l  par 
laur  floas  eo  ounoéraîre  el  en  nature  et  surtout  |>ar  le 
concours  empressé  de  plusieurs  de  leurs  délégués;  le 
patronage  rétribue  tes  frères  chargés  de  la  surveillance 
et  consacre  une  somme  tntporlante  en  récompenses  ei 
en  encouragements;  enfin  au  curé  seul  appariient  la 
direction  rei^ieuse. 

Dans  la  paroisse  Saint  Jean,  l'œuvre^des  apprentis 
présente  une  organisation  spéciale  qti  on  pourrait  pro- 
peser comme  modèle.  M.  le  curé  de  cette  paroisse  qui 
en  est  le  fodûteur  Ta  établie  au  moyen  de  souscriptions 
iaiiBS  par  plusieurs  familles  pieuses,  dont  le  produit  a 
permis  d'étendre  le  patronage  à  tous  les  jeunes  gens 
indigents  ou  non  indistinctement,  pourvu  qu'ils  se  oon- 
diHseot  bien  ei  qu'ils  soient  restes  fidèles  à  la  pratique 
des  devoirs  religieux. 

Car  dans  cette  inléressanle  société  ,  chaque  meinbro 
tieal  à  honneur  d'écarter  tous  les  sujets  d'une  moralité 
équivoque  el  un  conseil  des  anciens»  élu  par  le  suffrage 
universel  et  toujours  choisi  parmi  les  sociétaires  les 
plus  rec'Ymmandables  y  vote  sous  la  direction  d'un 
membre  de  la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul  sur  les 
admissions,  les  réprimandes  et  même,  dans  certains  cas,  . 
sur  des  exclusions.  Quelquefois  après  vêpres,  on  leur 
fait  faire  une  promenade  dans  la  campagne,  d'autres 
fois  on  leiir  sert  un  goûter  où  président  toujours  la 
bonne  humeur  et  Tappétit. 

Dans  toutes  les  divisions  de  Tœuvre  des  apprentis  on 
distribue  dfi»  récompenses  :  celles-ci  sont  délivrées 
d  après  les  notes  de  Talelier  et  celles  qui  ont  été  méritées 
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aux réunions  hebdonnadatres  et  qoeiquefois  même  afirès 
lexhibitiond'objets  confectionnés  par  les  apprentis.  EHes 
consistent  en  pièces  d'étoiïes  propres  à  faire  des  vêle- 
ments, et  en  livres,  suivant  que  les  jeunes  gens  sont  en 
non  dans  le  besoin.  Ces  récompenses  sont  décernées  en 
assemblée  présidée  par  M.  le  curé  de  la  paroisse  e(  i 
laquelle  assistent  des  membres  de  la  société  de  Saint 
Yincenl-de-Paul. 

L*œuvre  des  apprentis  produit  t  Besançon  an  bien 
très  sen:«ible  et  on  peut,  en  généra),  s'applaudir  des 
résultais  obtenus.  La  plupart  des  jeunes  geos  qui  ont 
été  adoptés  par  elle,  témoignent  de  la  reconnaissince 
pour  les  personnes  charitables  qui  les  patronnent  et  soal 
demeurés  fidèles  &  leurs  devoirs,  et  Ton  peut  dire  que 
les  efforts  de  leurs  bienfaiteurs  n'ont  guère  été  inniiies 
que  là  où  ils  onl  été  contrariés  par  les  parents.  A  Stint- 
Jean  les  élèves  éprouvent  un  si  grand  attachement  pour 
rinstitulion,  que  la  plupart  d'entre  eux  se  reoeontml 
dans  les  lieux  ordinaires  de  leurs  réunions  pendant  fe 
temps  des  vacances,  lors  même  qu'elles  sont  suspendues 
par  l'absence  des  frères  qui  en  sont  chargés. 

Le  nombre  des  enfants  patronnés  par  Tœuvre  des  ap- 
prentis est  actuellemeni  de  43  fiites  et  de  f&  garçons 
pour  la  paroisse  Saint  Jean,  de  30  garçons  pour  Saiol- 
Maurice  et  de  50  garçons  pour  Sainte-Madeteine.  Quand 
aux  professions  qui  fournissent  le  plus  de  sujets,  il  est 
impossible  d'en  établir  la  statistique  ;  mats  on  peut  dire 
que  ce  sont  celles  de  cordonnier,  de  tailleur,  et  de  me- 
nuisiers qui  dominent.  Toutefois  celles  d'architecte,  de 
sculpteur,  de  peintre  en  bâtiments,  d'horloger,  dV 
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mûrier,  d'imprimeur,  de  serrurier,  de  tailleur  de 
pierres,  oui  aussi  fouroi  leur  contingent.    . 

Je  viens  do  préisenter  le  mécanisme  et  les  avantages 
de  rinstftution  telle  qu'elle  fonctionne  depuis  bientôt 
dix  ans.  Un  jour  on  pût  croire,  qu'elle  allait  entrer  dans 
une  phase  nooveile,  car  l'administration  elle  même 
s^était  prise  d'un  beau  zèle  pour  cette  œuvre  si  digne 
dintérét. 

Le  9  mars  1853,  le  Préfet  du  Doub^  institua  six 
comités  d'apprentissage,  par  un  arrêté  dont  voici  les 
considérants  : 

•  Nous,  etc. 

"  Vu  la  lot  du  92  février  18S1,  relative  aux  contrats 
d'apprentissage  ; 

fc  Considérant  que  la  surveillance  du  travail  de  Tap- 
prenti  est  une  condition  indispensable  et  une  garantie 
nécttsaire  de  l'éducation  professionnelle  dont  le  béné« 
fice  lui  est  promis  par  te  chef  d'atelier  qui  le  reçoit  ^ 

•  Que  cette  surveillance  est  de  nature  ù  compléter 
lieureusement  les  mesures  prises  par  l'initiative  des  so- 
ciétés^cbaritables  pour  le  patronage  du  jeune  apprenti; 

€«  0>tisidérant  que  l'intervention  de  l'administration» 
dans  une  seniMable  question,  est  justifiée  par  des  raisons 
de  haute  moralité  et  légitimée  par  les  dispositions  pro- 
tectrices de  la  législation  actuelle  ; 

c<  Avons  arrêté  :  etc.  v 

(les  comités  devaient  examiner  les  jeunes  apprentis 
de  chaque  partie,  à  des  époques  déterminées,  s'assurer 
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de  leurs  progrès,  de  leur  apliUide  au  travail,  aiusi  que 
des  moyens  de  coinpiéler  leur  édoeattoii  professioiiiieHe, 
s'informer  de  lu  coiiduile  des  appraoUs  et  leur  donner 
des  avis  et  des  conseils.  Enfin  des  médecins  adjoints  aui 
comités  devaient  les  accompagner  dans  leurs  visites  à 
Teffet  d'apprécier  les  conditions  des  apprentis  au  point 
de  vue  de  Thygiéne  et  de  la  santé. 

Malheureusement  cette  conception  fut  sans  résultat  et 
les  comités  d'Apprentissage  n*eureni  vraiment  d  eiis- 
tence  que  sur  le  papier.  Les  œuvres  de  bienfaisaiice  et 
de  charité  ne  s'entretiennent  que  p%r  l'esprit  religieei 
de  leurs  agents  ou  par  les  encouragements  avec  lesqoeb 
on  soutient  le  zèle  des  personnes  qui  s'y  consacrent.  Or 
Tesprit  religieux  ne  se  réglemenie  pas  et  les  arrêtés  de 
Tadministration  sont  impuissants  à  Pinspirer.  Quand 
aux  encouragements  du  pouvoir,  on  sait  qu'ils  ne  s'ac- 
cor(tent  quVxceplionneiiemeni  aux  fonctions  gr«toiies 
et  ceux  qtti  se  consacrent  à  eelles-ei  ne  trouvant  dans 
celte  carrière  ni  honneurs  ni  profits,  oo  rebutés  par 
rindifférence  et  par  Tingraiitude  de  leurs  obl^és,  tom- 
l>ent  dans  la  lassitude  et  les  abandonnent. 
*  Enfin,  et  pour  tout  dire,  Tœuvre  des  apprentis  telle 
que  nous  la  connaissons .  peut  se  suffire  à  eUe«mèine, 
elle  possède  tous  lès  éléments  nécessaires  A  son  pertes- 
tioonemeot  et  lintervention  de  Tautorité  dans  ses  opé- 
rations ne  peut  que  constituer  un  rouage  inutile.. 

Le  second  système  de  patronage  que  nous  avons  tu 
poindre  dès  la  première  année  de  ce  siècle  coa^ate  4 
rassembler  les  apprentis  dans  dei  ateliers  cumurons  elà 
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les iiwlruire  de  leur  état  sous  les  yeux  de  maîtres  choisis. 
Bhigré  les  bous .  résiillals  que  nous  nous  plaisions  é 
constoler  tjout-à-  rheoro,  il  faol  reconnaître  que  les  sages 
leçons  et  les  religieux  enseignements  que  les  jeunes 
gêna  reçoivent  dans  nos  modestes  rèi»nions  d'apprentis, 
n'ont  pas  toujours  résisté  à  rinfluence  délétère  des  ate* 
Mers  privés. 

M.  de  Gèrendo  a  dit  avec  une  vérité  frappante  : 
tt  l'apprentissage  est  pour  le  jeune  ouvrier  le  noviciat 
de  la  moralité  ou  du  vice,  suivant  le  caractère  du  maître 
sous  lequel  il  tombe  et  des  compagnons*  auxquels  il  se 
trouve  associé.  « 

Pour  assurer  au  jeune  apprenti  tout  le  bénéfice  du 
patronage,  il  faudrait  pouvoir  choisir  et  ses  maîtres  et 
ses  compagnons  cl  mieux  encorOi  il  faudrait  le  prendre 
au  sortir  de  Tècole  primaire  et  lui  faire  son  éducation 
professionnelle  dans  nn  établissement  spécial  où  Tcnsei* 
gnemeat  moral  ei  religieux  de  Técole  serait  continué. 

Ce  bienfait  a  été  et  est  encore  réalisé  pour  les  jeunes 
rUIes  dans  plusieurs  établissements.  L'œuvre  des  ap- 
prenties de  la  paroiêse  de  Saint-Maurice,  louvroir  et 
Torphelioat  du  Sacré  Cœur,  rorphelinatdu  Refuge  et  du 
Bon-Secours,  louvroir  de Sainte*Madeleine  en  sont  des 
exemples.* 

OEuwte  de$  apfreniits  de  Saini -Maurice.  —  Vers 
Tannée  1833.  une  ouvrière  en  linge,  élevée  à  Thospiee 
du  Saint-Esprit,  conçut  Tidée  de  rendre  à  quelques 
jeunes  (Uies  pauvres  le  bienfait  qu'elle  avait  reçu  elle- 
même  de  la  charité.    Après  avoir  pris    conseil   de 
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M;  Denizot,  alors  curé  do  SaioUMaurrce,  etfortcdesa 
Goopèralion ,  elle  prii  à  sa  charge  ^in  appartemeal 
suffisant  po«r  y  loger  douze  jeunes  filles  donl  elle  foobit 
faire  rappreniissage. 

Tout  eo  vivant  daas  le  momie,  celte  petite  comoitt- 
nauté  suivait  une  règle  qui  avait  été  Gotiçuo  dans  le  bot 
d'entretenir  les  apprenties  dans  la  foi  religieuse,  de 
sauvegarder  leurs  mœurs  et  <i'en  faire  des  ouvrières 
habiles.  Ces  jeunes  filles  travaîHaieot  ensemble  sons  le 
direction  de  leur  maîtresse  ^  les  repas  et  les  récréations 
se  prenaient  eif  commun  et  dans  le  programme  des 
occupations  de  chaque  jour,  la  pensée  religieuse  trou- 
vait souvent  sa  place. 

L'apprentissage,  le  logement  et  la  pension,  tout  élail 
gratuit  et  rétablissement  vivait  du  produit  de  son  tra- 
vail et  des  dons  que  M.  le  curé  de  Saint-Maurice  loi 
accordait  pour  payer  la  pension  des  élèves  improduc- 
tives. Quand  une  place  venait  à  vaquer,  elle  était  immé- 
diatement occupée  et  la  communauté  était  toujours  eo 
complet. 

E\)ndant  la  durée  de  l'apprentissage  qui  était  de  trois 
ans,  ta  mattrosse  mettait  peu  à  pou  ses  compagnes  en 
rapport  avec  le  monde  ;  elle  les  introduisait  dans  quel- 
ques unes  des  familles  respectables  qui  ToccupaieDl; 
de  sorte  que  le  jour  où  la  jeune  ouvrière  était  livrée  A 
elle-même,  elle  se  trouvait  déjà  patronnée  d'avanceel  li 
transition  entre  la  vie  commune  et  la  liberté  était  pour 
ainsi  dire  insensible. 

Cet  intéressant  établissement  cessa  après  quinze  ans 
d'exi>tonce  ;  sa  fondatrice  y  avait  «iépensé  les  plus  belles 
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aoDées  de  sa  jeunesse,  el  ses  forces  ne  sufOsaieni  plus 
plus  pour  en  soutenir  les  fatigues  el  I9  charge.  Il  avait 
formé  d'excellentes  ouvrières  dont  cpelques  -  unes 
jouissent ,  aujourd'hui ,  d'une  réputation  méritée  et 
plusieurs  d'entr'elles,  devenues  à  leur  tour,  maîtresses 
d'apprentissages  ou  directrices  d'atelier,  continuent  à 
donner  l'exemple  des  vertus  modestes  qui  ont  dirigé 
leur  éducalion  professionnelle* 


OUVROIRS. 


L'institution  du  Sacré  Cœur  a  fondé  et  il  entrelient 
à  Besançon  deux  établissements  en*  faveur  des  Jeunes 
apprenties.  Ce  sont f*  l'ouvroir,  S^  l'orphelinat. 

Owrwr  du  Sacré  Cœur.  — ^  L'ouvroir  est  destiné 
aux  jeunes  filles  pauvres,  qui  y  apprennent  les  profes- 
sions de  tailleuse  et  de  lingére.  On  les  y  reçoit  au  nom- 
bre de  vingt  à  l'Age  de  H  à  .12  ans  ;  leur  apprentissage 
dure  deux  années  après  lesquelles  la  maison,  si  elles  le 
désirent .  Ie<  conserve  comme  ouvrières  et  leur  paie 
un  prix  de  journée  qui  varie  entre  40  el  90  ccnlimos, 
suivant  leur  mérite  et  leur  travail. 

L'ouvroir  se  lient  en  ville  pendant  Vhiver  el  à  Saint- 
Fcrréol  (banlieue)  pendant  l'été.  Dans  cette  dernière 
saison,  uue  personne  de  confiance  rassemble  les  jeunes 
filles  et  tes  conduit  à  SaintFéréol,  d'où  elle  les  ramène 
le  soir  dans  leur  famille. 
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Owrair  iê  Sinnie  -  Mwielemû.  —  L'ottfroir  de 
Saiote-Madeleinç,  fondé  par  les  soins  d»  U.  Tabbé 
Boîilol,  curé  et  des  dames  de  Charité  de  cette  paroiise, 
fonctioDiie  depuis  Tanoée  I8S2. 

Il  est  établi  nie  de  Técole  n*  I ,  dans  les  bâtimenis 
adjacents  à  l'église  et  il  est  dirigé  par  deux  s<eurs  de 
Saint-Joseph  de  la  communauté  de  Boorg-en-Bresse. 
Jusqu'à  ce  moment,  il  s'occupe  exclusitement  de  lia* 
gerie. 

Il  reçoit  environ  30  à  30  apprenties  eilemes,  ;  com- 
prises celles  que  lui  envoie  Toduvre  du  Bon-Secours  ; 
les  religieuses  en  logent  trois  à  quatre  par  charité. 

La  durée  de  l'apprentissage  est  de  deax  ans  sans  rétri- 
bution. Pendant  ce  temps,  les  apprenties  reçoivent  do 
pain  pour  leur  goûter,  un  pain  de  deux  kilogrammes 
par  semaine  et  en  outre  des  récompenses  en  vêtements. 

Après  les  deux  ans  d'apprentissage,  les  élèves  re- 
çoivent un  salaire  en  rappori  avec  l'importance  et  le 
mérite  de  leur  travail.. 


ORPHELINATS. 

OrpluUnat  du  Kifiig$,  ~  Il  existe  à  Besançon  ooe 
association  connue  sous  le  nom  de  Dames  de  la  Missioa 
et  qui  a  pour  objet  spécial  l'éducation  des  orphelines. 
C'est  chex  les  religieuses  eu  Refwje  que  ces  jeunes  Biles 
sont  placées;  elles  y  sont  reçues  de  l'âge  de  9  é  12  ans, 
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y  dctnettrenl  jusqu'à  18  el  es  sorteot  coBvenablemcnl 
pottrvues  de  rin^lriiclion  primaire  et  profesBiojineilc 
oécessaîre  aux  ouvrières.  Le  nombre  des  orphelines 
admises  aux  bienfaits  de  cette  œuYre  est  de  15  :  t'asso-- 
dation  paie  pour  chaeune  d'elles  la  somme  de  900  Tr. 
par  an  el  un  trousseau  d'une  valeur  de  80  Tr.  au  mo- 
ment de  l'admission. 

Orphelinat  du  Sacré  Cour.  ^^  C'est  i  la  générosité 
inépuisable  et  à  la  piété  libérale  de  mesdames  Duban, 
que  le  Sacré-Ccrar  et  la  tille  de  Besançon  doivent  cet 
ètabiissemenl*  Non  seulement  ces  dames  ont  fait  cons- 
truire à  leurs  frais  le  magnifique  établissement  de  Saint- 
Féréol,  mais  encore  elles  Tont  suffisamment  doté  pour 
élever  20  orphelines  pauvres.  L'éducation  qu'on  donne 
à  ces  jeunes  filles  a  surtout  pour  but  de  les  former  à 
vivre  dans  le  monde  et  à  y  occuper  les  emplois  modestes 
de  femme  de  chambre,  de  cuisinière  ou  de  tout  autre 
du  domaine  de  la  domesticité. 

Orphelinat  du  Bon-Secours.  —  L'œuvre  du  Bon- 
Secours,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  comprend  aussi 
dans  une  de  ses  divisions  un  orphelinat  situé  rue  Battant, 
26.  La  fondatrice  de  cet  œuvre,  y  reçoit  les  orphelines  à 
l'âge  de  8  à  16  ans;  les  plus  jeunes  fréquentent  les  classes 
des  ScBurs  de  la  Charité  établies  dans  la  même  maison, 
et  parmi  les  autres,  celles  qui  se  destinent  à  la  lingerie, 
travaillent  dans  Tàtelier  de  l'ouvroir  de  Sainte-Made* 
leine  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Les  autres 
fréquentent  des  ateliers  particuliers. 
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Le  nombre  dei  jeunes  filles  enlreienues  dans  eel 
établissement  était  de  35  à  30  au  mois  de  jantier  1800. 

Des  sii  établissements  que  nous  avons  signalés  ea 
dernier  lieu  ,  Ton  a  cessé  d'exister,  mais  il  en  reste 
encore  cinq  qui  consacrent  tous  leurs  soins  à  éiefcr 
une  centaine  de  jeunes  filles. 

Malheureusement  de  pareilles  institutions  manqueol 
aux  jeunes  garçons  (1),  qui  se  trouvent»  ao  sortir  de 
récoio,  livrés  à  eux-mêmes  d'abord,  et  trop  souveat 
aussi  aux  mauvais  exemples,  qui  laissent  dans  leur 
esprit  des  impressions  beaucoup  plus  durables  que  lei 
bons. 

Un  digne  ecclésiastique,  M.  Tabbé  Faivre»  aurodaier 
de  rbospice  de  Bellevaux,  avait  senti  vivement  celte 
lacune  et  avec  le  zèle  réfléchi  et  le  dévouement  ardent 
qui  caractérisent  tous  ses  actes,  il  entreprit  un  jour  de 
la  combler. 


ŒUVRE  DE  SAINT-JOSEPH. 


Sous  le  titre  dXKuvre  de  Saint-Joseph ,  H.  Tabbê 
Faivre  avait  ouvert  en  1844  une  maison  d'apprentissage 
qui  comprenait  cinq  ateliers,  pour  les  proresmoos  de 
tailleurs ,  de  cordonniers  .  de  menuisiers-ébéaisles  : 


(I)  il  faut  cepeadant  excepter  les  ho&pioee  du  Ssiot-EspHt  ci 
de  la  Charité  qui  rentrent  dans  une  catégorie  d'établissemeBte 
tout-ù-fait  à  pari. 
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deux  étaient  destinés  A  Thorlogerie.  Par  cette  création, 
il  voulait  oOrîr  aax  parents  des  garanties  contre  les  dan  • 
gers  qui  menacent  la  moralité  de  leurs  enfants,  au 
milieu  des  ateliers  privés  et  former  une  pépinière  d'ou- 
Triers  instruits  dans  ces  différentes  professions. 

L'horlogerie  étant  le  but  principal  auquel  il  faisait 
GODverger  tous  ses  efforts,  il  se  décida  dès  Tannée 
f  846  h  supprimer  les  ateliers  de  tailleurs  et  de  menui- 
siers pour  les  remplacer  par  le  travail  de  tailleur  de 
limes,  qui  ofl^re  plus  d^un  rapport  avec  sop  industrie 
faTorite. 

L'horlogerie  tenait  déjà,  comme  aujourd'hui,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  industries  locales,  par  le  luxe  et  la 
richesse  de  ses  produits,  par  la  délicatesse  et  Télégance 
de  son  travail  et  aussi  par  Timportance  des  salaires 
qu'elle  procure  aux  ouvriers  qu'elle  occupe. 

Mais  les  apprentissages  étaient  si  coûteux  que  les 
enfants  pauvres  de  la  ville  ne  pouvaient  que  très  rare- 
ment devenir  horlogers.  C'était  là  une  barrière  qu'il  fallait 
abaisser  avant  tout,  pour  nationaliser  cette  belle  et  lucra- 
tiTe  industrie  à  laquelle  plusieurs  cités  voisines  et  rivales 
dol?eal  leur  richesse  et  leur  importance. 

A  cet  effet,  le  directeur  de  Saint-Joseph  confia  ses 
aleliers  à  deux  mattres-horlogers  réputés  pour  leur  talent 
et  leur  conduite  et  il  les  plaça  sous  la  surveillance  de 
deux  fabricants  récompensés  aux  expositions  nationa-es, 
qui  voulurent  bien  prêter  leur  concours  à  cette  école 
naissante. 

La  sollicitude  du  fondateur  allait  plus  loin  ;  à  ses 
yeux  l'école  de  Saint- Joseph  serait  restée  incomplète  si 

40 
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elle  n'avaiioRert  à  ses  élétes  les  moyeDS  de  perfeetiimiier 
leur  inslrucUon.  Des  cours  d'écriture,  de  gramiiiaire) 
de  luaibémaliques,  de  dessin  linéaire,  de  musique  et  de 
tenue  des  livres,  furent  dooc  annexés  aux  cours  d  ap- 
prentissage, et  des  maîtres  spéciaux  accordèrent  gêné- 
reusemenl  leur  concours  pour  Texécutiou  de  ce  pro- 
gramme. 

La  maison  de  Saiai-Josepb  était  surtout  un  internai, 
mais  pour  étendre  les  bienfaits  de  l'œuvre  à  un  plœ 
grand  nombre  et  les  rendre  accessibles  à  toutes  i^  con- 
ditions, on  y  admettait  aussi  des  externes.  Les  élèves 
y  étaient  reçus  à  Tâgc  de  12  A  16  ans  et  leur  appreo- 
Ussage  en  durait  deux  ou  trois,  selon  la  spécialité  à  la- 
quelle ils  se  destinaient.  Ceux  des  internes  qui  appvie- 
naient  à  des  familles  aisées,  payaient  une  pension  de 
«150  francs  par  an,  tous  frais  compris,  les  autres  v  ea- 
traient  moyennant  une  fraction  de  bourse  acquittée  par 
des  associations  charitables  ou  par  quelques  protecteurs 
des  enfants  admis  à  rap{u:entissage.  Un  grand  nombre 
enfin,  y  demeuraient  à  la  charge  de  rétablissement. 

Ainsi,  sur  75  apprentis  entretenus  à  Saint-Josepb  ea 
1846,  4  seulement  payaient  la  pension  entière,  Sn'ea 
payaient  que  les  5/4,  1 1  les  â/5,  1  l;ja  moitié,  4  le  1.3, 
2  le  1/4,  1  n'en  payait  que  la  8*  partie  et  39  étaieot 
élevés  gratuitement. 

Celle  école  prit  rapidement  faveur  :  un  an  après  soa 
ouverture  (1*'  novembre  18i5),  elle  comptait  63  élèves 
dont  moitié  appartenait  au  pensionnat  ;  l'année  sui- 
vante (1."  novembre  1846),  elle  en  comptait  75,  mais 
en  réalité,  elle  avait  donné  l'instruction  professionnelie 
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à  i  13  jeunes  gens  qui,  pendant  le  cours  de  l'année,  y 
afaienl  séjourné  plus  ou  moins  longtemps. 

Làs*afrète  la  période  de  prospérité  de  Tœuvre  de 
SAÎnl-Joseph.  Ses  ressources  se  composaient  i^  du 
prU  des  pensions,  2*  du  produit  des  ateliers  (confection, 
oialîères  irendues),  S"*  des  dons  et  souscriptions.  Les 
dépenses  comprenaient  :  l""  les  frais  d'entretien  et  de 
oourrîtare  des  élèves»  S<>  le  loyer,  cbaufiage,  etc.,  3*  le 
traitement  des  chefs  d'ateKef ,  frais  d'étude ,  etc. , 
4''  l'achat  du  matériel  et  Tenlrelien  des  ateliers. 

Dans  la  première  année  et  malgré  la  gratuité  d'un  grand 
nombre  d'apprentissage,  la  somme  des  recettes  s'était 
élevée  à  â2.fi07  fr.,  celle  des  dépenses  &  22,408  fr., 
d'où  résultait  un  bénéfice  de  99  fr.  Mais'  Tannée 
t84&47  se  solda  a?ec  un  déficit  de  plus  de  5,000  fr. 
et  Vexposé  de  la  situation  fit  pressentir  à  quel  péril 
l'oeuvre  de  Saint-Joseph  était  exposée. 

Ses  premiers  soccès  lut  avait  suscité  des  jaloux  ;  on 
lui  reprochait  la  monopolisation  de  Tindusirte  et  l'acca- 
parement des  apprentissages.  «  Le  monopole  des 
admissions  gratuites  et  Paccaparementdes  marchés  oné- 
reux, telles  sont  nos  spéculations  léonines,  »  répondait 
le  Directeur.  Plusieurs  parents,  en  effet,  avait  acquitté 
fort  incomplètement  le  prix  de  la  pension  de  leurs  en- 
Tanls  \  d'autres  avaieni  manqué  totalement  à  leurs  enga- 
gements-, parmi  les  débiteurs  de  l'établissement  plu* 
sieurs  étaient  devenus  insolvables,  et,  pour  comble  d'em- 
barras le  produit  des  souscriptions  qui  constituait  le 
produit  principal  élait  tombé  de  14,195  fr.  à  4,995  fr. 

Pour  remonter  les  finances  de  l'établissement   de 
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Saipt-Josepb,  il  eût  fallu  quelques  anoées  d'abondaftce, 
de  calme  et  de  prospérité  ;  c'est  le  contraire  qui  arriva. 
L'année  t847  ameua  une  disette  qui  éleva  le  prix  des 
denrées  h  un  chiffre  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  trente 
ans,  et  la  révolution  de  1848  vint  porter  le  dernier  coup 
en  donnant  carrière  à  la  crainte,  à  l'égoKnie,  à  la  dé- 
fiance, en  un  mot,  à  tous  les  senliments  hostiles  k  une 
entreprise  qui  ne  pouvait  vivre  qu'avec  le  concours  de 
la  générosité,  du  dévouement  et  de  la  charité. 

En  vain  M.  l'abbé  Faivre  fit^il  un  appel  chaleureux 
au  public  :  «  la  charité  volontaire ,  écrivait-il ,  a  cou- 
vert le  sol  Traçais  d'établissements  utiles;  nous  espéroos 
que  l'œuvre  de  Saiot-Joseph  obtiendra  une  place  hono- 
rable auprès  de  ses  ainées,  créées  comme  rile,  pour 
abriter  l'innocence  du  jeune^  Age,  améliorer  le  sort  du 
pauvre  en  l'initiant  aux  proresaions  lucratives  et  ouvrir 
carrière  à  l'aptitude  des  enfants  de  toutes  les  condi- 
tions. »  Cette  fois  la  charité  fut  sourde  A  cet  appel  et 
laissa  l'œuvre  de  Saint-Joseph  succomber  sous  le  poids 
de  ses  charges.  En  1849  eHe  avait  r-cssé  d'exister. 

Médecin  de  l'établissement  et,  par  conséquent,  témoia 
de  l'excelience  de  son  entreprise,  il  m'a  été  donné  d'as- 
sister quelquefois  à  ses  espérances  et  à  ses  péripéties,  e( 
pénétré  du  bien  qu'il  a  réalisé  et  de  celui  qu'il  aurait  pi 
faire,  je  suis  heureux  de  lui  adresser  encore  un  regre( 
et  de  lui  consacrer  encore  un  souvenir. 
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IX 

PATRONAGE  DES  DOMESTIQUES. 


OeUVHS  DU   BON   SECOURS. 

Dans  le  couraal  de  FaiiDée  1857,  uae  dame  de  cha- 
rité pour  le  canton  nord  conçut  Tîdée  de  cette  œuvre 
qui  embrasse  5  catégories  de  clients.  La  première  com- 
prend l'orphelinai  dont  j*ai  déjà  parlé  et  sur  lequel  je 
n'ai  pas  à  revenir.  Xa  seconde  j  que  j'ai  seule  en  vue 
dans  cette  note ,  s'adresse  aux  filles  domestiques  mo- 
mentanément sans  place  et  la  troisième,  qui  a  reçu  à 
à  peine  uo  commencement  d'exécution,  a  rapport  à  une 
maison  d«  retraite  pour  les  domestiques  vieilles  et  in- 
firmes. 

La  fondatrice  n'admet  en  principe  au  Bon  Secourt 
qoe  les  domestiques  qui  sont  recommandées  par  quel- 
ques personnes  connues  ou  qui  se  recommandent  par 
des  certificats  r^uliers  et  authentiques  ^  cependant  elle 
ne  refuse  pas,  d'une  manière  absolue ,  les  jeunes  filles 
qui  manquent  de  protection  et  qu'il  y  aurait  danger. 
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moralemenl  partant  &  abandonner,  sans  asile  à  tous  les 
dangers  du  vagabondage. 

Elle  fait  de  son  établissement,  avant  tout ,  ane  înstt- 
tQtion  protectrice  des  bonnes  mœurs  et  c>st  par  une 
direction  bienveillante  et  religieuse  qu'elle  entend  rva> 
liser  en  même  temps  le  bien  matériel  et  moral  de  ses 
clientes  et  celui  des  familles  qui  sont  obligées  de  recou- 
rir à  la  domesticité.  Combien  de  jeunes  filles  qui  se 
sont  perdues  au  contact  des  villes  et  qui  seraient  restées 
pures ,  si  en  quittant  leur  village ,  privées  de  guide  et 
d*appui  y  elles  n'avaient  accordé  leur  premier  service  h 
ces  cabarets  de  bas  étage  qui  deviennent  trop  souvent 
pour  elles  une  école  d'immoralité. 

Celles  qui  sont  reçues  au  Bon-Secours  sont  générale- 
ment jeunes  \  c'est  de  18  à  2S  ans  qu'elle  s'y  pré- 
sentent le  plus  souvent. 

Dans  cette  maison  ,  les  domestiques  trouvent  asile, 
protection  et  bons  exemptes.  Elles  y  séjournent  peu, 
10  jours  en  moyenne ,  car  h  Besançon  te  nombre  des 
familles  qui  se  font  servir  est  si  grand  de  nos  jours  et 
les  filles  qui ,  par  l'attrait  du  luxe  ou  dans  l'espoir  de 
gages  plus  élevés,  quittent  notre  ville  pour  Paris,  sont 
si  nombreuses,  aussi  que  celles  qui  changent  de  service 
en  retrouvent  un  autre  presque  aussitôt.  Elites  y  em- 
ploient librement  leur  temps  :  d'abord  à  chercher  une 
place  ou  à  se  présenter  dans  tes  maisons  que  la  direc- 
trice de  l'œuvre  leur  indique  et  en  second  lieu  à  diffé- 
rents travaux  de  couture  ou  de  tricotage  suivant  leurs 
besoins  et  leur  savoir. 

L'admission  au  Bon^ocours  n'est  gratuit  que  pour 
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les  filles  qui  sont  dans  un  J^esoio  except^nnel  \  les  autres 
paient  une  faible  pension  fixée  h  50  centimes  par  jour. 
Celto  œuvre  n'a  que  trois  ans  de  date  et  déjà  sa  répu- 
tation a  franchi  les  limites  de  la  ville.  Plusieurs  filles, 
aa  sortir  de  leur  village ,  y  sont  venues  directement, 
heureuses  d'y  retrouver  encore ,  dans  Toccasion ,  les 
renseignements  utiles  et  les  conseils  désintéressés  qui 
ont  dirigé  leurs  premiers  pas  dons  une  profession  qui 
offre  des  dangers  sur  lesquels  je  me  suis  déjà  expliqué 
éans  la  première  partie  de  ce  travail. 
.  Dans  la  première  année  de  sa  fondation ,  l'établisse- 
lient  a  reçu  80  personnes  y  compris  les  orphelines, 
a  seconde  en  a  compté  170  et  la  troisième  qui  n'est 
^loint  encore  terminée  en  recevra  probablement  plus 
fe200. 

La  troisième  catégorie  des  œuvres  du  Bon>Seeours 

mion  de  retraite  pour  Us  domesliquei  vieilles  ei  in- 

jKnet),  n'étant  pour  ainsi  dire  qu'à  l'état  de  projet,  il 

^01  de  marquer  ici  sa  place  :  Tavenir  seul  pourra  dire 

j  que  vaut  cette  création.  ^ 
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OEUVRE  DES  BONS  LIVRES. 

Placées  au  point  de  vue  religieux  el  ÎDStiluées  pour 
luUer  contre  les  influences  démoralisatrices  autant  que 
pour  soulager  les  besoins  matériels,  la  plupart  des  so- 
ciétés et  associations  charitables  de  notre  vîile  possèdent 
une  bibliothèque  de  livres  choisis. 

Mais  sans  parler  des  efforts  que  ces  différentes  insti- 
tutions d'assistance  tentent  è  Taide  de  ce  moyen  pour 
moraliser  les  pauvres ,  nous  devons  une  mention  parti- 
culière à  une  œuvre  spéciale  connue  à  Besançon  soas 
le  nom  d'OEuvre  d$s  ba$u  Livres^ 

La  première  idée  d'une  bibliothèque  catholique  bt 
suggérée  par  le  révérend  père  de  Ravignao.  Toot  le 
monde  se  Souvient  ici  des  sernoons  remarquables  qoll 
prêcha  dans  notre  ville  pendant  Thiver  de  l'année  1842» 
mais  ce  qui  est  peut-être  un  peu  moins  connu,  c'esl  qœ 
pendant  un  des  exercices  de  la  retraite  qu'il  6t  soi 
dames,  il  s'éleva  avec  force  contre  la  lecture  des  romtas 
et  que  pour  en  combattre  la  pernicieuse  influence  0 
proposa  d'établir  une  bibliothèque  dans  laquelle  oo 
trouverait,  moyennant  une  légère  rétribution ,  tous  les 
.uvrs^es  intéressant  la  science  ou  la  piété. 

Un  autre  avantage  attaché  è  cette  institution  devait 
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être,  suirant  le  pieux  missionnaire,  d'offrir  aux  jeanes 
gens  e(  à  la  classe  ouTriére  en  particulier  une  disCrac* 
tion  agréable  au  moyen  de  laquelle  on  ferait  passer 
l'instruction  et  la  morale  dans  les  familles.  M.  Tabbé 
Caverot  alors  vicaire  général  du  diocèse  de  Besançon  (1) 

^  adopta  oette  œuvre  et  mit  tous  ses  soins  à  la  fonder. 
II  fit  on  appel  à  tous  les  catholiques  et  plusieurs 
d'entre  eux  donnèrent  à  Tœuvre  quelques  ouvrages  de 
leur  bibliothèque.  On  organisa  une  souscription  et  on 
divisa  les  souscripteurs  en  deux  catégories  :  les  fonda- 
teurs el  les  abonnés.  Tous  les  souscripteurs  pour  une 
somme  de  10  francs  étaient  fondateurs  ;  ils  pouvaient 
recevoir  autant  de  livres  qulis  en  désiraient  et  prêter, 
au  besoin,  leur  carte  même  aux  personnes  étrangères 
à  TcBUvre.  Les  abonnés  ne  payaient  qu'un  franc  par  an 
et  moyennant  cette  faible  somme  ,  ils  avaient  droit  A 
deux  volumes  par  semaine  à  la  condition  de  rendre  à  la 
bibliothèque  ceux  de  la  semaine  précédente.  Mais  leur 
carte  était-  personnelle. 

M.  Caverot  obtint  pour  Templiicement  de  la  biblio- 
thèque une  vaste  pièce  au  second  étage  de  la  maison 
communale ,  située  place  Saint- Quentin ,  qui  servait 

.  alors  de  salle  d'asile.  Une  partie  des  fonds  produits  par 
la  souscription  fut  appliquée  aux  dispositions  de  pre- 
mier établissement,  l'autre  à  augmenter  le  nombre  des 
livres  et  en  décembre  184o  ,  la  bibliothèque  put  être 
ouverte  au  public.  ^ 

Dans  les  premières  années  les  fondateurs  avaient 

(1)  Aujourd'hui  érécpiê  de  Saint-Dié. 
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pour  la  propagation  des  bons  livres  du  zèle,  de  renlraÎD 
et  l'on  comptait  jusqu'à  500  abonnés;  on  prêtait a?ec 
libéralité,  même  à  des  personnes  qui  acquittaient  mal 
ou  n'acquittaient  nullement  leur  abonnement,  e.  Donnez, 
donnez  des  livres ,  disait  M.  Carerot  ^  ne  regardez  pas 
A  Targcnt,  il  s'agit  d'une  bonne  œu^re.  »  C'est  dans  ce 
temps  là  qu*une  des  dames  palronesses  entendit  le  pro- 
priétaire de  l'un  des  cabinets  littéraires  de  Besançon  se 
plaindre  de  la  concurrence  que  lui  faisait  ce  nouvel  éta- 
blissement. C'était  autant  de  gagné  pour  la  morale  : 
une  pareille  plainte  pourrait-elle  se  produire  aujour- 
d'hui ?  il  est  permis  d'en  douter. 

Le  succès  que  les  premiers  résultats  permettaient 
d'espérer  ne  se  sont  malheureusement  pas  soutenus  ao 
même  degré  -,  le  nombre  des  abonnés  est  actuellement 
réduit  de  moitié  et  les  nouveaux  adhérents  devieDoeol 
rares. 

Les  eauses  de  cette  décadence  sont  faciles  à  saisir. 
C'est  en  premier  lieu  l'éloignement  de  M.  Caverotque 
les  charges  de  l'épiscopat  appelèrent  à  la  tète  d'un  dio- 
cèse voisin.  Ce  digne  ecclésiastique  était  l'âme  el  le 
soutien  de  l'œuvre  :  sa  retraite  ne  pouvait  lui  être  in- 
dilTérente. 

En  second  lieu ,  la  maison  où  la  ville  avait  permis  de 
loger  la  bibliothèque  des  bons  livres  ayant  reçu  une 
autre  destination ,  il  fallut  transporter  rétablissement 
ailleurs  et  consacrer  à  son  loyer  une  "partie  de  Ses  reve- 
nus. En  présence  de  cette  charge  sur  laquelle  les  fon- 
dateurs n'avaient  pas  compté,  l'administration  leur  relira 
leur  privilège  et  leur  imposa  là  lo!  commune  de  l'abon- 


Digitized  by 


Google 


—  155  — 
Dément  doDl  le  minimum  fut,  en  même  temps ,  fixé  à  . 
2  francs  par  an.  Plusieurs  d'entre  eui  qui  avaient  ?u 
dans  la  souscription  bien  moins  un  sacrifice  qu'une 
spéculation  furent  mécontents  de  la  mesure  et  se  reti- 
rèrent :  troisième  cause  de  décadence. 

En  quatrième  lieu,  la  caisse  aiïaiblie  par  ces  diverses* 
circonstances  ne  permettant  pas  d'enrichir  la  collection 
au  gré  des  lecteurs  ei  d'y  ajouter  tous  les  livres  impor- 
tants qu'une  plus  grande  prospérité  itérait  fait  acquérir, 
un  certain  nombre  d'abonnés  fit  défection. 

Enfin  plusieurs  personnes  que  l'œuvre  des  bons  livres 
comptait  d'abord  au  nombre  de  ses  prolecteurs  vinrent 
i  douter  de  son  utilité  et  crurent  découvrir  qu'il  faisait 
plus  de  mal  que  de  bien  en  répandant  le  goût  de  la 
lecture  dans  la  classe  ouvrière  et  en  mettant  à  sa  portée 
les  moyens  de  le  satisfaire. 

Cette  opinion  est  formellement  en  opposition  avec 
les  faits  :  le  goût  de  la  lecture  existe  ,  mais  il  ne  vient 
pas  de  vous  et.  si,  refusant  de  le  reconnaître,  vous  sup- 
primez les  moyens  de  le  satisfaire  à  deux  francs  par  an, 
vos  abonnés  sauront  se  procurer  ailleurs  des  romans  à 
la  mode  ou  les  publications  périodiques  au  risque  de 
dépenser  à  cette  jouissance  dangereuse  dix  fois  plus  que 
dans  voire  modeste  établissement. 

Telle  qu'elle  est,  la  bibliothèque  des  bons  livres  ren- 
ferme 9,000  volumes.  La  poésie,  U  prose,  l'histoire,  les 
voyages,  les  romans  moraux,  iaf  iété,  le  dogme,  en  un 
mot  tous  les  genres  littéraires  s'y  trouvent  représentés 
ou  peuvent  y  pénétrer  pourvu  que  les  ouvrages  soient 
apurés  et  qu'en  intéressant  l'esprit  ou   le  cœur  ils 
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poissent  iostraire  ou  moraliser.  Cependant  il  font  con- 
venir que  les  ouvrages  d'histoire  avec  les  romans  mo- 
raux  sont  plus  en  faveur  que  les  autres  ei  que  les  rajons 
où  reposent  les  livres  de  dogme,  de  piété  et  d'instmc* 
lion  religieuses  ont  toujours  les  plus  chargés* 

C'est  regrettable,  mais  il  en  faut  prendre  notre  parti  ; 
c'est  un  courant  qu!il  est  plus  dilDcile  d'arrêter  que  de 
diriger,  et  la  sagesse  conseille  de  nous  en  servir  pour 
fertiliser  les  bons  germes  et  pour  opposer  des  dignes 
salutoires  à  des  débordements  toujours  menaçants. 

S'il  est  prouvé  que  c'est  la  misère  qui  inspire  les 
institutions  charitables ,  destinées  au  soulagement  des 
besoins  matériels ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  maux 
réels  et  sérieux  de  Tordre  moral  ne  peuvent  être  corn- 
batHis  que  par  des  moyens  du  même  ordre. 

Or  ces  maux  existent  à  Besançon  comme  ailleurs  et 
c'est  parce  qu'ils  proviennent,  en  grande  partie  du 
moins ,  de  la  lecture  des  romans  frivoles  ou  obscènes 
que  les  associations  bienfaisantes  doivent  leur  opposer 
des  livres  honnêtes  et  sérieux  ou  des  iecturea  légères 
qui  puissent  distraire  sans  corrompre. 

Ces  maux  sont  plus  grands  qu'on  ne  saurait  le  croire 
et  pour  en  donner  la  preuve  je  voudrais  pouvoir  dire 
ici  tout  ce  que  m'ont  révélé  vingt  années  d'exercioe 
comme  médecin ,  tous  ces  désordres  physiques  »  toslcs 
ces  maladies  du  système  nerveux ,  toutes  ces  exceoUi- 
cités  de  caractère ,  toutes  ces  déviations  des  sentiments 
honnêtes ,  tgutes  ces  passions  enfin  ,  dont  les  lectores 
romanesques  sont  à  coup  sûr  la  cause  et  le  principe. 

Il  n'a ,  sans  doute ,  pas  été  donné  à  tout  le  monde  de 
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mesurer  la  '  profondeur  d'uoe  plaie  si  diversifiée  dans 
ses  nombreui  aspects^  mais  cbacon  do  moins  a  pu  èlre 
rrai>pé  de  celle  inconlinenee  sans  frein  ni  limites  de 
productions  pseudo-littéraires  que  la  presse  de  Paris 
offre  en  pâture  chaque  jour  et  sous  toutes  les  formes  à 
la  FriTolité  publique. 

La  source  principale  de  cette  littérature  bâtarde,  de 
eetle  prose  ivre,  suivant  Teipression  de  M.  Vinet,  et  de 
tout  le  mal  qu'elle  produit  est  cette  tourbe  de  bacheliers 
avortés  que  la  centralisation  des  études  se  plaît  à  con- 
centrer à  Paris  et  qui ,  incapables  de  franchir  les  bar- 
rières dressées  à  rentrée  des  carrières  libérales  où  Ton 
n^entre  que  par  le  travail,  trouvent  plus  facile  de  se  faire 
un  nom  en  imprimant  tes  rêves  de  leur  imagination  dé- 
lirante, le  récit  de  leurs  folles  amours  ou  de  leurs  orgies 
pantagruéliques* 

A  ces  esprits  tourmentés  par  des  idées  malsaines,  il 
fallait  des  oxutoires  comme  il  faut  des  égouts  pour  dis- 
perser les  collections  putrescibles  des  grandes  villes  -,  de 
là  ces  feuilletons  romans ,  ces  revues  éphémères ,  ces 
publications  périodiques  que  la  spéculation  a  trouvé 
moyen  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes  et 
d'introduire  dans  les  plus  humbles  demeures.  Car,  il  ne 
faut  pas  s*y  tromper,  à  Torigine,  toutes  ces  publications 
i  2  et  à  4  sob  ne  répondaient  pas  à  un  besoin  réellement 
senti  par  des  lecteurs  impatients  et  avides.  Ce  sont  les 
écrivains  qui  ont  fait  naître  ce  besoin  et  si  les  mœurs  y 
ont  perdu  quelque  chose,  c'est  è  eui  qulen  revient  toute 
ta  responsabilité. 
Si,  par  impossible,  on  supprifpait  l'étalage  où  toutes 
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ces  publications  aflBobenl  leur  titre  avec  le  luxe  d'or- 
nement et  dlilostratioii  que  ehacan  connaît,  si»  du  moins, 
on  frappait  cette  littérature  d'un  imp6t  (1)  comme  on 
Ta  fait  pour  le  tabac  et  ra'cool,  qui  sont  cependant  moins 
dangereux  qu'elle,  la  plupart  de  ces  lecteurs  d'occasion, 
guéris  des  illusions  romanesques  et  délivrés  d'un  ai- 
guillon qui  excite  les  sens  et  déchaîne  les  passions ,  ac- 
ceptant la  vie  comme  elle  est  s'attacheraient  à  en  rem- 
plir les  obligations  et  les  devoirs. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  deux  choses  sont  néces- 
saires :  l''  que  les  hommes  qui  ont  dans  les  mains  le 
dépôt  sacré  des  inti  rets  publics  comprennent  l'étendue 
du  mal  que  nous  signalons  humblement  avec  tAot 
d'autres  publicistes  *,  2"  qu'ils  veuillent  hardiment  l'at- 
taquer par  des  mesures  énergiques  comme  ils  savent 
en  provoquer  quelquefois  quand  il  s'agit  des  intérèb'  de 
l'ordre  politique. 

a  Mais  les  hommes .  sur  ce  sujet,  dit  un  auteur  chré- 
tien, ont  tellement  encore  de-s  yéui  pour  ne  pas  voir, 
ou  plutôt,  lors  même  qu'ils  voient  tout,  ils  vivent  en- 
core ,  en  si  grand  nombre,  de  leur  pleine  et  entière 
volonté ,  dans  l'égolsme  sensuel  et  ses  ignominies,  que 
la  société  même  la  plus  civilisée,  n'ose  pas  encore  pros- 
crire le  crime  d'excitation  publique  au  désordre  des 
sens.  On  sait  que  ces  excitations  tuent  plus  d'hommes, 
corporellement  et  moralement,  qu'aucun  Oéau,  qu'aucon 


(I)  Voy.  à  ce  anjet  Itt  projet  d'impôt  4lie  j'ai  proposé  d'appli- 
quer aux  romans  et  aux  pièces  de  Ihédtre,  p.  367  de  mon  méaioire 
imprimé  en  1850  sur  les  causes  de  l'indigence  et  les  moyens  à'j 
remédier. 
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poisûD  \  on  prosoril  pourlani  le  poîsoo  d'où  peul  sortir 
quelque  rare  accident  \  on  o'ose  pas  loucher  Tari  païen, 
le  théâtre  impudique,  les  lettres  corruptrices  qui  surex- 
citent l'impure  rermenlation  d'où  ruissellent  la  dépra- 
vation et  la  mort  sur  la  suite  des  générations.  On  laisse 
passer  et  circuler  la  mort,  sous  prétexte  de  liberté  I  La 
loi  ne  s*arme  pas,  la  société  ne  se  soulève  pas,  Tinstinct 
sacré  de  la  paternité  n'inspire  pas  tous  les  pères  1  On  ne 
voit  pas  que  le  premier  devoir  des  peuples  qui  veulent 
vivre  et  grandir  est  d'arrêter  ce  torrent  de  mort,  pour 
que  les  hommes  deviennent  plus  beaux,  plus  forts,  plus 
sains,  plus  calmes,  plus  courageux ,  plus  intelligents  et 
plus  sages  ;  pour  que  la  grandeur  d'âme,  c'est*à-dire  le 
génie,  Thérolsmc,  la  sainteté,  puissent  apporter  au  monde 
leurs  fruits.  Non,  les  peuples  acceptent  encore,  tolèrent 
encore  le  culte  du  mal  et  de  la  mort.  On  adore  encore 
les  faux  dieux,  les  dieux  de  l'homicide,  Mars  et  Vénus, 
c'est-à-dire  les  divinités  infernales  qui  perdent  l'huma- 
nité ,  qui  détruisent  et  brûlent  dans  son  germe  toute 
espérance  de  régénération  et  de  progrès  (!)•  « 


Ce  travail  était  déjà  composé  et  les  vingt  premières 
feuilles  étaient  imprimées  quand  tes  journaux  ont  publié 
une  circufaire  adressée  par  le  ministre  de  Tintérieur  aux 
préfeU,  à  la  date  du  i"  juillet  1860,  dans  le  but  de  leur 
signaler  les  débordements  dont  certains  romanciers  se 


11)  De  la  connaissance  de  Târne  :  2*  volume ,  chapitre  !•', 
page  33  et  34,  par  le  père  Gralery,  prêtre  de  l'oratoire. 
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rendent  coupables  et  de  rappeler  &  la  presse  des 
menls  par  trop  méconnus  de  nos  jours. 

Celle  intervention  du  pouvoir  dans  celle  question 
de  haute  moralilô  lui  Tait  honneur,  elle  doit  inspirer 
une  si  grande  confiance  à  tous  les  cœurs  honnêtes ,  die 
justifie  si  bien ,  d'ailleurs ,  mes  plaintes  et  mes  regreis 
que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  reproduireîntègrale- 
ment  la  pièce  remarquable  qui  la  constate  : 

«Paris,  le  l*' juillet  1860. 

»  Monsieur  le  préfet, 

»  Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  maintien  de  Tonlre 
que  Tadminislration  a  reçu  de  la  loi  sur  la  presse  des 
pouvoirs-  spéciaux  ,  c'iest  aussi  pour  la  défense  de  b 
morale  publique.  I^  roman- feuilleton  qui,  dans  les  co- 
lonnes inférieures  d'un  journal ,  blesse  les  senlioieols 
honnêtes ,  fait  autant  et  peut-être  plus  de  mal  que  b 
excitations  politiques  qui,  dans  les  colonnes  supérieures, 
tenteraient  d'agiter  les  esprits. 

»  Cette  littérature  facile ,  ne  cherchant  le  succès  que 
dans  te  cynisme  de  ses  tableaux,  l'immoralité  de  ses  io* 
trigues,  les  étranges  perversités  de  ses  héros,  a  pris  de 
nos  jours  un  triste  et  dangereux  développement.  Enva- 
hissant presque  toutes  les  publications  périodiques,  pro- 
fitant de  celte  périodicité  même  pour  tenir  chaque  jour 
en  suspens ,  et  pour  aiguillonner  sans  relêche  l'ardate 
curiosité  du  public,  c'est  à  profusion  qu'elle  ne  cesse  de 
répandre  les  inépuisables  fantaisies  de  l'imaginalioD  la 
plus  déréglée.  Les  journaux  sérieux  se  sont  laissé  aller 
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à  lui  donner  asile  :  elle  pénètre  avec  eux  jusque  dans 
rinlimité  du  foyer  domestique,  et,  une  fois  adofiîse  ainsi 
dans  la  famille,  ni  la  jeunesse,  ni  Pinnocencc  n'y  sont  à 
Tabri  de  la  contagign. 

»  Ce  n*cst  pas  tout  :  à  c6lé  des  feuilles  politiques  lui 
prêtant  leur  publicité  en  échange  des  abonnements 
qu'elle  peut  attirer  ou  retenir,  nous  avons  tu  surgir 
une  foule  de  petites  publications ,  uniquement  consa- 
crées à  Fexploilation  de  cette  littérature  malsaine,  et  la 
livrant  chaque  semaine ,  à  vil  prix  ,  par  centaines  de 
mille  exemplaires,  à  Tavidilé  des  lecteurs. 

»  Pour  qui  conserve  encore  quelque  respect  de  la 
décence  et  du  bon  goût ,  un  tel  débordement  est  déplo- 
rable ;  il  est  plus  que  temps  d*y  mettre  un  terme.  L'in- 
telligence du  peuple  a  droit  à  des  aliments  meilleurs,  et 
il  ne  faut  pas  plu&  laisser  corrompre  les  cœurs  que  per- 
vertir les  esprit!. 

»  J'appelle  donc  sur  ce  point ,  monsieur  le  préfet, 
votre  plus  vigilante  attention,  etc.  > 

H  n'est  peut-èlro  pas  inutile  de  rapprocher  de  cet 
acte  f»ffieîet  deux  documents  qui  ont  avec  celui-ci  un 
rapport  qui  n'échappera  à  personne. 

Le  2Q  avril  1858,  le  général  Espinasse,  alors  ministre 
de  r«nlérteur  et  de  la  sûreté  générale,  appelait  la  solli- 
cilude  dos  préfets  sur  la  nécessité  d'exécuter  avec  fer- 
meté et  vigilance  le  décret  du  S9  décembre  1851,  eon-* 
cernant  la  police  des  eafés  et  des  eabarets. 

«  Ce  décret,  disait-il,  a  pour  objet  de'prot^ef,  par 
des  mesures  énergiques,  les  mœurs  publiques  et  la  su  « 
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relà  générale  ;  le  trop'  grand  nombre  de  cafés  on  do 
cabarets,  leur  mauvaise  tenue,  rabseocc  de  surveillance, 
sont  autant  de  causes  de  démoralisation  et  de  désordre. 
Je  désire  que  vous  exerciez  à  cet  égard  une  vigilance 
fictive  et  sévère  ;  que  loin  de  tolérer  Taccroissement  da 
mal ,  vous  vous  altachiez  à  le  restreindre  progressive- 
mt'nt,  soit  en  refusant  des  autorisations  nouvelles  qui  ne 
seraient  pas  justifiées  par  les  besoins  de  la  localité,  soit 
^n  faisant  fermer,  après  une  condamnation  pour  contra- 
yention,  ou  par  mesure  do  sûreté  publique,  ceux  de  ces 
étabibsements  qui  seraient  signalés  à  votre  attention.  » 

Quelques  jours  après  (2i  avril),  le  ministre  d'Etat, 
M^  Fould,  adressait  aux  directeurs  des  théâtres  de  Paris 
la  circulaire  suivante  : 

«Paris,  le  6  avril  (808. 

»  Monsieur  le.  Directeur, 

»  Je  vois  avec  regret  s'introduire  4e  plus  en  plus  daos 
1^  langage  du  tbéAtre  Tusage  des  locutions  vulgaires  et 
Urulalcf  et  de  certains  termes  grossiers  empruntés  à 
Targot.  C'est  là  un  mauvais  élément  de  bas  coaiii|iie 
dont  le  bon  goût  se  choque,  et  (^u'il  ne  m'est  pas  peraiis 
dfi  tolérer  davantage.  La  commission  de  censure  vient 
d^  recevoir  k  ce  sujet  des  instructions  sévères,  et  je 
n^Iempress^  de  voua  en  prévenir,  en  vous  priant  de  ne 
seconder  par  votr^  légitinie  influence. 

y  l^Quits  les  œuvrps  dramatiques  ne  sont  pas,  sans 
d^utp ,  assujetties  i  la  mente  pureté  de  langage^  la  di- 


Digitized  by 


Google 


—  105  — 
Tersité  des  genros  ioif^ue  ol  autorisa  la  dW ersîté  des 
formes  ;  mais  poor  les  Ihéâires  même  les  plus  frivoles, 
il  est  des  règles  cl  dos  limilcs  dont  on  ne  saurait  s'écar- 
ter sans  inconvénient  et  sôps  Inconvenance.  » 

»  Signé  :  Achille  Focld.  » 

Ces  trois  documents  oOiciels  émanés  d'une  pareille 
source  en  moins  do  trois  ans  donnent  assurément  une 
idée  bien  affligeante  des  mœurs  publiques»  mais  quelque 
péaiUe  que  soit  cet  aveu ,  il  a  du  moins  ceci  de  rassu- 
raot,  c'est  qu'il  montre  que  l'autorité  se  préoccupe 
eofio,  qu'elle  veille  et  qu'elle  a  le  désir  formel  d'opposer 
des  mesures  sérieuses  à  une  plaie  dont  elle  ne  se  dissi* 
mule  plus  retendue. 

Honneur  aux  institulions  bienfaisantes  qui  ont  re- 
eDono  ie  mal  à  son  origine  et  qui  ont  eu  le  courage  de 
le  signaler  et  de  te  combattre  ! 
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XI 


RÉSUMÉ   ET   CONCLUSIONS. 

t.  n  à^cst  fait  depuis  vingt  ans  dans  Pesprit  public  cq 
France  un  mouvement  très-marqué  qui  s'est  traduit  k 
Besançon  par  la  fondation  d'œuvres  de  charité  et  dlns* 
tilutions  philantro piques,  destinées  au  soulagement  des 
pauvres. 

H.  La  multiplication  de  ces  institutions  s'explique 
par  le  nombre  croissant  des  indigents. 

lU.  Cet  iMïoiroissemenI  est  beaucoup  plus  seasible 
parmi  les  étrangers  à  la  commuoo  que  parmi  les  imli- 
génes,  et  Timmigralion  en  est  une  des  causes  les  plus 
apparentes. 

IV.  L'émigration  en  général  est  un  fait  acquis,  per- 
manent, continuel  et  progressif,  et  les  immigrants  qui 

-sortent  des  communes  rurales,  pour  se  fixer  à  Besançon, 
sont  à  ceux  que  les  autres  villes  lui  fournissent  comoïc 
5,  2  est  à  I. 

V.  C'est  donc  la  campagne  qui  alimente  la  misère  à 
Besançon.  Pour  cela  elle  envoie  :  l""  des  manœuvres 
qui,  pressés  par  le  besoin  ou  par  quelque  motif  moins 
légitime,  cèdent  à  un  vague  espoir  d*un  travail  plus  sûr, 
d'un  salaire  plus  élevé  et  de  secours  plus  efficaces  en 
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cas  do  détresse^  8®  des  jeuni^s  gens  des  deux  sexes  qui 
Yool  demamior  *  la  rille  un  travail  pkis  faeile,  plog 
agréable  cl  sortout  oiieax  rélribné  et  qui,  las  d«  }oiig 
qu'impose  la  deiaealieit6,t  ftnâsaent  f&r  demander  av 
mariage  Tindépendance  et  Taisance  qu'ils  n'y  reiw 
contrent  pas  toujonra, 

'  VI.  Toutefois,  la  proportion  des  immigrants  nécessi- 
teux est  égale  à  celle  des  immigrants  qui  ne  le  sont  pas. 

VU.  Leur  immigration  dans  la  ville  de  Besançon  n'a 
rien  que  do  conforme  à  la  loi  qui  semble  présider  à 
Témigralion  en  général. 

VHL  Les  iostitylwia  ehacitaUe»  doîveai  deM  Mw 
exonérées  du  reproche  qui  leur  a  été  adressé  d'eaCanler 
la  misère  et  de  multiplier  les  p^iuvres. 

IX.  Sou»  le  rapport  de  leur  état  civil ,  la  moitié  des 
familles  indigentes  est  en  état  de  mariage  *,  le  veuvage 
en  compte  un  tiers  et  le  resle  appartient  au  célibat. 

X.  Sous  le  rapport  de  Tâge,  un  grand  nombre  d'jn- 
dividus,  qaoique  jeunes  encore ,  sollicilent  les  secoifrs 
de  la  bienfaisancfe  et  ne  savent  pas  trouver  dan^  leur 
jeunesse  ou  dans  Tâgë  viHf  céilc  force  physique  él  itio- 
rale  nécessaire  pour  luiter  âvôc  avantage  contre  les 
allcinlés  du  besoiln.  ' 

XI X4  plMpart;dps^i^of9Slioqpt  qoUduroi  le^  «onUar. 
geiil  JH.Ii^  m^Ère;  ii»«|is  le%  iiiaf)<pi|Vfies  4|u.iauffD4lieF$ 
occupent  sans  contredit  le  premier  degré  de  réçbi^l^b  , , 
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XII.  VioiiMDl  M  9oeoa4e  ligM  les  profession  eipo- 
scoi  à  des  cbèmages  en  qiieh|ae  sorte  périodiciiies  et 
profO(|éés  par  les  fliomenieiiu  du  leiiip»  ei  des  sehoes. 
«-*  Le  ehAii»ge«Bt  m  des  plus  grrads  eonemisde  ro«- 
Trier. 

XHL  Parmi  les  familles  indigences,  plusieurs  afaieol 
joui  d'une  certaine  aisance  ;  j'en  ai  rencontré  qni  pes- 
sèdent  quelques  petiis  retenus. 

XIV.  A  Besançon  c*est  le  mois  de  notembre  qui  Cour- 
nil  le  plus  grand  nombre  de  demandes  aux  bureaui  de 
charité,  parce  qu'à  celte  époque  le  travail  diminue,  plu- 
sieurs ateliers  chèment,  le  salaire  languit,  le  crédit  de- 
TÎeoi  plus  sévère  et  le  Troid  eômnienoe  à  faire  sentir  ses 
rtgwors. 

XV.  Le  manque  d'ouvrage,  Hnsuflisaiice  des  salaires, 
la  maladie  et  ia  mort  du  soutien  naturel  de  la  famille, 
des  infu'mités  incurables  et  Timmoralité  sous  ses  dîfle- 
rents  aspects,  telles  sont  les  causes  visibles  ou  secrètes 
de  rindigence. 

L*étudo  allcnlivo  de  ces  causes  nous  a  prouvé  les 
faits  suivants  : 

XVI.  Le  choix  d'une  profession  est  habituellement 
livré  au  caprice  ou  au  hasard.  En  celte  matière,  h 
classe  ouvrière  se  préoccupe  trop  peu  de  connaître  les 
professions  qui ,  moins  encombrées  ou  moins  exposées 
au  chômage  que  beaucoup  d'autres,  laissent  la  perspec- 
tive d*un  salaire  en  rapport  avec  les  besoins  ordinaires 
de  la  vie. 
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XVII.  Le  salaire  général  de  i^année  produit  pouf  la 
piopart  dos  proressions  qxercées  par  les  bommes  strfBl 
aux  besoins  d'un  ménagé  composé  do  cinq  personnes 
quand  il  s'élère  au-dessus  de  la  moyenne. 

XYIII.  Toutefois ,  dans  les  familles  qui  n^OQt  pas 
charge  de  petits  enfants  et  où  les  femmes  se  livrent 
régulièrement  au  travail)  celles-ci  fournissent  facilement 
le  supplément  nécessaire  pour  équilibrer  tes  recette*  et 
les  dépenses  quand  le  salaire  du  chef  ne  dépasse  pas  la 
moyenne. 

XIX.  Si  ce  salaire  lui  est  inférieur  et  s*i]  constitue 
les  seules  ressources  de  la  famille  quand  elle  a  plus  ie^rs 
enfants,  rexislence  de  celle-ci  peut  diflicilement  être 
assurée  sans  rintervenlion  de  Passislance. 

XX.  Une  fomme  seule,  veuve  avec  plusieurs  énfanls; 
ne  peut  élever  sa  famille  sans  des  secoura  étrangers^ 
Celte  règle  ne  souflre  que  fort  peu  d^exceptions. 

XXI.  Le  maximum  du  salaire ,  dans  la  plupart  des 
professions  (hommes)  garantit  Pôuvrier  contre  les 
chances  de  la  misère  à  deux  conditions  essentielles  : 
1**  que  Touvrier  soit  honnête  et  laborieux  ;  2*  qu'il  ait 
de  la  santé. 

XXII.  Les  hommes  adonnés  aux  professions  ma- 
nuelles, exercées  dans  notre  ville,  se  portent  en  géné- 
ral aussi  bien  que  les  autres,  mais  il  y  a  beaucoup 
(l'exceptions  qui  tiennent  à  TinsuRisance  des  salaires, 
aux.  logements  insalubres  nombreux  &  Besançon  e(  i 
Tabus  des  boissons  spiritueuses. 
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XXUI.  Ce  sont  les  manœuf  res  cl  par  cooséqueol  les 
oofriers  les  plas  mal  payés,  les  plus  mal  logés  el  les 
plus  mal  nourris  qui  rouroissenl  lo  plus  grand  nombre 
de  malades  à  TtiôpilaK 

XXIV.  Des  documents  aulhcnliques  prouTenL  Texis- 
lence  de  quelque  désordre  moral  grave  dans  plus  du  quart 
des  familles  indigenlcs  secourues  ou  en  étal  de  rèlre. 

XXV.  Quoiqu'il  y  aU  des  raisons  de  croire  que  le 
Uberiinago  a  fait  dos  progrès  &  Besançon,  le  mal  n'y  est 
cependant  pas  plus  grand  qu'ailleurs  et  il  est  possible 
d'arrêter  ses  progrès  et  do  limiter  ses  ravages. 

XXVI.  A.  Besançon,  tous  les  indigents  quels  que 
soient  leur  culte ,  leur  âge ,  leur  sexe,  leur  proression, 
leur  demeure,  etc.,  sont  admis  aux  secours  de  l'assis- 
tance.  Touterois  cl  à  moins  de  circonstances  exception* 
neiles  on  exige  d'eux  un  temps  de  séjour  de  5  ans  en 
moyenne. 

XXVII.  Le  tableau  suivant  résume  la  nataro  et  la 
spécialité  des  secours  compris  dans  cette  étude  aiec  le 
nom  des  établissements  et  des  institutions  d'assistance 
qui  les  ont  adoptés. 

Nous  divisons  l'assistance  en  matérielle  cf  morale. 
L'assistance  matérielle  se  donne  à  domicile  ou  dans  des 
établissements  publics  ou  privés  :  dans  les  deux  cas  elle 
est  générale  ou  spéciale  suivant  la  nature  des  besoins 
auxquels  on  rapplique. . 

L'assistance  morale  a  toujours  quelque  chose  de  spi- 
cial  dans  le  but  qu'elle  se  propose. 
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TÂDLBAU  DE  L'ASSISTANCE  A  BESANÇON. 

ASSISTANCE  MATÉBIELLE   A   DOMICILE. 

A89i8t(m<:e  générale. 

M&TUU  IT  fPKUUTÎ  NOMS  DES  ÎTÂBLISSEHERTS 

DBS  SICOOBS.  IT  DBS  ItlSTITIiTIOIIB. 

Croche Elle  n^exisle  pins. 

{L'association    des   dames  de 
Ste-Anne. 
i Association  de  secours  et  de 
patronage. 
Société  de  St-Vincent-de-Paul. 
Dames  de  charité. 
Sœurs  de  la  charité. 
Bureau  de  bienfaisance. 
Caisse  des  cultes  réformé  et  is- 
raélitc. 
Indemnités  'et  autres   frais    Association  de  secours  et  de 

d'apprentissage. patronage. 

Œuvre  de  saint  Joseph Elle  n"existe  plus. 

^        .  (De  Sainte-Madeleine. 

Onyroisé I  Du  Sacré-Cœur. 

?Du  Sacré-CoBur. 
Orphelinats. î  Du  Bon-Secours. 

\Des  Dames  de  la  Mission. 
Ateliers  de  charité Assoc.  de  sec.  et  de  patron. 

JLssistance  spéciale. 
Médicaments  et  autres  objets   Bureau  de  bienfaisance  et  so- 
à  l'usage  des  malades. . . .       ciétc  do  St  Vinccnt-de-Paul. 

Sages-femmes Assoc.  des.dame»  de  Stô^Anne. 

_     ,          ,   ,  (Les  sœurs  du  Saint-Nom  de 

Gardes-raalades }     ^^sus  et  de  Marie. 

Indemnités  en  cas  de  mala-    Les    différentes    associations 

dies pour  secours  mutuels. 

/'Association  générale  pour  se- 

Frais  funéraires I     cours  matuels  et  société  de 

(    Sain  t-Vincent-de-Paul. 
Caisse  de  retraite  pour  la  Association  pour  secours  mu- 
vieille^se mutuels. 
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ASSISTANCE  VATÉRIELLE  DANS  BGS  ÉTABUSSOfEim 
PUBLICS  OU   PRITES. 

Assistance  générale. 
R&Tuii  rr  tPÎaàUTi  «ws  des  xTiiuttiiim 

DIS  SRCOtftS.  BT  D0  IRSTITITIOM. 

Uospico    pour  les    enfanta   Hospice  du  St-Esprît  et  colo* 
trouvés  et  abandonnés  nie  agricole  d*Ecole. 

—   pour  les  orphelins....      —  de  la  Chanté  et     id. 

^  (     ment  et  la  commune. 

Une  bourse  pour  un  jeune  Allocation  du  département  : 

aveugle institution  impériale  de  Paiis. 

/  HOpîlal  Saint-Jacques. 
Hospice  pour  les  vieillards  1  Hospice  des  Petiles^œurs-des- 

et  les  incurables j     Pauvres. 

\  Hosp.  de  StJean-rAfumdnier. 
Dépôt  de  mendicité Hosp.  de  St-Jean-rl' Aumônier. 

Assistance  spéciale. 

Maladies  générales Hôpital  Saint-4acques. 

»       vénériennes Hosp.  de  St-Jean-4* Aumônier. 

.,.,,.            ,  ,  (  Asile  de  Dole  (Jura)  :  aux  fraii 

Aliénation  mentale [    ^^  département. 

Maternité Hosp.  de  St -Jeau-F Aumônier. 

£aui  minérales Subvention  du  département. 

ASSISTA?tCE  MORALE. 

Ecoles  primaires. 

Enseignement  simultané. . .  ^ 

»  miictoi I  Institution  communale. 

»  mutuel j 

Paironages, 

Œuvre  des  apprentis \ 

»       des  savoyards [  Société  de  St-Vincen(-de-PauI. 

»       des  militaires! ) 

»       des  familles Dames  de  charité. 

»       des  domestiques. .  . .  Œuvre  du  Bon-Secours. 
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Œui>re$  particulières, 

RATOM  IT  flPBCUUTÎ  ROVS  DU  ftf  ABIMMU1IT8 

DES  SBOOURS.  BT  DM  UfTITUTIOM. 

Œuvre  de  Saint- François- 1 

Ré^s  pour  la  réhabi-  [Société  de  Si-Vinceat-de-Ponl. 

li(4ition  des  mariages. } 
Œuvre  des  bons  livres Société  spéciale. 


XXYIII.  Les  dilTércots  services  de  rassistaoco  dé- 
pensept  eQsemblo  une  somme  annuelle  de  ?67,0i0rr. 
à  laquelle  les  institutions  acluellemenl  en  exercice  con- 
tribuent  dans  les  proportions  indiquées  dans  le  tableau 
cî*»prèc;  : 

Hôpital  St4acquès  :  Malades,  vieillards ,  incu- 
rables :  revenus  propres  et  subvention  municipale  50,000  f. 

Hospice  de  la  Charité  :  Orphelins 30,000 

—      du  Saint-Esprit  :   Enfants    naturels  » 

trouvés  et  abandonnés 60,000 

Hospice  de  Saint-Jean-l' Aumônier  :  Indigents  , 

vénériens  :  Subvention  départementale 15,000 

—         municipale 23^000 

Service  des  aliénés  :  allocotion  départementale  25,000 
Hospice  des  Petites-Sœurs-des-Pauvres  :  dé- 
penses estimées  au  minimum  de 15,000 

Institution  des  sourds-muets  :  Subv.  départ.. .  7,138 

—     muntcip.  2,000 
Une  bourse  à  Tinstitution  des  jeunes  aveugles 

de  Paris  :  Subvention  départementale 600 

Service  des  eaui  minérales  :  alloc.  déparlem**        203 
Bureau  de  bienfaisance:  dépense  de  Tannée  1858  28,^15 
Dames  de  charité  :  moyenne  approximative. .  .  10,000 
Société  des  sœurs  de  la  charité  :  moyenne  gé- 
nérale          800 

A  reporter. . . . .  267,253  f. 
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Report 267,2531. 

Association  de  secours  et  patronage  :  moyenne 
des  5  dernières  années 4*,3e9 

Société  de  Saint-Vincenl-de-Paui  :  moyenne  des 
3  devuiÀres  années ; 6,360 

Société  maternelle  de  Sainte-Anne  :  moyenne 
depuis  la  fondiition 3,7B8 

Service  de  la  maternité  :  allocations  do  dépar- 
tement  et  de  la  commune  :  ensemble 3,500 

Caisse  du  culte  réformé  environ 2,000 

—     du  consistoire  Israélite  :  moyenne  des 
2  dernières  années 670 

Toutes  les  sociétés  de  secours  mutuels  :  ensemble  10,000 

Ënsoigfldment  gratuit  :  salles  d'asile ,  écoles 
primaires  élémentaires 27,000 


Total 367,9401 

XXIX.  Avec  CCS  difTérenles  ressources,  chaque  as- 
née  la  ville  entretient  et  nourrit  dans  un  asile  spécial 
215  vieillards,  infirmes  on  incurables  j 

Elle  traite  2»500  malades  dans  ses  hôpitaux  ; 

Elle  entretient  h  ses  frais  80  aliénés  dans  Tasile  dé- 
partemental de  Dole  (Jura)  *, 

Elle  assiste  50  filles-mères  dans  son  établissement  de 
la  maternké  ^ 

Elle  secourt  à  domicile  125  femmes  pendant  leurs 
couches  -, 

Elle  procure  20  gardes  expérimentées  aux  malades 
de  tout  rang  ; 

Elle  fournit  à  5  ou  G  indigents  le  blenrail  d'une  care 
atfx  eaux  minérales  naturelles  (1)  ;    * 


(1)  Les  bureaux  do  bienfaisance  de  chaque  localité  habitée  ptf 
led  malades  coucourcat,  avoc  lo  département,  à  cette  utile  dépense. 
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Elle  dispefise  h  plus  1800  ramilles  des  secours  de 
toute  sorte  ; 

EHe  fournit,  «haque  jour,  à  plus  de  SOO  familles 
d'ouvriers  des  aliments  à  prix  r6duits  ^ 

Elle  doQQO  à  plus  de  1000  ouvriers  les  moyens  de 
se  porter  des  secours  eOicaces  en  cas  de  outladie  \ 

Elle  recueille  ,  élève  et  instruit  dans,  diflerenls  hos- 
pices SiO  orphelins  cl  enfants  trouvés  ou  abandonnes^ 

Elle  élève  dans  des  inslilutlons  spéciales  25  jeunes 
sourds-muels  des  deux  sexes  -, 

Elle  entretient  un  jeune  aveugle  à  Tinslilulion  impé- 
riale de  Paris  ; 

Elle  reçoit  gratuitement  400  enfants  dans  ses  salles 
d*asile  ^ 

EHe  en  instruit  plus  de  S,000  dans  ses  écoles  pri- 
maires sans  aucun  frais  pour  les  familles  ; 

Elle  psie  rapprentissagc  à  93  apprenlis  ou  elle  leur 
accorde  des  secours  alimentaires  ; 

Elle  assure  â  250  jeunes  gens  de  la  même  catégorie 
UD  patronage  moral  de  la  plus  grande  utilité  ; 

Elle  rassemble  les  jours  de  fôte  ,  elle  instruit ,  dirige 
et  moralise^O  jeunes  savoyards  ; 

Elle  donna  gratuitement  uae  instrucUop  solide  à  plu» 
de  100  militaires^ 

£lle  patronne  150  lilles  domasti<iue&^ 

Elle  réhabilite  une.quinzaine  de  mai*iage4>;  » 

Elle  offre  aux  artisans  une  bibliothèque  morale  où. ils 
peuvent  se  procurer  â  des  prix  insignifiants  des  délas- 
sements utiles  et  des  lectures  agréables  ; 

Enfin  elle  procure  du  travail  â  GÔ  familles  pauvres. 
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XXX.  Il  est  bien  de  féôoiMlcr  rassisUnce  et  de  mul- 
tiplier ses  ressources ,  mais  il  est  mieux  encore  de  di- 
mioucr  le  sombre  des  malheureux  jiui  vivent  de  ses 
secours.  ' 

XXXI«  Pour  ailehidre  ce  but ,  il  faut,  entre  auires. 
deux  meaores  principales  : 

i*^  Fixer  au  foyer  de  leur  commune  les  journaliers 
des  campagn«^  qu'une  illusion  si  (ôt  déçue  porte  inces- 
samment vers  les  villes.  L'extension  plus  active  de  Tas- 
sistanco  rurale,  et,  surtout  les  travaux  que  Thygiène, 
le  perrectionnement  de  Tagricullure  et  la  stérilité  des 
Triches  commandent  impérieusement  dans  la  plupart 
des  villages  en  sont  les  moyens. 

2"*  Mieux  observer  les  pauvres  et,  les  coanaissaot 
davantage,  prévenir  les  abus  qui  font  encore ,  trop  sou- 
vent aujourd'hui ,  des  institutions  de  charité  une  caisse 
de  réserve  livrée  à  tous  les  assauts  de  la  misère ,  de  la 
paresse  et  quelquefois  du  libertinage.  Une  commission 
supérieure  de  Tassistanco  chargée  ,  tout  spécialement, 
de  ce  soin  serait  une  création  fort  opportune. 

XXXII,  Le  travail  étant  l'élément  moralisateur  par 
excellence ,  on  devrait  désormais  en  faire  le  fondemeol 
do  Tassislance,  son  instrument  essentiel  et,  en  quelque 
sorte,  son  premier  miniatre.  —  L'aumône  énerve  Tm- 
digent  ;  le  travail  le  relève  et  le  fortifie. 

XXXni.  Nos  institutions  de  bienfaisance  utilisent 
trop  peu  le  travail  comme  moyen  d'assistance  ^  il  j  a  U 
un  grand  progrés  à  réaliser. 
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XXXIV.  Les  secours  à  domietio  ne  deTraient  êlrc 
accordés,  $ans  réserva  ei  sans  condition,  qu^aux  vieil- 
lards, aaxcniaoUAbftiidoiincs,  aqx  veuves  chargées  de 
famille,  aux  malades  el  aux  inrirmes. 

XXXV.  Les  pauvres  «ralidcs  que  le  chômage  rend 
fribulaires  de  TassisUnce  publique  devraient  se  libérer, 
au  moins  en  partie,  par  le  travail. 

XXXVI.  En  préconisant  le  travail ,  en  le  prcieurant 
aux  indigents  qui  on  manquent,  en  Tencourageanl,  en 
le  favorisant  et  ei^  l'honorant  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  sociale  on  parviendra  à  prouver  aux  classes 
nécessiteuses  la  vérité  de  cet  axiome  admis  f^r  la  sa- 
gesse des  nations  : 

«  Lk  FAIM  ftSGiliM  A  LÀ  POftTfi  U&  L'iIOVXË  LABO- 
RIEGX ,  MAIS  ELLE  H'OSE  PAS  Y  ENTRER.  » 
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LES  MOINES  D'OCCIDENT, 

PiR  M.  Ll  COITI  »l  MORTiLUUBT. 

RAf##ri  toit  à  VAernéémU  ^êlw  M.  Vmhhé  ■■ 


J'ai  cru  êlre  agréable  à  votre  savante  compagoie  en 
appelant  dès  aujourd'hui  son  attention  sw  on  livre  très 
nouveau,  il  est  vrai,  mais  bien  capable  d*exoiier  parmi 
vous  le  plus  vif  intérêt.  VHisioiredet  moines  f  Occident, 
par  U.  le  comte  de  Montalembert,  sera  lue  partout  où 
noire  langue  a  des  lecteurs  et  traduite  partout  où  FEglise 
a  des  enfants.  L'érudition  et  Péloquence  revendiqueront 
&  litre  égal  la  gloire  de  ce  grand  ouvrage.  Ceux-ci  pla- 
ceront Tauleur  à  côté  des  Mabillon ,  des  Thierry  et  des 
Guizot  pour  Texaclitude  des  recherches  et  Tîntérèt  do 
récit  ^  d'autres  lui  assigneront  une  place  plus  honorable 
encore,  non  loin  des  Tertullien,  des  Augustins  et  des 
Bossuet,  pour  la  vigueur,  Toriginalité  et  Téciat  avec 
lesquels  il  mèlè  les  accents  d'une  parole  émue  aux  dé- 
couvertes d'une  science  neuve  et  profonde,  en  élevant 
son  sujet,  en  colorant  son  style  et  en  entraînant  ses  lec- 
teurs. 
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Il  06  Botis  appartiont  pas  do  dwpuler  aai  prîiiees  de 
la  critique  riionoeur  de  Tapprécier^  mais  I  acadèonie  do 
Besançon  ne  saurait  oublier  que  M.  de  Môatalembert  lui 
appartient  depuis  fiogtans.  Âprés-a? oir  omeri  ses  rangs 
à  laoteur  de  la  VU  da  sanUe  EUtahtk,  oHe  a,  ataat 
tous  les  autres,  te  droit  da  sahier  l'historien  été  vkhimi 
i'OeeidtnU  Goûtons  lea  TruilB  qu'il  noua  donne  dans 
i'flge  mûr,  puisque  nous  avons  souri  les  promîers.aïut 
'fleurs  de  son  printemps  et  aox  promesses  si  briHamment 
tenues  de  son  immortel  avenir.  Pourquoi  ne  le  diraifl-ja 
pas  ?  C'est  k  nos  inonlagiies  que  Ttllustre  éerivain  «st 
Tenu  demander  plus  d'une  lois  le  repos,  le  silence el  la 
paii/qoe  Tétude  appdle  si  fort,  et  qu'elle  Ctoonde  si 
bien.  Il  s'entourait,  au  milieu  de  nos  sapins,  de  oes  maa^ 
sifs  in-folios  où  sont  enregistrés  les  actes  des  saints  et 
les  annales  des  moines.  L'air  pur  de  la  Comté  ranimait 
sa  patience ,  son  ardeur  et  sa  plume  ;  i|  retrouvait  des 
forces  en  touchant  cette  terre,  qui  est  pour  lui  comme 
une  patrie  adoptive. 

Nous  aimons  à  croire  que  ce  secours  n'a  point  été 
inutile  à  KL  de  Monletembert.  Que  de  fois,  il  nous  l'avoue 
toi-même,  ne  s'est- il  pas  dit  qu'il  avait  entrepris  une 
œuvre  au  dessus  de  ces  forces  !  Que  de  fois  il  a  été  tenté 
de  renoncer  à  cette  tAche  excessive  de  fuir  cet  abtme  où 
semblaient  devoir  s'engloutir,  avec  les  années  fugitives^ 
une  patience  épuisée  et  une  fatigue  impuissante  l  11  n'a» 
vait  voulu  d'abord  qu'écrire  la  vie  de  saint  Bernard, 
Hais  saint  Bernard  fut  par  dessus  tout  un  grand  moine, 
et  lorsque  l'auteur  jeta  un  regard  sur  le  siècle  ôé  ce 
moine  vécut,  il  reconnut  que  t6tts  ceux  qui  étaient  alors 

12 
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le  boolefqril*  et  l-hotM9ur  de  la  sooîàté  chrèkienDe,  les 
papof y  lés  éyèqwS)  los  satois^  Grégoire  VII ,  Pierre  te 
Vdntâmbie^  I  jbbé  Suger,  ôlaient  aussi  des  moines.  H 
reoioiile  ao  sîèole  piu&haQ(^  ici  encore  ses  yeux  s'arrd- 
IMI  eue  QD  màio^)  sur  saint  Bonifsco,  rapMreel  te 
(oadaletr  de  rAtiomagne;  s'il  étudie  rAng^erre,  Ate 
lêledesoBiiietoire  pi^aH  un  aetre  moine,  saint  Avgas* 
tin  de  Conlorbérjr  ;  leadeux  ficorgognes,  il  n'entead  qoe 
le  nom,  il  ne  trouve  que  ica  travaux  des  moiojes,  de  saint' 
Claude^  de  aaibt  Romain,  de  «aint  Colomban^  Tltalie, 
&'esil8  plus  îMustre  <le  loua  les  moines,  c'esl  suot  Gré* 
gpiffe  leisrand,  iptila  i^avernej  c'est  lepremier  de  to«, 
c'oaLaaifli  Benoit^  qui  la  régiDèroet  qui  la  défend.  Ainsi, 
ilo  saint  fteoûlt  à  saint  Bernard  s'écooieni  cinq  sièeles 
remplis  par  les  efforis  surhumains  de  cent  légions  sans 
cesse  renaissantes,  qui  domptent,  qui  pacifient,  gui  dis* 
ci^lineaiv  qui  purrficat  vingt  peuples  barbares,  dèfri- 
ohcmt  à  la  fois  les  âmes  et  la  sol,  sauvent  TEglise,  créent 
les  nations  et  transforment  le  monde. 

JQn  pnfrsence  de  ce  spectnele,  dont  Pélude  lui  révélait 
de  flus  en  phis  la  magnificenco  et  la  grandeur,  M.  de 
Miontalembert  résolut  de  foire  précéder  la  vie  de  saint 
fieniard  do  rfaistob^e  des  moines . d'Occident.  Un  seul 
volume  deYaihla.  contenir.  Ce  volume,  longuement  mè« 
(Uté,  fut  composé  avccsoîn  et  imprimé  avec  luxe  en  frsn- 
^ia  àt  en  anglais^.L^auteur,  avant  dole  mettre  an  jour, 
lè  communique  à  M.  Tabliô  Dopanloop  et  lui  demanda 
SQn  «vis.  Sa  réponse  £ut  mèiée  d'éloges;  mais  M.  de 
Moinikilembert  nes-arrôta  qu'à  la^itique  :  «  C'est  bien, 
toulelaiisoe^  n  est  pas  là  tout  lo sujet.  »  Ce  mol  fol  uo 
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«rrôL  Ptr  on  (raril  inouï  «le  courage  KUératre,  M.  it 
MoDialeinbert  mil  au  piloQ  le  irolume  cOQdamaé  et  re^ 
eommeaça  son  livre.  Dit  ans  s'étaient  écoutés  dans  ee 
Iravaii  en  apparence  si  inutile  et  en  réidité  si  frqctueux  ; 
Tauleur  en  passa  treize  à  le.  compléter  el  i  le  refondre, 
el  e'est  après  cette  dooble  épreuve  de  la  eritique  et  da 
leoips,  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  tes  deux  preSMers 
Tahimes  de  Y  Histoire  d$$  moimê  iOotHenU 

En  offrant  au  public  le  fruit  de  ces  longues  veiHes,  qui 
semblait  si  tardif  à  l'in^atieiieedu  lecteur,  mais  qui  n'en 
paratlra  que  plus  oiûc  aux  hommea  sérieux^  M.  de  Vko^ 
lalcmbert  l'a  fait  précéder  d'une  IntroimeiiM  qu^fi 
pourrait  appeler  la  pbilosopbie  du  li  rre«  Je  Toodraja  toua 
eo  rendre  conipie  pour  yous  inspirer,  ovee  le  respect  de 
la  grandeur  monacale  ouUîée  et  dédme,  le  désir  de 
rétudicy^t  le  besoin  de  lui  rendre  justice* 

L'auteur,  rejetant  loin  de  lui  tous  lieurceMOMuia  û^ 
légués  pouf  la  défense  des  moines»  ne  demande  poinl 
grâce  pour  ses  augustes  institutions  au  nom  des  scienees, 
des  lettres,  de  l'agriculture.  «  Sans  doute,  les  services 
qu'elles  ont  rendus  en  défrichant  les  forêts  el  en  traos^ 
crivant  les  monuments  historiques  ei  littéroirea^  auraient 
dû  sufiire,  si  l'humaniié  était  juste,  pour  couvrir  le^ 
moines  d'une  éternelle  égide.  Mais,  ce  qui  est  bien  notre» 
ment  digne  d'admiration  et  de  reconnaissance,  c'est  In 
lutte  permanente  de  la  liberté  morale  contre  les  servHu^ 
des  delà  chair  ;  c'est  rciïort  constant  de  la  volonté  con- 
sacrée ik  la  poursuite  et  à  la  conquête  de  la  vertu  ohré' 
tienne^  c'est  l'essor  victorieux  de l'âoie  dans  ces  régions 
auprtmes  ^d  elles  rolrouvo  son  immortelle  grandeur. 
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VMk  ce  qu'ont  f  oub  Im  moines,  et  ? oilà  ce  qu'ils  ont 
fait.  Us  pratiquaient  la  perfection  dans  une  Tie  de  mor- 
tification et  de  sacrifice  :  c'était  le  principal.  D6l6neerla 
terre,  copier  les  manuscrits,  écrire  les  annales  des  peu- 
pies,  n'.ètaiC  que  raceessoire.  L'éducation  de  l*Ame,  tel 
eat  le  caractère  fondamental  des  institutions  monastiques. 
LA  élAÎt  le  but,  le  fond,  Tobjet  suprême  de  Pexisienee, 
Tunique  ambition,  le  mérite  unique,  la  soureraine  fie* 
lojre.  » 

Alitant  on  a  méconnu  cette  vérité  en  défendant  les 
moines,  autant  on  a  oublié,  en  les  regrettant»  la  Téritabie 
nature  de  leur  vocation.  «  S'il  est  des  lieux  pour  la  santé 
du  corps,  a  dit  de  IL  de  Qu^eaubriand,  ab!  permetles 
à  la  religion  d'en  avoir  aussi  pour  la  santé  de  Pânie.  • 
L'idée  est  poétique  et  touchante,  mais  elle  n'est  pas  vraie. 
Les  monastères  n'étaient  nullement  destinés  h  {^cueillir 
les  invalides  du  monde.  Ce  n'étaient  pas  les  âmes  mala- 
des, c'étaient  au  contraire  les  Ames  les  plus  saines  et  les 
plus  vigoureuses  qui  se  présentaient  en  foule  pour  les 
peupler.  On  ne  rencontre  guère  que  dans  les  romans  ces 
vocations  produites  par  les  mécomptes,  les  chagrins,  ta 
mélancolie.  S'il  y  a  eu  des  hommes  jetés  dans  le  dotlre 
par  un.  grand  malheur,  par  une  disgrâce  éclatante,  par 
la  perte  d'un  être  passionnément  aimé,  ces  exemples  sont 
infiniment  rares.  Lo  caractère  distinctif  des  vocations  re* 
ligiouses,  ce  n*est  ni  le  caprice^  ni  Pinfirmité,  ni  la  dé- 
ception :  c'est  la  force.  Los  vrais  moines  des  grands 
siècles  de  l'Eglise  sont  les  représentants  de  la  virilité 
sous  sa  for-me  la  plus  pure  et  la  plus  énergique.  La  soli- 
tude est  la  patrie  des  forts,  le  ailence  leur  prière.  La  mi- 
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lice  mooQSlique  élait  la  cheYalerie  de  Diou.  Jamais 
honumes  ne  eonnurent  moins  qoe  les  moines  la  crainte  du 
pins  fort  m  les  basses  complaisances  enrers  le  pouvoir* 
Les  cœurs  vraiment  indépendants  ne  se  trouvèrent  nulle 
part  plus  nombreux  que  sous  le  froc^  Il  y  avait  là»  et  en 
fouioy  des  âmes  calmes  et  fiëres,  droites  et  hautes  autant 
qu^humbles  et  ferventes,  des  Ames  vraiment  héroYquesi 
comme  les  appelle  Pascal.  Le  cloître  fut  pendant  (oyte 
la  dorée  des  âges  chrétiens  Técole  permanente  des  grands 
caractères,  c'est-à-dire  de  ce  qui  manque  le  plus  k  la 
civilisation  moderne. 

M.  de  Montalembcrt ,  il  faut  bien  l'avouer,  justifie 
assez  ce  qu'il  pense  de  |Ia  vocation  des  moines  par  ce 
qu'il  raconte  de  leurs  services.  Il  montre  dans  ces  pré« 
tendus  rêveurs,  dans  ces  oisifs,  que  le  dernier  siècle  a 
flétris  et  que  le  notre  a  oubliés,  des  hommes  énergiques, 
actifs,  pratiques,  imposant  cortège  de  saints,  de  pontifes, 
de  docteurs,  de  missionnaires,  d'artistes,  de  n)attresde 
la  parole  et  de  la  vie|,  les  premiers  au  combat  et  au 
travail ,  sortant  des  cloîtres  pour  remplir  les  chaires, , 
pour  peupler  et  diriger  les  conciles,  les  conclaves,  les 
diètes,  les  croisades  ;  puis  rentrant  dans  leur  solitude 
pour  j  créer  des  églises  et  des  livres  qui  étonnent  et  dé* 
Tient  l'orgueil  des  modernes.  Voulez  vous  rechercher  les 
raisons  qui  ont  mérité  aux  moines  un  rôle  si  important 
<lans  les  destinées  de  l'Eglise?  Il  est  facile  de  les  recon* 
nattre  dans  les  deux  grandes  fonctions  commune  à  tous 
les  ordres  et  è  toutes  leurs  branches,  la  prière  et  l'au- 
mône. Prier  beaucoup  et  donner  toujours,  c'est  ce  que 
M.  de  Monlaicmbert  appelle  éloquemroent  les  deux  ser-- 
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tices  du  monàchism^.  Qoel  speelacle  que  ce  satst  et  per- 
pétuel combat  engagé  contre  romnipotefice  divine  par 
lessupplicalions  de  tant  de  milliers  de  moines,  chain* 
pions  aguerris  el  infatiguables  de  la  chrétienté  rassemblés 
et  ordonnés  légalement  pour  la  prière  en  commun,  el 
regardés  arec  raison  par  le  bon  sens  public  comme  une 
puissance  d  intercession  instituée  pour  le  salut  du  monde. 
Mais  les  moines  ne  se  bornent  pas  à  cet  ordre  de  bien- 
rails.  Ils  sorvent,  ils  touchent,  ils  moralisent  la  soctêlé 
par  l'exemple  le  plus  constant  de  la  charité  la  plus  fé- 
conde. Il  ne  leur  suffit  pas  de  soulager  la  panrreté,  ils 
Thonorent,  ils  la  consacrent,  ils  Padoptent,  ils  répoosent 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  royal  ici- 
bas.  Que  de  soins  délicats,  que  de  tendres  préTeoances, 
que  de  précautions  ingénieuses  intentées  et  pratiquées 
pendant  douze  siècles  dans  ces  maisoqs  de  la  prière  qui 
comptaient  parmi  leurs  dignitaires  les  infirmiers  des 
pauvres  !  Après  avoir  édifié  et  réjoui  la  foule  indigente 
par  le  spectacle  de  leur  vie  pacifique  et  douce,  ils  lui  of- 
fraient encore  en  temps  de  gtierre  un  asile  presque  lou* 
jours  respecté.  Leur  seul  aspect  semble  avoir  toujours 
été  une  prédication  permanente  au  profit  de  faurnôoc, 
et  leur  familiarité  habituelle  avec  les  grands  a  toujours 
profilé  aux  petits. 

Quand  on  a  lu  ce  chapitre,  on  pleure  d'admiration  eo 
songeant  à  Théroïsme  des  moines  ;  mais  M.  de  Monta- 
lembert  nous  apprend  dans  le  chapitre  suivant  que  ce 
qui  nous  paraît  de  rhëroïsme  n  était  que  du  bonheur. 
Le  bonheur  des  moines  était  naturel,  durable,  profond. 
Is  prolongeaient  et  achevaient  leur  vie  au  sein  d'une 
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traiftcpiîUîlô  labûrieose  et  d'une  douce  uniformitè^L'aim* 
lié  ea  était  le  charme.  Que  de  traits  attendrissaols^  que 
de  belles  paroles. à  reeueilKr,  depuis  cet  abbé^espagnôl 
du  viu*  fiiëcie,  qui  disait  :  «  Je  n'ai  laissé  qu'un  fl*ére 
dans  le  inonde,  combien  n'en  ai -je  pas  retreutés  dansr  lé 
dotire!  »  jusqu'à  ces  deux  religieuses  de  l'ordre  de 
Fontevrault,  dont  Tune  étant  morte  avani  l'autre»  appa- 
rut eif  songe  é  sa  compagne  et  lui  prédit  sa  mort  en  kii 
disant  :  «  Apprends,  chère  bien-almée,  que  je  suis  d^à 
dans  une  grande  paix,  mais  je  ne  saurais  entrer  au  pa« 
radis  sans  toi.  Prépare-toi  donc  et  viens  au  plus  vite,  afin 
que  nous  soyons  présentées  toules  les  deux  ensemble  au 
Seigneur,  » 

;>  Mais  cette  paix  et  cette  joie^^qui  constituaient  leur 
apanage,  ils  ne  s'en  reservaient  pas  le  monopole  ;  ils  la 
versaient  à  pleines  mains  sur  tout  ce  qui  les  entourait  et 
partout  où  on  leur  en  laissait  la  liberté.  Ils  la  montraient, 
ils  la  prôchaient,  ils  lu  donnaient  à  tous  eeuis  qui  s'ap- 
prochaient d'eux.  U  n'y  avait  pas  un  besoin  moral  ou 
matériel  auquel  n'eussentessayéde  pourvoir  ces  moines, 
qui  de  tous  les  bienfaiteurs  de  rhumanité  Turent  à  coup 
sûr,  les  plus  généreux,  les  plus  ingénieux,  les  plus  aima- 
bles, les  plus  désintéressés  et  les  plus  persévérants.  De 
\dt  tant  de  bonheur  inaperçu  dans  les  annales  de  This- 
loire,  mais  distillé  en  abondance  dans  le  cœur  des  peu* 
pies  chrétiens,  pendant  toute  la  durée  de  la  ferveur  mo- 
nastique. De  là  celte  paix  invincible,  cette  lumineuse 
sérénité,  qui  régnaient  sur  tant  d'âmes  au  milieu  môme 
des  époques  les  plus  orageuses  du  moyen  âge. 

y>  Les  moines  avaient  découvert  Turt  de  concilier  la 
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grandeur  avec  rbusiUilc,  tes  apaisemenls  du  cœuravee 
les  ardeurs  de  rinielligeuce,  la  liberté  el  ia  fécondiié  de 
raclion  atec  une  soumission  minutieuse  et  absolue  à  la 
règle,  des  traditions  ineffaçables  avec  TakeBce  de  toute 
hérédité,  le  moaf emenl  avec  la  paîi,  la  joie  avee  le  tra* 
Yail,  la  YÎe  commune  avec  la  solitude,  la  plus  grande 
force  morale  avec  une  entière  faiblesse  matérielle.  Et  ce 
merTeilleiix  contraste,  cette  étrange  union  des  qualités 
et  des  conditions  (les  plus  diverses,  ils  ont  su  les  faire 
durer  pendant  mille  ans.  Ils  avaient  trouvé  le  secret  des 
deux  choses  les  plus  rares  en  ce  monde,  le  bonheur  ei  U 
durée.  Ils  ont  duré  sept,  huit,  dix  et  quelquefois  même 
quatorze  siècles,  c'est-à-dire  autant  que  la  royauté  fran* 
çaise,  et  deux  fois  ce  qu'a  duré  la  république  romaine.  > 

En  pénétrant  ainsi  le  secret  d'une  vie  si  tenace  et  si 
féconde,  M.  de  Uontalembert  n'a  garde  d'oublier  l'im- 
partiale  équité  que  l'histoire  commande.  Il  ne  dissimu- 
lera aucune  tache,  afin  d'avoir  le  droit  de  ne  voiler  au* 
cune  gloire  ]  il  no  taira  aucun  grief,  aGn  de  n'omettre 
aucune  réponse.  Après  le  tableau  de  la  ferveur,  vient 
celui  de  la  décadence  et  de  la  ruine. 

L'abus  des  richesses  et  de  la  commende  dans  les  ab« 
bayes,  la  paresse  et  le  relâchemonl  des  moines,  la  mal- 
veillance intéressée  du  pouvoir  temporel,  la  cupidité  de 
Taristocralie,  la  mollesse  du  clergé,  expliquent  la  déca- 
dence \  mais  rien  ne  justifie  la  ruine.  Après  avoir  eu  le 
rare  et  le  plus  difficile  de  tous  les  courages,  celui  de  dire 
la  vérité  aux  amis  de  la  vie  religieuse,  Tillustre  écrivain 
use  de  la  même  liberté  envers  ses  détracteurs  et  ses  en- 
nemis. Il  dit  aux  révolutionnaires  :  u  II  no  faut  jamais 
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se  laisser  aller  jusqu'à  absoudre  les  crimes  sous  préiette 
que  les  vieliinès  onl  mérité  leur  sort.  L'injustice  des 
hommes  sert  la  justice  de  Dieu,  mais  elle  n'en  reste  pas 
moins  injustiee  ;  9  aux  princes  :  «  C^est  vous  qui  6les 
les  grands  coupables,  car  vous  avez  trafiqué  des  abbayes 
pour  assouvir  les  passions  de  votre  noblesse  et  pour  as- 
servir par  lé  sa  liberté;  9  aux  sopliistes  modernes  de 
Berne  et  de  Turin  :  «  Qu'est  ce  que  ces  reproches  contra- 
dictoires dont  vous  accablez  les  moines  ?  S1ls  observent 
leur  r^le,  on  dit  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  siècle  ;  s'ils 
ne  l'observent  pas,  les  mêmes  voix  qui  les  insultaient 
comme  fanatiques  crient  au  relâchement.  S'ils  adminis- 
trent mal  leurs  domaines,  on  les  leur  ôte  sous  prèles (e 
qu'ils  ne  savent  pas  en  tirer  parti;  s'ils  les  administrent 
bien,  on  les  leur  ôte  encore,  do  peur  qu'ils  ne  soient  trop 
riches.  S'ils  sont  nombreux,  on  leur  défend  de  recevoir 
des  novices,  et  quand  ce  régime  les  a  réduils  à  n'ôtro 
plus  qu'une  poignée  de  vieillards,  on  déclare  que,  n'ayant 
pas  de  successeurs,  leur  patrimoine  tombe  en  déshé- 
rence* Mai4  il  faut  entendre  surtout  comme  il  flétrit  ces 
faux  savants,  ces  lettrés  do  bas  aloi,  ces  lâches  syco* 
phanles  de  ia  spoliation  qui,  s'attachanl  à  suivre  la  piste 
des  Vandales,  essaient  encore  de  flétrir  jusqu'à  la  mé- 
moire de  ceux  que  leurs  devanciers  ont  naguère  livrés 
à  la  hache  du  bourreau  et  au  marteau  du  démolisseur  : 
m  Est-ce  bien  vous  «  qu'on  n'a  peut-être  jamais  vus 
»  ployer  le  genou,  depuis  votre  enfance,  dans  un  temple 
»  chrétien,  qui  vous  érigez  en  docteurs  de  la  prière  cl 
»  de  Toffice  canonial  ?  Avez-vous  donc  si  scrupuleusc- 
»  ment  réprimé  en  vous  mômes  tous  les  désirs  cl  toutes 
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»  les  Taiblessos  de  la  chair^  pour  qu'il  tous  soU  doaiiàile 
>  peser  au  poids  du  sanctuaire  les  désordres  plus  oa 
1»  moins  bien  constalés  de  certains  moines?  Cerniez  aoiis 
»  donc  vos  efforts^  disait  Bossuet  à  certains  rigoristes  de 
»  son  temps.  Ah!  si  vous  vouliez  bien  commencer  par 
»  essayer  de  la  règle  -la  plus  relâchée,  par  vouscootnin- 
»  dre  aux  observances  de  Tordre  le  plus  d^énérè,  vws 
n  pourriez  monter  avec  quelque  autorité  au  Iribaoaide 
»  rhistoire,  et  votre  âpre  censure  pourrait  isspirfr 
»  quelque  confiance.  Quoi  !  les  bénédictins  mangeiiest 
»  de  la  viande  ;  les  carmes  déchaussés  portaient  des  soo- 
»  iiers*,  les  cordeliers  ne  ceignaient  plus  leurs  reins  de 
»  la  corde  !  En  vérité!  et  vous  qui  les  accusez  qaefiihs- 
•  vous  donc  de  toul  cala  ?  Ils  ne  se  donnaient  plos  la 
I  discipline  aussi  souvent  qu'autrefois  !  Mais  vous,  fom- 
»  bien  de  fois  par  semaine  la  prenez-vous  !  Ils  ne  cod* 
»  sacraient  plus  à  la  prière,  au  travail,  autant  d'heures 
M  qu'ils  le  devaient!  Et  vous,  où  sont  les  champs  que 
»  vous  avez  fécondés  de  vos  sueurs,  les  âmes  que  vous 
»  avez  sauvées  par  vos  oraisons?  Après  tout,  les  plos 
»  coupables,  les  plus  dépravés  vivaient  comme  fons 
»  vivez  :  voilà  leur  crime.  Si  c'en  est  un,  cen'eslpas 
»  à  vous  qu'il  appartient  de  le  châtier.  Eh  quoi!  tous 
«  commencez  par  infecter  TEglise  de  vos  vices,  cî  pué 
»  vous  lui  reprochez  d'en  être  atteinte  et  souillée!  Voos 
»  administrez  le  poison  à  la  victime,  et  vous  lai  faites  do 
»  crime  d'y  avoir  succombé  !  Ah  !  certes!  que  les  fidète, 
»  les  zélés  et  les  purs  se  soient  indignés  cl  désolés  do 
M  relâchement  monastique  ;  qu'un  Dcrnard,  un  Pierre 
»  Damicn,  un  Charles  Borromêc,  un  François  de  Sales, 
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»  anc  Catherine  deStennc,  une  Thèrô^o,  Taient  dénoncé 
»  A  Dieu  et  &  la  postérité,  on  le  conçoit.  On  ne  conce^ 
»  vrail  même  pas  leur  silence.  Mais  vous,  héritiers  ou 
»  panégj'ristes  des  auteurs  du  mal  qui  a  corrompu  les 
a>  moines,  comme  de  la  spolnition  qui  les  a  frappés, 
»  vous  devriez  être  lea  derniers  à  vous  en  étonner  et  à 
»  vous  en  plaiodre,  car  c'est  le  procès  de  vos  pères  ou 
»  lo  vôtre  que  vous  inatruisei.  i» 

Aux  cris  de  cette  ironie  vengeresse  succèdent  les  ac- 
cenis  d'une  tristesse  non  moins  indignée.  Lisez  ce  beau 
chapitre  intitulé  la  Ruine ,  vous  verrez  que  là  où  les 
cloUres  finissent,  les  prisons  commencent.  On  cherche 
en  vain  dans  l'histoire  le  souvenir  d'one  dévastation  plus 
aveugle  et  plus  brnUile.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  sein 
d'une  révolution,  quand  les  peuples  en  délire  semblent 
avoir  h  peine  la  conscience  de  leurs  crimes,  que  ces  actes 
ont  été  commis.  C'est  en  picroe  paix,  tantôt  par  les  mains 
d'une  bureaucratie  savante,  tantôt  par  les  descendants 
couronnés  des  fondateurs  et  des  bienfaiteurs  d'autrefois. 
Ce  (ju'une  république  athée  osa  en  France  sous  la  Ter- 
reur, une  monarchie  protestante  Tavait  déjà  fait  en  An- 
gleterre ]  ce  que  J'oseph  II  osa  en  Allemagne,  don  Pedro 
vientde  renouveler  en  Por  tugat-,  la  main  de  Christine  efface 
d'un  trait  de  plume  on  ne  sait  combien  de  monastén»; 
colle  de  Nicolas  en  noie  deux  cents  autres  dans  le  sang 
de  m  Pologne.  Ce  n'est  pas  tout.  Interrogez  ces  ruines 
et  demandez-leur  aujourd'hui  leur  nom.  Que  sont-elles  ? 
Ici  c'est  une  caserne  ou  un  magasin ,  là  un  théâtre,  un 
haras  ou  une  écurie  1  Ailleurs  c'est  moins  encore  :  les 
chapiteaux  cl  les  colonnet^es  de  telle  église  abbatiale 
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Boni  employés  ccndiiio  des  cailloux  sur  la  roule  yoîsîdo. 
Se  pcQl-U  quelque  chose  de  plus  navrant?  Oui,  car  il } 
a  des  lieux  où  Ton  ioierrogeraît  eo  vain  la  niéoioire  de- 
faillafite  d'uoo  raoe  abMie  par  riocrédulité  el  le  Riatè* 
riaiisme.  Elle  oe  soupçonne  pas  même  qu'elle  habile  ud 
monastère  ruiné,  el  c'est  aux  caries,  aux  livres  de  géo- 
graphie, qu'il  faut  demander  remplacctnent  deces admi- 
rables créations  de  la  Toi  et  dok  charité.  Mais  parmi  Ici 
auj^^iistes  sanctuaires  qui  sont  restés  debout,  il  en  est 
plusieurs  dont  la  desUnalion  nouvelio  plaide  assez  élo 
qoemmenl  la  cause  du  monacbisme^  déshérité  par  les 
puissances,  raillé  par  les  légistes»  oublié  par  les  peuples. 
Saint  Bernard  et  ses  cinq  cents  religieux  ont  été  rem  • 
placés  à  Clairvaux  par  cinq  cents  réclusionnaires;  Foo- 
tevrault  el  le  mont  Sainl*Michel  ont  subi  le  même  sorL 
Menacez  maintenant  la  vie  religieuse  ^  alarmez  la  piété, 
Tobéissanoe,  Toubli  de  soi-même,  le  parfait  détachement 
do  toute  chose.  Redoublez  de  minuties  dans  vos  forma- 
lités et  de  rigueur  dans  vos  précautions;  réveillez  de 
vieilles  calomnies  cent  fois  réfutées  ;  surprenez  Tigno  - 
rance,  flattez  les  préjugés,  soulevez  les] passions.  Yoict 
M.  de  Montalembert  qui  vous  avertit  que  les  maisons  de 
pri(^c  el  de  paix  sont  devenues  de  nos  jours  des  maisons 
centrales  de  détention,  afin  sans  doute  do  no  pas  donner 
un  démenti  é  ces  paroles  de  M.  de  Maistre  :  *  Il  leur 
faudra  bâiir  des  bagnes  avec  les  ruines  des  eouîenU 
qu'ils  auront  délru\ts\  » 

Telle  est,  autant  qu'il  est  possible  de  la  résumer  dans 
une  rapide  esquisse ,  cette  magnifique  introduction  de 
Vllistoire  des  moines  d* Occident.  M.  de  Montalembert, 
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.son  sang  qui  n^ait  |>oint  gaorrojé  arec  le  giahre.  Mais  sa 
parole  et  sa  plume  valent  bien  Tépée  que  ses  ancèlFes 
e&(  tenue  si  vaittammént  depuis  les  eroidades  jasqu*A  tH>s 
jeora.  Il  a,  comme  eux,  Tesprit  chevaleresque;  comme 
eut,  il  délt^d  le  fttibte  contre  le  sujKerbe  :  hiefr,  Tènfanee 
asservie  au  monopole  onivertitaire,  la  magiatnfture  me- 
mcie  dans  sa  plus  kononaMe  pféregative,  la  pofaulâ 
éprouvée  par  l^int  de  combats  el  en  bulle  à  lanl  d'atlflM- 
qoes;  aiqowd'huî,  lea  moines  oubliés,  méconnus  ou  ca* 
lomniés  ;  partout  et  toujours,  ce  qu'il  y  a  dé  beau,  de 
grand  el  de  juste,  la  foi  et  la  vérité  :  fid»  et  vcriiuUlSÊi 
parole  a  servi  avec  honneur  dans  des  luttes  dont  le  sou* 
venir  est  cher  à  tous  les  catholiques  ;  sa  plume,  devenant 
commesa^parolc,  un  glaive  à  son  tour,  ouvre  maintenant 
one  autre  carrière  attt  gc^néreusej^  passions  dont  il  es( 
animé.  Semblable  aux  moines>  qui  passaient  la  première 
partie  de  leur  vie  à  prêcher  et  la  seconde  à  écrire,  M.  de 
Mootalembert  se  console  du  silence  des  aasenoblées  poli* 
tiques  eu  semant  sur  le  papier  le  grain  qui  tombait  au- 
trefois du  haut  d'une  tribune  batlue  par  les  tempêtes. 
Consolons  nous  à  notre  tour.  Ses  discours  étaient  l'évé* 
nement  du  jour  et  rentretien  passager  du  moifde;  son 
livre  ScH^  Tun  des  monume^  du  siècle  et  Thonneur 
immortel  de  TEglise. 

II. 

Les  introductions  qui  précédent  l  s  Hvres  modernes 
promettent  presque  ioiijours  bien  plus  que  rouvrage  ne 
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(lonfte  :  ce  sobi  CQfnoao  de  varies  ptrUqaies  au  àtfvmi 
d'\kù  édifiée  médiocre.  M.  de  Montalemberl  a  fait  lout. 
atrircnient.  Quelque  belle  que  soit  son  intro;hicUon  à 
VHittwe  des  mirines  d'Oeeiitnt,  celle  bîsloîre  même 
eat  plus  belle  encore.  Â  mesure  qu'il  enlre  dans  sou  sa- 
jet»  il  rélève,  il  ToroCt  il  ragrondii.  On'  croyait  oc  lire 
que  les  anuaiea  des  menasières;  oo  B'aperçotl  btealM 
qu'on  lit  celle  de  la  civiltsatiOB  européenne  et  de  TEgliae 
universe'ler. 

La  scène  s'ouvre  par  le  Tableau  de  Vtmpire  romeUm 
au  y  BtiHe.  En  Orient  comme  en  Occident,  tout  était  à 
l'abandon,  teut  se  précipitait  dans  une  incurable  déca- 
dence. Dans  l'ordre  spirituel,  on  s'acbemioait  auschbine 
qui,  sous  tes  Césars  de  Byzance,  devait  arracher  à 
l'unité  et  à  la  vérité  plus  de  Ja  moitié  du  monde  eoaverli 
fiari'S  apôlres.  Dans  Tordre  (emporei,  od  abootissaitè 
ce  misérable  régime  du  Bas-Empire,  le  seul  dont  il  suf- 
fise de  prononcer  le  nom  pour  en  faire  une  injure.  Pour 
queTËglise  pût  sauver  la  société,  il  fallait  dans  la  société 
un  nouvel  élément  rt  dans  TEglise  une  force  nouvelle.  (I 
fallait  deux  invasions,  ct^Ile  des  Barbares  et  celle  des 
moines.  Voyez  ces  hommes,  d'abord  victimes  obscures 
et  f  risonniers  dédaignés  des  premiers  Césars,  pub  aaxi* 
liaires  lour  à  tour  recherchés  et  redoutée,  puis  adver- 
saires irrèsislibles,  enfin  vainqueurs  et  maîtres  ée  Tein- 
pire  humilié.  Ce  sont  les  Barbares.  Ils  avancent,  sereti- 
renl,  reviennent,  restent  et  triomphent.  Ils  apportent 
avec  eux  la  liberté  et  Thonneur  -,  mais  ce  sont  des  ios- 
l'ncts  plutôt  que  des  vertus,  leur  conquête  ta  devenir 
une  orgie,  et  le  monde  risque  d'avoir  chaîné  do  maîtres 
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cbttuger  de  destinée.  Qui  (es  assouplîta  sons  les 
éoerver?  Qui  les  préservera  do  ia  conlagioQ?  Ce  sera 
rKgtise,  mais  l'Eglise  par  les  moines.  Voici  que  du  fond 
des  déserts  de  TOrienl  et  de  rAfrique,  Dieji  fait  sortir 
une  suée  d'bommes  noirs,  plus  intrépides^  plus  patients, 
plus  infâiigahles,  ptus  durs  è  eux-mêmes  que  ne  furent 
jamais  ni  Romains  ni  Barbares.  Ils  se  répandent  sans 
bruit  dans  l'empire,  et  quand  Tbeure  de  sa  ruine  a  sonné, 
ils  sont  debout,  en  Occident  comme  en  Orient.  Ce  sont 
les  moines.  L'empire  romain  sans  les  Barbares,  c'était 
un  abîme  de  servitude  et  de  corruption.  Les  Barbares 
sans  les  moines,  c'était  le  chaos.  Les  Barbares  et  les 
moines  réunis  vont  refaire  un  monde  qui  s'appellera  la 
chrélîenle. 

Celte  graude  Biission  du  monachisme  ne  saurait  être 
l'ouvrage  d'un  jour.  Elle  a  des  précurseurs  pour  l%n-* 
noncer  et  la  répandre,  un  législateur  pour  l'établir,  la 
discipliner  et  la  régler,  des  continuateurs  pour  en  as- 
surer les  fruits  et  en  perpétuer  les  bicnrails. 

M.  de  Montalembert  a  consacré  deux  chapitres  aux 
précurseurs  monastique».  On  les  voit  d'ai)ord  en  Orient. 
Là  vivent  les  pères  du  désert^  là  fleurit  la  Thébalde;  là 
dominent,  entre  tous  les  autres,  saint  Antoine,  le  pre* 
mier  abl)é,  saint  Paul,  le  premier  ermite,  saint  Pacôme« 
l'auteur  de  la  première  règle  écrite.  Aprèd  avpir  comme 
passé  en  revue  celte  nouvelle  armée  de  TEglise,  M,  de 
Montalembert  entre  dans  des  détoils  pleins  d'intérêt  sur 
la  vie  que  menaient  au  désert  les  courtisanes  converties. 
C'est  Marie  TEgyptienne,  c'est  Thaïs,  c'est  la  danseuse 
Pélagie.  On  souhaité  de  mourir  comme  elles  pour  que 
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Dieu  nous  fasse  trou Ycr  nmérîcorcle  oomtnc  dlo  au  jaor 
do  jugement.  Mais,  à  côté  de  ces  étranges  recrues  poor 
le  sanctuaire  de  la  virginité,  Euphrasic,  fille  unique  du 
sénateur,  offre  le  type  des  vocations  innocentes  et  conne 
le  premier  exemple  authentique  et  détaillé  de  ces  hiltei 
entre  le  clottre  et  ht  famttle,  qui  se  renouvelieai  dep» 
tant  de  siècles  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  ds 
âmes,  ^prés  ces  récits  attacbanis,  viennent  les  progris 
de  la  vie  monastique.  Les  moines  vont  peupler  ks  dé- 
serts embrasés  de  l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
Hilarion,  Ephrem,  Epiphane,  Siméon  Stylile,  qaeis 
noms!  quels  hommes!  quels  souvenirs!  Saint  Basile 
ajoute  à  toutes  ses  gloires  par  la  perfection  de  sa  r^, 
saint  Grégoire  de  Nazinnze  par  les  luttes  de  son  épisco- 
pat  et  les  loisirs  féconds  de  sa  vieillesse,  saint  Cbryses* 
tOifte  par  les  magnifiques  plaidoyers  dans  lesqoeb, 
vengeant  Tinnoccnce  des  moines  attaquée  et  la  justice 
de  leur  cause  méconnue,  il  met  au  service  de  cette  noUe 
cause  rincomparable  éloquence  dont  son  nom  estdovcoo 
le  svmbole. 

La  vie  monastique  se  fonde  en  Orient  comme  PEgiise: 
mais  comme  rE4[lise  aussi,  elle  n'acquiert  sa  véritable 
force  qu'en  Occident.  C'est  là  qu'il  faut  la  suivre  et  Téta- 
dier  avec  M.  de  Hontalembert ,  pour  l'admirer  dans  si 
complète  et  durable  grandeur.  Saint  Alhanase  en  ap- 
porte les  prémices  à  Rome  et  à  Trêves,  dans  son  double 
exil  -,  saint  Jérôme  en  renouvelle  Texemple  dans  sa  pro- 
pre vie,  et  les  patriciennes,  naguère  si  fiéres  de  leur  wh 
blesse  çt  si  raffinées  dans  leur  délicatesse,  les  Harcelh, 
les  Paulc,  les  Furia  s'immortalisent  sous  la  direction  de 
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ce  grand  saint,  qui  les  instruit,  les  gouverûe,  les  attire 
à  la  perfectioû,  et  noeurt  comme  enseveli  dans  la  triple 
victoire  de  la  mortification,  de  Télude  et  du  réca8iHe*-= 
ment«  Tandis  que  ce  lion  du  désert  est  A  la  (bis  enflammé 
par  le  îsèie  et  dompté  par  la  pénitence,,  saint  Aittbroise 
défend  les  moines  ea  Italie,  saint  Augustin  leur  donne 
des  régies  en  Arrique,  saint  Martin  ettaint  Hilaireles 
établissent  dans  les  Gaules.  Déjà  ee  ne  sont  plus  seule  « 
mcût  do  grands  hommes,  mais  de  grands  monastères 
qui  prennent  piaco  dans  l'histoire.  Lérins  commence  au 
midi,  Ligugé  è  Touest,  Saint-Claude  sur  les  hauteurs 
du  Jura,  Moutier-Saint-Jean  au  milieu  des  places  de  la 
Bourgogne,  Agaune  dans  les  gorges  du  Valais.  Suives, 
du  Rbène  au  Danube  et  de  la  Savoie  à  la  Pannonie,  la 
frontière  romaine  entamée  et  violée  de  toutes  parts^ 
partout  vous  trouverez  les  moines  au  poste  de  Thonneur 
et  du  danger,  du  dévouement  et  du  salut.  Tantôt  ils  sont 
aux  prises  avec  les  Goths,  les  Francs  et  les  Burgundes  ; 
tantôt  ils  vont  habiter  la.  Nortque  sous  la  conduite  de 
saint  Séverin,  et  là,  à  force  de  patience  et  dfaabilèté,  ib 
défendent  les  Romains  contre. l'invasion  des  Barbares  et 
les  Barbares  contre  les  entraînements  de  leurs  propres 
victoires.  Partout  ils  se  montrent  au  niveau  de  tous  les 
besoins  comme  au-dessus  de  toutes  les  terreurs.  Ils  rem- 
placent les  esclaves  par  leur  infatigable  activité,  et  les 
martyrs  par  la  tradition  vivante  du  dévouement  et  du 
sacrifice.  Enfin  sous  un  régime  qui  réunissait  Texcés  du 
désordro  à  Texcés  de  la  servitude,  ils  demeurent  non  pas 
les  premiers,  «  mais  les  seuls  grands  et  les  seuls  forts, 
seuls  orateurs,  seuls  écrivains,  seuls  hommes  en  un  mot, 
et  seuls  debout.  » 
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Cependant  pour  tenir  les  promesses  que  Tordrù  ma- 
nà^tH|uo  avait  faites  i  TEgltse  et  à  la  jeune  sodëté  chré- 
tiennOi  ti  lui  fallait  un  législateur  propre  à  coatenteret 
à  discipliner  tant  de  forces  éparses,  irrégulières  et  iiiler- 
mtUehte^.  Dieu  pourvut  &  cette  nécessité  en  faisant  aillre 
saini  Benoit. 

Le  chapitre  qui  porte  ce  nom  comprend  la  vie  et  la 
règle  dn  grand  patriarche  des  institutions  religienses.  Si 
vie  est  comme  une  image  de  toutes  les  destinées  de  soi 
ordre.  Il  est  apôire  autant  que  solitaire  ;  il  exerce  sor 
les  nobles  et  sur  les  riches  autant  d  action  qu'il  montre 
de  solKcitude  pour  les  pauvres  et  pour  le  peuple.  Les 
Goihs,  conduits  par  Tolila»  respecleni  et  bénissent  son 
monastère  du  tf  ont-CasSin  ;  mais  les  Lombards,  appelés 
par  Narsès,  viennent  le  détruire.  Saint  Benoit,  qui  le 
sait  par  révélation,  s'en  console,  en  songeant  à  TaTeoir 
immortel  de  son  œuvre,  que  Dieu  lui  a  fait  coanaftre 
dans  une  autre  vision.  Ce  qu'on  ne  détruira  point,  c'est 
sa  réflé,  ce-  docte  et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doc- 
trine de  TËvangile,  de  toutes  les  institutions  des  saials 
pères,  de  tous  les  conseils  de  la  perfection.  Là  parais- 
sent avec  èmincnce  la  prudence  et  la  simplicité,  rhami- 
lité  et  le  courage,  la  sévérité  et  la  douceur,  la  liberté  et 
la  dépendance.  Rien  dans  cette  régie  ne  décèle  ooe  pei- 
séc  d'ambition  spirituelle  et  de  conquête  universelle,  et 
cependant  c'est  des  flancs  du  Mont-Cassin  que  sorteol 
pour  se  répandre  sur  tout  l'Occident,  missionnaires  et 
laboureurs,  docteurs  et. pontifes,  historiens  et  poètes. 
a  L'Italie,  les  Gaules, l'Espagne  sont  reprises  i  l'ennemi; 
la  Grande-Bretagne,  la  Germanie,  la  Scandinavie,  voot 
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être  toàr  à  lour  eorahies,  conquiMS,  iocorporécsii.li 
chrélieolé/  L'Occideal  est  sauvée  Do  nouvel  empira  eisi 
fomlé.  Uo  QouYeaa  inonde  commence.  »  . 

Si  Ton  ëlaîl  Icnlé  tlo  (axer  d*exagéraUon  ces  deroiàres 
paroles,  qa'on  lise  le  chapitre  suivant,  auquel  M<  de 
HoDlalombert  a  donné  pour  litre  le  nom  de  $aini  Grë'^ 
foire  U  Grand.  C'est  un  moine  qui  va  monter  pour  la 
première  fois  sur  la  chaire  apostolique.  Le  seul  parmi 
fes  hommes  qui  ait  reçu  à  la  fois,  do  consentement  uni* 
versel,  le  double  surnom  de  saint  et  de  grand,  il  sera 
réternei  honneur  de  Tordre  bénédictin  comme  de  la 
papauté.  Par  son  génie,  mais  surtout  par  le  charme  et 
l'ascendant  de  sa  vertu,  il  organise  le  domaine  temporel 
des  papes,  il  développe  et  régularise  leur  souveraineté 
spirituelle,  il  fonde  leur  paternelle  jsuprématie  sur  les 
royautés  naissantes  et  les  nations  nouvelles,  qui  vont  de* 
venir  les  grands  peuples  de  l'avenir  et  s'appeler  la  France, 
TEspagne,  TAngleterre.  A.  vrai  dire,  c'est  lui  qui  inau- 
gure le  moyen  âge,  la  société  moderne  et  la  civilisation 
chrétienne.  Un  doses  contemporains  déclarait  qu'il  avait 
vaincu  Antoine  par  la  sainteté,  Cyprien  par  l'éloquence, 
Augustin  par  la  science.  Bossuet  a  résumé  sa  vie  avec 
celte  concision  qui  dit  tout  et  qui  n'appartient  qu'à  lui  : 
•  Ce  grand  pape  fléchit  les  Lombards,  sauve  Rom6  et 
ritalie,  que  les  empereurs  ne  pouvaient  aider  ;  réprime 
l'orguetl  naissant  des  patriarches  de  Gonstantinople  ; 
éclaire  toute  l'Eglise  par  sa  doctrine,  gouverne  l'Orient 
et  rOccident  avec  autant  de  vigueur  que  d'humilité ,  et 
donne  au  monde  un  parfait  modèle  de  gouvernement 
ecclésiastique.  »  M.  de  Montalembert  raconte  longue* 
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ment  ce  glorîeui  ponliiicat.  Il  oc  poavail  avoir  la  eoncî- 
sion  de  Bossuet,  mais  il  eo  a  la  justesse ,  rèloqoeoee  et 
la  prorondear,  quand  il  ajoute  les  paroles  soÎTanles,  si 
vraies  de  tout  temps,  plus  vraies  eocore  à  l*heare  où 
nous  sommes  et  en  présence  du  spectacle  auquel  nous 
assistons  :  «  Le  genre  humain  dans  sa  faiblesse  et  dans 
m  sa  foKe  a  toujours  décerné  la  plus  grande  place  dans 
\>  son  admiration  à  ces  conquérants,  à  ces  dominaters 
«  des  peuples ,  à  ces  mattres  du  monde,  qui  ont  fail  de 
»  grandes  choses,  mais  qui  n'ont  su  les  faire  qa'avec  de 

•  grands  moyens,  avec  une  eiïroyable  dépense  d'hom- 
n  mes,  d'argent,  de  mensonges,  en  foulant  aux  pieds  les 
»  lois,  la  morale,  la  foi  jurée.  Détestable  erreur,  qui  reod 
«  complices  involontaires  de  tous  les  crimes  éclalaDlsIes 

r  •  ignorants  et  les  innocents  qui  se  renvoient  les  ans  aui 
t  autres  les  échos  de  cette  fausse  gloire  !  Le  mérite  de 
»  réussir  n'est  pas  grand  quand  on  ne  recule  devant  rien, 
»  devant  te  sacrifice  d'aucune  vie,  d'aucune  vertu,  d'aa- 
»  cune  vérité.  Même  au  point  de  vue  humain^  la  suprême 
»  grandeur  n'est  pas  là.  Elle  consiste  A  faire  de  grandes 
»  choses  avec  de  petits  moyens,  à  triompher  de  la  force 
D  par  la  faiblesse^  mais  surtout  k  surmonter  les  obstacles 
»  et  A  vaincre  les  adversaires  eo  respectant  le  droit.  C'est 
»  lA  ce  que  voulut  saint  Grégoire,  et  c'est  là  ce  qu'il  sut 

'  »  accomplir.  Il  est  vérifablemeot  Grégoire  le  Grand, 

•  parce  qu'il  est  sorti  irréprochable  de  dinicoUés  saos 
»  nombre  et  sans  limites,  parce  qu'il  a  donné  pour  foo- 
n  dation  h  la  grandeur  croissante  du  saint-siége,  lare- 
»  nommée  de  sa  vertu,  la  candeur  de  son  ionoccocc, 
»  rhumble  et  inépuisable  tendresse  de  son  cœur.  » 
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Après  siûnl  Grégoire,  faihl  Colômban.  Cet  autre  Bo<: 
Doll  était  né  eo  Irlande  Tannée  même  où  mourut  le  pa- 
triarche du  Nonl-Cassin.  Il  fait  i  Bangor  le  premier 
apprentissage  de  la  vie  religieuse  ;  mais  l'humeur  vaga* 
bonde  de  sa  race»  la  passioh  du  pèlerinage,  le  zèle  de  la 
prédication^  Tentratnent  au-delà  des  mers.  Il  arrive  en 
Bourgogne,  fonde  les  abbayes  d'Annegray,  de  Laixeuil 
et  de  Fontaine,  et  réunit  autour  de  lut  une  foule  de  dis« 
eiples.  Ses  luttes  avec  4e  roi  Thierry  et  la  reine  Brune- 
haut  sont  un  nouvel  exemple  de  la  liberté  évangélique 
aux  prises  avec  la  corruption  et  la  servitude  des  cours* 
On  Texile,  et  il  redevient  missionnaire.  EnBn»  après 
avoir  prêché  les  Allemands  et  les  Slaves ,  il  traverse  les 
Alpes,  passe  chez  les  Lombards,  et  termine  dans  le  mo* 
nasière  naissant  de  Bobbio  son  apostolat,  ses  écrits  et  sa 
vie.  Tout  le  vii^  siècle  fut  rempli  de  son  influence  et  de 
son  nom.  Ses  disciples  donnèrent  à  Tesprit  monastique 
rimpulsion  la  plus  puissante ,  la  plus  rapide  et  la  plus 
active  qu'il  eût  encore  reçue  en  Occident,  fondant,  dos 
bords  du  lac  de  Genève  jusqu'aux  plages  de  la  mer  du 
Nord,  des  couvents,  des  écoles,  des  villes,  et  faisant 
fleurir  la  gloire  et  les  lois  de  Colomban  à  Rebais  comme 
à  Lure  et  à  Sainte-Ursanne,  à  Saint  Orner  comme  à  Re- 
niiremont.  Dans  le  tableau  qu'il  trace  de  celte  colonisa* 
tion  monastique,  H.  de  Montalembert  s'arrête  de  temps 
en  temps  aux  détails  naïfs  et  touchants  des  légendes  des 
saints,  pour  nous  faire  respirer  quelques-unes  de  ces 
fleurs  d'exquise  charité  et  de  suave  humilité  qui  s'épa* 
nouissaient  aux  milieu  des  violences  et  des  cruautés  de 
l'époque.  Lé,  nous  apprenons  comment  les  moines  ai* 
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Biaieal  el  compitDaieiit  la  oaUire.  Oa  leé  f  oi^p^i  oiser 
les  loups  et  les  ours,  atleler  les  cerfs  i  leur  charroe, 
appeler  les  poissons  daos  leurs  viviers,  aaivre  les  a^ 
qui  marquent  par  leur  vol  resceiote  des  mooasttres, 
môler  leur  voix  à  la  voix  des*  oiseaux  dans  la  profowbir 
des  bois,  et  Taire  édore  sous  leurs  pas  les  fleurs  du  prin- 
temps. Im  dignité  des  annales  monarques  n'a  riea  i 
perdre  en  s'arrètaat  &  ees  récits  et  aux  pieuses  crojaaca 
qu'ils  entretenaient*  L'Eglise  nous  avertit  qu'elle  m 
saurait  répondre  des  erreurs  ou  des  mensonges  qui  sr 
sont  glissés  dans  quelques  légendes  -,  mais  Thistotre  se 
mentirait  à  elle-même  si  elle  affectait  de  nier  ou  d*igDO- 
rer  Tintervcntipu  surnaturelle  de  la  Providence  dans  h 
vie  des  saints  choisis  pour  guider,  pour  eonsoler,  pour 
édifier  les  peuples  fidèles,  pour  les  élever  par  leur 
exemple  au-4essus  des  liens  et  des  besoins  de  ht  vie  ter- 
restre, ie  ne  suis  pas  surpris  de  voir  les  moines  en  si 
bonne  intelligence  avec  la  nature ,  quand  je  les  vois  si 
bons  pour  leurs  semblables.  Ke  méritent  ils  pas,  à  cause 
de  leur  charité,  d'être  relevés  des  suites  du  péché  et 
d'avoir  les  privilèges  do  Tinnocence  primitive?  Que  ne 
peut-on  pas  croire  de  saint  Ermenfroi,  abbé  de  Cusaocc, 
qui,  en  distribuant  le  dimanche  au  paipic  les  euhfia 
ou  hosties  non  consacrées,  s'indinaii  devant  les  maios 
calleuses  des  laboureurs,  et  baisait  avec  un  tendre  res- 
pect ces  nobles  marques  du  travail  do  la  semaine.  «  J  u 
parcouru,  s'écrie  avec  émotion  rilluslre  écrivain,  b 
annales  de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  je  a'j 
ai  rien  trouvé  qui  m'ait  plus  ému  et  mieux  eipliqué  les 
véritables  causes  de  la  victoire  du  christianisme  sur  le 
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monde  antique,  que  1  imago  do  ee  Germain ,  de  ce  fils 
des  vainqueurs  de  Rome  ei  des  conquérants  des  Gaules, 
devenu  moine  e(  baisant,  devant  Tautel  du  Christ,  la 
main  calleuse  4iu  laboureur  gaulois,  dans  ee  recoin  ou- . 
Uié  du  Jura,  sans  même  se  douter  qu'un  témoin  obscur 
en  tiendrait  note  pour  Toubtieuse  postérité,  t  Signalons 
encore  Tabbè  Thèodulpbe,  moine  à  Saint-f  bierry,  prés 
de  Reims,  et- élu,  après  vingt-deux  ans  de  labourage, 
chef  delà  communauté.  Los  habitants  du  village  le  plus 
voisin  s'emparèrent  alors  de  sa  charrue  et  4a  suspen- 
dirent dans  leur  ^lise  comme  une  relique.  Elle  pourrait 
servir,  avec  la  croix  du  rédempteur,  d'enseigne  et  de 
blason  à  toute  Thistoiredes  moines  pendant  des  siècles. 
Cru€ê  tî  mrairo  I  «  Pour  moi,  dit  M.  de  Montalembcrt, 
je  sens  que  je  la  baiserais  aussi  volontiers  que  Tépée  de 
Cbarlemagno  ou  la  plume  de  Bossnet.  » 

En  terminant,  avec  la  vie  de  saint  Colomban,  la  lcc« 
ture  du  second  volume  des  Moin$$  ^Occident,  on  ne 
peut  que  féliciter  l'éloquent  écrivain  de  la  supériorité 
d'esprit  avec  laquelle  il  a  embrassé  son  sujet  et  de  Tart 
avec  lequel  il  en  a  traité  les  détails.  A  Tinâtar  de  Dossuet, 
qui  a  mb  le  nonvd'un  grand  homme  à^a  tête  des  gran- 
des époques  dont  il  Tait  Thistoire ,  M.  de  Uonlalembert 
a  groupé  les  personnages  et  les  Taits  autihir  de  quelques 
figures  dominantes.  Saint  Benott  donne  naissance  aux 
moines  de  Sicile  ;  Cassiodore  et  Placide  sont  ses  disciples, 
et  leur*  œuvres  comme  la  continuation  de  sa  vie.  Saint 
Grégoire  le  Grand  protège  et  conseille  les  moines  d'Es- 
pagne, entre  lesquels  on  remarque  s^int  Lèandre,  saint 
Isidore,  saint  Ildefonse.  Aux  pieds  d^  saint  Golomban,^ 
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croissent  et  se  défeioppeni  des  colonies  plus  nonbreiises 
encore,  les  Valbert,  les  Deslf,  les  Euslaise,  les  Douai, 
saint  Ouen  et  ses  frères,  saint  Orner  ei  saint  Bertin,  saint 
Âoiat  et  saint  Rooiaric,  c'est^-dire  les  apôtres,  lesèfè* 
ques  et  les  abbés  qui  sont  au  vii*  siècle  le  saint  de 
l'Eglise,  rfaonneur  des  lettres  et  la  gloire  du  monde  dti* 
lise.  En  mettant  en  relief  les  trois  premiers  patriaichcs 
de  la  vie  religieuse*  Fauteur  a  laHisè  au  second  plan  les 
tètes  secondaires. il  éTite  par  1â  tonte  confusion,  renon* 
velte  incesiamiofènt  Tintérèt,  donne  à  chacun  la  place  qui 
lui  convient,  et  fait  de  diaqoe  chapitre  un  taUeaii  par- 
fait dont  les  proportions,  Tordonnance  et  le  coloris  sont 
également  admirables.  Dire  ce  qu'il  a  fallu  de  génie  poor 
Iracer  ces  cadres,  de  science  pour  les  remplir,  de  stjfle 
pour  les  animer,  ce  serait  reproduire  Touvrage  tonten- 
tier.  L'érudition  n'y  fatigue  jamais ,  parce  que  Tèlo* 
quence  la  soutient  et  rélève  -,  elle  n'y  déborde  pas,  parce 
que  le  goût  la  domine  et  ta  contient.  QuedTin  folios  ont 
été  consultés,  (emparés,  médités  et  traduits  pour  pro- 
duire ces  deuK  volumes!  Que  d'ordre  dans  cette  forêt 
touffue  et  inextricable  de  noms  et  de  faits,  d'hoomies  et 
de  langues,  d'institutions  et  de  ruines!  C'est  l'histoire  la 
plus  vaste  et  la  plus  oubliée,  écrite  pour  les  lettrés  les 
plus  délicats  comme  pour  les  savants  les  plus  difficiles, 
avec  toute  l'exactitude  qu'on  pourrait  exiger  d'un  béné- 
dictin et  tout  le  talent  qu'on  pouvait  attendre  de  M.  de 
Montalembert.  On  l'aurait  admirée  au  xiir  siécle»comme 
une  œuvre  de  foi  ;  on  l'aurait  louée  au  xvir  commenioe 
œuvre  d'érudition  *,  on  la  lira  du  moins  au  xix*  comme 
une  œuvre  de  sf^ie.  Elle  vivra,  elle  durera,  j'en  ai  la 
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oonGancet  aulaol  quo  notre  langue  ei  aulaiii   que 
lEgiiae. 

VHiêUnr$  de$  moinu  d' Occident  n'est  pas  seulement 
on  bf  re  qui  instruit  et  qui  charme  ;  t  est  encore  un  livre 
qui  raOermit  et  qui  console.  J'aime  le  spectacle  ^ile  ces 
rudes  vertus  et  \é&  inspintlions  do  ces  grands  cœurs. 
J*aime  cette  dignité  modeste,  cette  pauvreté  féconde, 
celte  généreuse  indépendance.  Il  est  plus  nécessaire  quo 
jamais  de  les  opposer  aux  soties  vanités,  au  luxe  stérile 
cl  aux  égoïstes  servitudes  des  temps  modernes.  Nous 
savons  trop  ce  que  c'est  que  Ptiomme  avili,  corrompu  et 
rampant.  Sachons  gré  é  M.  do  Montalembert  de  nous 
avoir  rappelé  ce  que  Tut  Thomme  dans  son  énergie  mo- 
rale, dans  sa  grandeur  antique  et  dans  sa  noble  fierté.  On 
lui  doit  des  remerciements  pour  les  bons  mouvements 
qu'il  inspire  et  pour  les  saintes  passioaa  qu'il  réreillo. 
Tout  dégénérés  que  nous  soyons,  nous  reconnaissons, 
en  le  lisant*,  que  le  trisli  platair  de  vivre  et  de  sentir 
n*est  pas  le  véritable  apanage  de  rhumaoitér  mais 
qu'elle  est  faite  pour  servir  Dieu  et  s'honorer  elle-même, 
dans  les  nobles  luttes  de  la  parole  et  dans  les  travaux  de 
la  vie  chrétienne,  par  l'étude,  la  science,  l'action,  la 
prière  et  l'aumône.^ 
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Bulletin  de  janvier  i99». 

Pago  1 16,  ligne  3,  lisez:  iostilutions  philanthropiques. 
Jage  128,  ligne  23,. aw  lieu  de  :  1679,  lisez  :  1,677. 
Page  165,  ligne  20,  au  lieu  de  :  les  avantages  salaires, 
lisez  ;  les  avantages  acquis  aux  salaires. 

Bulletin  de  janvier  1859. 

Page  140,  ligne  12,  aulim  d$:Zk  400,  /iiai  :  3  A 

4,000  fr. 
Page  148,  ligne  5,  a»  /ia»  tfa  :  antécîeures ,  liseï: 

inlérieures. 

BullHin  dejanmr  1860. 

Page  156,  ligne  5,  au  lieu  de  :  religieuses  ont,  liux: 
religieuse  sont. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  27  AOUT  4860. 


REMPLACÉ  PAR   M.   VIANCIN, 

yio«-PrWidmt. 


DISCOURS  DE  M.  LE  VICE-PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Vous  atez  à  regretter,  et  je  regrette  plos  qae  picr- 
sonoe,  qu'aujourd'hui  M.  le  Président  annuel  de  TAca- 
démie  soit  empêché  d'occuper  ce  fauteuil.  Sans  les 
causes  qui  le  retiennent  éloigné  de  nous ,  il  eût  orné 
rooTerture  de  notre  séance  de  cette  éloquente  parole 
qu'il  a  fait  maintes  fois  entendre  dans  les  hauts  rangs 
de  la  magistrature  et  trop  rarement  dans  nos  solennités. 
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InopiDément  appelé  i  le  soppléer  ea  ma  q«alilé  de 
vice-pré8ideol,  je  sens  combien  il  m'eût  élé  difficile  de 
justifier  ce)  honneur  par  un  discours  qu'heureosemeat 
je  n'ai  pas  A  fous  offrir,  mais  pour  lequel  j'eusse  m» 
ploré  votre  indulgence  en  tous  rappelant  que  sur  aoeoD 
théAtro  une  doublure  ne  peut  jamais  t aioir  un  premier 
sujet. 

L'Académie  a  bien  fonlu  m^autoriser  A  remplacer  ee 
mode  habituel  d'introduction  par  le  rapport  qu'elle  n'a 
chargé  de  faire  sur  le  concours  de  poésie. 

Sans  plus  de  préambule,  j'use  de  cette  latitude  et 
j'entre  en  matière. 
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RAPPORT 

SUR 

LE  CONCOURS  DE  POÉSIE. 


GiM|  pièces  de  poésies  mos  soal  panremies. 

Deux  concurrents  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  com- 
positions Charles  le  Téméraire. 

L'auteur  de  la  pièce  qui  porte  pour  épigraphe  ce  ters 
de  Virgile  : 

And^itio  perdit  homiaes,  roinaœqae  accendii  eonim. 

semble  s'être  imposé  la  tAche  de  retracer  toute  Fhis- 
toire  de  son  héros.  C'était  beaucoup  trop  entreprendre 
surtout  dans  les  limites^du  genre  dont  il  a  fait  choix. 

Adoptant  la  forme  lyrique  sous  deux  rhythmes  en 
strophes  régulières ,  le  concurrent  établit  d'abord  un 
contraste  entre  les  grandes  renommées  dont  les  unes, 
comme  des  astres  consolants, 

«  Ont  hfiUi  d^vm  fm  pwr  ^mx  yêu»  iêê  ntaUm$  » 

et  celles  qui  sur  le  Ibéâfre  des  combats  ont  usé  \fk  peu- 
ples en  sanguinaires  athlètes  et  passé  sur  le  monde 
sooiBie  de  rapides  météores  sans  y  répandre  un  rayoa 
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de  ces  clartés  bienfaisantes  dont  s'entironne  le  soleil. 
Il  range  dans  celte  dernière  catégorie  le  foogueoi  doc 
de  Bourgogne  dont  i(  décrit  la  brilItDte  foKune,  la  coor 
splendide,  les  magnifiques  destinées,  au  coannieBceiDeiit 
d'un  régne  qui,  succédant  &  celui  de  Philippe  le  Bon» 
devait  inspirer  les  plus  heureuses  espérances.  Puis  il 
montre  son  héros  sous  faspect  dominant  des  afdeatas 
passions  qui  se  révélèrent  si  promptement  dans  celle 
âme  impétueuse,  où,  selon  ses  expressions, 

«  Comme  les  flots  émus  qu'irrite  la  tempête 
»  TourliiUonnaieiit  la  hane  el  les  ressentûnents. 

Ces  vues  philosophiques ,  ces  contrastes  de  person- 
nages et  de  caractères  sont  bien  du  domaine  de'la  poé- 
sie lyrique  \  mais  ifn'en  est  pas  de  même  d'une  série 
complète  de  faits  et  d'événements  tels  que  ceux  qui  se 
déroulent  dans  rhistotredo  Charles  le  Téméraire.  Con- 
ment  tout  dire  de  ses  luttes  opiniâtres  arec  Lonb  XI, 
objet  de  ses  haineuses  agressions,  de  ses  tictoires  sur 
rartificieux  roi  de  France,  de  ses  vengeances  terribles 
sur  les  malheureuses  populations  dont  son  adversaire 
avait  fomenté  la  révolte,  de  ses  autres  entreprises  guer- 
rières, du  triste  monument  qu'il  laissa  chez  les  helvé- 
tiens  de  son  inconcevable  barbarie  et  de  ses  sanglantes 
défaites,  de  son  dernier  espoir  de  vengeance  sur  le  duc 
de  Lorraine  ei  de  celte  plaine  fatale  où  il  trou? a  la  mort 
par  la  trahison  d'un  chef  d'une  partie  de  son  année  ? 
Enfin ,  comment  achever  de  peindre  cet  audacieux  el 
dernier  champion  de  ta  puissance  féodale  en  France, 
en  prouvant  qull  n'était  cruel  qn^à  la  guerre  el  que  la 
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drcMtare  el  l«  justice  D*étaieol  pas  excioes  du  gôuteroe- 
meDi  de  ses  états  ? 

De  tels  déteioppemenls  ne  peuvent  entrer  dans  le 
cadre  restreint  d'une  ode.  On  D'arrivé  pas  à  placer 
dans  on  espace  si  limité  des  scènes  d'une  pareille  éten- 
due, comme  on  obtient  par  la  photographie  la  réduction 
d'un  g1*and  tableau  sans  rien  perdre  des  moindres  dé- 
tails. Il  faut  espérer  que  dans  les  œuvres  d'art  l'emploi 
des  procédés  pbysicpies  et  mécaniques  n'ira  jamais 
jusque  là. 

Ce  n'est  pas  que  la  pièce  du  concurrent  soit  dépour- 
vue de  toute  lueur  de  poésie. 

Il  fait  assez  bien  contraster  les  deux  figures  de 
Louis  XI  et  de  Charles  le  Téméraire  : 

:»  Louis,  fauteur  de  trouble  et  de  rébellion; 
»  L*un  marchant  le  front  haut,  Tautre  glissant  sous  rhorbc, 
»  L'arbre  aux  bras  tortueux  près  du  chêne  superbe, 
»  Le  renard  auprès  du  Lion. 

La  strophe  suivante  sur  Je  caractère  de  Charles  ne 
manque  ni  de  justesse  ni  de  vigueur. 

»  Âh  (  moins  opiniâtre  et  maître  de  toi-même 
>  La  gloire  t'eût  sacré  du  plus  pur  diadème  ; 
»  Hais  rorguoil  t'excitait  d'un  aiguillon  puissant  ; 
»  Sans  redouter  jamais  ou  la  luUe  ou  l'épreuve  ; 
»  Ta  vaste  ambition  était  comme  un  grand  fleuve 
»  Qui  Va  toujours  s' élargissant. 

On  peut  aussi  remarquer  ce  passage  où  conlinuiinl 
de  parler  à  son  héros  qui  rêve  la  possession  du  globe 
impérial,  l'auteur  commence  à  lui  montrer  les  infidélités 
de  la  fortune. 
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n  Ce  TèT6  éblouissant  qtii  reàiplissaii  ton  Ame , 
»  Ce  faste,  ces  honneurs,  cette  noble  oriflamme, 
»  Cette  couronne  enfin  qui  touchait  à  ton  iront, 
»  Tout  s* éteignit  ensemble  en  une  heure  fatale, 
»  Â  ton  orgueil,  au  lieu  de  la  pompe  rojale, 
»  Ne  laissant  qu^un  mortel  aifront. 

Noos  citerons  encore  ces  deux  strophes  qui  suiveni 
la  description  de  Thérolque  défense  des  Saisses  contre 
le  duc  de  Bourgogoe  et  d^  r^oltats  de  celle  formidable 
lutte. 

>  Et  pourtant  sa  défaite  et  le  destin  contraire 
»  N'ont  point  anéanti  Forgueîl  du  Téméraire  : 

>  Les  renforts  à  sa  Yoix,  Tiennent  de  toutes  parts, 
»  Il  ordonne,  il  agit,  sans  relâche  et  sans  trêve, 

»  Comme  un  serpent  frappé  par  le  tranchant  du  glaire 
»  Réunit  ses  tronçons  épars. 

»  Granson  !  Moratl  Nancy  !  lieux  maudits  et  funestes 
»  Qui  d'une  gloire  en  dedil  ont  déToré  les  restes  : 
»  Si  redouté  jadis,  Charles,  ToQà  ton  sort  I 
»  Un  trille  coup  de  fondre  a  brisé  ta  eonronne, 
»  Ton  étoile  s'éteint  et  le  ciéL  ^abandonne  ; 
»  Après  la  défaite,  la  mort.  » 

Si  toute  la  pièce  était  de  ce  ton  et  que  son  toteor 
Teût  jetée  dans  un  moule  mieux  approprié  A  l'ample 
matière  qu'il  a  voulu  mettre  en  œuvre ,  elle  mériterait 
d*ètre  honorablement  signalée;  mais  outre  le  défaut 
capital  qui  résulte  de  sa  forme ,  elle  présente  un  grand 
nombre  de  diligences  et  de  tours  hasardés  qui  ne 
permettent  pas  de  lui  accorder  une  distinction  même 
secondaire. 
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Le  ooacarrenl  qui  a  empnmtè  de  U  mtaie  bUloire 
le  SQJet  de  m  pièee  a  do  moiot  compris  «pi'uD  seul  épi- 
sode de  la  Tie  de  Charles  le  Téméraire  pouvait  sufibro 
au  bot  proposé  par  rAcadémie. 

U  plaee  le  doc  de  Bourgogne  detani  les  états  de  la 
Fraucbe-Comté,  leur  demandaut)  après  la  bataille  de 
Horat,  de  nouveaux  subsides  pour  recommencer  la 
guerre. 

C'est  M.  de  Barante  qui  lui  fournit  celte  épigraphe  : 

c  11  fat  fait  semblable  au  lion 'dans  ses  œuvres.  » 

De  toute  évidence  la  forme  dramatique  plail  au  con- 
current ;  on  devine  qu'il  s*;  est  attaché  avec  prédilec- 
tion. C'est  une  manière  qui  n'est  pas  sans  charme,  lors- 
que l'auteur  n'a  pas  pris  trop  de  latitude ,  en  faisant 
parler  ses  personnages.  Voilà  précisément  Técueil  contre 
lequel  celui-ci  s'est  heurté.  Les  discours  introduits  dans 
8on  couvre  sont  d'une  ampleur  démesurée.  Mais  on  y 
trouve  des  passages  dignes  d'attention. 

D'abord  il  représente  Charles, 

«  AbattBt  terrassé,  dépouillé  de  sa  gloire  ; 
»  Pour  la  seconde  fois  il  a  vu  la  victoire 
>  Donner  sa  palme  aux  montagnards. 

Pois  dans  un  monologue ,  il  lui  fait  dire  entre  autres 
choses  : 

»  Ensemble  ils  ont  béni  le  coup  qui  m'humilie  : 
»  Je  ne  suis  plus  pour  eux  qu'un  yaincu  qu'on  oiit)iie 
»  Q'un  lion  mutilé,  tremblant  dans  cette  tour  ; 
»  Je  ne  suis  à  leurs  yeux  que  l'ombre  de  moi-môme, 
3»  Craignant  de  m'engager  dans  un  combat' suprême 
»  Pour  mourir  ou  vuncre  à  mon  toorv  ^ 
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Une  fougueuse  meiMee  esi  nèGessaireaMiii  la  soiie  de 
ce  langage,  mais  iu  tiens  guerrier  qoi  TÎeni  de  Vem* 
leodre 

«  S*avance  en  décoQTraat  son  froni  : 

»  C'est  ruiostre  Cbarni,  Torgueil  des  fiauffremoDt» 

Et  voilà  ce  conseiller  paternel  du  prince  qui  lui  Tait 
une  longue  tirade  pour  combattre  ses  projets  de  guerre 
ei  de  vengeance.  Il  va  sans  dire  que  le  téméraire  ne 
reçoit  qu^avec  dédain  ces  avis  paciGques. 

»  La  Comté  va  fixer  ma  fortune  incertaine  ; 

)»  Ses  états  couToqnés  par  ma  voix  souveraine 

»  Dans  les  murs  de  Salins  viendront  dans  quelques  joms 

»  M'offrir  avec  leurs  vœux  les  plus  larges  secours. 

y>  Elle  qui  pour  les  miens  se  montra  si 'fidèle 

»  Et  qui  pour  moi  toujours  brûla  de  tant  de  zèle  ! 

»  La  Comté  resterait  dans  un  honteux  repos 

»  Quand  elle  in*a  fourni  mes  plus  vaillants  héros! 

»  Va,  tu  la  connais  mal,  ou  tu  la  calomnies.  » 

Ce  dialogue  termine  la  première  partie  de  la  pièee. 

Vient  dan»  une  seconde  partie  la  descripliott  de  l'as- 
semblée des  états  où  parmi  beaucoup  de  superfluilès, 
on  rencontre  des  vers  qui  ne  manquent  pas  d'hannooie. 

Le  duc  prend  la  parole,  mais  il  en  abuse  singulière- 
ment, et  nous  doutons  fort  qu'il  ait  jamais  fait  uo  si 
long  discours,  ce  qui  toutefois  n'était  pas  împosMble  en 
prose ,  mais  ce  qui  eût  été  peu  supportable  en  vers 
alexandrins. 

De  ceux-ci  nous  pourrions  faire  encore  quelques  ci- 
talions  qui  ne  seraient  {K^iut  désavMit^ettSM ,  si  nous 
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D6  eraigoioDS  d'Mooiurir  dans  ce  rapport  un  reproche 
analogue  à  celui  que  nous  ayona  le  regret  d'eiprimer. 

On  pressent  que  la  conclusion  de  Tilluslre  orateur 
GOBsiata  &  demander  de  Por  et  des  soldais  aux  manda* 
taires  de  la  Francbe*CoiK^ ,  ce  qui  leur  cause  un  frè- 
misseoient  trâs-significatif* 

C'est  alors  que  se  love  un  autre  vieillard  pour  Cuire 
A  cette  demande  une  vigoureuse  opposition. 

«  À  ses  ttaits  qu'ont  blandris  les  ombres  de  Paute! 

»  Ghaetm  a  reconnu  Charles  de  Neufehâtel, 

»  Le  vertueux  prélat  que  Besançon  révère. 

»  De  ce  noble  orateur  la  parole  est  austère 

»  Et  le  Duc  va  Tentendre  en  tremblant  à  sou  tour. 

Son  discours  n'est  guère  moins  prolixe  que  celui  du 
prince,  et  c'est  dommage,  car  au  fond  de  tout  cela,  on 
trouvH  des  traits  de  véritable  éloquence  dont  tant  do 
longueur  paralyse  le  mouvement. 

L'énergique  résistance  du  prélat  fait  éclater  la  colore 
de  Charles.  C*cst  le  dénouement  de  ces  deux  actes. 

.......;...    «Ses  regards 

»  Faxouches  et  cruels  font  frissonner  la  foule , 

»  De  ses  transports  partout  le  bruit  circule  et  roule  ; 

»  11  sélance  du  trône,  il  s^éloigné  empressé, 

»  Furieux,  bondissant  comme  un  tigre  blessé  ; 

»  Puis  il  fuit  ihi  lieu  saiM  Jasque  là  si  paisible, 

»  Emportant  dans  son  cœur  le  chfttiaent  terriUe 

3»  Que  le  peuplOf  opprimé  par  de  coupables  Lois, 

»  Dans  ses  jours  de  vengeance  ose  infliger  aux  rois.  » 

Oor.iie  peut  dénier  à  ranteur  deoepoeaiié,  dont  le 
pian  D'est.  pa&  tmi  qonifu ,  m  tahmt  qui  a  le  niàUieur  de 
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m  pas  savoir  encore  se  tenir  en  garde  contre  rabon* 
dance  de  ses  idées.  Son  OBatre  dn  reste  est  entacMe 
de  négligences  qu'on  a  peine  à  s'expliquer.  Ainsi  deoi 
kiahêi  se  sont  échappés  de  sa  plume  aTOC  une  fUebeose 
profusion  de  rimes  en  épitbèles.  Il  doit  &  ces  fautes, 
mais  surtout  &  rexoessire  ampleur  de  sa  compoàtioB, 
de  n'être  pas  mentionné  honorablement. 

Ramé  iê  U$k  sf  $a  ilafvs  4  Grmy  est  le  titre  de  la 
pièce  portant  pour  épigraphe  oe  fers  de  M.  de  Lamar- 
tine : 

«  Quelle  œuvre  !..  et  ce  fut  ton  destin.  » 

Nous  devons  savoir  gré  à  Tauteur  de  cette  composi- 
tion d'avoir  voulu  célébrer  un  compatriote  illustré 
comme  physicien  et  minéralogiste  et  qui  par  ses  ou- 
vrages a  mérité  l'honneur  d'une  statue  récemmeaft 
érigée  à  sa  mémoire  dans  sa  ville  natale. 

Cette  pièce  révèle  de  très-bonnes  intentions.  On  j 
trouve  d'heureuses  pensées ,  une  certaine  élévation  de 
sentiments.  Mais  la  forme  en  est  beaucoup  trop  négligée 
dans  les  détails.  Les  mots  hasardés,  les  épithètes  im- 
propres, les  infidélités  aux  règles  de  la  versification  y 
sont  en  grand  nombre,  et  malgré  les  efforts  du  concur- 
rent pour  donna*  à  son  cMivre  nne  eouteur  poétique,  3 
n'a  pas  su  triompher  de  cette  difficulté. 

Nous  îe  louerons  toutefois  d'une  indignation  que  biea 
d'autres  cœurs  partagent.  On  voit  qu'il  n'aime  ni  la  gloire 
des  sanglantes  oenquèlcs,  ni  les  snmoass  pompeux  dont 
se  pare  la  vanité  des  bommes  qni  portent  aux  natioas 
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la guerre  et  la  terreur,  dî  le  prestige  qui  les  eavironne 
jusque  dans  la  postérité,  ni  cette  propension  des  peu- 
ples à  ebanter  leurs  Ijraos  ,  tandis  que  tel  bienfistleur 
de  rhiHDtBÎti, 

, c  Affaissé  sur  sa  gerbe  oubliée, 

»  Moissonneur  solitaire  au  soir  de  sa  journée, 
»  S*éteindra  tristement  et  sans  jeter  d'éclat, 
»  Qu'il  ait  mis  à  profit  pour  le  bonheur  du  monde 
%  Des  trésors  de  science  éminente  et  profonde.  » 

Nous  le  louerons  de  reconnaître  que  pourtant  i'bis- 
loire  est  juste  et  garde  le  souvenir  du  génie  qui  s*est 
étoTé  dans  Torobre ,  çt  que  parnâi  les  nonis  dignes  de 
mémoire  celui  de  Ramé  de  L%$U  devait  trouver  sa  place. 

Enfin  nous  le  louerons  d'avoir  essayé  d'énumérer  et 
de  décrire  les  travaux  de  ce  savant  explorateur  par- 
courant toute  la  terre, 

«  Pour  ravir  aux  reckers  les  débris  des  vieux  menées*  > 

Mais  nous  regteCtoûs  que  Templei  de  certains  mots 
scieftiifiqiies,  fi»rcéffieot  étrangers  au  vocabulaire  de  la 
poésie,  l'ai  Tait  sortir  du  ton  qu'elle  ex^  surtout  dans 
l'ode,  el  que  su  pièee  soit  déparée  par  des  fautes  nom* 
breuses. 

L'unité  de  sujet  est  tellement  nécessaire  au  plein 
succès  d'un  morceau  de  poésie  que  principalement  pour 
avoir  oublié  cette  condition  essentielle ,  un  concurrent 
n'a  seulement  qu'approché  de  la  palme.  C'est  l'auteur 
de  la  pièce  intitulée  :  les  ChaUlanu»  de  Franche- 
Comté ,  et  portaal  pour  épigraphe  ces  deux  vers  de 
Vietor  Hugo  : 
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«  D*un  cygne  il  ne  peut  jamais 
.    »  Tomber  que  des  plumes  blanches.  » 

Mais  hfttons-noos  de  dire  que  tous  «tes  distingué  ce 
petit  poëme  et  que  tous  Tatez  jugé  digne  d^noeBientioB 
honorable. 

De  nobles  pensées  ,  des  yers  heureux ,  de  la  grâce 
font  le  charme  de  cette  composition.  Elle  n'a  guère 
d'autres  défauts  que  ce  manque  d'unité  dont  nous  fe* 
nons  de  parler  et  peut-être  celui  d'un  peu  de  moUasse 
et  de  vague  dans  quelques  passages. 

Pour  justifier  cette  appréciation  dcfanl  notre  aodi* 
toire ,  il  faudrait  une  lecture  entière  ;  mais  le  temps 
nous  presse ,  et  c*est  A  regret  que  nous  serons  forcé 
même  de  restreindre  nos  citations. 

La  pensée  dominante  du  concurrent  a  été  de  metUt 
en  parallèle  la  valeur  guerrière  et  les  exploits  des  preui 
avec  les  douces  vertus  et  la  bienfaisance  des  châtelaines. 
C'est  tout  naturdlemeni  versoelte-oi  qa*il  iadiiie.  D  est 
peu  de  poètes  qui  ne  manifestent  la  même  ptéiérense. 

«  Ifon,  Je  ne  chante  point  lagnerre, 
»  fi'Arlay,  deVaudrej,  dé  ftampierre, 
»  La  gloire  ou  les  nobles  couleurs. 
»  Qu*un  autre  penché  sur  leur  tombe, 
»  Redise  l'effroi  de  Malcombe 
»  Où  le  Pas  de  la  Dame  en  pleurs. 

»  J'eus,  des  larmes  pour  GabrieUe  ; 
»  Mais  j'admire  dans  sa  tourelle 
»  La  mère  du  dernier  Châloo. 
»  De  Samt-Amour  belle  héroïne 
»  Français,  devant  toi  je  mHacHne, 
»  Comtois ,  je  suis  fier  de  tob  nom. 
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Mats  è  cMé  de  la  riûllâiice 
Le  ckanne  de  la  bienfaisance 
Règne  sous  le  sceptre  des  rois. 
0  femme,  Toilà  ton  partage  i 
Et  c'est  le  plus  noble  héritage 
Des  Cliâtelaines  d'autrefois. 


»  Oh  I  n'interrogez  pas  la  légende  et  l'histoire  : 
»  C'est  à  peine  le  trône  on  l'écueil  de  la  gloire, 
»  Les  nooM  peurent  moorir  ;  mais  autoor  des  bienfaits 
»  Le  cœur  est  on  flambeau  qui  ne  s'éteint  jamais. 

Un  peu  plus  loin  Tauteor  décrit  les  misftres  des  cam- 
pagnes durant  les  croisades,  et  les  consolations  que  re- 
cetaient  des  chaldainea  les  hdMianfs  des  chaumièrf  s. 

»  Gai,  Dieu  qui  place  un  ange  an  bord  de  chaque  tombe 
»  Dans  le  nid  des  vautours  a  mis  une  colombe  ; 
»  Du  faible  et  du  puissant  embldme  respecté 
»  La  croix  inspire  tout  :  vaillance  et  charité. 

»  Tandis  que  sous  la  croix,  aux  champs  de  Palestine 
»  Tous  les  guerriers  sont  flers  de  la  même  origine, 
»  Au  foyer  du  Seigneur  les  manants  vont  s'asseoir. 
»  La  Dame  au  miKen  d'eux  travaille  jusqu'au  soir, 
»  Leur  parie  avec  bonté,  console  leur  misère, 
»  Puis  apprend  aux  enfants  à  faire  ime  prière 
»  Que  leur  bouche  innocente  offre  au  Dieu  des  chrétiens, 
»  Et  chacun  à  genoux  tombe,  en  songeant  aux  siens. 

La  seconde  partie  de  la  pièce  se  termine  par  un  court 
épisode  :  la  mort  soudaine  de  la  dame  d'un  château,  au 
moment  où  un  écuyer  lui  rapporte  de  son  époux, 

«  L'éou  voilé  d'un  crêpe  et  la  lance  brisée.  » 
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Dao9  ooe  troisième  parlie  le  concorrent  parie  des 
malheureax  menacés  du  fléati  d'Asie  qoll  a  tas,  regar- 
dant du  miliea  des  raines  le  Tieux  donjon  de  FattGOgaej, 
pour  invoquer  Isabelle  de  France  qui»  selon  la  crojanoe 
du  peuple,  aurait  ?ainco  jadis  la  peste  wÀn. 

Puis  il  ajoute  : 

«  J'ai  vu  dans  ces  jours  d'ageaie 

»  Plus  <f  une  blanche  main  étreinte,  puis  bénie 
»  Par  la  main  toute  humide  et  froide  des  monranto. 
»  Anges  consolateurs,  auprès  de  la  souffrance, 
»  Châtelaines  aussi  par  droit  de  bienfaisance, 
»  Tous  vos  noms  modestes  sont  grands. 

»  De  oas  reines  des  preux  vous  êtes  bien  les  filles; 
»  Car  la  grandeur  s'attache  à  toutes  les  familles 
»  Qui  mardiént  noblement  dans  les  mêmes  B^tien. 
»  Contre  l'orgueil  de  l'or  tous  ouyrez  la  croisade 
»  En  prodiguant  vos  soins  à  l'indigeat  malade, 
»  Et  vous  armez  vos  chevaliers.  » 

Reste  à  vous  entretenir,  Messieurs ,  d^un  poème  qw, 
malgré  ses  imperfections,  a  réuni  tous  vos  snifragef, 
tant  les  négligences  dont  il  est  parsemé  sont  vielorieo- 
sèment  rachetées  par  des  beautés  incoulestables. 

Il  a  pour  titre  :  La  Légende  du  comte  Ramemi,  avec 
cette  épigraphe  : 

€  Quid  fœmina  possit.  » 

Celte  composition  en  cinq  tableaux  sagement  pro- 
portionnés unit  au  charme  de  la  poésie  tout  riolèrêt 
d*un  petit  roman  des  mieux  conduits. 

Pour  préparer  à  rintelligence  des  extraits  que  ooos 
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•BoM  m  dwper,  U  e$t  aéceMêire  d'en  frâe  uift  i 
Ipe  rapide,  ma»  complito. 

Le  podnie  comineDGe  par  une  brillaole  deseriptioo 
do  départ  des  croké$  fraao^eomioig,  jalooi  de  eoocou- 
rtr  à  la  glorieuse  dëlifrance  du  saiiil  sApuicra.  An 
nombre  de  ees  guerriers  enlhousiastes  d'une  si  belle 
cause  est  le  jeune  et  charmaul  Raioaud ,  qui  malgré 
soD  ardeur  et  sou  courage  ne  s'éloigne  pas  du  Comté 
de  Bourgogne  sans  une  douloureuse  émotion.  C'est 
qu'il  Ta  quitter  Lolse,  sa  belle  fiaoi^,  trop  jeune  eo« 
core  pour  Tbymen  et  qu'il  ne  doit  conduire  A  l'autel 
^'au  bout  d'un  an.  Mais  il  emporte  d'elle  le  serment 
de  ne  vivre  que  pour  lui  seul ,  d'attendre  son  retour  et 
de  mourir  fidèle,  s'il  vient  à  perdre  la  vie.  N'omettons 
pas  de  dire  que  cette  promesse  ne  pouvait  être  faite 
qu'en  Acbange  d'une  autre  non  moins  solennelle. 

Au  lieu  de  mourir  en  Palestine ,  Rainaod  est  fait 
prisonnier*  Dans  le  fond  do  cachot  où  il  gémit  de  sa 
captivité,  vers  l'heure  de  minuit  une  ravissante  appa- 
rition vient  l'éblouir.  Ce  n'est  ni  une  fée^  ni  une  sainte» 
ni  on  ange,  ni  la  mère  do  Christ  ;  ce  n'est  pas  Lolse  : 
c'est  une  autre  jeune  femme  d'one  éclatante  beauté,  la 
fine  de  l'émir  dont  Rainaud  subit  les  chaînes ,  sédui- 
sante enchanteresse,  qui  vient  faire  au  captif  une  dé^ 
daration  d'amour  et  lui  offrir  la  liberté  à  condition  qu'il 
l'emmènera  en  France  et  deviendra  son  époux*  Rainaud 
doit  s'indigner  et  s'indigne  de  cette  proposition.  Mais 
dans  son  ftme  exaltée  par  le  séle  de  sa  foi ,  l'espoir  et 
Toccasion  de  faire  une  chrétienne  domine  la  situation. 
Il  accepte  pourvu  <)ue  sa  libératrice  consente  à  recevoir 
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immédHManenl  te  baptême.  EUe  y  coomi^  il  h  btpibe. 

Devenu  libre ,  le  comte  se  met  eo  roôte  pour  sa  pa- 
irie, aeeeompagné  de  se  oeafelle  cooqoète,  qui  Ta  \m 
devenir  fort  embarrassanle  an  momenf  de  Tarrivèe.  Son 
retour  est  annoncé  ;  Lolse  l'attend ,  Lolse  va  le  revoir; 
maiit  lorsqu'il  reparafl,  le  jeune  cavaKer  qui  est  è  ses 
colis,  ne  tarde  pas,  en  déroulant  sa  belle  cbevellire  de 
femme,  à  proclamer  la  délitranee  de  Rainaod  et  le^irii 
qu'efle  en  doit  recevoir.  Le  comté  est  accablé  de  eoa- 
fusion  ;  Lolse  s'évanouit.  On  pressent  quelles  dmveat 
être  poor  elle  les  suites  d^nne  scène  si  émouvante.  Bie 
tombe  dans  un  fiévreux  délire.  Hais  qui  devient  jour  el 
nuit  la  vigilante  compagne  de  ses  douleurs  ?  (Test  Zalde, 
sa  rivale  qui  dé|A  semble  avoir  puisé  dans  le  christia- 
nisme les  vertus  d'une  sœur  de  charité. 

Entre  les  deux  amantes  s'établissent  de  touchantes 
confidences  qui  les  conduisent  ensemble  A  une  héroïque 
résolution.  Au  pied  d'^un  autel  de  la  Sainte-Vierge  dont 
elles  invoquent  Tappui  •  elles  font  t<bu  Tune  et  Taulre 
de  n'appartenir  ni  à  Rainaud  ni  à  personne ,  et  de- 
mandent A  la  reine  des  anges  la  grâce  de  quitter  simul- 
tanément la  vie. 

De  son  côté,  Rainaud  se  condamne  aux  austérités  di 
cloître,  sacrifice  d'autant  plus  méritoire  que  les  palpi- 
tations de  son  cœur  emportent  souvent  sa  pensée  tantôt 
vers  Lolse,  tantôt  vers  Zalde,  également  dignes  de  son 
amour. 

On  devine  ce  qui  doit  arriver  de  ces  trois  ânes  es 
proie  A  la  plus  ttadre  passion  saintement  maîtrisée.  La 
mort  les  délivre  cl  le  cie^s'en  empare. 
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Tel  €61  le  canefas  sur  lequel  est  Ussue  rœutre  que 
rAeadémie  a  jugée  digne  du  prix. 

L*auteur  nous  a  révélé  une  âme  de  frai  poCte.  Il 
peut  justemeol  s'appliquer  ce  vers  earaetéristiqoe  : 

«  La  sensibilité  fait  tout  notre  génie.  » 

C'est  à  cette  qualité  qu'il  doit  son  triomphe.  Hais 
nous  ayons  mission  de  lui  donner  un  avertissement. 
Des  rectifications  sont  indispensables  dans  quelques 
passages  de  son  poëme.  Le  talent  dont  il  a  Tait  preuve 
BOUS  est  assez  garant  du  soin  qu'il  prendra  de  les  re- 
connaître et  de  les  effectuer. 

prouvons  maintenant  par  quelques  citations  que  fe 
jugement  de  TAcadémie  sera  confirmé  sans  peine. 

FRAGMENTS  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE  DU  POÈME. 
Rainaub  dams  sa  prison. 

c  Pans  un  cachot  infect  et  sombre 

>  Où  la  clarté  du  jour,  brisée  aux  noirs  barreaux , 

>  Jette  à  peine  à  travers  d*humides  soupiraux 

»  Un  reflet  plus  triste  que  Tombre, 
»  Tandis  que  veille  au  seuil  un  farouche  gardien, 

>  Est  couché,  demi  nud,  un  chevalier  chrétien. 


»  C'est  Rainaud  I  —  II  n*a  plus  cette  armure  brillante, 
»  Ce  cimier  oh  flottait  Taigrette  étincelante, 

»  Ce  glaive,  Tappui  de  ses  droits, 
»  De  tout  son  héritage,  appanage  éphémère, 
»  Il  n'a  rien  conservé  qu'une  petite  croix 

-»  Qu'en  mourant  lui  donna  sa  mère. 
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»  Chaque  jour,  chaque  soir  à  son  sort  préparé, 
»  Vers  rimmortel  séjour  portant  ses  espérances, 
»  Il  baise  avec  respect  cet  emblème  sacré 

'    »  De  Jésus  mort  dans  les  soafTnnces. 
»  La  yois  du  Mvezztn  a  proclamé  miniiit  ; 
»  Un  lourd  sommeil  déjà  pèse  sur  sa  paupière; 
.  »  Sa  porte  tout-à-coup  s*est  ouverte  sans  bruit, 
»  El  le  cachot  s'emplit  d*un  rajon  de  lumière 
»  Qui  le  réveille  et  TéblouiL 

Nous  passons  au  dialogue  entre  Rainaud  et  la  jefue 
femmo  dont  il  reçoit  la  visite. 

»  Preux  chevalier  dit-elle  avec  ce  tendre  émoi 

»  D'itfi  ecsur  touché  qui  tremble  et  craint  lorsqvt*U  etfkt. 

»  Le  bnât  de  ton  coorage  est  venu  jusqu'à  moi 

»  Lorsque  tu  combattais  mon  père. 
»  Fille  de  cet  Emir  qui  te  tient  enchaîné, 
»  Je  t*ai  vu  dans  les  fers  en  esclave  traîné, 

»  Plus  grand  que  ton  vainqueur  lui-même  ! 
»  Je  n'ai  pu  retenir  mon  cœur  qui  s'est  donné; 
»  Dût  sur  moi  le  Prophète  étendre  Fanathème, 

»  Je  cède  à  ma  fatalité  ; 
»  Ennemi  des  croyants,  je  t'admire,  je  f  aime 

»  Et  je  t'offre  la  liberté  I 

»  Accepte  et  je  brise  ta  chafne  I 
»  Tout  m' obéit  ici,  tout  tremble  sous  ma  loi  ;    - 
»  Un  esclave  m'aitend  sur  la  rive  prochaine  ; 

»  Je  te  sauve  et  pars  avec  toil 

»  —  Quelle  rançon  devra  payer  ma  délivrance  ? 

»  —  Lorsque  tu  rentreras  dans  ton  pays  de  France, 
»  Celui  que  j'ai  sauvé  deviendra  mon  époux. 

»  —  Moi  1  fermer  ce  lien  que  mon  culte  condamne  '. 
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»  Moi  1  du  ci^  brarer  le  courroat  I 
»  Epouser  une  musulmane  i 

»  —  Mais  si  je  dois  en  croire  à  mes  pressentiments, 

>  Demain de  Saladin  tel  est  Tordre  sévère, 

»  Si  tu  no  TOUX  périr  dans  les  tourments 

»  Tu  renieras  Jésus,  mort  au  calvaire. 

»  Mes  frères  sont  morts  en  héros  : 
»  Leur  exemple  m'anime  et  leur  yertu  m'inspire  ; 

»  Le  chrétien  aé  pour  le  martyre 
»  Va  sans  peur  au  supplice  et  hrave  ses  bourreaux. 

>  —  S'il  faut  croire  à  ton  Dieu  pour  que  je  t'appartienne, 
»  Parle  I..  En  secret  déjà  mon  esprit  éclairé 

»  A  lu  tous  les  feuillets  de  ton  livre  inspiré  ; 
»  Commande  :  je  Tadorerai  I 
»  Que  faut-il  pour  ôtre  chrétienne  ? 

»  —  À  genoux  I 

»  Et  Rainaud,  au  ciel  levant  les  yeux, 
1  Sur  la  tête  charmante  à  ses  pieds  prosternée, 
»  Avec  Tonde  encor  pure  à  sa  soif  destinée, 
»  Verse  les  mots  bénis  qui  lui  rouvrent  les  cieux. 


TROISIÈME  PARTIE. 
RsTOva  DB  Ràikaod  bans  sa  patrie. 


»  Vous  qui  d'un  art  choisi  nous  donnez  les  leçons, 
»  Accourez,  troubadours  au  gai  savoir  célèbres, 
»  Et  faites  succéder  les  rieuses  chansons, 

»  Aux  refrains  de  vos  lais  funèbres  1 
1  Et  toi  dont  la  prière  a  connu  les  douleurs, 

>  Toi  qui,  veuve  sans  hyménée, 
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»  As  Tersé  trois  ans  tant  de  pleins, 
»  Voici  ta  plus  belle  joornée  ! 
»  Jette  l'habit  de  deuil,  couronne  toi  de  fleurs  ; 

»  Car  la  voix  de  la  renommée, 
»  Messager  de  bonheur,  volant  de  tour  en  tour, 
»  Gomme  une  voix  sortant  de  la  tombe  fermée, 
»  A  du  comte  Rainaud  annoncé  le  retour  I 


»  11  vient  1..  Quelcpiea  instants  ^cor 
»  Il  sera  là  1  Soudain  du  haut  de  la  tourelle 

>  Où  le  nain  veille  en  sentinelle 

■  Descend,  heureux  signal,  le  son  perçant  du  cor. 
»  Loïse  a  tressailli  !..  Par  delà  la  clairière 
»  Pressé  par  ses  vassaux  qui  pleurent  attendris, 
»  Il  s'avance  au  milieu  des  transports  et  des  cris  . 

>  Dans  un  nuage  de  poussière. 

»  Loïse,  sans  le  voir.  Ta  reconnu  du  cœur  : 

»  C'est  lui  !..  c'est  cette  grâce  à  la  fois  douce  et  flère 

»  Qui  charme  dans  l'amant  et  plaît  dans  le  vainqueur. 

»  A  travers  sa  bruyante  escorte 

»  11  guide  un  riche  palefroi, 

»  Orgueilleux  du  fardeau  qu'il  porte  ; 
>  Il  n'est  que  comte  et  prince,  on  dirait  plus  qu'un  roi. 
»  Mais  quel  est  près  de  lui,  compagnon  de  sa  route, 
»  Ce  jeune  cavalier  au  regard  triomphant  ? 

»  Il  parle  à  Rainaud  qui  l'écoute  ; 

»  Ce  n'est  pas  un  varlet  sans  doute  ; 
»  Ce  n'est  pas  un  guerrier  ;  c'est  à  peine  un  enfant  ! 
»  Le  pont  a  fait  grincer  ses  chaînes  féodales, 
»  La  porte  s'est  ouverte,  et  d'un  pas  solennel 

»  Foulant  le  vieux  pavé  des  daUes, 
»  Le  comte  rentre  en  maître  au  manoir  paternel. 
»  Tandis  qu'autour  de  lui  l'ivresse  se  déploie, 
»  Quel  nuage  sinistre  est  tombé  sur  sa  joie  ? 
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»  Présage  de  malheur  des  créneaux  descendu, 

»  Est-ce  Foiseau  des  nuits  qu'il  rient  soudain  d'entendre? 

>  Pourtant  Loïse  est  là  qui  jura  de  l'attendre 

»  Et  Loïse  arait  attendu  I 
»  Mais  le  jeune  étranger. sur  son  col  qu'elle  inonde 
»  Laissant  flotter  soudain  sa  chevelure  blonde, 
:»  Le  sourire  à  la  lèvre  et  le  front  radieux  : 
»  Peuple,  amis,  serviteurs  de  ce  noble  domaine, 
»  Dit-il,  si  triomphant  d'une  guerre  inhumaine 
»  Ici  vous  revoyez  ce  martyr  glorieux, 

»  C'est  mon  amour  qui  le  ramène. 

»  Bans  le  palais  de  ses  aïeux  l 

»  Il  foule  le  sol  de  la  France  ; 

»  Que  l'autel  s'allume  pour  nous  ! 
»  Prdtre  de  Jésus-Christ,  bénissez  mon  époux  :, 

»  C'est  le  prix  de  sa  délivrance  ! 

»  Un  cri  de  désespoir  comme  en  fait  retentir 

»  Le  naufragé,  pmivre  victime, 
»  Qui  du  mât  qu'il  embrasse  emporté  dans  l'abtme 

»  An  fond  des  mers  va  s'engloutir, 

»  Aooent  terrible  et  lamentable, 

»  Dans  tous  les  cœurs  porta  l'eâroi, 
»  Et  le  comte  à  genoux,  frappé  comme  un  coupable 

>  Y  répondit  :  Seigneur,  Seigneur,  pardonnez  moi  ! 


QUATRIÈME  PARTIE. 

LoiSE  BT  SA  RIVALE. 

»  Il  retentit  eneore  aux  échos  du  Castel, 
>  Ce  cri  profond  de  l'âme  ardente  humiliée, 
»  Cri  d'épouse  répudiée 
»  Près  de  voir  marcher  vers  l'autel 
y>  L'ingrat  qui  l'avait  oubliée  ; 
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»  Heure  d'aogoisse,  horrible  instant 
»  Où  foUe  de  douleurs  de  n'être  plus  aimée  ; 
»  Tombait  Loïse  inanimée 
»  Au  pied  du  héros  inoonstant. 

»  Un  mois  glaçant  Tespoir  de  son  rire  farouche, 
»  La  mort  rôda  près  de  sa  couche, 

»  Épia  ses  transports,  son  délire  étouffant; 

»  Mais  tout  un  mois  aussi,  vigilante,  attentÎTe, 
»  Comme  au  berceau  de  son  enfant 
»  S'assied  une  mère  craintive, 
»  Durant  les  nuits,  durant  les  jouis, 

»  Zaïde  à  ses  tourments  prodigua  des  secours. 

»  Oh  !  qui  racontera  leurs  touchantes  pensées. 
»  Lorsque  semblables  à  deux  sœurs 
»  Et  les  mains  tendrement  pressées, 
»  Ces  deux  âmes  entrelacées 

»  De  la  voix  qui  console  épanchaient  les  douoevtsf 

»  Qui  nous  retracera,  souvenirs  pleins  de  charmes,] 
»  Ces  confidences  et  ces  larmes, 

»  Ces  échangea  d'un  cœur  dans  un  cceur  confondu, 

»  Baumes  de  la  douleur  et  magiques  dictâmes 
»  Qui  s*élèvent  du  fond  des  Ames 

»  Comme  l'encens  des  fleurs  dans  les  nuits  répandu  ! 

Nous  passons  la  prière  des  deux  amantes  à  la  vierge 
Marie. 

CINQUIÈME  PARTIE. 
Retraite  et  hort  de  Rainaud. 

»  Dans  la  fraîche  vallée  où,  fleuve  encor  naissant, 
»  Le  Doubs  promène  une  onde  ou  limpide  on  troublée, 

»  Au  manoir  du  seigneur  puissant 

»  Ou  dans  la  cabane  isolée, 
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»  On  parlait  chaque  soir  d'un  bon  religieux 

>  Qui  do  Tieux  Mont-BoukiBt  suivant  la  règle  austàrtf, 
»  Depuis  trois  ans  vivait  triste  et  siienoieux 

»  A  Tombre  de  son  monastère. 

»  G^que  matin,  et  le  premier 
»  11  accourait,  au  ciel  élevant  sa  prière, 

»  Pieusement  humilier 

»  Son  front  courbé  dans  la  poussière  ; 
»  Mais  au  travail  toujours  il  restait  le  dernier, 

>  La  fatigue  jurnûs  ne  lassait  sa  constance  ; 
»  Un  cilice  couvrait  ses  membres  amaigris  ; 

»  Il  ne  vivait  que  d'abstinence 
»  Et  comme  pénétré  de  vive  repentance, 
»  Attirait  les  regards  de  ses  frères  surpris 

>  Des' rigueurs  de  sa  pénitence. 

»  Était-ce  un  Grimûiel  qni  docile  au  bienfait 
»  D'une  inspiration  secrète, 
»  Avait  embrassé  la  retraite, 
»  Pour  expier  quelque  forfait  ? 

>  Le  ciel  ne  peut*il  pas  faire  un  saint  d'un  coupable? 
»  Ce  frère  était  si  doux«  si  bon^  si  généreux,. 

»  Aux  indigents  si  seôourable, 
»  Si  plein  de  charité  pour  tous  les  malheureux  t 
1  II  était  du  cant<Hi  et  le  guide  et  l'orade, 
»  Et  même  on  assurait  que  pour  guérir  des  maux . 

»  11  avait  fait  plus  d'un  miracle 

>  Qu'on  racontait  dans  les  hameaux. 

»  Vous  qui  savez  l'amour,  vous  connaissez  son  crime  ! 

»  Pauvre  comte  Rainaud!  Par  quels  affreux  tourments 

»  11  avait  expié  l'oubli  de  ses  serments , 

»  Bourreau  tout  ensemble  et  victime  ! 
:>  Frappé  par  un  double  abandon 
»  Il  maudissait  6a  délivrance, 
»  Seal,  délaissé,  sans  espérance 
»  El  de  bonhfeur  et  de  pardon  \ 
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>  Toutes  les  deaz  raimaient,  toutes  deui  étûenl  belles; 

»  Elles  rayaient  fui  pour  toujours  ; 
»  Mais  sa  pensée  ardente  aUait  toigoufs  rers  elles, 
»  Flambeau  se  rallumant  aux  vires  étincriles 

»  De  la  flamme  de  deux  amours  I 

>  Parfois  il  espérait...  (l*âme  aimante  est  barbare) 

»  La  mort  vient  briser  tant  de  nouds  ! 

»  Celle  que  son  arrêt  sépare 
»  Peut  pardonner  encore  et  reprendre  ses  voeui  ! 
»  Hais  un  jour  de  printemps,  jeunesse  de  rannée, 
»  Où  la  terre  est  riante  et  de  fleurs  couronnée, 

»  Sous  les  longs  plis  d*un  linceul  bbinc, 
»  Deux  chars  silencieux  que  le  deuil  accompagne 
»  Et  qu'un  vieux  chapelain  conduit  d*un  pas  tremblant, 

»  Passaient  à  travers  la  campagne  ; 
»  Deux  Âmes  succombant  sous  un  suprême  effort 

%  Montaient  aux  sphères  étemelles  ; 

»  Deux  vierges  à  leur  vœu  fidèles 

»  N'avaient  épousé 'que  la  mort. 

»  Ralnaud  voulant  encor  les  snivre 

»  Courut  se  cacher  au  saint  lieu, 
.  »  Jusqu'à  ta  mort  résoin  de  ne  vivre 

»  Que  pour  leur  souvenir  et  IMen. 
»  Elles  reposaient  là,  dans  la  nuit,  ignorées, 

»  A.U  cimetière  du  couvent  ; 
»  Ralnaud  s'ensevelit  dans  ce  tombeau  vivant 

»  Près  de  leurs  tombes  adorées. 
»  Tandis  que  sur  les  morts  un  moment  regrettés 

»  Du  village  ou  du  monastère, 
%  Ronces,  chardons  couvraient  le  tertre  solitaire, 
»  Par  un  doigt  inconnu  secrètement  plantés 

»  Ou  fécondés  par  un  prodige, 
»  Sur  deux  tombeaux  deux  beaux  lys  argentés 

»  Balançaient  aoUemeat  leur  tige 
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»  Le  cœur  r«fraiohî  tous  les  jours 

»  Par  la  prière  matinale, 
7>  Rainaud  allait  cueâlir  la  branche  virginale 
»  Toujours  TÎTante  et  renaissant  toujours, 
»  Et  piès  de  son  ehevet  saintement  déposées, 
»  Embaumant  sa  cellirie,  et  brûlant  sous  ses  doigts, 

»  Les  fleurs,  de  larmes  arrosées, 

»  Enân  séchaient  près  d*une  croix. 
»  Un  long  cri  de  douleur  un  soir  se  fait  entendre  : 
»  Par  le  jeûne  affaibli,  par  les  douleurs  brisé, 
»  Ainsi  qu'un  pèlerin,  de  sa  route  épuisé, 
»  Sur  sa  couche  de  mort  Rainaud  Tient  de  s'étendre. 
»  Abbé,  religieux  accourent  pour  prier  : 
3  Le  trépas  même  aux  saints,  est  un  rude  passage. 
»  Mais  quel  rayon  de  joie  éclaire  son  yisage  ? 
»  Quel  bonheur  dans  ses  y.eux  vient  tout^à-K;oup  briller  ? 
»  Est-ce  de  son  salut  rinfaillible  présage  ? . 
»  II  parle  1..  et  Ton  dirait  qu'à  sa  voix  doucement 

>  D'autres  voix  tour  à  tour  répondent  : 

»  C'est  comme  un  entretien  charmant 

»  Où  plusieurs  lèvres  se  confondent. 
»  Oui,  deux  anges  sont  là,  mais  bien  connus  de  lui, 
»  Rafraîchissant  son  front  du  parfum  de  leurs  ailes, 
»  De  leurs  bras  enlacés  lui  formant  un  appui 
»  Et  lui  disant  tout  bas  les  choses  étemelles, 
»  Le  ciel  source  de  joie  et  de  félicités 
»  Où  les  cœurs,  affranchis  des  humaines  faiblesses 

»  Dans  leurs  immuables  tendresses 

»  Ignorent  les  rivalités. 
»  Et  lorsque  terminant  la  funéraire  antienne 
'»  Le  prêtre  prononça  :  —  Partez  âme  chrétienne  I 

»  Radieux  de  son  double  hjmen ,     * 
»  Le  mourant  souriait,  tenant  dans  chaque  main 

»  Uno  main  qui  pressait  la  sienne. 
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»  Quand  FAme  prit  l'essor,  le  couple  chaste  ef  par, 

»  Palpitant  d'nae  ivresse  sainte, 
»  D'un  vol  précipité  remporta  dans  Taznr, 
»  Ranimée  aux  ardeurs  de  la  plus  me  éteinte  ; 
»  Et  de  réther  bientôt  franchissant  les  sommets, 
»  Elle  atteignit  le  seail  de  ce  temple  suprême 
»  Où  brdle  inaltérable  au  foyer  de  Dieu  même 
»  L'amour  qui  ne  s'éteint  jamais.  3 


A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  Président,  ayant eo- 
vert  les  billets  cachetés  joints  aux  ouvrages  des  eoucor- 
rents,  a^ proclamé  comme  auteur  du  poCme  couromié, 
M.  J.  Lesguillon  y  demeurant  à  Saint-Haodé. 

Il  a  fait  connaître  que  Tauteur  de  la  pièce  iolilulée: 
lei  Ckatelainei,  jugée  digne  d'une  mention  houorahle, 
est  M.  Placide  Paris,  de  Meurcourt  (Haute-Saône). 
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RAPPORT 

SDB 

LE  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE. 


Messieurs, 

ToQs  aviez  dooné  aa  concours  d'éloquence  un  sujet 
d'un  tntèrêl  fôritable.  L'éloge  àe  Tabbé  Bullet  louche 
en  effet  aux  sciences  profanes  comme  é  la  théologie  : 
en  reportant  la  pensée  aui  luttes  philosophiques  et  lft« 
téraires  du  siècle  dernier  il  ouvre|d'ailleurs  un  vaste 
champ  à  des  débals  qui  n'ont  pas  cessé  de  pastsionner 
rtiunianilé. 

Bullet  a  vécu  au  mrlieu  de  cette  effenrescence^intellec* 
tuelle,  présage  des  tempêtesjdont  la  société  devait  plus 
tard  supporter  Tépreme.  Dédaignant  les  Insultes  fto* 
dîguées  à  fa  refNgton,  il  la  défend  avec  une  haute  raison 
contre  les  attaques  de  la  philosophie  de  Yoltaire  et  venge 
la  philosophie  elle-même  de  la  honte  de  Tathéisme  At 
Diderot.  TAche  immense  qu'il  accomplit  av^  un  grand 
éclat;  car  il  conquiert  dés  lors  au  clergé  frano^comtois, 
dans  Téglise  de  France,  le  rôle  dominant  que  d'autres 
continuent  avec  un  succès  égal. 

En  histoire  Bullet,  par  un  procédé  analogue,  écar* 
tant  les  systèmes  pour  rechercher  la  trace  perdue  des 
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traditions,  ioaugure  avec  un  certain  relentissemeat  les 
études  celtiques  vers  lesquelles  les  esprits  se  reporteot 
de  plus  en  plus  pour  combler  une  lacune  évidente  dans 
la  science  des  origines  sociales* 

Cependant,  Messieurs,  un  seul  concurrent  s*est  pré- 
senté. Est-ce  le  temps  qui  a  manqué  aux  recherches  ? 
serait-ce  au  contraire  le  double  caractère  religieux  et 
scientiGque  de  l'œuvre  à  apprécier  qui  a  découragé  des 
esprits  exclusifs. 

L'examen  du  travail  qui  vous  est  soumis  semble 
justifier  cette  dernière  supposition.  L^auteur  s'est  sur- 
tout préoccupé  des  œuvres  idéologiques  de  BoHet. 
Qu'il  ait  do  leur  assigner  le  premier  rang  nul  ne  le  con- 
testera; mais  était-ce. un  motif  de  considérer  les  autres 
comme  un  vain  délassement  d'esprit  ? 

Cette  sorie  d'indifférence  s'attache  dans  ce  travail 
i  la  personne  même  de  Bullet,  De  sa  vie  en  eflet  ce 
mémoire  dit  peu  de  chose  :  la  date  de  sa  uissance, 
coimne  oelle  de  sa  mort,  les  dates  mêmes  de  ses  dÎTen 
ouvrages  restent  également  inconnues*  De  sa  carrière  il 
rappelle  seulement  son  entrée  au  collège  des  jésuites, 
puis  au  séoonaaire  et  enfin  sa  pronaotioa  à  une  chaire 
de  théologie  ou  é  diverses  académies  et  il  meotioaae 
ces  circonstances  avec  le  même  oubli  de  toute  chrono- 
logie ,  Meo  qu'il  ^^^  f^^  remarquer  quelque  part  qae 
Bullei  «très-fort  en  histoire,  l'était  surtout  pour  la  partie 
chronologique  »  et  qu'il  ait  ainsi  apprécié  la  valeur  de 
rapprochement  des  dates  et  des  événements.  D'ailleurs 
pas  un  mot  des  relations  de.Bullet,  des  impressions  que 
l^i  ont  laissées  Tes  luttes  auxquelles  il  a  pris  part,  des 
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syropatbîes  qui  Tonl  eaoouragé  oa  souleoo.  Il  senbie- 
rail  que  ses  œuvres,  isolées  ainsi  de  sa  vie,  soient  sor^ 
lies  des  solitades  de  la  tbèbatde  pour  aller  aui  presses 
de  réditeur. 

Les  vastes  travaux  scientifiques  de  Bullet  n'ont  pas 
excité  beaucoup  plus  Tiniérët  de  Fauteur  du  mémoire  ; 
«  mon  but,  dtt^il,  n'est  pas  de  suivre  Pècrivain  dans  la 
composition  de  ses  ouvrages  ;  »  et  ailleurs  «  qu'il  me 
soit  permis  d'exposer  brièvement  les  autres  monuments 
de  la  science  de  Boilet,  ceux  dans  lesquels  il  ne  pouvait 
avoir  d'autre  intention  qu'une  curiosité  de  savant  et 
i'ûmûieurh  salisraire.  » 

Pour  les  travaux  d'érudition  qui  touobent  à  la  reli- 
gion ,  ftullet  ne  cesse  pas  aux  yeux  de  son  biographe 
d*ètre  un  simple  amateur.  Ecrit-il  sur  Torigine  aposto- 
Kqne  de  l'église  de  France  une  dissertation  remplie  de 
documents  encore  inconnus  pour  prouver  que  l%cfaris- 
iianisme  a  été  prêché  en  Gaule  par  les  apôtres,  rœuvre 
est  présentée  dans  le  mémoire  comme  une  production 
sans  conséquence.  L'auteur  en  dit  :  «  Bullet  n'était  pas 
né  dans  un  ^siècle  où  l'on  put  s'exercer  à  loisir  sur  des 
sujets,  je  ne  dirai  pas,  toujours  /rtWet ,  mais  d'une  im- 
portance toute  secondaire...  »  «  On  ne  voit  pas  è  la  vè^ 
rilé  quelles  raisons  pouvait  avoir  Bullet  de  composer  un 
pareil  ouvrage.  Ce  n'était  certainement  pas  dans  Tin* 
tention  de  rétablir  la  vérité  contre  les  philosophes;...  son 
but  n'était  pas  non  plus  d'attribuer  à  l'église  gallicane  un 
cachet  d'ancienneté  et  de  vénération  dont  elle  n'avait 
aucun  besoin  ;...  la  seule  intention  que  nous  puissions 
loi  supposer  était  de  céder  à  son  goût  pour  l'érudition.  » 
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L'«ttleitr  n'ooMîM-il  pas  ^ae  ceux  qui  ont  parK  de 
rérudilkto  de  ceUo  maoîère  ont  fait  plu»  de  mai  ao  seo- 
Uoieiit  religieux  qoe  ses  plus  ardeote  adversaires?  Us 
esprits  deshabitués  de  la  recherche  de  la  Térité  sont-ils 
les  plus  aptes,  sinon  à  eoonaltre,  du  moins  à  déCaodre  les 
Yèrîtte  les  plus  essentielles?  Ballet  dèpoorvad'éniditioA 
e9l-il  été  eapaUe  des  grandes  ceu? res  thèdogiques  qui 
ont  servi  la  religion  et,  s'il  en  est  autrement,  pourquoi 
tant  d'autres  autour  de  lui  ne  les  ont- ils  pas  écrites  ? 

Tpatefoîs,  Messieurs,  raiiteor  du  ménmre  n'a  pasdè- 
daigné  les  recherches  de  Bullet  sur  Torigine  des  caries  : 
cet  ouvrage  a  éveillé  son  intérêt  :  c'est,  avec  no  autre, 
le  seul  sur  lequel  il  ait  fait  de  la  controverse  et  ait  eilé 
A  Tappui  des  autorités  méconnues  par  Ballet*  Le  seul 
usage  qu'il  ait  fait  des  études  celtiques  de  Ballet  se  rai* 
tache  aussi  A  ce  sujets  car,  après  avoir  démonlfé que 
les  cartes  à  jouer  datent  non  de  i  392,  mais  d*une  époque 
à  prendre  entre  1367  et  1393»  il  admet  comme  celliqae 
le  mot  a$,  signifiant  commencement.  Vous  ne  trouveras 
pas  dans  le  mémoire  d'autre  application  des  recherches 
étymologiques  de  BuiieL 

Cherchons,  Messieurs,  dans  l'examen  désoeuvrés  thée* 
logiques  de  Builet  le  véritable  intérêt  qui  a  inspiré  le 
travail  soumis  à  l'académie*  L'auteur  l'a  trop  dit  :  poor 
lui  le  surplus  est  un  frivole  accessoire,  ici  da  moins 
vous  avez  le  droit  d'attendre  des  vues  plus  larges,  des 
pensées  plus  élevées. 

Trois  livres  écrits  par  Bnllet  pour  réfuter  les  erreurs 
de  la  philosophie  du  XTiu*  siècle  sont  le  sujet  de  prédi- 
lectîoo  des  éludes  de  l'auteur.  De  ces  trois  ouvrages, 
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dool  te  mémoire  «  Imp  ilédaigiié  d'kdiqiier  eneleBieni. 
les  litres ,  Tuo  esl  ooe  réponse  «ax  pensées  pbilosa>- 
libiqws  de  Voltaire:  il  esi  destiné  à  )a  dèmonstralim  des 
vmtés  chréiienDes  par  des  aolarifcés  aoeiMoes,  hostiles 
ao  cbristiaBisme  :  lé  second  oppose  à  Talbéisiiie  ks 
mervepUes  de  la  oatore  :  dans  le  troîsîéofte^  finUei  défeôd 
l'aullieiDticité  des  écritures  satnlas  el  oonfosd  les  îftten» 
prétations  malfeillaates  de  Tioipié^*  Jamais  il  ne  fui  de 
tâoba  plus  élevée.  C'est  i'œufre  de  Bossuet,  eoDlimiée 
ta  xviu''  siéele  el  piiâe  aux  néeeasités  du  temps  ;  cepeo* 
daol  rauleur  du  roémoire  écriii  «  Parmi  les  aujets  «pie 
BuUet  «  traités,  U  n'en  était  aueiio  qui  prêtât  &  réekl, 
à  la  pompe  du  a^Ie.  >. 

P^r  aecompltr  son  oravre  »  Builel  oppose  la  science 
«wt  savantsior^  son  biographe,  tout  en  a^tneKiiaBideYant 
la  science,  semble  presque  regretter  qu'il  n'ait  pas  opposé 
riojiire  À  rinjore,  car  il  mêle  avec  «m  complaisaiice 
TÎsible  à  Tanalyse  de  ce$  grands  lra?aax  le  souvenir  et 
reloge  de  pamphlets  secondaires.  Il  y  revient  A  deux 
reprises  .et ,  à  propos  de  chacun  des  principaux  ou- 
Trages  de  Bullel,  il  écrit  :  «SiGuenée  n'avait  pas  en- 
core avec  avantage  renvoyé  à  Voltaire  ses  insultes ,  s'il 
ne  lui  avait  pas  encore  arraché  ce  mot  connu  :  Guinée 
raisonne  bien,  mais  il  est  un  peu  mordant ^  croyait-il 
n'avoir  jamais  un  rival  à  redouter  ?  »  Guéoée  seul  avait 
réussi  parce  que  seul  il  avait  eu  h  talent  de  renvoyer 
aux  philosophes  leurs  railleries  el  leurs  outrages.  » 
Absorbé  par  ces  prédilections  pour  une  autre  contro- 
verse. Tauteur  fait  trop  peu  connaître  la  marche  même 
et  la  portée  des  livres  de  Bullet.  Il  en  expose  le  but  •  le 
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.Bqel  saos  en  lieii  itire,  qui  peranecie  «a  leoteor  de  s*a«» 
8oder  aux  ieoang^i  qu'il  leur  accorde  cepeadant. 

Toolefoia,  Hesaicora,  le  mémoire  aoainis  à  TAca* 
demie  lémoigae,  à  défaut  de  ?aes  très  életéet,  d'ua 
eerlaio  travail  :  on  y  trouve  de  l'étude ,  de  la  ooaa- 
eieûce;  l'auteur  a  lu  la  partie  vitale  de  l'cBuvre  de  Ballet, 
mtaie  les  travaux  qui  lui  paraissent  frivolea.  Il  cçnnait 
ses  ttuvres  théolegîcpiea  ;  il  a  lu  les  autres  :  il  pourait 
facilameot  ioitier  davantage  ses  lecteurs  à  la  oenoais* 
sauce  de  son  sujet*  Voua  serei  d'aultnt  plus  disposés  A 
i'eoeourager  à  revoir  son  travail  que,  par  une  etrooDS- 
tance  spéciale,  il  ne  vous  est  pas  possible  de  ténoigaer 
autrement  l'intérêt  légitime  qu'il  vous  a  inspiré.  L'au- 
teur, en  ^t ,  a  signé  son  mémoira,  et  vos  réglemaoU 
ne  vous  permettent  pas  de  l'aecueillir  on  sa  fonae 
actuelle» 

La  commissÎM  est  d'avis  que  lo  même  sujet  soit  re- 
mis au  concours  pour  l'année  proebaine. 
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NOTICE 
U  BtCOUYERE  fi'W  TEIPU  OU  SiCCUni 

en  l'hdniiear  de  h  déesse  Hippoub,  à  Loisu  (lara)  » 


MBSBijsims, 

-  V^rs  ie  8  juin  1860 ,  un  ouUiYateur  de  la  eommone 
dte  Loisia,  eaDtoirde  Saint-Amour,  oecapé  de  la  culture 
d'une  |Hèoe  de  terre ,  située  au  climat  des  Mahtiére9, 
•iid*«it  du  f  ill^fc  de  LoUia ,  vers  le  croisement  d'une 
tote  romaine  et  d'un  nouveau  chemin  de  grande  corn  «» 
OMUiioation,  remliait  les  décombres  d'un  édifice  détruit 
(e^éteienl  des  .moellons  entremêlés  de  tuiles  à  rebords, 
d'^duits  *de  ctment  romain  ,  et  d'ossements  de  cbe- 
taoi),  lorsque  tout  à  coup  lui  apparaît  le  groupe  en 
relief  et  en  cuivre  d'une  femme  demi'-nue  et  assise  sur 
une  jument  qui  est  accompagnée  de  son  poulain.  Le 
to«t  est  posé  sur  un  socle  creux ,  destiné  à  reoueillir 
des  dflrandes  pécuniaires ,  et  qui  renferme  eSSsctive* 
ment  One  pièce  de  monnaie  do  Bas-Empire,  an  moyen 
de  laqiaetk  le  temps  de  la  deltradioo  da  moMment  est 
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Delleroeot  déterminée  :  elle  est  à  l'eSigie  da  grand 
CoDstaDtin. 

La  tète  de  la  femme  est  diadémée.  Sa  chevelure  on- 
doyante descend  sur  ses  épaaies.  La  figurine  à  des  yeux 
d^argent  incrusté.  Son  torse  est  sans  vêtements;  mais 
une  draperie  voile  Je  reste  du  corps,  jusqu'à  ses  pieds 
qui  se  montrent  et  qui  sont  lacés.  La  main  droite  est 
ouverte; et  là  gauche,  qui  s'avance  du  c6té  de  la  crinière, 
semble  avoir  tenu  une  bride.  La  hauteur  dd  personnage 
assis  et  de  21  centioiMres,  et  sa  pesantanr  donne  1  kil. 
S20  milligrammes.  —  La  jument  a  des  formes  solides, 
indiquées  par  la  force  des  membres  et  de  Tencolure.  Elle 
a  265  millimètres  de  hauteur  sur  351  millimètres  de 
longueur.  Sa  pesanteur  est  de  6  kil.  350  milL  —  Le 
poulain  a  1 15  millimètres  de  hauteur  et  150  de  longueur. 
U  pose  475  milligramm^à  La  tronc  aui  offrandes  pré- 
sente une  longueur  da  380  milliotètres,  ei  une  luinteor 
de  60«  Sa  pesanteiir  est  d'enyiron  180  mtlligraiDiMs. 
^-*  Car  toutes  ces  pièces  sont  indépendantes  les  ones  des 
autrçs. 

Une  pareille  découverte,  bonne  fortann  en  archèn* 
Içgi^,.  était  trop  jiolable  pour  ne  pas  attirer  sur  b  champ 
ratleniion*  Son  auteur,  le  sieur  Michaiet,  céda  robjei 
pour  400  francs  ;  etaon  dernier  appréciateur,  Tayasi 
acqiiis«  dit-on,  ppnr  S,000fr.  on  a  fait  don  àla  bibtio* 
thèque  impériale* 

Le  groupe  repréâenle  la  déesse  Hippone  qu'on  inw- 
quait  pour  les  chevaui^  et  les  haras*  Aifne  kûBC  «ba,  dU 
Pjutarqu^i  eu  ^quQnum  prùcut<moneni  g^refU.  Uparail 
èire  uniqi^ei  e^  France  et  fort  rare  en  Italie»  pviiqttM 
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n'y  connaît  guère  qu'âne  certaine  peinture  antique, 
Iroofée  dans  le  cirque  de  Caracalia  à  Rome,  tableau  oA 
Ton  Toit  cette  divinité  assise  et  laissant  des  cheraux  ou 
des  mulets  manger  du  foin  sur  ses  genoui. 

Les  gens  de  la  campagne  Tadoraient  et  plaçaient  son 
image  dans  les  écuries.  Peut-être  qu'à  Loisia,  les  ruines 
à  trafers  lesquelles  a  été  rencontrée  notre  Bippone  au 
fiea  d^ètre  celles  d'un  petit  temple  ou  d'un  taeeltum^ 
n'étaient  que  celle  d'un  écurie  :  c'est  une  question  à 
éctaircir  par  une  investigation  plus  prolongée  de  ces  dé- 
combres. En  attendant,  nous  nous  arrêtons  A  Tidée  d'un 
êacellum  ou  d'un  oratoire  payen,  à  cause  du  tronc  aux 
offrandes,  et  de  la  situation  du  bâtiment  sur  le  bord 
d^uno  voie  gallo-romaine,  venant  dans  la  direction  d'Or- 
gelet à  Saint-Amour. 

Au  reste,  c'est  une  chose  fort  remarquable ,  ici ,  que 
la  cofncidence  d'un  autel  &  la  déesse  des  chevaux  avec 
l'élève  de  la  race  chevaline,  qui  est  Tindustrie  spéciale 
de  cette  partie  de  nos  montagnes  !  Il  n'y  a  rien  d'éton- 
Daot  A  la  persistance  d'un  pareil  usage  :  on  en  citerait 
bieo  d'autres  exemples,  si  c'étial  ici  le  moment. 

D'oà  nous  venait  cette  branche  de  commerce  ? 

D'une  colonie  grecque  ou  campano-latine  établie  dans  ' 
la  vaHée  de  Surent,  sous  le  r^ne  d'Auguste.  On  sera 
sans  doute  frappé  de  la  nomenclature  hellénique  de  la 
carte  de  cette  vaMée,  que  nous  joignons  A  ce  mémoire. 
Toute  notre  vie,  nous  en  avons  été  si  préoccupé,  qu'A  ta 
fin  nous  avons  cru  devoir  la  communiquer  A  nos  lecteurs 
dans  un  des  annuaires  du  Jura,  celui  de  1859.  Mais 
c'est  surtout  des  hommes  de  la  Grande  Grèce,  et  plus 
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particuliéremeat  encore  de  Campanie.  que  nous  aToos 
&  parler. 

Ceux»  par  exemple ,  qui  sont  yenus  de  5vrreiiliigi 
(  Soreote  )  ont  peut-être  imposé  le  nom  de  5ureii(  &  la 
rivière  qui  nait  à  Loisia,  sous  Champagne  (CamponiÊ) 
Or,  on  sait  que  la  ville  campanienne  de  Surrentum 
devait  son  nom  aux  Sirènes  de  la  Fable  ;  et  si,  aujour- 
d'hui,  cette  fable  n'a  plus  cours  sur  les  rives  du  SarenU 
il  s'en  faut  peu  ;  car  le  vulgaire  s'y  entretient  toujours 
de  nymphes  gracieuses  et  séduisantes  qui  courent  les 
campagnes  et  animent  la  prairie,  entre  les  grottes  pillo- 
resques  de  Loisia  et  Tillustre  abbaye  de  Gigny.  Legrare 
historien  de  ce  monastère,  M.  Gaspard,  n'a  pas  dédaigné 
d'en  faire  mention.  Nous  ajoutons,  nous,  que  ces  diri- 
nités  féminines  ont  pu  y  recevoir  jadis  les  hommages 
des  habitants  -,  et  que  le  nom  de  Gigny,  rendu  en  lalio 
par  Giniacui^  vient  du  grec  Gyné^  Gynatcot*  femme. 
— ^  Nous  regardons  comme  des  traces  du  culte  de  la 
femme  ou  des  nymphes  la  croyance  populaire  aux  Dames 
Vertes  qui  lavent  leur  lessive  aux  ruisseaux  de  Veyria, 
en  face  de  Gigny,  et  qui  font,  tomber  l'imprudente  jeu- 
nesse dans  leurs  pièges  amoureux»  par  les  mêmes  sé- 
ductions qu'employaient  içs  sirènes  d'Homère  pour 
attirer  Ulysse  en  Campanie.  Enfin,  dans  l'opinion  du 
peuple,  le  Surent,  à  sa  source,  jouît  encore  de  verlBi 
merveilleuses  qui  semblent  attester  sa  déïficatioo  par 
nos  pères  et  par  nos  colons  campaniens. 

Il  est  si  évident  que  l'élément  grec  domine  dans  la 
vallée  du  Surent,  qu'il  y  est  écrit  dans  les  dénominations 
locales  de  Cr^ms  et  de  Grayu^  l'tioe  ayant  été  tirée 
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de  Crrœeia^  d'après  le  témoignage  de  Saint-Julien  dé 
Balleare  ;  Taùtre  de  Graii^  les  Grecs,  suivant  nous.  Le 
Ttllage  de  Grayes  est  plein  de  Gréa,  famille  antique  et 
innombrable.  Cfrea  fut  le  nom  primitif  de  Tanagre  en 
Béoliey  suivant  Pâusanias,  et  Graya  suivant  Homère. 

Une  autre  famille,  celle  des  Miehalet  peuple  la  corn- 
mooe  de  Loisia  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  nom  patrony* 
miqtie  qnk)n  ne  retrouve  dans  la  terminologie  grecque. 
Ne  croirait-on  pa^  cette  race  originaire  des  vastes  plaines 
de  Wichalettt^  que  le  chantre  de  Tlliade  mentionne  im- 
mëdîament  après  Graia  ?  Nous  prévoyons  bien  que  ces 
rapports  de  nom  seront  considérés  comme  des  hasards 
dont  M  n'y  a  rien  à  conclure;  on  tes  laissera  donc  tom- 
ber, si  l'on  veut  ;  nous  n'y  tenons  aucunement. 

Prêts  à  faire  pareil  acte  de  soumission  en  ce  que  nous 
aTons  è  dire  de  Loisia  même,  nous  n'avancerons  pas 
sans  hésitation  que  ce  nom  présente  quelque  analogie 
avec  celui  de  Liosia,  lieu  deTAttique  moderne,  ce  qui 
n*esl  pas  une  raison  absolue  pour  que  Liosia  n  ait  pas 
existé,  dans  les  temps  antiques.  C^est  près  de  Liosia  que 
naquirent  Tyrtée,  Armodius  et  Aristogiton,  les  lyriques 
les  plus  Fameux  de  l'ancienne  Grèce. 

Continuons  de  parcourir  la  carte  de  la  vallée  de  Su- 
rent, et  voyons  si  Ton  y  reconnaîtra  mieux  les  com- 
mémorations  de  ta  Grèce  dans  les  noms  des  lieux  sui- 
vants. 

B/orffe  est  un  village  que  les  grecs  d'Italie  pourraient 
avoir  fondé  sur  un  arpent  de  terre,  Morgé^  provenant 
d'une  concession  coloniale.  *-  Cropet,  Cropay  pourrai! 
être  un  souvenir  patriotique  dé  quelques  Grecs  orîgi- 
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oaircs  de  Cn^ia^  banlieue  d*Alhènes.  —  Lieama  rap-' 
pelle  le  nom  de  la  ville  arcadienoe  de  Lycomy  ou  celui 
du  mont  Lyconé  situé  entre  Corynlhe  et  la  Laoonie,  ou 
enfin  le  nom  patronymique  de  Lyçon^  car  il  a  été  porté 
par  Pun  des  accusateurs  de  Socrate.  —  Epy  et  la  Balaie 
d'Epy  nous  ramènent  encore  aux  hellènes,  car  Epy  est 
purement  grec  :  Homère  ne  rappelle-t-il  pas  une  cer- 
taine ville  d'Epy  parmi  les  cUés  péiasgiques  qui  avaient 
fourni  des  combattants  au  siège  d&  Troie»  contre  les 
ravisseurs  de  la  belle  Hélène  ?  Epium  élail  aussi  une 
ville  de  la  Triphylic,  province  de  TElide.  Au  reste  Epiés 
était,  chez  les  grecs,  un  des  noms  sous  lesquelles  Osiris 
élail  adoré  ;  et  la  grotte  sacrée  de  la  Balme  d*Epy  autre- 
fois appelée  Sainle-Fontaine»  a  bien  pu  servir  à  la  célé- 
bration de  ses  mystères. 

La  colonie  grecque,  installée  dans  la  vallée  du  Su- 
rente ,  était  surtout  agricole  et  pastorale  :  Aussi  j  re- 
marquons-nous des  lieux  consacrés  à  Pan,  Ainsi,  par 
exemple,  la  grange  de  Pan-loup^  c'est-è-dire de  Pao 
90US  la  forme  d'un  loup,  n'est  pas  éloignée  de  Loisia. 
La  grange  de  Mande^  si  voisine  du  même  village,  semble 
avoir  commencée  sur  un  point  consacré  à  Pao,  moitié 
bouc,  Mendès  *,  é  moins  que  Uande  ne  vienne  du  grec 
mandra^  étabie. 

De  là  nous  passons  aux  Grangtê  de-Nomi^  en  sui 
vant  la  voie  romaine.  C'était  encore  ici  un  lieu  dédié  i 
Pan-Npmiuiy   la  divinité  particulière  de  TArcadie. 
Pausanias  pense  que  le  surnom  de  Nomiui  lui  venait  da 
pâturages. 

En  poursuivant  la  même  route  jusqu'à  Balano»^ 
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De  grec,  conservé  saos  altération  et  signifiant  cha* 
niera,  noas  arriverions  à  l*entrée  d'une  autre  pays 
t colonisé  par  les  Grecs;  mais,  pour  ne  pas  étendre 
re  mémoire  au  delà  de  ses  bornes,  nous  y  laissons  la 
imune  de  Champagna,  autre  séjour  de  colons  sortis 
a  Campante^  ainsi  que  celle  de  Couianeey  qui  n'est 
me  réminiscence  du  Camentium  (  Cosenxa  )  du 
ne  pays. 

)aDs  notre  carte,  nous  avons  compris  Saint  Julien 
i  la  dénomination  primitivene  nous  est  point  parve- 
ne,  et  Rosay  ou  Ro$ei^  dont  le  nom  n'est  pas  étran 
à  la  géographie  grecque  *,  et  nous  Tavons  faite  parce 
\  nous  y  avons ,  dans  le  temps,  signalé  la  découverte 
deux  objets  q\ii  nous  ont  paru  d'origine  plus  fieilèni- 
)  que  romaine  (1). 

Terminons  par  faire  observer  que  le  nom  de  la  déesse 
)/Hme est  aussi  plus  grec  que  latin. 
K  notre  sens  donc,  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède 
)  nous  sommes,  ici.  sur  un  terrain  colonisé  par  des 
ets  de  la  GranderGrèee,  venus  sous  les  auspices  dé* 
ciusMunatius-Plancus,  et  à  la  suite  des  vétérans 
son  armée  d'occupation,  sous  le  régne  d'Auguste. 

)  Annuaires  du  Jura  de  1840  et  1850. 
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POÉSIES 

Par  If.  Amexawbkb  »■  SAIMT^raJAl. 


ÉLÉGIE. 

IntidM  ^t  fBÎMCML 

Nô  pleurez  pas  snr  ceux  dont  la  tombe  muette 
RecouTre  poœr  jamais  la  souffrance  et  les  os  ; 
leune  fille  ou  yieillard,  rossignol  ou  {anvette, 
Êtres  prédestinés,  caf  ils  ont  le  repos. 
Ne  pleurez  pas  Teofant,  chose  douce  et  légère, 
Faite  de  lait,  de  miel  et  d'un  baiser  de  mère, 
Ignorant  le  malheur,  ignorant  le  plaisir, 
Qui  passe  en  souriant  sans  que  son  front  pâlisse 
Dfms  les  bras  de  la  mort,  des  bras  de  sa  nourrioe; 
Hélas  !  mourir  pour  lui,  c'est  encor  s'endormir. 

Ne  pleurez  pas  non  plus  sur  sa  couche  de  pierre, 
Ce  vieillard ,  accablé  par  le  deuil  et  les  ans , 
Qui  yégétait  pareil  au  chêne  centenaire  , 
Dont  la  foudre  a  brûlé  les  rameaux  imposants. 
Ombre  des  anciens  jours  que  trop  yit4%  on  oublie , 
Etranger  et  sans  nom  il  passait  dans  la  rie  ; 
La  mort  a  terminé  son  exil  aujourd'hui  ; 
Pèlerin,  il  repose  au  but  de  son  voyage, 
Matelot  si  longtemps  poursuivi  par  l'orage , 
Il  est  enfin  au  port  :  ne  pleurez  pas  sur  lui. 
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Ne  pleurez  pas  ikmi  plus,  la  jeune  fiancée , 
Nouyelle  Opbélia,  rayie  en  son  printemps, 
Avant  que  la  douleur  ait  de  sa  main  glaoée, 
Fané  son  frais  bouquet  sur  ses  cheveux  flotlavt». 
Sa  bouche  ne  savait  que  des  hymnes  de  |o<e, 
Le  dégoAt  et  l'ennui  de  sa  robe  de  soie 
N'avaient  pas  altéré  les  changeantes  couleurs  ; 
L'époux  était  toujours  l'amant  rêvé  par  elle , 
Et  l'ange  en  emportant  cette  ftme  sur  son  aile, 
Joyeux  la  salua  comme  une  de  ses  sœurs. 

Ne  pleureZfpas  sprtout  sous  sa  croÀx  funérwe    . 
Ce  jeune  homme  soustrait  au  baiser  paternel  ; 
Jeune  aigle  qui  n'avait  jamais  quitté  sou  aire, 
Séraphin  dont  le  cœur  se  souvenait  du  ciel  ; 
L'âpre  réalité  pour  lui  gardait  ses  voiles, 
Son  avenir  pieux  était  riche  d'étoiles, 
La  foi  vers  son  chevet  suspendait  un  flambeau, 
Et  l'amour  au  départ  pour  consoler  cette  âme 
Lui  faisait  entrevoir  une  candide  femme. 
Son  idéal  rêvé  pleurant  sur  son  tombeau. 

Pleurez,  pleurez  sur  ceux  qui,  vivantes  ruiner. 
Ont  vu  mourir  Tespoir,  l'ambition,  l'amour, 
Comme  l'on  voit  mourir  les  fleurs  des  égUntines 
Sur  le  bord  des  chemins  par  la  chaleur  du  jour. 
Pleurez,  pleurez  sur  ceux  qui  souffrent  sans  se  plaifidre. 
Une  fièvre  de  cœur  que  rien  ne  peut  éteindre. 
Et  qui  doivent  sourire  et  vivre  parmi  nous  : 
Car  le  chêne  languit  un  siècle  avant  qu'il  tombe, 
Le  vaisseau  démâté  dérive  sous  la  trombe, 
Longtemps  le  prisonnier  gémit  sous  les  verroux. 

Pleurez ,  pleurez  sur  ceux  qu'un  cruel  doute  assiège , 

Misérables  jouets  des  hommes  et  du  sort, 

Pareils  à  des  sapins  accablés  par  la  neige 

Dont  le  front  est  debout,  mais  dont  le  cœur  est  mort. 
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Oh  !  pleurez  sar  celui  qui  jeune  et  soUtaiTe 
Pour  revoir  sasABÛâ  regarde  Ters  la  terre, 
Où  plutôt  vers  le  ciel  où  leurs  âmes  ont  fui. 
Que  raoMMir  édaira,  mais  pour  une  ironie 
Sombre  cooime  fijron  sans  ayoir  son  génie , 
Vous  qu*il  a  tant  aimée,  hélas  !  pleurez  sur  lui. 


LE  MÉTAYER  SON  FILS  ET  LES  ÉPIS. 

EABI.B. 

Un  métayer  et  son  jeune  garçon 
S'en  allaient  un  matin  visiter  leur  moisson  ; 
Dans  les  blés  mûrs  chantaient  la  caille  e^l'alotteUe 
£t  la  perdrlt. 
Voyez,  disait  Teafant,  comme  certains  épis 

Avec  ^erté  portent  U  tête. 
Ce  sont  les  bons,  n'estn^e  pas  votre  avis, 
Mais  ceux  là  bas  qui,  jusqu'à  terre, 
Courbent  le  fruit  honteusement,  mon  père, 
Ils  me  semblent  ne  rien  valoir. 
Mon  cher  ami,  tu  vas  le  voir  ; 
Regarde  bien*  examine  et  décide  : 
Le  père  alors  prit  deux  épis , 
Les  frotta  dans  ses  mains  sous  les  yeux  de  son  fils, 
Celui  qui  portait  haut  la  tête  l'avait  vide. 
Mais  l'autre,  dont  le  front  s'inclinait  humblement, 
"Etait  rempli  de  pur  froment. 


Digitized  by 


Google 


—  *5  — 
T 

LB   PRINTEMPS. 

'air  est  tiède,  les  prés  sont  enfin  reverdis  ; 

n  oiseau  de  son  vol  a  rayé  le  ciel  gris , 

est  elle,  en  blanc  rabat,  la  gentille  hirondelle. 

emain,  chants,  flairs,  anioQis*et  verdure  des- blés, 
es  papillons  pimpante  déjà  sont  assemblés, 
Brlout  renait  la  vie  et  tout  se  renouvelé. 

aels  suayes  parfums  I  VioleUe,  églantier, 
ubépine  ei  muguet  parfument  le  sentier, 
a  sève  à  flots  pressés  déborde  et  nous  inonde. 

'invisiUe  s^éineut  dans  Tâme  et  dans  les  sens  ; 
uel  trouble  inattendu  tu  jettes,  6  printemps , 
uand  tu  viens  en  «vril  voltiger  sur  le  monde.   ' 

II 
l'été. 

^  flottant  des  moissons,  bluets,  coquelicots, 
•hansonnettes  du  merle,  égayant  les  échos, 
Lzur,  jour  de  soleil,  nmts  jdeines  de  rosée, 

foissonneurs  réjouis  en  nombreux  bataillons, 
abattant  les  blés  mûrs  au  travers  des  sillons, 
)ù  dormant  h  midi  sur  la  terre  embrasée  ; 

^etits  levrai|ls  trottant  dans  les  trèfles  fleuris,        / 

^erdreaux  déjà  maillés  appelant  les  fusils 

)es  boraonsniers  foulant  l'orge  malgré  le  garde  ; 
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Eclat,  grâces,  fratchenrs,  force,  joie  et  beauté, 
Ombrages  épaissis,  fleurs  et  fruits,  c'est  Vé(é. 
Qui  Teut  croire,  espérer,  aimer,  qu'il  le  regarde. 


ni 

l.'ABTOBlfB. 

Le  diaume»  ce  natin,  a  craqué  sons  mes  pieda; 
Le  vent  souffle  du  nord,  les  oiseaux  effrayés, 
Vers  des  climats  moins  froids  s'écltappentparrolées. 

Le  ciel  est  nuageux  et  sur  les  monts  YOisitis 
Le  cep  Tiuenx  n'a  plus  ni  femUes  ni  laisms  ; 
La  nature  frissonne  aux  premières  gelées. 

Hais  que  peut  m'impMrter,  temps  couTert,  terre  esdeail? 
Qu'on  prépare  ma  lampe  et  mon  large  fauteufl, 
C'est  le  temps  du  repos  et  de  la  causerie. 

Et  ma  main  dans  ta  main,  pour  moi  quel  doux  plabir 
De  parler  du  passé,  de  parler  d'avenir 
Même  de  nos  chagrins,  Elisabeth  chérie. 


IV 

L^Hrvxn. 

La  neige  tombe,  rile  un  fagot  de  genêts 
Dans  le  foyer  brâlant;  les  pieds  sur  les  chenets, 
Narguons  la  froide  tnse  et  ses  clameurs  saungei. 

Approches,  mes  enfants,  ^  mes  riants  amours, 
Perchez-vous  sur  les^  bras  du  fauteuil  en  veioats. 
Ne  craignes  pas  d'y  faire  accrocs,  taches*  éammagea^ 
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Go  le  Ghaperon-Eouge  ou  le  Bel  Oiseau-Bleu, 
Histoire  d'aotnlûs  en  metvQillss  fécondes? 

Oh  1  parlez  1  Ne  vivant  que  pour  votre  avenir» 
Votre  père  ne  veut  plus  que  vous  obéir, 
Et  vous  idolâtrer,  têtes  brunes  et  blondes* 


SONNET 

A  HOKSIBIIII  €H.  WEIS8. 

Pmir  quelques  cheveux  blancs ,  savant  et  dom  poëte, 

Pourquoi  te  plaindre  de  vieillir? 
Le  craintif  amandier  jamais  ne  s'inquiète» 
De  voir  tous  les  printemps  son  front  cbitraiant  blanchir. 

Malgré  soixante  hivers  qnî  neîgeaient  sur  sa  tête, 

Ânacréon  aimait  cueillir 
Des  fleurs,  pour  les  tremper  dans  le  nectar  de  Crête , 
Que  joyeux  échanson  lui  versait  le  plaisir.     . 

Loin  de  toi  ehaase  dooe  une4^alBte  si  vaine , 

Et  quand  tu  vieilliras,  je  sais  une  fontanCv 

Qui  môme  au  vieux  Voltaire  eut  ren^  la  vigueur. 

Je  te  vois,  je  t'entends,  riant  4e  ma  Jouvence, 
Me  dire  :  où  donc  est-elle?  esfc-ce  en  Europe?  en  France? 
•       Tout  près  de  nous,'  cher  Weiss«  la  source  est  dans  ton  çoaur? 
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LA  SKLLfi  k  TOUS  CeEVAUX. 

Ud  gros  négociant,  exploitant  à  Paris, 

Un  de  ce»  magasins  complexes, 
Où  Ton  vend  mille  objets,  des  riens  k  toas  les  prix, 
Epiées  et  harnais,  un  jour,  des  plus  perplexes, 
Vers  lui  vit  arriver  ub  de  ses  vieux  commis  ; 
Monsieur,  dit  celui-ci,  d'une  voix  altérée. 
J'ai  vendu  ce  matin  une  selle  k  crédit, 
Et  je  ne  puis  savoir  k  ^  je  Tai  livrée. 
Lo  commerçant  ayant  réfléchi,  répondit  : 
Bah  !  qu'importe,  -mon  cher,*  en  âme  et  conscience, 
Voyez,  examinez,  ceux  de  nos  bons  clients 
Qui  pMtrraioBt  se. permettre  une  telle  dépense  ; 
Ce  travail  fait,  al^nrs  vous  ponerez  céans 
Une  selle  au  débit  de  tous.  Les  règlements 
Venus,  nous  trouverons  sans  doute  noire  affaire. 
L'inventaire  arrivé,  le  bon  propriétaire 
Du  magasin,  devant  ses  employés  tremblants. 
Se  rappelant  soudain  l'incident  qui  précède, 
S'enquit  si  l'on  avait  trouvé  le  débiteur. 
Le  complable  surpris,  que  la  demande  excède, 
Répond  qu'il  ae  saurail  l^affirmer  sur  l'èonneur, 
Le  patron  furieux  édate,  crie  et  jure. 
Sur  q\iai«jite  aeheiMm  présvmés,  la  facture, 
Ajouta  le  commis  d'un  ton  soumis  et  doux. 
Fut  présentée  k  vingt  ;  et  sans  réclamer,  tous 

Mèttatat  la  main  k  l'escarcello. 
Ont  soldé,  bel  et  bien  ;  de  sorte  que  la  selle 
Est  payée  aujourd'hui,  vingt  fois,  mais  cependant 

Je  ne  sais  si  le  vrai  débiteur . 

A  merveille, 

Reprît  le  boutiquier,  en  se  grattant  l'oreille. 
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Vous  êtes  foirt  imeUigent. 
Continuez,  mon  ckef  »  continoez»  peut-éiro 
Finirons-nous  par  roeonnatlre 
Ce  débiteur  désobtigeant. 


L  OURS  m  JARDIN  dSS  PLANIES. 

Qttî  n'a  connu  dabs  le  jardin  des  plantéâ 
Un  oura  bonhomme,  aur  mœurs  presque  ^alant.>3, 
Nommé  Martin,  amateurs  de  gâteau, 
Apicius  fourré,  panse  rabelaisienne  ,  ' 
Qui,  ditH>o,  di^inguait  sans  peine 
Les  pâtés  de  Félix,  de  ceux  de  Flicoieaa? 
Paris  si  variable  enoore, 
Qui  brise  tout  oe  qu'il  adore. 
Qui  dresse  des  autels  comme  des  échafauds  ; 
Paris  dix  ans  lui.  donna  ses  bravos. 
Aujourd'hui  que  la  mort,  qui  détruit  toutes  choses, 
Les  femmes,  les  gueiriers,  et  les  ours  et  les  roses, 
L'a  fait  tomber  oomme  tant  de  hé^os 
Dans  sa  caverne  noire  ; 
Nourrices,  enfançons,  tourlourous  et  badauds 
De  ToutB  Mariin  conservent  la  mémoire. 
Le  roi  de  Rome  et  le  duc  de  Bordeam, 
Malgré  la  TOix  de  oûivre  des  joumaox. 
Ont  passé  tous  les  deux  comme  un  refrain  k  boire , 
Comme  les  ateliers  si  peu  nationaux , 
Et  croyez  encore  à  la  gloire  1 
On  parle  plus  d'un  ours  que  des  enfa&ts  foyêux. 
Me  voilà  retombé  dans  mes  damnés  défauts 
Sur  toutv  oomme  sur  rien  je  glose  et  j'^ilogue. 
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Et  je  fais  un  discours  en  màtreg  inégaux, 

Digne  «n  tout  point  d*un  pédagogue, 
Reyenons  au  sujet.  Martin  nvaii  encora 
Et  quatre  oursons,  vrais  portraits  de  leur  père, 
Dodus  et  bien  léchés,  égayant  son  repaire, 
Lui  rappelaient  ses  jeux  dans  les  loréts  du  nord. 
C'était  par  un  beau  jour  d'avril,  alors  qu'essaiment 
Les  femmes,  les  oiseaux  et  les  abeilles  d'or  : 
Alors  que  sous  le  ciel,  fleurs  et  papillons  s'aiment, 
Alors  que  tdUt  est  chants,  gasouillemdnts  et  ris. 
J'avais  inaperçu,  joyeux,  quitté  Paris. 
Sous  de  vieux  marronniers  dont  le  Tfff^gswtt  lèuiUage 
Ressemblait  au  bouquet  d'un  parrain  de  village  ; 
Au  milieu  de  la  foule,  en  rêveur,  je  passais. 
Tis-à-vis  l'éléphant,  autour  de  sa  barrière 
On  se  pressait,  le  monstre  en  son  palais 
Engloutissait  du  vin  et  de  la  bière 
Aussi  bien  qu'aurait  fait  un  grand  seigneur  anglais. 
Je  m'éloignai,  je  n'ai  pas  le  courage 
De  regarder  un  éléphant  en  cage, 
Car  il  me  semble  voir  au  coin  des  carrefours 

Mendier  le  vieux  Bélisaire, 

Je  courus  ver^  la  fosse  aux  ours. 

Lk,  c'était  un  joyeux  conCQU|cs« 

Une  bruyante  fourmilière, 

De  bonnes,  de  conscrits,  d'enfants, 
Et  parmi  ces  derniers,  oui  j'en  ai  compté  eerte 

Plus  d'un  de  trente  à  soixante  ans, 
Qui  les  yeux  demi-*clo8  et  la  bouche  entr'ouverie, . 
Et  bavardait 
£t  regardait 

Un  couple  d'onrs  qui  gambadait. 
Tout  à  coup  un  cri  part  :  de  ses  mains  échappée, 
Une  fillette  avait  laissé  choir  sa  poupée  ; 
Les  oursons  d'accourir  d'un  saut  vers  le  joujou. 
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Mais  à  l'aspect  de  la  figure  humaine, 
Le  plus  hard^recole,  il  hésite,  il  se  traîne 

Tout  alentour  en  allongeant  le  cou, 
Il  éyente,  il  écoute,  en  respirant  à  peine, 
On  ne  peut  plus  inquiété 
D*une  telle  immobilité. 
Devant  une  place  ennemie 
On  aurait  dit  le  célèbre  Vauban, 
Qui  donnait  à  Louis-le-Grand 
Une  leçon  de  stratégie. 
Mais  bref,  l'ourson  se  ravisant 
S'approche  en  toute  hâte, 
A  la  poupée,  il  donne  un  coup  de  patte, 
La  fait  sauter,  et  proilige,  voyez  l 
Elle  tombe  debout  et  reste  sur  ses  pieds. 
Emerveillé  de  cette  chute 
Le  quatuor  se  presse  et  se  culbutte, 
Tel  que  des  écoliers  au  sortir  de  leurs  bancs. 
Inutile  de  vous  décrire 
Des  spectateurs  et  le  gros  rire 
Et  les  longs  applaudissements. 
Plus  familiers  avec  leur  proie 
Des  jeunes  ours  a  redoublé  la  joie, 
Familiarité  fait  naître  le  mépris. 
L'un  que  la  peur  rendait  farouche 
Et  qui  seul  à  l'écart  se  tenait  indécis. 
Tout  à  coup  vient  flairer  le  jouet  et  le  touche, 

Tout  triomphant  lui  froisse  le  jupon, 
Et  puis  le  fait  voler  dans  l'air  comme  un  ballon  : 
Chacun  se  met  de  la  partie 
Et  la  troupe  enhardie 
Sur  le  hochet  tombe  d'un  bond. 
Comme  un  volant  chassé  par  la  raquette, 
Il  va  de  patte  en  patte  et  la  gueule  parfois 
Sert  à  merveille  au  joueur  maladroit. 
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Ulysse  errant  de  rivage  ea  rîrage 
Dans  Ithaque  arriva  moins  brisé,  moins  iomllé, 
Moins  dépouillé, 
Que  dame  la  poupée  au  but  de  son  voyage. 
Plus  d'écharpe,  plus  de  de  chapeau, 

Quant  au  fourreau 
G*était  le  débris  d*un  lambeau. 
Sous  une  griffe  qui  le  choque, 
Un  bras  tout  à  coup  se  disloque  ; 
Le  plus  jeune  ours  de  Taccident  témoin 
Ramasse  la  poupée  et  la  cache  en  un  coin  ; 
À  tous  ces  jeux  brutaux  voulait-il  la  soustraire 
Ou  la  briser  lui  seul,  à  son  tour,  à  loisir? 
Je  ne  ne  le  sais  ;  mais  pour  ll^  ressaisir 
S*élança  la  horde  en  colère, 
Le  ravisseur  est  aux  abois, 
Que  vouliez-vous  qu'il  eût  fait  contre  trois  ? 
Il  lit  hélas  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ; 
Il  fut  battu,  roulé  par  terre  ; 
Sur  la  poupée  il  se  vengea 
Pour  ne  point  la  céder,  d*un  coup  il  la  brisa. 
Les  maîtres  sont  souvent  cruels,  triste  maxime, 
Si  vous  n'en  avez  qu'un ,  de  vous  il  se  jouera , 
En  avez-vous  plusieurs,  vous  serez  leur  victime. 
Je  le  pensais  alors,  mais  aujourd'hui  je  dis  : 
Les  jeunes  ours  sont  nos  partis, 
Et  par  eux  mille  fois  trompée, 
La  paifvre  France  est  la  poupée. 
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EAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  D'HISTOIRE 


BIessiburs, 

hfuiis  qaelqùes  temps  tos  concours  historiques 
lUeDt  frappés  d'une  sorte  de  stérilité.  Est-ce  le 
ips,  la  Tolooté,  le  talent,  Tamour  du  pays,  qui  man- 
raient  à  la  jeunesse  franc •* comtoise?  Loin  de  la 
ep  dans  son  choix,  vous  lui  laissez  une  liberté 
iére  el  une  année  de  préparation  :  vous  lui  deman* 
Qfl  mémoire  historique  sur  une  famille  illustre,  un 
teau,  une  abbaye,  un  chapitre  ou  une  église  de  la 
fince.  Peut-être  est-ce  celte  liberté  même  qui  em- 
rasse  nos  jeunes  écrivains ,  incertains  du  sujet  qu'ils 
rent  dioisir.  Votre  commission,  s'ils  la  consultaient, 
erait  un  devoir  de  les  guider  ;  car,  sur  notre  pays, 
son  noble  passé  il  reste  toujours  quelque  chose  à 
!  :  de  grands  faits  à  retracer,  de  nobles  exemples  à 
rde  l'oubli,  à  commencer  s'il  le  fallait  par  l'histoire 
ordres  religieux,  militaires,  aux  chevaleresques  sou- 
irs ,  et  à  finir  au  besoin  par  l'histoire  des  cavernes, 
iipées  pendant  les  guerres ,  tantôt  oratoires ,  tantôt 
iges,  et  sur  lesquelles  on  peut  recueillir  presque 
tout  des  traditions  aussi  vraies  que  curîewes* 
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II faut  le  répéter  :  pour  qui  aime  le  traTail  et  soo 
pays,  il  y  a  non-seolemeDt  à  glaner,  mais  des  palmes  à 
cueillir  dans  le  champ  de  Thistoire.  En  même  temps 
n'hésitoDs  pas  A  le  reconnattre  ;  les  grands  sujets  ecclé- 
siastiques ont  été  plus  épuisés  que  d'autres  ;  toutes  nos 
premières  abbayes  ont  eo  leur  historien ,  tant  dans  ce 
siècle  que  dans  le  précédent.  Ce  sol  était  riche  encore» 
il  y  a  quelques  années ,  puisqu'un  des  membres  de 
TAcadémie  présent  à  cette  assemblée  a  été  couronné 
quatre  fois  de  suite  en  y  consacrant  d'utiles  yeilles  -,  dès 
lors  ce  même  sol  s'est  évidemment  "ïippaaTri.  Il  n'y 
reste  plus  que  des  sujets  secondaires ,  où  le  sneoès  ne 
s'obtient  plus  que  par  l'importance  des  recherches  on 
la  supériorité  du  talent. 

Il  y  a  là  un  écueil  rentable  :  cependant  les  deux  écri» 
vains  qui  Tont  ont  adressé  cette  année  den  mémoires» 
ou  ne  l'ont  pas  aperçu ,  ou  ne  l'ont  pas  suifisanusent 
redouté. 

L'auteur  du  mémoire  n<*  1"  a  choisi  pour  sujet  l'his* 
toire  de  l'abbaye  de  Bonlieu  dans  les  montagnes  do 
Jura.  Il  a  été  probablement  séduit  autant  par  la  beaaté 
de  ce  site  charmant,  que  par  les  souvenirs  hisloriqiNS 
qui  s'y  rattachent. 

L'abbaye  de  Bonlieu  a  été  fondée  en  il 79,  et  dotée 
dès  l'origine  par  les  seigneurs  du  vobinage.  Rien  de 
plus  gracieux  et  de  {dus  transparent  que  les  eanx  da 
petit  lac ,  au  bord  duquel  elle  est  bAtie  ;  une  forêt  de 
sapins  demi-circulaire,  dont  ces  belles  eaux  baignent  le 
pied ,  y  reflète  sa  sévère  et  sombre  verdore.  On  reoon* 
nait  de.loia^  ta  pl4(9e  de  cette  heureuse  solitude  par  la 
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coarbore  d'on  grand  rocher  de  eouiear  bimche,  dont 
la  masse  éle?ée  e(  paissante  sinélioe ,  se  plie  et  s'en- 
fonce dans  la  terre.  J'ai  tort  de  parier  de  solitude,  c-esl 
OD  pays  décooYert ,  depuis  lequel  la  rue ,  arrêtée  à 
Torient  par  une  montagne,  s'étend  au  loin  vers  le  coû* 
ehant  sur  une  campagne  trés-rariée,  entremêlée  de  bois 
et  de  villages  jusqu'à  la  rivière  d'Ain.  Ces  lieux  n'étaient 
point  des  déserts,  H  y  a  quinze  ou  dii^buit  cents  ans; 
une  route  romaine  qui  arrive  de  la  ville  celtique  de  Lti^ 
ou  Lons-le-Sauniér  effleure  le  (ac  de  Bonlieu ,  s'élève 
vers  te  Grandvaux  et  se  dirige  à  travers  le  mont  Jura. 

Ce  sujet,  s'il  était  traité  avec  les  développements  con- 
.venables,  ne  serait  pas  dépourvu  d'intérêt.  L*abbaye 
de  Bonlieu  a  subsisté  600  ans,  ses  religieux  ont  contri- 
bué à  la  formation  ou  à  l'extension  des  villages ,  aux 
défrichements  de  la  contrée,  &  la  civilisation  chrétienne 
dans  ces  régions  élevées  de  nos  montagnes.  Les  parche-* 
mins  de  vieux  siècles  ne  sont  pas  détruits.  Le  concur- 
rent aurait  pu  les  consulter  dans  le  grand  dépôt  des  ar- 
chives de  Lons-le«^aunier,  où  elles  ont  été  recueillies, 
et  qull  semble  n'avoir  pas  connus  à  en  juger  par  ce 
mémoire  court  et  incomplet.  L'auteur  commence  parles 
Romains  et  finit  par  amener  sur  la  scène  les  Bourgui- 
gnons et  Clovis.  Â  côté  de  grandes  lacunes  se  trouve 
d'étranges  méprises.  Peu  familiarisé  avec  la  lecture  des 
litres  anciens,  il  a  cru  y  voir  qu'un  haut  baron  de  ce 
pays,  nommé  Guillaume,  était  à  la  fois,  en  1434,  sire  de 
Clairvaux  et  notaire  public.  Â  qui  peut  commettre  une 
pareille  erreur,  le  moyen<age  doit  cacher  bien  des  se- 
crets, et  vous  avez  moins  regretté  que  Tauteur,  en  si- 
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goimt  80fi  méftMMre»  m  soii  loi-nitee,  par  eel  ouUi  «k 
votre  règtonenl,  esclu  de  la  lice  où  il  erojaii  eolrer. 

Le  aiéoioire  n*"  2  offre  un  mérite  beaucoup  plus  réel. 
C'est  une  (Buvre  sérieuse.  L'auteur  a  pris  pour  sujet 
rbistoire  de  Tabbaje  de  Clairefontaioe ,  avec  celle  épi- 
graphe qui  est  la  devise  de  Tabbafe  elle  même  :  C$rm 
•mal  ChrùêfimUê. 

Ce  monast^e  du  canton  d'Amaoce  est  situé  eatre 
ittsseyi  Taveroey  et  YauviUers  dans  le  déparlemeal  ^ 
ia  Haute-Saône.  Â  son  origine^  le  pays,  comme  aujour- 
d'hui couvert  de  grandes  forêts,  faisait  partie  du  cooli 
de  Port. 

Cette  abbaye  a  été  fondée  en  1 152  ^  son  existence  et 
son  histoire  sont  modestes  comme  son  nom.  Aujour- 
d'hui son  église  est  détruite  ;  ses  clottres  élégants  dé- 
crits par  Tauleur  avec  beaucoup  de  soin»  convertis  eo 
ateliers  de  faïencerie,  ne  retentissent  plus  des  chants  de 
la  prière.  Elle  semblait  même  dans  le  passé  oubliée  de 
nos  historiens.  Quelques  phrases  éparses  dans  leurs  ré- 
cits représentent  tout  ce  qu'on  en  avait  su. 

A  force  d'étude  et  de  patience,  le  concurrent  eo  s 
retrouvé  toute  l'histoire.  Les  archives  de  Vesoul  régu- 
lièrement classées  en  renferment  les  titres  ;  mais  Tao- 
teur  ne  s'est  point  borné  à  celle  source  d'informatioa  ; 
il  connaît  les  monuments  originaux ,  manuscrits  ou  im- 
primés, les  annales  cisterciennes ,  les  traditions  locales. 
Ces  recherches  ont  dû  lui  coûter  un  long  travail.  Loio 
d'isoler  son  sujet,  il  l'éclairé  par  les  vues  générales  de 
rbistoire.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  ft  composer  oo 
mémoire  de  279  pages  de  texte,  sans  compter  les  pièces 
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JMttfioQlifes  toutes  ioédîtes.  Ces  déTèlopptinents  on  peu 
I0D9S9  et  qu'uoé  main  plus  sévère  eut  abrégé  d'un  tiers 
en  les  resserranl,  jettent  une  lumière  nouvelle  et  incèn»- 
nuesur  toute  la  circonscription  voisine  de  Clairerontaîne% 

C'est  là  un  nnérite  réel.  Dans  ce  mémoire  >  le  xii* 
siècle  qui  devrait  être  le  plus  obscur  est  peut-être  le 
plus  curieux.  Lft  paraît,  à  la  tète  du  couvent,  Lambert, 
le  premier  abbé,  que  la  vois  publique  nomma  du  nom  de 
bieubeureux.  Il  eut  ui|  grand  crédit  prés  de  l'empereur 
Frédteic  Bacberousse ,  et  tel  est  Téislat  dont  jouissait 
alors  Tordre  de  Citeaux  que  ce  prince  ineforable^  qui  en 
devint  la  persécuteur,  voulut  d'abord  en  être  Tassocié» 
La  charité  distingua  à  toutes  les  époques  les  frères  de 
Clairefontaine.  Dès  H  47,  au  sein  d'une  cruelle  famine, 
Us  sacrifient  une  grande  partie  de  leurs  trioupeaux  pour 
nourrir  les  pauvres.  Cotte  première  partie  du  mémoire 
oiïre  un  véritable  intérêt. 

L'auteur,  après  avoir  peint  l'état  général  de  l'église 
au  oomroenoement  du  xii*  siècle,  décrit  ainsi  les  con- 
trées qui  environnent  Clairefontaine,  au  moment  où  le 
monastère  va  être  fondé  :  vous  jugerez  de  la  diction  de 
l'auteur  qui  ne  manque  ni  de  facilité  ni  d'élégance  : 

«  A^  ceUe  époque,  la  partie  du  comté  de  Port  qui 
»  touchait  à  la  Champagne,  au  Barrois  et  A  la  Lorraine, 
»  était  hérissée  de  forteresses  plus  ou  moins  considé- 
m  rables.  A  l'ouest  on  voyait  Jussey,  dont  les  antiques 
»  débris  permettent  de  faire  remonter  la  fondation  à 
»  une  date  très  reculée.  Appuyée  sur  le  flanc  d'une  . 
m  colline,  cette  ville  pouvait,  malgré  la  hauteur  de  ses 
»  remparts ,  étendre  sa  vue  sur  les  fertiles  bassins  de 
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TAmatioe  et  de  la  Satoe,  et  eommafider  à  une  foule 
de  hameaux  jelte  çA  et  là  dans  la  plaine.  Uo  peo  pies 
haat,  au  nord,  le  ehAtean  de  ftiehecourt  gardai  le 
passage  de  la  SaAne,  et  celui  de  DemangeTelle  défeo- 
dait  rapproche  du  Cooej.  Bâtie  sur  une  motte  ar- 
rondie, il  s'abritait  derrière  un  épais  mur  d'enoeinfe 
que  ceignait  de  toutes  parts  un  fossé  large  et  profond, 
quatre  toura  d'une  prodigieuse  hauteur  et  d'une  soii* 
^té  à  répreuve  du  temps ,  ressemblaient  A  qrntrs 
géants  de  granit,  dressés  aux  quatre  poinis  cardinani 
pour  arrêter  Fennemi.  Au  milieu  de  la  ooor  s'ék- 
Talent  de  petits  bâtiments  avec  un  donjon  et  un  bef- 
froi dont  la  cloche,  en  cas  d'alerte,  appelait  les  serfs 
du  seigneur.  • 

«  Passavant ,  au  pied  des  Vosges ,  fermait  l'issue  de 
ces  montagnes  à  l'aide  de  deux  places  fortes  ;  Pane, 
jetée  comme  un  nid  d'aigle  au  sommet  d'un  mame- 
lon» dominait  une  partie  de  la  Lorraine,  du  Bassigoj 
et  de  la  Franche-Comté ,  l'autre  versait  du  haut  de 
ses  élégantes  et  sveltes  tourelles  le  plomb  fonda  et 
l'eau  bouillante  sur  les  assiégeants ,  et  absorbait  les 
vaincus  dans  les  flancs  obscurs  de  ses  oubliettes. 
.  Onormonlt  aujourd'hui  Montdoré,  paraît  avoir  étA 
plus  orgueilleux  que  tous  les  manoirs  d'alentour.  Ses 
créneaux  aériens  se  perdaient  dans  les  nues,  et  ses 
noirs  contreforts,  aperçus  de  quinze  lieues  à  là  ronde, 
épouvantaient  les  passants.  Vauvillers ,  Meliaoourt, 
Jasney,  Anchenoncourt ,  Senoncoort,  Saiet-Remy 
avaient  également  leurs  demeures  féodales.  Amance 
était  fortifié;  quant  à  Jouvelle,  jeté  comme  une  i 
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»  tioelle  perdoe  sur  Textrème  froDlière  de  la  proYÎDce, 
»  il  derait  contenir  les  Français  de  la  Lorraine.  Bien 
»  qu'enyeloppé  par  les  plis  de  la  Saône  ,  il  n'en  étail 
«  pas  moins  défendu  par  une  chemise  d'enceinte  et  une 

•  bonne  citadetie' construite  sur  un  rocher  à  pic.  C'é- 
1»  tait  un  des  bourgs  les  plus  importants  de^  la  comté  de 
»  Bourgogne.  • 

Ce  tableau,  auquel  nous  n'avons  pas  le  courage  d'op- 
poser quelques  critiques  de  détail,  ne  manque  ni  d'éclat 
ni  de  vigueur.  L'auteur  emploie  des  couleurs  plus 
douces  et  non  moins  bien  choisies  pour  peindre  la 
taiWe  où  l'abbaye  cistercienne  va  être  assise ,  et  les 
rits  curieux  qui  présideront  à  sa  construction. 

•  C'était ,  dit-il ,  une  vallée  fangeuse  resserrée  entre 
»  deux  collines  couvertes  d'épaisses  forêts.  Un  ruisseau 
»  verdfttre ,  formé  par  les  eaux  de  deux  espèces  de 
»  gouffres  et  souvent  gonflé  par  les  pluies ,  allait,  après 

•  l'avoir  baignée,  se  perdre  dans  la  petite  rivière 
»  d'Amance,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Superbe.  Des 
9  joncs,  des  glaïeuls,  des  plantes  aquatiques  formaient 
»  tout  son  produit.  Elle  n'était  éclairée  par  les  rayons 
»  du  soleil  que  pendant  quatre  ou  cinq  heures  du  jour. 
»  Le  voyageur  ne  s'engageait  qu'en  tremblant  dans 
»  cette  gorge  profonde,  où  régnait  le  silence  des  lom- 
»  beaux.  Mais,  lorsqu'il  avait  franchi  l'endroit  le  plus 
«  resserré,  son  regard  se  reposait  agréablement  sur  la 
»  verte  prairie,  qui  s'étend  d'Auchenoncourt  à  Amance 
»  et  sur  le  coteau  légèrement  incliné»  au-dessus  duquel 
»  s'échelonnaient  les  antiques  demeures  des  sires  de 
»  Saint«>Remy. 
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»  A.U  centre  de  ce  lieu  solitaire,  les  eollioes  s'ét^deol 

m  et  se  rapprochent.  On  roncootre  dans  cdie  du  eou- 

)i  chant  une  large  eioavation  creusée  par  un  torrent,  et 

»  formant  une  espèce  d  anse  abritée  contre  les  vents 

»  de  Touesl  et  du  sud.  Là  s'échappe  du  pied  d'an 

»  rocher  une  source  abondante  et  pure  comme  le  cris- 

»  tal.  A  Taspect  de  cet  enfoncement  protecteur,  mjsté- 

»  rieux  symbole  du  pori éternel, l'abbé  de  Uori- 

»  mont  planta  son  bourdon  dans  le  sol  humide  ei  s'é* 

»  cria  :  Ici  sera  fondée  Tabbaye  de  Clairefontaine  !  Les 

»  propriétaires  du  terrain  applaudireiU  et  firent  an 

»  prélat  la  remise  de  leurs  droits; le  lendemain 

»  des  ouvriers  armés   de  haches  abattirent  dans  les 

»  forêts  les  bois  nécessaires  à  Tenceinte  claustrale.  On 

))  traça  d'abord  avec  des  pieux  l'emplacement  d'an  ci- 

»  metiére  ;  car,  dans  la  fondation  d'une  abbaye  cisler- 

»  cienne,  on  débutait  toujours  par  les  tombeaux,  afin 

»  de  rappeler  aux  religieux  que,  s'ils  venaient  dans  la 

>  solitude ,  c'était  pour  y  apprendre  à  mourir.  On  le 

»  marqua  d'abord  avec  des  croix  de  bois ,  et.  le  véné- 

»  rable  Anseric,  archevêque  de  Besançon,  ne  tarda  pas 

»  À  le  bénir.  On  délimita  ensuite  la  place  de  l'oratoire, 

»  des  cellules  et  des  autres  bAliments.  Dès  quer  le  pre 

»  mier  travail  fot  terminé ,  Waller  remercia  modeste 

»  ment  ses  bienfaiteurs,  prit  congé  d'eux,  et,  saivi 

»  d'Hugues  et  de  Berlhaire ,  deux  de  ses  moines  qui 

»  l'avaient  accompagné,  il  regagna  Horimont.  » 

Si  le  mémoire  entier  eut  été  écrit  avec  cet  intérêt  et 
de  ce  style,  vous  n'auriez  pas  balancé  à  décerner  le  prix 

ô  l'auteur,  mais  des  négligences  déparent  certains  pas* 
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sages,  et  puis  lo  sujet  n'est  que  secondaire.  Il  y  a,  dans 
certains  siècles  des  parties  yides.  Comment  faire  une 
histoire  soutenue  avec  des  donations ,  des  restitutions, 
des  réparations  de  dommages  ?  Ici  Tauteur  aurait  dû  se 
résigner,  grouper  les  faits,  jeter  les  détails  dans  Tombre 
suiyant  le  conseil  d'Horace  : 

Et  quœ  desperat  fUteaeere  posse  relinquit. 

Il  n*a  pu  se  résoudre  à  ces  sacriGces  nécessaires.  Il  a 
cru  éviter  l'écueil,  en  donnant  do  Téclat  à  ce  qui  p'en 
a  pas ,  en  relevant  par  le  coloris  des  détails ,  les  parties 
les  plus  arides  du  tableau.  L'agrément  du  récit  y  a 
gagné  :  la  vérité  sévère  de  Thistoire  y  a  perdu.  Ce  côté 
brillant  a  ses  hasards,  et  en  plusieurs  endroits  de  ce  tra< 
vail  les  assertions  ont  dépassé  les  preuves. 

Tel  qu'il  est,  le  mémoire  sur  Tabbaye  de  Clairefon- 
taine  peut  être  regardé  comme  un  bon  mémoire.  Il  est 
écrit  d'après  les  documents  originaux  ;  l'auteur  a  dû  y 
consacrer  beaucoup  de  temps  ;  au  point  de  vue  des 
recherches,  il  est  complet.  Vous  n'avez  point  décerné 
le  prix  à  Fauteur,  et  votre  commission  ne  vous  Ta  point 
proposé.  Mais  vous  avez  voulu  récompenser  ses  efforts 
et  son  zélé,  en  lui  accordant  une  médaille  de  deux  cents 
francs. 
« 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  M.  le  Président  fait  con- 
naître que  l'auteur  du  mémoire  portant  le  n®  1  est 
M.  l'abbé  Brultez,  curé  de  Senargent  (Haute-Saône). 
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UNE  ENTRÉE  EN  SUISSE 


Par  M.  H.  MAMmOfEM. 


Messieurs  , 

Il  y  a  une  TÎngtaine  d'années ,  je  me  promenais  an 
malin  à  Genève ,  le  long  du  qoai  du  Rhône ,  musant  et 
flânant  comme  un  écolier  en  vacances  ou  un  Parisien 
désœuvré,  quand  tout  ft  coup  mon  attention  fut  attirée 
par  différents  groupes  de  citoyens  genevois  et  d'étran- 
gers qui  se  dirigeaient  vers  la  Coraterie.  Naturellement 
je  les  suivis ^  n'ayant  rien  de  mieux  A  faire,  et  suppo- 
sant qu'ils  se  rendaient  à  quelque  exhibition  inaccoo- 
lumée. 

J'arrivai  avec  eux  près  de  la  poste ,  où  une  foola 
nombreuse  était  réunie  pour  contempler  la  nouvelle 
voiture  employée  au  service  des  dépêches,  uoe^légante 
et  légère  briska,  qui  en  trente-six  heures  faisait  le  tra- 
jet de  Paris  à  Genève. 

—  Trente-six  heures  !  s'écriait  (e  vénérable  banquier 
M.  Charles  Hentsch  ;  naguère,  quand  nous  avions  une 
affaire  importante  à  traiter  &  Paris,  nous  expédiions  on 
courrier  dont  le  voyage  durait  plusieurs  jours  et  nous 
coûtait  douze  cents  francs.  A  présent ,  en  trente-six 
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heures,  pour  quelques  décimes ,  la  briska  de  H.  Comte 
emporte  dos  lettres  à  nos  correspondants. 

El  tous  les  curieux  qui  se  trouvaient  là  regardaient 
avec  attention  ce  joli  chariot  de  poste ,  et  les  carrossiers 
de  la  ville  admiraient  sa  structure. 

Tel  était  à  Genève,  il  y  a  environ  un  quart  de  si^le^ 
le  progrès  des  moyens  de  locomotion. 

A  cette  époque ,  une  excursion  en  Suisse  semblait 
one  chose  assez  longue  et  difficile  dont  on  s'occupait 
gravement,  et  dont  on  examinait  toutes  les  conditions 
avec  sa  famille  et  ses  amis. 

Les  humbles  voyageurs  s'estimaient  heureux  quand 
ils  avaient  pu  s'assurer,  huit  jours  d'avance,  une  place 
de  coupé  dans  le  lourd  édifice  ambulant  des  messageries 
Laffite.  Les  aristocrates ,  surtout  les  Anglais ,  se  met- 
taient eo  marche  dans  de  larges  berlines  :  femme  de 
chambre  et  valet  de  chambre  sur  le  siège,  valet  de  pied 
derrière ,  cartons  et  valises  sur  l'impériale.  Les  postil- 
lons ,  à  l'aspect  de  ce  pompeux  équipage ,  chaussaient 
lestement  leurs  grandes  boUes,  endossaient  leur  veste  à 
collet  rouge  et,  le  chapeau  sur  l'oreille,  montaient  gaie- 
ment à  cheval  en  faisant  claquer  leur  fouet  :  Un  milord 
anglais-!  trois  francs  de  guides  !  Enlevez  ! 

Et  la  voiture  britannique  roulait  dans  des  flots  de 
poussière  ;  et  la  grosse  diligence  parisienne  la  suivait 
cahin  caha  avec  ses  six  chevaux  haletants,  et  l'on  allait 
ainsi  par  monts  et  par  vaux  assez  vile  pour  qu'on  ne  fût 
pas  en  droit  de  gourmander  le  conducteur,  assez  lente*" 
ment  pour  qu'on  pût  observer  une  ville ,  un  monu^ 
peut,  un  paysage.  Vers  midi  et  yers  le  soir  on  s'arrêtait 
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dans  ofie  des  bonnes  auberges  de  Bourgogne  oa  de 
Franche-Comté,  où  le  repas  était  préparé  d'avaDce,  où, 
sur  une  longue  taUe,  une  ample  soupière  et  an  rôti  de 
veau  exhalaient  une  savoureuse  odeur.  Le  condoctear, 
le  rusé  conducteur,  affectait  de  paraître  pressé  et  enga- 
geffii  sa  nomade  colonie  &  se  faAter.  Mais  il  ne  résistai! 
pas  à  Toffre  d'une  tasse  de  café,  et  Ton  dînait  tranquil- 
lement ,  et  Ton  remontait  en  voiture  dans  une  joyeuse 
humeur  qui  disposait  à  la  confiance  et  à  répanchement 
avec  des  compagnons  inconnus  la  veille ,  amis  le  len- 
demain. 

Beaucoup  de  gens  disent  encore  que  c*é(ait  le  bon 
temps. 

Aujourd'hui  la  Suisse  est  ouverte  du  eôlé  de  la 
France  par  trois  audacieux  chemins  de  fer  :  à  Genève, 
par  la  ligne  de  Lyon  ;  à  Neufchàtel ,  par  la  charmante 
petite  ville  de  Pontarlier  ;  à  BAle ,  par  Mulhouse  et 
Strasbourg.  D'autres  chemins  de  fer  se  rejoignent  à 
ceux  ci  dans  Tintérieur  de  la  région  helvétic^ue.  Là  où 
Ton  était  fort  satisfait  autrefois  de  trouver  une  route 
assez  large  pour  y  faire  passer  un  chariot  de  moyenne 
dimension ,  là  s'envole  A  présent  le  dragon  de  la 
locomotive,  traînant  apr^  lut  une  longue  chaîne  de 
wagons.  Ni  rochers,  ni  torrents,  ni  forêts,  nirayins, 
n'arrêtent  Tintrépide  élan  de  la  science  des  ingénieurs. 
C'est  la  réalisation  d'une  des  populaires  légendes  du 
moyen  Age.  C'est  l'hamanité  entière  courant  éperdue  à 
travers  les  bois  séculaires,  les  rocs  et  les  abîmes.  Déjà 
les  prairies  de  l'Atsace  sont  réunies  par  des  rails  au 
lac  des  Quatre-Cantons ,  aui  c^mes  du  Valais ,'  et  l'on 
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fera  de  nouvelles  tranchées,  et  I*od  percera  le  Simploii. 

La  Bible  la  dit  il  y  a  longtemps  :  les  collines  bondi- 
ront comme  des  agneaux  et  les  montagnes  comme- des 
béliers. 

La  Bibfe  n'a-t-elle  pas  décrit  la  locomotive  des  che- 
mins de  fer,  ce  Léviathan  des  temps  modernes  ? 

«  Ses  Trémissements,  dit  Job,  font  jaillir  la  lumière; 
ses  yeux  brillent  comme  les  rayons  de  Taurore. 

n  Des  flammes  sortent  de  sa  gueule,  et  des  étincelles 
Totent  autour  de  lui. 

»  La  fumée  sort  ,de  ses  narines  comme  d'un  ?ase 
rempli  d'eau  bouillante. 

>  Son  souffle  est  semblable  à  des  charbons  brûlants.  » 

J'espère  que  les  constructeurs  de  locomotives  ne  me 
sauront  point  mauvais  gré  de  cette  citation ,  qui  leur 
constitue  les  plus  anciens  titres  de  noblesse. 

Si  attrayants  que  soient  pourtant  les  wagons  de  la 
compagnie  de  Lyon ,  avec  leurs  coussins  élastiques  et 
leur  célérité,  je  les  ai  quittés  à  Dôle  pour  le  plaisir  de 
revoir  tout  à  mon  aise  cette  noble  cité  de  Franche- 
Comté  ,  cette  ancienne  métropole  parlementaire ,  et 
pour  m'installer  là  dans  une  de  ces  bonnes ,  modestes 
voitures  de  l'ancien  temps ,  qui  devait  me  conduire  à 
Lons-le- Saunier. 

Ceux  qui  viennent  de  voir  les  arcades  de  la  rue  de 
Rivoli  ne  seront  sans  doute  pas  émerveillés  des  arcades 
étroites,  tortueuses,  irrégulières  de  Lons-le^Saunier; 
et  oeux  cpii  s'arrêteront  près  de  là  à  examiner  sur  la 
place  du  Théâtre  la  statue  en  bronze  du  générai  Le-» 
courbe,  le  poing  sur  la  hanche,  le  corps  fièremeul  eam- 
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bré,  comme  toutes  les  staiqes  de  gënéraui ,  se  i 
deroot  si  la  tieille  cité  romaine,  la  cité  Téodale  des  sire^ 
de  Cfaâlons ,  n'a  que  cette  seule  gloire  à  offrir  aa  res- 
pect des  passants. 

Mais  on  se  plaira  à  contempler  les  fratcbés  prairies 
où  s'éiëve  le  chef-lieu  du  département  du  Jura,  le  Tert 
bassin  qui  porte  le  doux  nom  de  Valliére ,  les  richa 
ceintures  de  vignes  qui  l'entourent ,  les  coteaux  qui  les 
dominent,  et  la  crête  de  Montmorot  avec  sa  tour  piUo* 
resque,  et  les  coquettes  maisons  de  plaisance  dispersées 
de  çà,  de  là,  à  Tombre  des  arbres  fruitiers,  au  bord  des 
claires  fontaines.  II  en  est  une  où  j'arrive  avec  empras- 
sèment  et  que  je  ne  puis  quitter  sans  peine.  Mais  je 
sais  qu'en  mon  absence  on  s'y  souviendra  de  moi ,  et 
que  chaque  soir  mon  nom  y  sera  prononcé  dans  une 
tendre  prière* 

Heureux  le  voyageur  qui  part  avec  celte  pensée!  Eo 
quelque  lieu  que  nous  soyons,  fragiles  fils  d'Adam,  nous 
sommes  exposés  à  un  péril  »  et  les  prières  des  diastes 
affections  peuvent  rappeler  près  de  nous  un  ange  pro* 
tecteur  en  ces  jours  dangereux  que  les  Anglais  appelket 
tite  unguarded  d^yê  (les  jours  non  gardés). 

En  Tan  de  railvirays  universels  1860,  la  capitale  du 
Jura  n'étant  point  encore ,  selon  le  style  officiel ,  dotée 
d'un  chemin  de  fer,  ce  dont,  à  tort  ou  à  raison,  je  ne 
pu»  la  plaindre;  eHe  a  conservé  un  excellent  senioede 
voitures  de  poste  et  de  messageries. 

C'est  dans  une  de  ces  voitures  que  je  vais  comneneer 
ma  nouvelle  tournée  en  Suisse  :  sur  le  siège  s'installe 
un  eonducteur  à  Taril  vif,  aux  mouvements  alertes,  oa 
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vigoureux  Jaraisien  qui ,  l'été ,  8'amuse  de  sa  tAehe 
journalière,  qui,  Thiver,  dirige  bravemenl  son  Téhicoie 
au  milieu  des  amas  de  neiges.  A  côté  de  moi  s'assied 
DU  jeune  homme  qui  me  révèle  aussi  son  origine  par 
sa  physionomie  et  son  accent,  ce  bon  accent  franc*com«- 
lois,  un  peu  lourd  et  tratnanl,  disent  les  Parisiens,  qui 
se  vantent ,  les  malheurenx  !  de  n'aToir  pas  d'accenU 
Hais  il  plaît  à  Toreille  quand  on  Ta  entendu  quelque 
temps ,  et  il  est  Tun  des  indices  du  caractère  de  cette 
province ,  un  peu  lourd ,  il  est  irai ,  mais  réfléchi  ;  un 
peu  fl^matique  et  timide  en  apparence ,  mais  sincère 
et  résolu. 

Hfttez-Toas  lentement  et  sans  perdre  eourage. 

La  plupart  des  Fraocs-Comtois  semblent  avoir  pris 
pour  devise  ce  yers  de  Boileau,  et  la  lente  accentuation 
qu'ils  ont  contractée  dès  leur  enrance ,  ils  la  gardent 
toute  leur  vie ,  en  quelque  lieu  qu'ils  aillent ,  bien  loin 
des  rives  do  Doubs  et  des  cimes  du  Jura.  Si  quelques* 
uns  d'ontre  eux  se  rencontrent  en  pays  étrangers,  ib  ae 
reconnaissent  à  leurs  façons  de  prononcer  certains  roots. 
C'est  rhonnète  franc-maçonnerie  de  leur  berceau. 

Dans  un  wagon  de  chemin  de  fer,  nous  aurions  bien 
pu  cependant ,  mon  compagnon  et  moi ,  rester  l'un  en 
face  de  l'autre,  moroses  et  taciturnes  comme  deux 
chiens  de  faïence  posés  aux  deux  angles  d'une  chemi* 
née.  Dans  l'étroit  compartiment  d'un  coupé,  on  est  plus 
sociable,  et  la  conyersation  s'établit  bientôt  Camiliére- 
ment  entre  nous. 

Il  m'apprend  qu'il  est  le  chef  d'une  fabrique  de 
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Morez  ;  qu'il  arrive  dltalië ,  oA  l'appelail  Tiitlèrêt  de 
son  négoce,  et  qu'il  vienl  de  faire,  sans  s'arrêter,  (rois 
ceota  lieues  pour  rejoindre  au  plus  file  son  cher  foyer* 

—  CoDDaissez*vous  Morez?  me  deaianda-i*il  avec 
une  vivacité  qui  trahit  uoe  cordiale  émotion. 

<-—  J'y  ai  été  une  fois ,  lui  dis*  je ,  et  j'en  ai  gardé  on 
si  agréable  souvemr,  que  j'ai  voulu  y  retourner. 

"«-Une  jolie  ville,  monsieur  !  reprend-il ,  et  un  défi* 
cieux  pays  I  le  meilleur  pays  de  la  (erre  1 

A  ces  exclamations  je  reconnais  l'amour  du  moala* 
goand  frmc<omtois  pour  son  sol  nafai  •  et  je  veux  lûeo 
admettre  son  enthousiasme,  pourvu  qu'il  n  essaye  pas 
de  décerner  à  Morez  une  supériorité  sur  Pontarlier. 

Car,  moi  aussi,  je  suis  un  enfant  des  montagnes  de 
Franche*Comté,  et  les  montagnards  restent  fidèlement 
attachés  à  leur  pays.  Ils  n'émigrent  point  comme  ceux 
de  la  plaine.  Ils  aiment  cette  âpre  terre  qui  ne  livre  qu'à 
un  patient  labeur  les  trésors  de  son  sein ,  cette  rade 
nourrice  qui  les  berce  au  bruit  des  torrents ,  au  siffle- 
ment des  vents  ;  cette  nature  gigantesque  qui  surprend 
leurs  regards  par  ses  phénomènes,  et  grave  dans  leor 
esprit  l'image  de  ses  étonnantes  et  sévère  beautés.  Si 
leur  destinée  les  oblige  à  s'en  éloigner,  ils  en  emportent 
en  d'autres  contrées  le  vivace  souvenir,  et  n'aspirent 
qu'à  revoir  le  roc  sourcilleux  qu'ils  s'exerçaient  à  grs- 
vir  dans  leur  enfance,  les  cimes  escarpées  qui,  jusque 
dans  les  jours  d'été ,  gardent  leur  blanche  couronne  Je 
forêt  de  sapins  avec  ses  grandes  ombres  ,  et  la  vtsie 
cheminée  autour  de  laquelle  ils  s'asseyaient  dans  les 
kuigues  veillées  d'hiver.  Les  bois  qui  croissent  sur  les 
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moDtagnes  ftont  d'uoe  essence  plus  forte  qae  ceui  ûe$ 
zones  inférieures;  les  abeflles  y  recueillent  on  miel  plus 
aromatique.  N'est  il  pas  naturel  que  le  cœurderhomi^e 
y  puise  aussi  une  plus  vire  sève  et  de  plus  fermes  élé« 
ments  d'affection? 

Mon  jeune  manufacturier  ayant  fait  une  suffisante 
eoncessioB  à  mon  clocher  de  Pontarlier,  je  me  sens  eo 
revanche  tout  dbposé  à  louer  aussi  son  canton,  et  le  fait 
est  que  je  m'applaudis  sincèrement  d'avoir  choisi  cette 
route  pour  me  rendre  en  Suisse ,  au  lieu  de  suivre  per 
MAcon  et  Bourg  la  ligne  du  chemin  de  fer. 

Au  delà  de  Conliëge  »  cette  route  s'élève  graduelle^ 
ment  sur  les  pentes  du  Jura,  et  i  tout  instant  offre  aux 
regards  un  nouveau  point  de  vue.  A  la  région  des  vi* 
gnobles  succède  celle  des  céréales ,  puis  celle  des  bois  et 
des  pâturages.  Tantôt  on  s'avance  le  long  d'une  crête 
de  rochers ,  au  bord  d'un  précipice  ;  tantôt  on  traverse 
an  pkteaa  où  les  vaches  plongent  lear  museau  dant 
une  herbe  touffue,  en  agitant  à  chaque  mouvement  les 
clodiettes  suspendues  à  leur  col ,  ces  clochettes  sonores 
qu'on  appelle,  dans  le  canton  de  Fribourg,  des  clarines* 

De  distance  en  distance,  on  s'arrête  dans  des  hameaux 
où  tout  annonce  l'ordre  et  Taisance,  dans  des  viliaget 
où  prospèrent  le  travail  de  l'industrie.  C'est  Pont-de-la-* 
Poitte,  avec  ses  actives  scieries  ;  Qairevaux,  avec  son 
ancien  chêteau,  ses  clouteries ,  aes  forges  de  fer  fin  ; 
Saint-Laurent,  où  l'on  compte  plusieurs  ateliers  consi* 
dérable^  d'horlogerie  ;  c'est  le  pays  de  Grandveaux,  qui 
a  donné  son  nom  à  celte  légion  de  oharretiers  qu'on  a 
vus  si  longtemps  circulant  sur  toutes  les  routes,  trans-» 
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porUni  du  oord  au  sud,  de  Test  à  Touest,  touies  sortes 
de  marchandises ,  à  ces  habiles  et  alertes  Grand? ailiers 
qm^  eo  1812,  IraYersèrent  toute  rAllemagoe  et  condoi- 
BÎrenl  leurs  convois  jusqu'à  Wilna  ;  c'est  la  riche  com- 
mune de  Morbier,  et  enGn  Horez. 

Je  foîsais  ce  Tirage  par  un  beau  dimanche  du  mois 
de  mai.  Le  dimanche  des  catholiques  n'est  point  le 
aombre  et  sépulcral  dimanche  des  anciens  méthodistes. 
Les  catholiques  ne  pensent  pas  que  Dieu ,  en  leur  or- 
donnairl  de  se  reposer  le  septième  jour  de  la  semaine, 
ait  voulu  par  là  leur  prescrire  de  se  condamner  à  une 
morbide  inaction^  à  ua  ennui  qui  engendre  le  spleen. 

Dans  les  montagnes  de  Franche-Comté,  où  les  prêtres 
sont  fort  respectés  et  les  pratiques  de  la  religion  très- 
fidèlement  observées,  le  dimanche  se  célèbre  pieusement 
et  gaiement. 

Le  matin ,  sur  la  route  que  nous  parcourons ,  les 
olodies  résonnent  au  loin,  et  de  toutes  les  maisons  des 
villages,  de  toutes  les  habiiations  éparses  sur  les  flancs 
des  colline»  ,  les  familles  réunies  se  rendent  à  Téglise. 
Dans  chaque  logis ,  il  ne  reste  qu'une  femme  ou  on 
lieillard  quL^e  ^nb,  selon  l'expression  du  pays,  mais 
qui  dira  aussi  sa  prière  à  son  foyer,  et ,  le  dimanche 
suivant,  s'en  ira  à  son  tour  assbter  à  la  messe. 

Dans  TaprèsHoidi,  les  hommes  se  rassemblent  aotonr 
du  jeu  de  quilles  ;  les  uns  assis  sur  les  poutres  qui  leur 
servent  de  galerie,  les  autres  lançant  de  toute  la  vigueur 
d'un  bras  musciileux  la  grosse  boule  avec  laquelle  ils 
espèrent  gagner  une  êhopifie.  Dans  ce  mâle  exercice, 
qui  exige  à  la  fois  de  la  force  el  de  Tagilité,  tes  vieillards 
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entrent  quelquefois  en  lice  airec  déjeunes  rivaux.  Lors- 
qu'un de  ces  Nestors  de  la  communauté  réussit  à  vaincre 
un  de  ses  adversaires,  ou  seulement  â  lui  faire  rampau, 
c'est-à-dire  à  contre-baUincer  un  beau  coup ,  des  voix 
bruyantes  acclament  son  succès,  et,  tandis  qu'il  reprend 
en  silence  sa  place  au  milieu  des  spectateurs  ,  par  son 
expression  de  naïve  satisfaction  il  semble  dire  à  ceux 
qui  Tentourent  :  Les  gens  de  mon  temps  valaient  bien 
ceux  d'à  présent. 

Quelquefois  aussi  les  jeunes  hommes  non  mariés , 
surtout  les  élégants ,  qu'on  appelle  les  faraude ,  se 
joignent  sur  la  pelouse  aux  groupes  d^  jeunes  filles  et 
dansent  en  chantant  une  ronde  rustique. 

Devant  une  maison  de  Pont-de-la^Poitte  s*élève  un 
grand  sapin  dépouillé  de  son  éeorce  et  décoré  seulement 
à  sa  sommité  de  quelques  verts  rameaux.  D  ressemble 
à  un  de  ces  arbres  qu'on  a  pompeusement  appelés  les 
arbres  de  la  liberté.  Mais  ce  n'est  point  en  une  heure 
d'effervescence  révolutionnaire  qu'il  a  été  enlevé  à  I4 
forêt,  et  ce  n'est  point  le  signe  d'une  nouvelle  constitua 
tion.  C'est  le  symbole  d'un  jour  de  ffete  ;  c'est  le  mai 
qui  honore  la  demeure  d'une  belle  et  vertueuse  Juras- 
sienne. c'est*à-dire  d'une  des  plus  notables  par  ces  deux 
qualités  ;  cai*  chacun  sait  que  toutes  les  filles  de  nos 
montagnes  sont  belles  et  vertueuses. 

Une  cohorte  animée  circule  autour  du  mai  en  chan- 
tant  une  chanson  composée,  par  je  ne  sais  quel  aimable 
poëte ,  dans  le  rustique  dialecte  du  pays ,  dont  moa 
martre  et  mon  ami,  M.  Dartois,  prépare  avec  une  rare 
conscience  de  philologue  le  dictionnaire. 
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VekM  feni  1q  zonli  ma, 

L'allnetta  plainla  lo  ma. 
y^tlA  reai  lo  zovli  ma» 
L/alIuetU  le  plainte 
Lo  polè  priDS  8a  rolèia, 
E  la  Tolèia  sainte. 

Vekia  reni  lo  zonli  ma, 
La  kée  da  ma  mèia  d'za. 
Tekia  yeni  lo  zouli  ma, 
D*ia  la  kée  de  ma  meîa. 
La  këe  de  ma  meïa  d'za, 
Pindae  à  ma  ceinture  (1). 

Tout  en  cbaotaot  ainsi ,  Biles  et  garçons  se  presBenl 
par  la  main  et  forment  une  chaîne  qui  se  déroale,  qui 
se  replie  en  de  gracieux  contours ,  ei  de  nouveau  s'al- 
longe, tandis  que  chacun  frappe  du  pied  en  cadence,  et 
qu'A  certains  intervalles  chaque  danseur  fait  rapidemeat 
tournoyer  sa  danseuse.  C'est  ce  que  Ton  appelle  la  lé- 
chette,  une  ancienne  ronde  franc-comtoise. 

Les  chorégraphes  de  TOpéra ,  les  faiseurs  de  ballets, 
seraient  bien  fiers  s'ils  avaient  inventé  une  telle  dansa. 

En  voyageant ,  dit  un  savant  écrivain  ,  H.  de  Booo- 
steUen ,  on  aperçoit  des  ruines  de  mœurs  comme  oo 
remarque  des  ruines  de  bâtiments. 

Ces  ruines  de  mœurs^  les  plus  tristes  de  toutes,  oo  ne 
peut  s'empêcher  de  les  constater  en  Franche-Comié.  Je 


(1)  Voici  venir  le  joli  aoîa  ;  TaloneUe  plante  le  mai.  Void  Teair 
le  joli  mois  ;  l'alouetle  le  plante.  Le  coq  prend  sa  volée  et  U  ro- 
laille  chante. 

Voici  venir  le  Joli  mois.  La  clef  de  ma  mie  j'ai.  Voici  venir  le 
joli  mois.  J'ai  la  rlef  de  ma  mie  ;  la  clef  de  ma  mie  j'ai  pendoe  i 
Ma  eeintnre. 

Dana  le  curieux  ouvrage  qu'il  a  pablié  sous  le  Utre  de  :  7rttf>- 
tions  populaires  comparées,  M.  Désiré  Monnier  cite  plusiean 
autres  couplets  de  cette  naïve  ebaason. 
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me souviens  des  r^îls  de  mon  père  et  do  laUeeo  Cou* 
chaal  qu'il  oie  faisait  des  saiotes  tinioas de  famille»  des 
religieux  usages  y  des  habitudes,  patriarcales  de  sou  vil* 
lage  natal.  Ce  Yéoërable  édifiée  de  la  sagesse  de  nos 
aïeux  a  été  rudement  secoué  par  le  vent  des  révoltions, 
el  sur  plusieurs  points,  sinon  renrersé,  au  moins  1res* 
lézardé* 

Cependant  les  populations  des  montagnes  ont  gardé 
un  sentiment  de  respect  pour  le  passé,  et  des  coutumes 
héréditaires  que  l'on  chercherait  en  Tain  dans  les  pro- 
vinces du  centre  de  la  France ,  qui  subissent  l'action 
immédiate,  Faction  délétère  de  Tatmosphére  de  Paris. 

Dans  ces  montagnes,  les  baptêmes,  les  mariages,  ied 
funérailles  se  célèbrent  encore  comme  dans  TaBcien 
temps,  avec  les  mêmes  cérémonies,  et,  je  me  plais  à  le 
dire,  avec  les  mêmes  candides  superstitions. 

En  passant  par  le  bourg  de  Saint-Laurent  »  nous 
nous  sommes  arrêtés  devant  le  convoj  d'une  jeune  fille. 
Ses  compagnes^  qui  la  conduisaient  à  sa  demeure  sépul- 
crale, étaient  vêtues  de  robes  blanches,  et  une  couronne 
de  roses  blanches  fleurissait  sur  son  cercueil* 

Quand  celte  jeune  fille  a  exhalé  Bon  dernier  soupir, 
on  a  ouvert  la  fenêtre  de  sa  chambre  pour  que  son 
flme,  dit-on ,  pût  librement  s'envoler,  et  Ton  a  allumé, 
dans  le  jardin ,  un  feu  de  paille  pour  déterminer  le  dé- 
part de  cette  âme,  qui  peut-être  renonce  à  regret  &  la 
vie  terrestre  et  flotte  auprès  de  la  maison. 

Le  même  naïf  expédient  est  employé  dans  tous  lea 
décès ,  quoiqu'il  ne  puisse  être  expliqué  dans  tous  les 
cas  par  la  même  raison  spécieuse» 
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Od  eomprend  que  rime  d'une  inmoenle  eofanl  q«i, 
daBS  son  existence  éphémère,  n'a  connu  que  les  joies  da 
foyer  de  la  famille  ei  les  caresses  de  Tamour  malemel, 
s*en  sépare  difficilement.  Hais  combien  d'Ames ,  après 
leur  longue  expérience  de  la  yie,  n'aspirent  qu'à  s'eo 
aller  hors  de  ce  monde  oCi  elles  ont  subi,  selon  la  oiélaB- 
colique  expression  de  Shakespeare,  les  injures  du  leoips, 
les  r^ueurs  de  l'oppression ,  les  dédains  de  rborome 
orgueilleux,  les  douleurs  de  l'amour  trompé  (1)  ! 

Dans  nos  montagnes  de  Franche-Comté,  nous  afoos 
gardé  une  quantité  do  légendes  de  saints  et  de  coufcnls  ; 
car  la  Franche-Comté,  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  od 
pays  de  foi  et  de  religion  imprégné  des  croyances  espa- 
gnoles et  des  rêveries  germaniques.  Nos  premiers  légis- 
lateurs forent  des  prêtres ,  nos  [lus  beaux  moDumcals 
des  abbayes.  Le  culte  de  la  Vierge  est  surtout  profon- 
dément enraciné  dans  les  esprits.  Partout  elle  a  ses  au- 
tels, partout  elle  a  fait  des  miracles.  Ici  est  l'ermitage 
où  l'on  a  coutume  de  l'implorer  avant' d'entreprendre 
un  long  voyage*  Là  est  le  sanctuaire  rempli  d'ex  cala 
où  les  malades  sont  entrés  avec  la  béquille  et  d'où  on 
les  a  vus  revenir  guéris.  Les  bateliers  consacrent  aoi 
bords  des  rivières  un  oratoire  à  la  Vierge  ;  les  bùclie- 
rons  placent  son  image  dans  le  creux  d'un  arbre  oa 
dans  le  flanc  d'un  rocher;  les  paysans  la  posent  au- 
dessus  de  leur  maison  ou  à  Tentrée  de  leur  hameau ,  et 
tout  le  scepticisme  de  nos  jours  expire  devant  une  de 
ces  humbles  chapelles  où  apparaît  une  de  ces  saintes 

(1)  UamUt,  acte  fil,  scèae  i. 
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images  dépourvues  d'ornements  de  luxe^  mais  entourées 
d'hommes  è  genoux.    . 

Si  do  domaine  des  légendes  de  religion  et  des  faits 
hbtoriques ,  nous  passons  à  celui  des  traditions  fabu- 
leuses j  Toici  tout  ce  qui  a  jamais  été  inventé  de  plus 
riant  par  Timagination  des  peuples  du  Midi ,  et  de  plus 
mystérieux  par  les  peuples  do  Mord.  Comme  tous  les 
pays  qui  ont  de  iQogs  hivers  et  de  longues  veillées,  les 
montagnes  de  Franche-Comté  doivent  avoir  leurs  tré- 
sors de  croyances  romanesques  et  de  récits  étranges 
qui  se  propagent  de  chalet  en  chalet ,  et  qu'une  vieille 
femme  répète  le  soir,  tandis  que  le  vent  siffle  contre  les 
fenêtres,  et  que  la  neige  s'amoncelle  sur  le  toit.  Comme 
dans  tous  les  pays  où  la  nature  présente  un  aspect  gran* 
dtose  et  souvent  bizarre,  où  les  grottes  de  rochers,  les 
profondeurs  de  la  forêt ,  offrent  à  Timaginalion  un 
charme  singulier  qui  Tattire  et  Tégare  dans  de  vagues 
rêveries,  les  habitantsfde  nos  montagnes  remplacent  le 
raisonnement  par  la  fable.  Au  lieu  d'expliquer  par  la 
science  les  phénomènes  qui  les  surprennent,  ils  in* 
ventent  un  conte,  ils  se  créent  des  images  fictives. 

Ainsi  nous  avons  nos  traditions  féeriques  qui  nous 
sont  venues  de  TOrient  par  les  pèlerins ,  par  les  croi- 
sades, et  celles  qui  nous  sont  venues  du  Nord  par  les 
guerres  et  les  voyages ,  et  celles  dont  Torigine  est  si 
incertaine,  dont  le  caractère  est  si  particulièrement  ap- 
proprié au  caractère  franc- comtois,  que  nous  pouvons 
les  revendiquer  comme  nous  appartenant  réellement. 

Ainsi,  dans  nos  forêts ,  dans  nos  rivières,  au  fond  de 
nos  vertes  vallées ,  ao  sein  de  nos  lacs  bleus ,  habitent 
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les  fées  et  les  géaies ,  les  sylphes  el  les  Koboldes.  Nos 
moDtagoes  ont  leur  esprit  puissant  et  fantasque,  comme 
le  Rubezahle  de  rErzgebirg^  ;  nos  pâturages  lear  iafi- 
sible  gardien  ;  nos  chalets  leur  Trilby  ^  nos  ruisseaux 
leur  Mélusine. 

Dans  nos  cimetières  ,  on  voit  se  lever  des  morts  qui 
ne  peuyent  dormir  au  fond  de  leur  fosse  jusqo'i  ce 
•  qu'ils  aient  acquitté  une  dette,  ou  réparé  une  ÎDJosliee. 
Dans  nos  bois  retentissent  les  sons  du  cor  et  les  aboie- 
ments de  la  meute  du  féroce  chasseur,  condamné  depws 
des  siècles  à  des  courses  effrénées  pour  avoir  profané 
le  saint  jour  du  dimanche. 

La  plus  aimable  de  ces  fictions  est  celle  de  la  Dame 
verte» 

La  Dame  verte,  c'est  notre  Péri,  notre  sylphide, 
notre  Tilania  ,  la  déesse  de  nos  forêts  ,  la  fée  de  nos 
prairies.  Elle  est  belle  et  gracieuse;  die  a  la  taille 
élancée  et  légère  comme  une  tige  de  bouleau ,  les 
épaules  blanches  comme  la  neige,  les  yeux  bleus  comme 
une  source  limpide.  Les  marguerites  des  champs  s^in- 
clinenl  à  ses  pieds  quand  elle  passe ,  les  rameaux  d'ar- 
bres Tefileurent  avec  un  frémissement  de  joie.  Son 
regard  ranime  la  nature  comme  un  doux  soleil ,  et  son 
sourire  est  gai  comme  celui  du  printemps.  Le  jour, 
elle  s'assoit  entre  les  frais  taillis,  tressant  des  couronnes 
de  fleurs,  ou  peignant  ses  blonds  cheveux  avec  un  peigne 
d'or.  La  nuit,  elle  assemble  ses  compagnes,  et  toutes 
s'en  vont ,  vives  et  joyeuses ,  danser  aux  rayons  de  la 
lune  el  chanter.  L'hiver,  elle  habile  dans  les  grottes  de 
rochers  où  les  géologues  ne  voient  que  du  silex  et  des 
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stalactites,  et  qai  sont,  j'en  suis  sûr,  toutes  pleines  de 
rubis  et  de  diamants  ,  dont  la  fée  dérobe  l'éclat  à  nos 
regards  profanes.  « 

Une  autre  fée  franc-comtoise  mérite  aussi  que  nous 
parlions  d'elle.  C'est  la  fée  Arie  (1).  Celle-ci  n'a  ni 
rbumeur  aussi  folâtre  ni  la  yie  aussi  joyeuse  que  la 
Dame  yerte.  Mais  c'est  la  bonne  fée  de  nos  chaumières. 
Elle  aime  Tordre  et  le  trayail.  Partout  où  elle  reconnaît 
ces  Tcrtus ,  elle  les  récompense  par  ses  bienfaits.  Elle 
soutient  la  pauvre  mère  de  famille  et  les  jeunes  gens 
laborieux.  On  ne  la  voit  presque  jamais  ;  mais  elle 
assiste  à  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  champs  ou  sous  le 
toit  du  chalet.  Si  le  blé  que  le  paysan  moissonne  est 
mieux  fauché  ;  si  la  quenouille  de  la  jeune  fille  produit 
un  fil  plus  uni  et  plus  fin,  c'est  que  la  fée  Arie  était  là 
et  qu'elle  a  aidé  le  paysan  et  la  jeune  fille.  C'est  elle 
aussi  qui  rémunère  les  enfants  obéissants  et  studieux, 
qui  leur  distribue  à  Noël  des  noix  et  des  gftteaux  ,  ce 
qui  fait  que  tous  les  enfants  connaissent  le  nom  de  la 
fée  Arie  et  parlent  d'elle  avec  respect. 

Ainsi  je  vais  sur  la  roule  du  Jura,  rêvant  aux  jours 
de  mon  enfance,  où,  sous  le  large  manteau  de  la  che- 
minée en  bois,  près  du  feu  pétillant,  j'entendais  raconter 
ces  légendes  par  une  bonne  vieille  femme  qui,  en  pour- 
suivant son  récit,  teillait  activement  son  chanvre  comme 
poor  mériter  l'approbation  et  les  dons  de  la  fée  Arie. 

Le  paysage  qui,  de  toutes  parts,  se  dévoile  autour  do 


(l)  Dtt  cuUe  des  esprits  dans  la  Séquanie,  par  D.  Monnier. 
Septkmbee  1860. 
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moi  9  s'accorde  merTeilleusemenl  avec  ces  images  poé- 
tiques. A  nos  pieds,  uae  vallée  profonde  où  mugit  h 
Bieone  -,  autour  de  nous ,  «ces  fraîches  pelouses  parse- 
mées de  massifs  d'arbres  ,  ces  charmants  parcs  qu'on 
appelle  des  préê-boiê  ;  cà  et  là  les  majestueuses  forèU 
de  sapins  dont  les  cimes  aiguès  s'élancent  dans  les  airs 
commes  les  flèches  dentelées  des  édifices  gothiques, 
dont  les  rameaux  se  déploient  sur  des  tapis  de  mousse, 
comme  les  arceaux  des  cathédrales;  plus  haut,  les 
froides  sommités  où  nul  arbre  ne  peut  implanter  ses 
racines ,  où  l'on  oe  trouve  plus  qu'une  mousse  chétive 
pareille  à  celle  des  plaines  de  la  Laponie ,  et  les  liges 
améres  de  la  gentiane  ;  plus  haut  la  Dôle ,  cette  reioe 
du  Jura,  qui ,  jusqu'au  milieu  de  l'été,  conserve  son 
diadème  de  neige,  qui ,  lorsque  les  rayons  du  soleil  loi 
ont  enlevée  sa  virginale  couronne  de  chaque  année, 
retentit  des  cris  bruyants  d'une  foule  de  curieux  *,  car 
de  la  pointe  de  sa  cime  aérienne  on  peut  voir  un  fiplen- 
dide  panorama.  De  là,  on  contemplera  la  chaîne  des 
Alpes  sur  un  espace  de  plus  de  cent  lieues,  depuis  le 
Dauphiné  jusqu'au  Saint-Gothard.  De  là ,  on  plongen 
ses  regards  sur  l'azur  de  sept  lacs  ,  depuis  le  lac  des 
Rousses  jusqu'à  celui  de  Neufchàtel.  Aiî  premier  di- 
manche du  mois  d'août,  les  habitants  de  Mores  et  des 
villages  enviromiants  se  font  une  fôte  de  gravir  au  som- 
met de  ce  plateau.  Quelle  noble  fête  que  celle  où  Ton  a 
pour  but  de  contempler  une  des  grandes  oeuvres  de 
Dieu,  un  des  magnifiques  spectacles  de  la  création! 

Du  pittoresque  village  de  Morbier,  nous  descendons 
par  une  pente  rapide  dans  une  étroite  vallée ,  où  la 
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Bienne  capricieuse  est  comme  une  écoliëre  rebelle  obli- 
gée par  un  matire  rigide  de  suivre  son  droit  chemin. 
L'intelligente  ville  de  Morez  se  déroule  sur  une  longue 
ligne  dans  ce  défilé ,  comme  Salins ,  entre  sa  double 
chaîne  de  montagnes. 

Le  sol  Troid  où  elle  s'élève  n'encourage  guère  ses  ha- 
bitants au  travail  agricole.  Le  blé  n'y  mûrit  que  diffici- 
lement. L'orge  n'y  rend  que  quatre  fois  la  semence. 
Ce  qu'on  y  récolte  de  meilleur,  ce  sont  des  pommes  de 
terre  et  des  choux  qui  mériteraient  une  mention  dans 
le  livre  d'or  des  gastronomes.  Les  perdrix,  si  on  les 
consultait  au  moment  de  leur  mort,  ne  demanderaient 
qu'à  être  ensevelies  dans  de  tels  choux. 

Mais  le  travail  de  l'industrie  occupe  activement  et 
enrichit  cette  petite  cité.  Elle  renferme  plusieurs  éta - 
blissemenls  très-considérables ,  et  l'on  y  voit  un  grand 
nombre  de  maisons  élégamment  bftlies.  Je  ne  suis  pas 
apte  à  juger  ses  diverses  fabrications.  Je  n'essayerai  pas 
de  dire  de  quelle  façon  le  fer  est,  là,  découpé,  laminé, 
tordu  ;  le  bois  de  sapin  fendu  en  lamettes ,  arrondi  en 
boites  de  diverses  dimensions  ;  le  ver  taillé  et  enchâssé  ; 
l'émail  appliqué  à  différents  métaux ,  et^enfin  le  cuivre 
et  le  bronze  argentés  et  dorés  par  le  procédé  Ruolz. 

Il  y  a  là  des  forges  importantes.  Il  sort  de  là  chaque 
année  une  quantité  de  caisses  de  toute  sorte ,  façonnées 
pour  la  plupart  par  des  enfants  ,  qui  les  vendent  à  un 
prix  d'une  exiguïté  incroyable.  Il  sort  de  là  chaque 
année  une  multitude  de  tournebroches,  de  quoi  occuper 
toutes  les  cuisinières  de  France  ;  plus  de  cent  mille 
horloges  qui  auraient  charmé  Charles-Quint,  ce  glorieux 
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amatefir  d'horloges  -,  des  oargaisons  de  cloulerie ,  des 
millions  et  des  millions  de  luneltes ,  et  sans  cesse  ce 
dernier  produit  prend  un  nouveau  développemeat.  En 
voyant  ces  amas  de  verres  que  Morez  exporte  de  Ions 
côtés ,  on  doit  penser  que  rhumanitè  entière  devient 
myope 9  non-seulement  dans  les  hautes  régions,  mab 
dans  les  basses  classes  de  la  société,  car  la  plus  grande 
partie  de  ces  lunettes  se  vend  en  gros  à  vingt-un  francs  les 
douze  douzaines  t  et  en  délai!  à  vingt  centimes  la  pièce. 
Les  hommes  qui  cherchent  une  cause  à  toutes  les 
choses,  et  qui,  dans  leurs  investigations,  doivent  sou- 
rent  être  amèrement  déçus  s'ils  comptaient  sur  le  bon- 
heur dont  parle  Virgile  : 

Félix  qui  potuit  renim  cognoscere  causas  ! 

ces  hommes-là  attribueront  peut- être  la  myopie  univer- 
selle de  ce  monde  aux  révolutions  qui  troublent  les 
consciences'et  obscurcissent  le  rayon  visuel. 

Moi,  qui  ne  suis  point  doué  d'une  telle  faculté  d'ob- 
servation ,  je  me  borne  à  constater  qu'on  expédie  de 
Morez  une  prodigieuse  quantité  de  lunettes. 

Tout  ce  qui  est  amassé  dans  les  magasins  de  cette 
ville,  tout  ce  qui  d'ici  se  répand  en  Europe  et  jusqœ 
par  delà  les  océans,  n'est  point  fabriqué  dans  l'intérieur 
même  de  cette  laborieuse  cité.  La  plupart  de  ses  ouvriers 
sont  disséminés  dans  les  hameaux  et  les  chalets  des  en- 
virons. Il  y  en  a  qui,  du  premier  jour  de  l'an  jusqu'à 
la  Saint- Sylvestre  ,  ont  constamment  la  scie  et  le  mar- 
teau à  la  main.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  une  double 
profession  :  agriculteurs  l'été,  artisans  l'hiver.  Ap  mo'is 
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de  juÎD)  ils  eonduisent  leurs  bestiaux  dans  les  pAturages, 
récoltent  leur  petite  moisson  d'orge,  de  pommes  de 
terre ,  et  façonnent  des  fromages.  Au  mois  de  do- 
Tembre ,  ces  Cincinnatus  des  champs  de  bataille  de 
rînduslrie  reprennent  leurs  lames  d'acier  et  taillent  les 
métaux.  Leur  vie  me  semble  le  beau  idéal  d'une  des- 
tinée d'ouvriers.  Ils  ont  le  bénéfice  du  labeur  agricole 
le  plus  pur»  le  plus  fortifiant,  le  plus  salutaire  de  tous, 
et,  quand  ils  reprennent  leur  métier  d'hiver,  ils  tra- 
vaillent librement  prés  de  leur  foyer,  à  côté  de  heur 
femme  et  de  leurs  enfants. 

De  judicieux  observateurs,  M.  Léon  Faucher  entre 
autres,  et  tout  récemment  un  éloquent  écrivain,  M.  Jules 
Simon,  nous  ont  fait  une  désolante  peinture  de  la  mi- 
sère et  de  la  démoralisation  d'une  quantité  d'ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  d'Angleterre  et  de  France. 
En  face  de  ces  scènes  déplorables,  de  ces  sinistres  drames 
de  rindustrie,  l'existence  des  rustiques  artisans  de  Mo- 
rez  m'apparatt  comme  une  idylle. 

J'ai  visité  un  de  ces  ateliers  champêtres,  et,  en  voyant 
cetto  calme  retraite  abritée  par  une  majestueuse  forêt, 
animée  par  une  intelligente  occupation,  égayée  par  de 
douces  affections ,  enrichie  par  l'esprit  d'ordre  de  la 
mère  de  famille  et  par  le  produit  régulier  d'une  tâche 
assidue,  je  me  rappelais  les  vers  de  Schiller  : 

(1  Ordre  saint,  enfant  béni  du  ciel,  c'est  toi  qui  formes 
de  douces  et  libres  unions  ;  c'est  toi  qui  as  jeté  les  fon- 
dements des  villes  \  c'est  toi  qui  as  fait  sortir  le  sauvage 
farouche  de  ses  forêts  ^  c'est  toi  qui ,  pénétrant  dans  la 
demeure  des  hommes ,  leur  donnes  des  mœurs  paisi- 
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blés,  et  le  lien  le  plus  précieux ,  l'amour  de^la  patrie.  » 

Puis,  eu  regardant  l'honnête  cité  qui  stimule,  eneoo* 
rage  et  solde  tant  de  braves  gens ,  je  me  surprenab  i 
murmurer  cette  autre  invocation  du  poète  de  la  Qoehe: 

(c  Douce  paix ,  heureuse  union  !  restez ,  resta  dans 
celte  ville.  Qu'il  ne  vienne  jamais,  le  jour  où  des  bordes 
cruelles  traverseraient  celte  vallée  ;  où  le  ciel  que  colore 
la  riante  pourpre  du  soir  refléterait  les  lueurs  terribles 
de  rincendie.  » 

Une  belle  route ,  dont  les  contours  sont  babileraent 
ménagés ,  rejoint  Morez  aux  Rousses.  De  chaque  c6lé 
de  cette  route  s'élèvent  de  grands  poteaux  qui  n'ont  |>as 
encore  Thonneur  de  porter  ce  brin  de  fer  magique  qn  oo 
appelle  le  fil  télégraphique  ,  qui  sont  tout  simpleoMot 
destinés  à  servir,  Thiver,  de  guides  au  voyageur  dans 
les  plaines  de  neige,  comme  des  balises  dans  les  endroits 
périlleux  de  l'Océan. 

En  montant,  le  matin,  sur  le  siège  de  la  voiture,  afin 
de  mieux  voir  la  contrée,  il  m*a  semblé  que  je  renou- 
velais la  gageure  de  Borée  et  de  Pbébus  racontée  par  la 
Fontaine.  J'étais  enveloppé  dans  mon  manteau ,  non 
point,  à  mon  grand  regret  : 

Bon  manteau  bien  doublé,  bonne  étoffe  bien  forte, 

nos  manufactures  de  draps  et  nos  ateliers  de  confectioQ 
n'en  font  plus  de  pareils. 

Borée  pourtant  semble  avoir  pris  i  tAche  de  me  Ten* 
lever,  Borée 

Se  gorge  de  vapeurs ,  s'enQe  comme  un  luinon  : 
Le  soleil  vient  ensuite  et  dissipe  là  nue. 
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Ibis»  cttte.  CpiSf  la  (igeurf  des  grandes  puissaocia  a 
dû  êira  déclarée  nulles 

Borée  D*a  jfoial  élé  isfes  habile. pomr  délaober  le 
fèl^eot  que  je  tonaii  serré  sur  im  poitrine,  ni  Plié|N|S 
asMS  cbsttd  pour  qi'obliger  A  m'eo  d^uiller.  . 

Aa  mois  de  nsaî,  la  nipolapie  dos  Rousses,  életée  i 
plos  de  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
esl  souvent  encore  ensevelie  sous  un  Croid  linceul ,  et 
dans  les  meilleur^  années  commence  à  peine  A  rêver* 
dir.  En  regardant  ses  humides  tourbières  et  ses  champs 
dénudés,  j«  me  rappelais  Ton  des  pUleaux  de  la  Nof* 
fége,  la  plateau  de  Jerkiad ,  fae  je  visilaîs  il  j  a  quel* 
ques  Tîngtaines  d'aoaées: 

Mm  i  Jerkind  il  n'j  a  qu^une  humble  maisofi  ^ont 
les  propriétaires  n^auraient  pas  le  mojen  de  vif re  »  si 
aux  ehètirs  produits  de  leur  sol  ils  ne  joignaient  les  res- 
sources plus  fructueuses  d'une  auberge,  A  cette  lom- 
mité  junssienne ,  au  contraire,  oo  ne  compte  pas  n^ns 
de ^400  habitants  qui  possèdent  des  bois,  des  pétn- 
rages  y  qui  font  aussi  divers  ottvra|[es  d'borlegerie,  et 
ne  se  plaignent  point  de  leur  condition. 

Il  ]f  a  là  des  hAtels,  des  eaCte»  des  bUlards»  iaéiee 
manifeste  dm  beot  d^gré.  de  dvitisation.  Il  y  a  lA  aumi 
«M  yasle  église  A  trois  nefs,  prés  de^uelle  les  physî- 
eiens  peuvent  très-distinctement  observer  le  phAao* 
mène  du  partage  des  eaux«  Les  gouttes  de  pluie  qui 
tombent  sur  le  toit,  de  cet  édifice  descendent  d'un  cOté 
par  le  laedes  Rousses  et  le  lande  Joux  vers  TOcéan  { 
4e  l'autre  r  par  la  Pienne  et  le  Rbène,  vers  la  Méditer- 
innée*  Sorties  4^  mèiie  nuage,  réunies  un  instant  A  la 
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'  iflème  place ,  les  oiiea  ploieroiit  sous  le  tmi  des  kwrds 
bAtiinenls  hollandais  dans  les  brames  du  nord;  les 
'  aulr^  scÎDlillerool  aa  pM  des  orangers ,  soos  le  ciel 
^do  midi.  Ainsi  le  vent  emporte  en  diverses,  régions  léi 
graines  d*une  même  plante  ;  ainsi  les  enfante  d'une 
*même  famine  s^en  iront  par  di#érents  chemins,  selon 
•leur  destinée. 

Le  Tillage  des  Rousses,  situé  sur  la  frontière  de 
Vtiktice  y  entre  ta  vallée  d'Orbe  et  la  vallée  de  Bienne,  a 
'été  pins  d'une  fois,  malgré  sa  courageuse  résistance, 
envahi  pardes  troupes  étrangères.  Eu  1815^  uneararfe 
éi  vibgt'Cinq  mille  Aulriobiens,  eommandée  parle'gé* 
néral  Frimont,  y  préleva  un  lourd  impOt. 

in  ne  me  parait  pas  probable  que  les  Autriehiem 
songent  maintenant  à  s'aventurer  sur  ce  terrain  dei 
Housses.  Cependant^  sous  le  règne  de  Lomb-Philippe, 
en  fSiS,  on  a  commencé  à  construire  sur  une  èoi- 
'nencë ,  au  iud-est  du  village ,  un  fort  de  miNe  mélrei 
de  longueur  qui  n'est  pas  encons  achevé,  et  dont  le 
.  'devis  s*éléve  à  cinq  millions. 

Que  de  millions  dépensés  par  les  peuples  po^  se 
'caseroer  les  uns  en  face  des  autres ,  pour  défendre  une' 
ligne  de  terrain  sur  ce  globe  où  taist  de-vastes  espaeas 
restent  inoccupés  ! 

*    Dans  mes  rêTeries  fhmc-oomtoises;  souvent  je  saftp 
qu'un  temps  viendra  oâ  toutes  ces  forteresses  seroal 
rasées ,  et ,  comme  les  remparts  de  Francfort ,  de  Leîfl- 
^Eig ,  de  Hambourg  /de  plusieurs  «utrea  villes  d*AM 
magne,  transformées  en  jardiâs;  où  la  poudre»  déeot 
Verte  par  un  tnnoceot  moine  de  Fribourg,  ne  sers  phM 
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mtfllb^èt  que  par  les  ingénieurs  pour  faire  sauter  des 
roches  ineoBiiDodes,  et  par  les  artificiers  pour  composer 
'4e  Tunrnieiises  fusées  ;  où  les  sabres  et  les  baTonoettés 
ienriroot àfabriquer  de  paciiques  instruments  de  tra* 
tail,  où  les  canons,  sur  lesquels  Richerieu  faisait  grayer 
cette  terrible  derise  :  Uliima  raiio  regum^  seront  fon- 
dus en  clochettes  champêtres,  à  moins  qu^on  ne  les  re- 
Mgoe  dans  les  musées,  comme  des  objets  de  curiosité. 

•  La  terre  est  ma  mère ,  et  je  m'assieds  sur  le  sein 
de  ma  mère,  »  disait  un  chef  indien  à  un  de  nos  gou- 
yemeurs  du  Canada. 

'  a  Les  arbres  ont  utie  Ame ,  disaient  les  anciens  Ger- 
mains ;  ils  gémissent  et  saignent  quand  on  les  mutile 
d'une  main  profane.  * 

Cette  bonne  terre  !  elle  garde  fidèlement  la  semence 
qui  lui  est  confiée.  Elle  la  fait  germer,  elle  la  multiplie 
'dans  ses  entrailles  ;  et,  poui'  quelques  grains  qu'elle  a 
reçus ,  rend  aux  laboureurs  de  beaux  épis  dorés. 

Ces  arbres  «ombragent  notre  berceau,  réjouissent 
notre  jeunesse,  étendent  leurs  rameaux  protecteurs  sur 
notre  tombe. 

J'ai  pour  la  terre  et  pour  les  arbres  une  sorte  de  culte 
eomme  les  Indiens  de  l'Amérique ,  comme  les  poètes 
mythologiques  dé  la  Grèce,  comme  les  peuples  primitifs 
de  la  Gaule. 

N'est-ce  pas  une  affreuse  chose  é  voir  que  les  yertes 
prairies  lacérées ,  déchirées  par  tes  boulets,  les  forêts 
défasiéea  par  le  feu  ou  le  fer  aveugle ,  l'azur  des  lacs 
paisibles,  Téclat  des  horizons  de  pourpre  obscurcis  et 
toiM  par  b  foméè  des  combats  ;  toute  la  sérénité  d^un 
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lien  ch^rmaiit^  tpiile  rbannooi^  d'iuie  finie  ^o  i 
tueuse  scé|oe  aoéaplie  par  la  Xvieur  dCnoehitle  tohat- 
née  !  Je  ne  parle  pas  des  autres  suites  de  la  batoîUa,  dn 
sapg  de  rbomme  versé  par  la  moia  de  rhofUM ,  dss 
trouées  faites  dans^  dçi  vaillants  bataillons  par  Tohns  #1 
la  grenade ,  (des  blessé^  et  des  morts  gisant  Timi  auprès 
de  Tautre,  de  tant  de  nobles  cœurs  qui^  «o  une  oûoiile, 
ont  cessé  de  baltr/e^  et  de  tant  de  panvriss  mères  qii 
pleureront  quand  on  chantera  le  Te  Ih^im  de  la  lieloire! 

Grâce  au  ciel,  je  n'ai  point  A  redomler  à  pristM  sar 
le  chemin  que  je  parcours  un  si  efiDroyable  apeclade. 

tfon  conducteur,  qui ,  dans  son  instinct  de  conserva- 
tion, a  jugé  prudent  de  se  réconforter  aux  Koosses  par 
un  bon  verre  d'eau-de  vie,  fouette  ses  chevaux  d^un  m 
guilleret ,.  et  nous  descendons  rapidement  la  cMe  da 
Saint-Cergues. 

Je  voudrais  la  descendre  encori^  plus  vite*  car  il  aa 
tarde  d'arriver  à  une  esplanade  doni  je  me  souviens* 

Enfin  la  voilà.  A  Fun  des  détours  de  la  route ,  ou- 
verte en  cet  endroit  comme  une  clairière,  entre  les  tigai 
colossales  de  sapins ,  de  chênes ,  de  hêtres  qui  l'en- 
tpurenf,  è  mes  yeux  apparaît  toul  i  coupi  comme  une 
scène  de.  théâtre  au  lever  du  rideau^  la  valleè  jusiamani 
célèbre  dans  le  monde  entier,  le  lac  Léman,  ce  spleah 
dide  miroir  du  ciel  ;  d'un  côté ,  les  murs  de  raustèie 
Genève  ^  de  Tautre,  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne et  les  féeriques  terrasses  de  Yevay.  Sur  la  rifs 
septentrionale»  les  vertes  prairies,  les  frais  eades»  in 
charmantes  villes  du  canton  de  Yaud  ;  sur  la  rive  savai' 
sienne ,  les  coteaux  chargés  de  pampres ,  les  forMs 
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d*arbres  fraitiers,  paii  les  pâturages  et  les  rocs  arides, 
tout  un  amphilhëàtre  d'une  étonnante  f  ariété ,  montant 
de  gradin  en  gradin,  de  koob  en  zine,  jusqu'aux  cimes 
doBuet,  du  M(yie,  du  Saleve,  jusqu'à  ces  sommités 
aériennes  qui,  selon' TexpVessîon  du  poète  anglais 
Rogers,  semblent  appartenir  auxiel  plus  qu'à  la  terre  ; 
jusqu'au  dôme  arrondi  du  mont  Blanc ,  qui,  avec  son 
perpétuel  manteau  de  glace ,  s'élève  au  haut  de  Tim* 
mense  espace  comme  on  im.imii|hiQ  epiblème  de  réternité. 

Çè  et  U  se  déroulent  de  grandes  ombres ,  çà  et  là 
flottent  de  légères  vapeurs  pareilles  à  des  écharpes  d'ar- 
gent. Mais  le  lac  est  inondé  de  lumière,  et  les  barques 
des  pécheurs  avec  leurs  voiles  triangulaires  s'y  balancent 
comme  des  cygnes  wx  ailes  blanclies ,  et  villes  et  vil- 
lages, tourelles  superbes,  cbdels  aj^esleÉ,  champs 
féconds,  *prés  sauvages ,  asile  de  l'aigle  et  du  chamois, 
régions  étbérées,  source  des  torrents ,  trône  des  ava- 
boches,  tout  ce  qui  platt  aux  regards  de  l'homme,  tout 
ce  qui  occupe  son  esprU,  émeut,  exalte  ou  terri&e  son 
imagination,  tout  est  réttoi  là  par  une  des  nuigiiifieences 
de  i»  nature  dans  un  cercle  de  quelques  lieues. 

0  mes  jours  de  jeunesse  t  En  ces  jours-là  «  j'ai  con- 
templé pour  la  première  fois  ce  oierveilleux  spertacle. 
Je  le  revois  de  nouveau  après  avoir  erré  longtemps  en 
de  knotaines  contrées,  et,  dans  rémotton  que  j'éprouvo, 
je  OM  «égotiis  de  penser  que  le  cœor  de  l'bomoie ,  idua 
ia  neige  des  années ,  comme  le  sol  sous  la  neige  des 
hivers,  garde  encore  soo  rayon  céleste  ei  ses  faevltée 
vilaleil 
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POÉSIE 
jpar  H.  wïïjkmenm. 


SfïNEBVE». 
I      '        • 

Nuit ,  rends-rmoi  cet  heureux  mensonge , 

Enfant  d'un  sommeit  agité  : 

•^  l'ai  va  llinerre^  dans  un  songe , 

Superfaa  d*iminoili^té. 

C'était  la  âgiiro  riTante 

Qu'une  main  fidèle  et  garante 

Venait  de  créer  sous  nos  yeux. 

Brillants  d'une  céleste  flamme  , 

Ses  yeux  rérélaient  sa  grande  àme 

fit  le  aang  du  maître  des  dîMt. 

fille  parlait.  —  Vers  nos  collines, 
Vers  nos  rochers  retentissants 
Ifmataieiit  d»  ses  lènies  dirines 
Les  inUmtrt)les  accents. 


i  Des  deux  parties  fort  disttectes  de  eelto  pièce,  la  i 
n'est  pas  d'une  date  récente.  L'auteur  doit  rinspiratioa  de  cette 
aHégorie  à  Une  statue  de  Minôrre  qu'avait  modelëe  M-CMâBser 
père,  pepr  ea  déeoi^sr  le  péristyle  de  k  hibliotlièiee  de  UnU$, 
à  l'époque,  de  l'ouTerture  de  cet  établissement.  —  Les  vers dob- 
Teaux  rattachés  à  cette  ancienne  composition  en  sont  tA^vk^ 
sorte  la  contre-partie.  C*est  m  tableaii  ^'actualité. 
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Semblait  d*uo  f^pps  léibftii^iqite 
Secoaer  enfin  lee  p«T04fl< 
J*ai  cm  Yoir  même  sur  son  urne 
Tressaillir  le  Donbs  laciiurne, 
Comme  électiisé  par  tes  mots  : 

«  Bans  te^iMnpttrte,  toi  qui  sommeiileb, 
»  Loin  des  fleuvs  du  taeté  Talion., 
»  Insensible  aux  dootes  menreilês 
»  Et  de  Minerre  eid'ApeUoo, 
»  O  reine  de  la^Séqnanie,      . 
»  Toi  qne  le  flaotboan  du  f  énée^      .     • 
»  Eclaire  eneor  sans  t'éckàidtoBP,  • 
»  Dois-je  rester  dans  J'impuissance 
»  De  Taincre  ta  morne' inddetice?' 
»  Que  font-il  pour  en  frioinpber? 

»  Quels  bruits  émeuftetAies  entottine&? 
»  Ceux  des  clais<^»a  eCdM  tambmnrs,    . 
»  Du  salpétite^aiir.tos  ibwmllet,.: 
»  Célébrant  les  fète^  dot  cows^» 
»  De  tes  comptoirs  Je  4on  proline, 
»  La  Toix  de  rardonlo.ohieaao* 
»  Dans  les  salles  d'uinoir  palais  ; 
»  Point  d'écbo  qui  réponde  à  l'âme 
»  De  celui  que  ma  gloire  enflamme 
»  Et  qui  se  Utto  à  mes  attraits. 

»  Dans  ton  buroouf  antipalbiquo  - 
»  A  ses  élans ,  à  #es  transports , 
»  L'entbousiasqiie  poétique 
»  T'importune  de  ses  accords, 
»  De  tes  fils  tel  qui  m'idolâtre,  ^ 
»  S'il  ne  cherche  nu  autre  théâtre, 
»  Se  condamne  à  dçs  jours  oIwcujes^ 
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Et  son  nom  vHéeooam  do  nuHide 
Ne  pourra  jajMfe  fHmdiir  Tondo 
Qui  serpente  au  pied  de  tes  mufs. 

Vainement  do  pouvoir  sop^r^me 
Ces  monuments  iMdacieox 
Dont  s*est  formé  ton  diaddme 
SemlilBii^  se  perdre  dans  les  oien  ; 
Vainement  NqoitaMe  histoire. 
Recueillant  les  titres  de  gloîi»« 
Te  nomme  fiUa  des  Césars  ; 
Ta  puissance  et  ta  renommée  • 
Ne  sont  que  pMBaiàm  et  immêt 
Sans  la  coumnnt^ea  J 


Oh  !  quel  temps  doit  diuer  eii0ose 
La  sombre  noit  do  ton  sommeil  7 
Quand  yerrai-je  poindre  l'aurore 
Qui  doit  éclaÉwr  loti  r6fiil? 
Est-ce  do  joos  oà  «Mo  ima^ 
Viendra  s'oibîr  k  ton  Itommage  t 
Lire-toi  s'il  en  eel  ainsi  ; 
Ourre  les  portes  <le  mon  temple, 
Approche,  regarde,  contemple. 
Chante  Minerfeî,..  La  Toid  t 

C'est  peu  d'accorder  «ii^  aooaîre 
Au  fils  à  qui  tu  dois  mee  traifs; 
Dans  sa  noble  ardeur,  il  aspire 
A  pénétrer  toos  mes  seorols. 
Sous  ses  mains  apporte  du  marbre  ; 
Nourris  la  sève  du  jeune  arbre  ; 
D'antres  fruits  en  nattront  pour  toi. 
Encourage ,  applaudis  encore  ; 
C'est  ainsi  qu*un  peuple  m'honore 
Et  se  montre  digne  dé  mol. 
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»  Quand  la  feu  pNèni^  à  mm  ûMb 
»  Dans  RlMdes  i^éieignft  no  jonr, 
»  Poar  me  yenger  d»  e«tt0  lasntte, 
»  Je  quittai  Rhodes  Bans  retour. 
»  Athènes  deneot  oioii  eoipiva  ; 

>  Le  ciseau  disputera  la  lyre 

>  L'honneur  d'y  célébrer  mon  nom, 
»  Et  sous  des  traits  d'or  et  d'iroire, 
»  Phidias  consacre  ma  gtoire 

»  Dans  l'enceinte  du  Parthénon. 

»  Idfldtetet^duna^mjtiilrolga^ 
»  L'encens  brûla  snr  aea  «ntete  ; 
»  Ici,  j'iaspiné  plu  éW  suge 
»  Admis  au  nmg  «tes  ianHortals  ; 
»  Après  eux  longtemps  délefesée» 

>  Pour  moi  j'y  trouve  une  pensée  ; 
»  Mais  j'attends  ttn  cuHe  nouveau. 
»  R^onds  à  ma  voix  solennelle, 

»  Et  puise  à  la  source  étemelle 
»  Qui  féconde  Tamour  du  beau.  » 

Elle  dit.--*  J'ouvre  la  paupière. 

Et  le  songe  s'évanouit 

Le  Dieu  qui  verse  la  lumière 

Déjà  s'élève  et  m'éblouit 

Je  ne  sais  qiiel.désif  me  presse    . 

De  revoir  Taugusta.  diéesie  ; 

le  V9le  k  son  temple  entr'ottveit; 

Le  cœut  pfilpitanl«  je  m'y  jette  ; 

Mais  la  statue  éuît  nwetie 

Et  son  autel  était  désert 

N'importe  I  —  de  ce  brillant  rêve 
Tout  ne  reste  pas  effacé  : 
L'espérance  réelle  achève 
Ce  que  la  fable  a  commencé. 
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Oui,  de  ce  nMfiie  et  jfroid  sileBçe 
Dans  ravenir  meii  eœiir  fl^^ance 
Au  derant  de^  joui 6  nidieax 
Où,  sur  les  pas  de  f  îiiduatrô, 
Les  beaux-arts,  dans  B9tre  ptatrie. 
Prendront  un  essor  gioiienx. 


Ainsi  rimpression  d'une  imposante  image 
Me  fit  rôyer,  dant  i'ardamr  d^un  a^tre  âge, 
Au  sommeil;  de  notre  eité  ; 

Mais  je  me  confiais  à  eea  itoiA»imcère; 
J'entreTOjais,  je  iptééê^taî»  ?AQC«ffe> 

D'un  soleil  triompHimi^e  sa  stérililé* 

Et  ma  prévision  n'était  pas  illusoire  : 

Tout  m'annonce  pour  elle  une  phase  de  gloire; 

Déjà  les  temps  sont  biea  changés. 
Quand  s'ourre  à  ses  enfants  ce  yaste  sanctuaire 
Où  tous  les  ans  grossit  son  trésor  littéraire, 
Bon  nombre  de  lecteurs  souvent  y  sont  rangés  ^ 

Les  uns  inclinés  sur  lea  pages 
Des  plus  volumineux,  dies  plus  doctes  ouvrages  ; 
Les  autres  consultant  ces  modèles  divins 
Qu'ont  laissés  les  plus  pars  de  nos  grands  écriTtù^; 
Ceux-ci  jaloux  d'orner,  d-eorichir  le«ur  raéiâoîre 
Des  hauts  faits  et  des  noms  recueillie  par  rhistmre; 
Ceux  là  se  complaisant  à  fixer  leu^  regards 
Sur  tel  ou  tel  album  devenu  cher  aux  arts. 
C'est  un  heureux  concours  ^e  recherches,  d'éttnies 
De  méditations ,  de.  différeitts  t^^iyaux , , 
Qui  du  talent  parfois  éveillent  les  préludes 
Et  font  éclore  un  jour  des  ouvcages  nauveaux. 

Et  l'on  dirait  que  la  si|{^9 
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Qui  s'appelait  jadîfi  IHi^erre,  Ti^oiie  cmoi!* 

Sous  la  âgure  4e  lleator» 

Diriger  ici  la  jeunesse» 
k  traTers  les  écueils  d'un  courani  daneeveuXi 
La  yanité  s'expose  aa  naufrage»  *-  ei  sans  douté 
Loin  des  conseils  de  Weiss  aurait  fait  fanase  voQt# 

Plus  d'un  esprit  ayenturei». 

Que  de  progrès  sont  dûs  ii  tes  vœux»  à  Uni  zàie».' 
Nestor  des  Bisontins»  à  ton  berceau  fidHe» 
Modeste  yëtéran  de  nos  lîttératears  (1)  I 

Comme  ils  ont  paré  ton  donMîae 

Les  bahiles  imitateurs 

Des  traits  de  la  figure  humaine  t 
En  grand  nombre  chez  toi  déjà  sont  i^irités 
Les  types  saisissants  de  nos  célélvités  : 
Ici,  du  graud  Guyier  s'élèye  la  statue  ;  . 

lÀ,  celle  de  Jouflroy  sourit  à  notre  yue. 
De  ces  féconds  ceryeaux  ainsi  par  le  trépas 

Du  moins  tout  ne  disparaît  pas* 
Boisot,  Suard,  Nodier,  Joseph  Drox,  et  tant  d*autreâ, 
.  Que  nous  rayii  le  eiel  jaloux, 

Ainsi  reyiyent  parmi  nous , 
Grâce  à  d'heiDeux  talents  qui  sont  aussi  les  nôtres. 

Un  artiste  laborieux  (3) 

Qui  naguère  fermait  les  yeux 
k  buriné  les  traits  et  les  titres  de  gloire 

l^mie  foule  de  Franc-Comtois» 
Du  siècle  di^nearième  et  des  jours  d'autrefois, 

Dignes  du  temple  de  mémoire. 


(1)  M.  Weiss,  conservateor  de  la  bibliothèque  de  BesaoQop  est 
>Tès  d'aceomplir  sa  82*  aooée. 
W  M.  J.-B.  Maire ,  auteur  d'un  riche  médailler,  sous  le  titre 
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Poar  cottfMler\»  jùgte  ûtgéeë' 
Par  le  soin  d*honorer  tous  nos  hommes  e&khm, 
L*art  ne  se  borne  pas  à  cent  dont  le  cercueil 

Fut  eeutert  de  mmeanx  ftinèbres. 

Des  pins  ehers  à  notre  cité 

iren  eil  d'dn  mérite  immense 

Pour  qui,  de  le«r  tin^t,  commeneè 

L'équitable  postérité. 

Ainsi  dutt  nnl^tiste  modèle 
Le  poëte  éminent  qui  dans  nos  mnrs  est  né. 
Montre  son  large  front  justement  couronné 
Et  rayonnant  sur  nons  d*une  gloire  immortelle  (1). 
Ainsi  de  nos  sculpteurs  un  des  phis  renommés  (Sf, 
Bmpressé  de  l'offrir  arei;  nous  un  hommage 
Concerté  par  nos  cœu»  de  toi  fiers  d'ôtre  aimés; 
Dans  le  marbre,  cher  Wetss,  a  taillé  ton  image, 
Pour  tes  concitoyens  monument  précieur, 
Qui  retefra  du  temps  un  plus  grand  lustre  encoro, 
Qu'en  vain  ta  modestie  écarte  de  nos  yeux 
Et  dont  notre  amitié  s'applaudit  et  s^honore. 

Longtemps  nous  a  manqué  Tensemble  des  taUenu 
Que  doit  notre  pays  à  d'iUostres  pinoeanx  : 

NofU  les  eomptlons  en  petit  nomèi» 
Poudreux,  disséminés  et  rélé§^s  dans  l'ombre. 
Aujourd'hui  par  les  rwia  d'an  zélé  magistral  (8) 
Qui,  des  beaux-arta,  chez  nona,  a  préparé  l'édat. 
Par  les  mains  d'un  artiste,  élèyeil'tti  grand  maître 
Et  de  qui  la  palette  eut  des  suocèe  noo^rouK  (4), 
Par  un  noble  concours  de  tributs  généreux 

Que  nous  aimons  à  reconnaître, 


(1)  Victor  Hugo. 
m  M.  Clésioger  fils. 

(3)  M.  de  MagDODCour.  maire  de  Besançon  en  1890. 

(4)  M.  Laocreoon,  directeur  du  mus^. 
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Par  rémvlaiiop  de  cas  jeunes  iriraiu 

Qui  déjà,  d^une  main  Mv^mnénl  disposée, 

Ont  pa  nous  tmcbir  des  ftvkiis  de  leurs  tarwr«Hi, 

Besançon  possède  an  musée. 

Et  ce  jQfsa  de  la  cité 
Ne  reste  pas  le  seul  qui  doire  être  cité  : 
Pour  parer  doublement  sa  beauté  rajeunie,. 
La  science  et  les  arts  marchent  de  compagnie. 
J'ai  parlé  d*un  musée  :  *—  elle  en  compte  encoc  trois. 
Le  premier  porte  un  nom  qu'à  jamais  Ton  respecte  ; 
Nous  le  teuonf  .d*ttn  sag^,  émjment  architecte 
Du  plus  infortuné,  du  meilleur  de  nos  rob  (!)• 
La  Tille  a  rassemblé,  coordonné  chez  elle. 

Par  de  hardis  explorateurs 
Et  par  les  plus  savants  des  classiflcateurs, 
Tout  ce  que  peut  doni^r  Thistoire  naturelle. 
Elle  a  TU  recueQlîr  dans  un  autre  palais, 
Qui  nous  offre  4iigourd'hui  tous  les  genres  d*Attraits, 
Grand  nombre  de  fragments  précieux,  magiîAfiieB» 
Vénérables  témoins  de  ses  splendenis  anttqnes;.? 
Elle  a  d'autres  salons,  plus  ou  moins  fréquentés, 

Oà  sont  aussi  représentés 

Des  hommes  que  fon  nous  enTie, 
Tant'  les  ont  illustrés  les  phases  de  leur  Tie. 
Dans  son  hêlel,  aux  murs  par  le  lemps  assomèfit; 

De  noble»  et  grandes  figures    . 

Contre  de  ihodemeft  lambris 

Montrent  leurs  goerrières  aUutes. 

Il  en  est  déni»  par  un  seul  moi. 
Le  nom  jette  sur  nous  un  long  rayon  de  gloire  : 

Moncef,  Pajol  et  Donzelot 

Résumeraient  toute  une  histoire. 


(1)  M.  PAita,efehltecte  de  Lonia  XTI* 
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Voulez-TOQs  de  nos  cœurs  partager  les  regrets 

Au  siège  de  l'Académie  ? 
Là,  yeaes  voir  aussi  les  bustes,  les  poitrails 
De  ceux  de  ses  élus  dont  la  fâche  est  finie. 
Dans  les  fauteuils  des  morts,  si  parmi  les  flTinU 
Il  en  est  dont  les  Yoit  sont  trop  souvent  muettes, 
On  n'en  compte  pas  moins,  même  en  eux,  dessaruti, 

Des  artistes  et  des  poètes. 

Et  qui  n*estime  les  écrits 

De  ceux  dont  la  plume  révèle 
Des  cœurs  de  citoyens,  de  bons  et  beaux  esprih? 
Est-il  société  déjà  vieille  ou  nouvelle 

Qui  mérite'  moins  à  propos 
Le  reproche  honteux  d'un  stérile  repos? 
Quelle  autre  a  soulevé  questions  plus  profondes, 

Plus  morales  et  plus  fécondes. 

Dans  un  espace  de  trente  ans  ? 
Si  tous  les  résultats  n'en  sont  pas  éclatants, 
Ils  alt«#«nt:du  moins  la  hauteur  des  idées 

Dont  nos  &IIIC8  sont  ponédëes. 

«  —  Chez  vous  la  poésie  est  morte  «  redii^on; 
»  Sa  langue  aux  Francs-Comtois  est  encore  étnlgèis.  » 
Mensonge  !,..  SUe  nous  fut  et  nous  est  tonjoun  chèie; 
Nos  j«<ipie».concucreoU  en  saisissent  le  ton  ; 
Si  ce  n'est  constamment  d'une  voix  ferme  et  pure, 
Ce  n'est  pas  sans  nul  fruit  que  sont  encouiagél 

Des  accfMrds  faibles,  n^^Ugés, 
Que  suivent  d'autxes  chants  d'un  plus  heureux  augure. 
Qui  niera  le  pouvoir  des  monuments  pieux  « 

Dont  souvent  notre  âme  est  saisie 

Et  qui  relèvent  jusqu'aux  cieux? 
Là^  ne  sentons-nous  pas  régner  la  poésie? 

DansJa  chaire  de  vérité, 
Elle  inonde  nos  cœurs  d'une  sainte  éloqu 
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Noos  la  trouTonï  011  tous  ^  ange»  âê  ^âflté  V  • 
Gardienà  à»  nos  «biis  coiUHUcrés  à  Veatftnce, 
Oaverts  à  lu  misère',  à  la  eadocUé. 
Unissant  fanni  nous  l'agréable  à  rfilile, 
La  poésie  est  ridie  on  langages  dirars  ; 

fiiQtts  applaudissons  aux  poneerts* 
Des  nouveaux  orphéons  foxnéa  dans  éoire  Tille, 
Et  nous  aimons  à  :Toir  dans  ices  groupes  toackanls,  > 
*  OnTînépice  au  gré  des  cieui  Tamour  de  l'hamonie/ 
La  jeunesso  échapper  aux  ignenles  penchants 

Dont  eOe  est  trop  souvent  ternie. 
Honneur  Aux  magistrats,  Ip^reux  ordonnaleuri 
Des  embellissemenis  qui  marquent  Jour  passage  I 
Que  de  nobles  trayaux  ont  réjoui  nos  cœurs  t 

La.poésie !...'eiie  est  sur  œ  rivnge 
Aux  gazona  relovlés,  aux  senttMv  sitraeiix,    •      '    ' 

âttt  maasili  de  dirers  feailiage; 
Qui  sont  .Tenus  .changer  un  solmaréeagenk  -     >* 

En  frais  et  ria»t  paysage  (1). 

Elle  est  sur  ce. mont  bisontin 
Qui  trop  longtemps  dénué  de  parure,  . 
Semble  il^  aujourd'^hui  dQ  nous  montrer  e^fio      .  , 

^  jeune  et  brillante  yerdure  (2) .  , 
De  tous  côtés  s'offrant  à  nos  regards»  .  ' 

Elle  est  dans  ces  eaux  jaillissantes  .    . 

Dont  les  perles  éblouissantes 
Semblent  illuminer  Teuceinte  de  Chamars, 
En  dépit  des  hauteurs  de  ^es  sombres  remparts  (3). 


(1)  La  pronitiade  qui  a  reçu  leaom  de  M*  MicAun»  maire  de 
la  Tille»  successeur  de  M.  de  Magnoocour. 

(9)  ta  montagne  dite  Rosbhont,  boisée  depuis  iieu  psrTid- 
.  miDis.tratiaa  muaieipale.  .    <  t 

<9}. Jet  dfean  prer«jiA«at  des  sousees  d'Areîer  qui  aliaientent  les 
non  voiles  fontaines  de  U  ville.  ../.>.     /-i 
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eal  en»  «e  }0f  dm  lééàqud 
Qu'on  a  etéé  Btgaèce  jmi'ImM  d'un  i 
Dont  chaque  jour  la  foule  inoiide  le  pèftique 
Pour  repaître  tes  yeux  4*iin  autre^enebantannit  (I). 
Dirai-je  les  produits  d»  luxe,  d'indutne* 
Et  de  science  et  d'art  que  l'on  vieui  d'ycsn^ef, 
Les  naa  aortis  des  mains- des  âb  de  la  patiie 
Et  1m  «ntceB  Tenus  d'un  paya  étaaager  ? 
Ah I  tfo^lailtle  eat  ma  toit  pourrendré  un  digaehsSMttge 

A  cas  chefa-d'imrre  lénnis. 
Minerre  en  eftt  wBté  U  pompeux  étalage* 
Si  ses  pouvoirs  n'étateai  depuis  longtemps  finii; 

Mais  elle  a  pevdn  son  empira, 
Et  ces  heureux  tiilnits  que  tout  un  people  admiie 
Cest  au  nom  duinai  Bien  qu'ils  ont  été  Mm. 
Et  c'est  bien  la  sagesse  inmuable,  éèemelie 
Qui  nous  fait  Toir  ainai  par  quels  brfflnnts  dunias 
Monte  yers  les  tommete  o&  «on-  deotin  l'appsils 

L'intelligence  des  bumfÛBdi. 

le  n'ai  &it  qu'effleurer  les  plus  belles  conqnitei 

Dont  l'applaudît  notre  cité. 
D^antres,  d'un  ton  plus  haut,  dans  la  postérité, 
Du  progrès,  pdrmi  nous,  célébreront  les  fêtes. 

Silence  aux  esprits  détracteurs 

Des  enfants  de  la  Séqusnie  f 

Ce  progrès  que  Ton  nous  dénie 
D^à  marque  chez  nous  s^es  pas  rénorateurs. 

Nous  sommes,  il  est  Trai,  peut-être, 
En  arrière  de  ceux  qui,  plus  entreprenants, 
Et  lirrés,  sans  réserre  à  leurs  goûts  dominants, 
Sont  dirigés  surtout  par  l'amour  do  bien-Atre; 


(1)  Le  Jardin  de  rExFOsrriON  omrsasELLt ,  eomraencé  roms 
tant  d'autM  loiisMes  ealrsprisas  bous  les  auspiess  4»  I.Cmvos, 
ex*Biaira  da  Besançon. 
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Mai;,  j'en  prends  à  témoin  le  céltste  flambeau, 
Nousr  ayons  su  marcher  vers  le  bien ,  yers  le  beau. 
C'est  à  ce  noble  but  que  nous  tendrons  encore, 
Et  nous  y  parviendrons  aux  regards  paternels 
Du  grand  inspirateur  dont  l'univers  décore 
Les  indestructibles  autels. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


PIÈCES 

DONT  L'ACADÉMIK  À  VOTÉ  L'IMPRESSION. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


-.  fOl  — 
PIÈCES 

DONT  l'académie  A.  VOTÉ  l'iHPBESSION. 

ÉTUDE  SUR  CURASSON 


Messieurs  , 

Vers  lès  premiers  temps  de  Tempire ,  aa  moment  où 
la  France  ouvrait  Tëre  des  sociétés  modernes  par  le  bel 
ordre  civil  qu'elle  inaugurait  dans  ses  codes,  le  barreau 
de  Besançon,  saluant  après  la  tempête  Taurore  d^  meiU 
leurs  jours,  renaissait  sous  d'heureux  auspices.  Proudhon 
venait  de  former  à  TEcole  centrale  du  Doubs  toute 
une  génération  de  légistes ,  pleine  d'élan ,  de  sé^e  et 
d'espérance ,  qui  devait  être  le  Toyer  de  la  nouvelle  fa* 
mille  judiciaire.  Dans  ses  rangs  on  distinguait  un  jeune 
homme  luttant  contre  les  difficultés  d'une  condition 
rigoureuse  y  mars  doué  d'une  organisation  puissante  et 
d'une  volonté  opiniâtre.  Le  mattre  s'attacha  à  l'élève  ; 
il  lui  tendit  la  main,  et  un  jour  il  lui  révéla  sa  vocation 
en  lui  disant,  avec  la  calme  autorité  de  sa  parole  ;  Yout 
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$$rê%  a»oeaU  II  avait  pressenti  Tone  des  fàtores  célébri- 
tés de  ce  barreaa. 

Le  jeune  étudiant  dont  le  professeur  découTrait  la 
carrière  d'un  si  pénétrant  coup  d'œil,  n'appartenait  pas 
à  une  race  ancienne  du  patriciat  franc-comtois  :  il  s'ap- 
pelait Jacques  CinuasON.  Né  en  1770,  le  7  déeembra, 
fils  d'un  vigneron  de  Neublans ,  dans  le  Jura  ,  d'une 
souche  nsainmortafale  »  un  Yoile  funèbre  afait.oooTert 
son  berceau.  A  six  ans,  il  restait  sans  famille,  sans  res- 
sources, A  la  garde  de  Dieu.  A  voirie  pauvre  enfant 
suivre  seul,  tristement,  le  cercueil  de  sa  mère,  puis  ce- 
lui de  son  père ,  jusqu'au  champ  du  repos  »  on  s'était 
pris  de  pitié  pour  lui  dans  le  village  ;  il  intéressait  par 
son  malheur,  il  séduisit  par  son  intelligence.  On  le  plaça 
à  la  Maîtrise  de  Dole ,  pieuse  fondation  de  la  famille 
Carondelet ,  et  cet  enfant  est  celui  qui  devait  inspirer 
plus  tard  à  Proudfaon  un  si  véridiqne  présage,  et  s*éle- 
ver,  par  ses  rares  aptitudes  et  phis  encore  peut-être  par 
l'énergie  du  travail,  au  rang  des  jurisconsultes  qui  ont 
le  phis  honoré  l'Ecole  franc'-comloise. 

C'est  de  lui  que  je  viens  vous  entretenir.  Dans  ce 
pays ,  le  culte  des  souvenirs  a  toujours  eu  la  puissance 
d'un  sentiment  national  ;  à  côté  des  maîtres  ^de  la 
science ,  on  n'oublie  pas  ces  hommes  dont  la  vie  plus 
modeste  a  été  néanmoins  utile  et  dévouée  aux  rades 
travaux  de  la  pensée.  Consacrons  donc  quelques  ins- 
tants à  ce  vigoureux  esprit  venu  en  pleine  terre,  et  qui 
a  grandi ,  battu  des  vents  et  de  l'orage ,  au  milieu  des 
tempêtes.  Demandons  au  passé  de  nous  rendre  un  mo- 
ment ce  type^i  accentué ,  cette  figure  saisissante  qui,  é 
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fr«Tera  les  péripéties  'd'une  longée  earrière,  gardf  jii»- 
qu'à  la  fîo  sa  nature  primilitç  et  sa  paissaiite  origina* 
lité.  Si  la  main  du  temps  n'a  pas  respecté  tous  les  traits 
de  cette  mftle  physionomie ,  peut-être  sentirons^-BOus 
encore  dans  ses  couvre»  une  vibration  de  cette  hme^ 
dont  Tart,  comme  dit  Tacite,  essaierait  en  vain  de  ra^ 
Bimer  la  forme  divine,  et  qu'aucune  matière  ne  aaoraîl 
eiprimer  (i). 

La  nécessité ,  cette  funeste  conseillère ,  est  aussi  la 
mobile  des  grandes  vocations  :  il  semble  que  la  souf* 
franco  active  le  développement  de  certaiiies  natures, 
comme  si  Tàpreté  de  la  vie  réelle  pouvait  seule  les  ooa*' 
traindre  à  s'élever  plus  haut  dans  la  région  des  idées. 
Dès  Tenfance ,  Curasson ,  voyant  qu'il  devait  tout  at» 
tendre  de  lui,  rien  des  autres,  montrait  un  vif  pencbant 
pour  la  vie  studieuse  ;  il  dévorait  les  livres  ;  on  remar- 
quait déjà  l'ardeur  de  sa  curiosité,. la  sagacité  de  soti 
jugement,  la  puissance  de  sa  mémoire  ;  il  y  avait  en  lui 
un  mélange  de  qualités  sérieuses  et  do  gaieté  naïve,  avee 
moins  d'imagination  que  de  raisonoementL. 

La  lecture  des  Livres  saints  développa  en  lui  des  as- 
pirations qui  s'emparèrent  fortement  de  son  âme;  il 
devint  religieux  ,  mais  il  le  devint  comme,  il  Cuvait 
l'être ,  moins  par  sentiment  que  par  réflexion ,  cfaer- 
cbant  à  aHier  les  appréciations  de  la  raison  aux  élans 
de  la  foi.  L'étude  de  la  théologie,  qu'il  avait  commencée 
à  Dole,  laissa  dans  son  esprit  une  empreinte  ineffaçable. 


(1)  Forma  mentis  «terna ,  quam  tenere  et  exprimere  non  per 
•lienan  materiam  et  artem  poaais. 
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Sed^iMni  aox  ordres,  il  était  entré  au  séminaire} 
mais  la  réYolution,  qui  allait  élonner^le  monde  par  taat 
de  prodiges  et  tant  de  catastrophes,  dispersa  les  jeooes 
gens  qui  se  préparaient  au  sacerdoce  et  disposa  autre- 
ment de  son  avenir.  La  constitution  civile  du  deifé 
ferma  les  établissements  religieux,  et  les  prêtres  qui  ne 
fonlurent  pas  se  soumettre  ne  trouvèrent  plus  dans  leur 
patrie  ni  sécurité  ni  repos.  Curasson  s'attacha  à  la  (or* 
Urne  de  ses^aneiens  maîtres ,  et  il  erra  en  Suisse,  de 
ville  en  ville,  avec  les  débris  du  clergé  franc-comtob, 
vivant  do  produit  de  quelques  leçons,  souvent  privé  do 
néoessaire  ;  mais  bienlét  cette  voix  mystérieuse  qni  lait 
toujours  retentir  dans  le  ccMir  de  Thomme  les  douces  et 
premières  émotions  de  la  terre  natale ,  le  rappela  ea 
France» 

C'était  le  moment  où  la  Révolution  traversait  Tooe 
de  ses  crises  les  ph|s  violentes  ;  c'était  celui  où  I  Eurepe 
coalisée  menaçant  nos  rronliéres,  partout  s'oi|^nisait  l« 
défense  nationale.  La  Franche-Comté  préparait  avec  us 
patriotique  entratoement  ses  bataillons ,  qui  devaient 
donner  tant  d'intrépides  soldats  aox  armées  du  Rhin  et 
de  Sambre-el  Meuse ^  et  contribuer  puissamment  à  re- 
fouler l'invasion  au  delà  du  fleuve  qui  fut  jadis  la  fron- 
tière de  la  Germanie.  Curasson  était  à  peine  de  retour 
que  la  réquisition  l'enrôlait  sous  ses  drapeaux. 

Il  n'aimait  ni  le  bruit  des  camps  ni  le  feu  des  bi- 
vouacs. Incorporé  dans  l'artilWie  du  Doubs,  il  s'auto- 
risa de  la  faiblesse  de  sa  vue  pour  obtenir  un  congé  de 
réforme  \  mais  la  liberté  le  laissait  sans  ressources.  Do 
modeste  emploi  de  secrétaire  de  mairie  dans  la  coah 
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mane  de  Ferriëres  pourvut  à  ses  premiers  besojn^. 
C'est  là  qu-admis  comme  précepteur  dans  la  famille 

.  d'uQ  ancien  magistrat  (1),  il  connut  la  femme  destinée 
à  être  un  jour  la  compagne  de  sa  vie.  En  Tépousanl 
plus  tard ,  malgré  de  longues  résistances ,  elle  suivit 
moins  le  gré  de  ses  parents  que  sa  propre  inclination. 
Il  était  pauvre^  on  la  disait  riche  :  il  songea  à  se  créer 
une  carrière  dans  les  hôpitaux  qui  s'ouvraient  alors  pour 
le  service  des  armées,  et  il  devint  infirmier  militaire. 

On  demandait  un  jour  à  Siéyès  ce  qu'il  avait  fair  pen- 
dant la  Terreur.  «  Ce  que  j'ai  fait,  dit-il ,  j'ai  vécu.  » 
Curasson  vécut  aussi  et  parvint  à  se  faire  oublier  durant 
les  longs  et  terribles  orages  déchaînés  sur  la  France. 
Pourquoi  ne  pas  dire  qu'il  paya  son  tribut  aux  idées 

'nouveljes  et  aux  entraînements  de  celle  époque,  lui  que 
nous  verrons  plus  tard  et  pour  toujours  l'inébranlable 
soutien  et  l'apôtre  exailé  des  vieilles  traditions  ?  Celle 
crise  fut  rnpide  dans  sa  vie.  Déjà  lors  du  18  fructidor, 
au  moment  où  Malet  exerçait  encore  une  sanglante  dic- 
tature dans  toute  la  province  ,  il  élait  dénoncé  comme 
chef  d'un  complot  royaliste.  Deux  de  ses  amis,  secré- 
taires de  Tadjudant  général,  se  dévouèrent  pour  le  sau- 
ver en  détruisant  la  procédure.  L'un  a  laissé  comme 
magistrat  un»  nom  jus^ement  estimé  :  il  s'appelait  Tré- 
molières;  laulre,  jeune  et  brillant  ofTicier,  est  mort  à 
Wagram  ,  en  héros  ;  c'était  le  colonel  Oudet. 

Curasson  suivait  assidûment  les  cours  de  l'Ecole  cen- 
trale ,  qui  était  alors  le  conservatoire  des  sciences  mo- 

(1)  M.  £th». 
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raies,  comme  des  sciences  nalarelles,  et  le  dépMdei 
connaissances  qui  s'appliqaent  à  la  malière  comme  de 
ceHes  qui  ont  pour  objet  rbumanité.  C'est  là  qo^il  en- 
tendit le  grand  interprèle  des  lois  nouvelles  dans  ces 
belles  levons  où ,  renouant  la  cfaatne  des  traditions  lé- 
gales ,  il  relevait  la  religion  du  droit  avec  cette  terme 
méthode  et  cette  merveilleuse  lucidité  qui  faisaient  la 
force  et  Téclat  de  son  enseignement.  Proudhon  Teorôla 
dans  sa  jeune  et  vaillante  armée ,  et  bientôt  il  figura, 
au  jour  des  épreuves  publiques,  parmi  les  plus  capables. 
Aussi ,  lôrs  de  la  suppression  de  son  emploi  dans  les 
hôpitaux,  était-il  prêt  pour  cette  longue  et  laborieuse 
carrière  que  son  mettre  lui  avait  tracée  et  dans  laquelle 
il  a  laissé  de  si  honorables  souvenirs. 

Pendant  trente  années,  Messieurs,  son  nom  est  mêlé 
intimement  à  Thistoire  judiciaire  de  cette  province. 
Chargé  des  plus  graves  intérêts,  inspirant  une  confilmee 
absolue,  ses  avis  sont  des  jugements  ;  tous  les  jours ,  à 
toutes  les  heures»  il  paraît  sur  la  brèche  et  il  se  sent 
'  libre  sous  ce  joug  de  fer.  L'audience  est  sa  vie,  et  il  a 
comme  élu  domicile  au  palais.  Comment  rappeler  toutes 
les  luttes  qu'il  soutint  avec  un  tel  sucGès,^qu'eo  1811  il 
n'essuya  pas  une  seule  défaite  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  eât 
reçu  du  Ciel  ces  dons  brillants  qui  séduisent  ou  en- 
traînent ,  ce  soufflé  divin  des  grandes  inspirations  de 
Téloquence.  Chez  loi,  point  d'éclat  ni  d'élan,* point  de 
nuances  étudiées  ni  de  délicatesses  de  langage,  nais  un 
rare  bon  sens ,  un  tact  exquis  ,  une  intuition  presque 
infaillible  et  ce  qu'on  peut  appeler  un  merveilleux  ma- 
niement  des  affaires.  Voyez-le  à  la  barre  dans  les  grands 
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jours  ;  il  commencft^reiposé  de  la  casse  ;  il  De  ttte  pas 
le  terrain,  il  va  droit  devant  lui,  ou,  pour  mieux  dire^ 
il  se  précipite  tète  baissée  pour  choisir  le  lieu  de  Tac- 
tion.  Là  9  une  fois  maître  de  ses  moufements ,  il  pose 
hardiment  sa  thèse,  et  autour  d'elle  il  groupe  i\vec  ha- 
bileté les  raisons  décisives  et  les  moyens  accessoires. 
Parfois  il  se  borne  à  un  seul  argument ,  qui  résiste  à 
tous  les  coups ,  comme  un  bouclier  solide  et  bien , 
trempé.  Point  de  phrases  :  il  ne  cherche  pas  le  mot,  le 
premier  venu  est  pour  lui  le  meilleur  ;  il  ne  voit  que  le 
but.  Et  cependant  il  n'improvise  pas,  il  n'aborde  même 
Taudience  qu'après  de  fortes  méditations  qui  lui  per- 
mettront de  réduire ,  s'il  le  veut ,  toute  sa  cause  à  une 
formule  géométrique. 

Dans  cette  jeune  phalange  qui  préparait  Tére  nou« 
velle  du  barreau ,  il  avait  trouvé  des  émules  dignes  de 
loi.  Comment  oublier  parmi  eux  ce  vénérable  vieillard, 
jeune  alors ,  athlète  redouté  dans  ces  grandes  luttes  de 
la  parole  et  destiné  à  devenir  Tun  des  ornements  de 
cette  Cour,  M.  Demesmay,  que  nos  regrets  sincères  et 
nos  vives  affections  suivent  dans  sa  retraite?  Il  en  est 
un  autre  qui  devait  s'élever  au  premier  rang  et  régner 
en  mattre  :  j'ai  nommé  de  Mérey.  Celui-ci  avait  une 
inlelligence  tout  à  fait  sopérieure,  une  grande  élévation 
de  pensée,  beaucoup  de  noblesse  dans  la  forme,  une 
science  très  étendue  et  puisée  aux  meilleures  sources  ; 
il  s'était  formé  à  l'école  des  jurisconsultes  romains,  ces 
apôtres  du  droit,  et  il  possédait  à  fond  leurs  doctrines  ; 
il  planait  dans  les  hautes  théories ,  et  sa  vaste  érudition 
répandait  les  plus  vives  lumières  sur  les  textes  les  plus 
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obscurs.  Curassonj  au  contraire,  étudiait  pour  appli- 
quer ;  il  savait  pour  agir,  il  visait  à  Futile,  au  positif; 
praticien  consommé,  expert  en  tactique  judiciaire ,  il 
connaissait  toutes  les  manœuvres  de  la  procédure.  La 
parole  de  Tun  avait  de  la  pureté  et  du  charme  *,  son  élo- 
quence abondait  en  traits  heureux ,  qui  jaillissaient 
comme  d'eux-mêmes  des  richesses  de  son  imagination. 
L  autre  dédaignait  les  plus  simples  procédés  de  fart 
oratoire,  et  préférait  le  sans- façon  et  le  négligé  à  loules 
les  pompes  du  discours.  > 

En  1 81 6*,  Curasson  fut  chargé  d'une  de  ces  causes  qui 
sont  pour  Tavocat  une  épreuve  décisive.  Le  générai 
Marchand  commandait  à  Grenoble  pendant  les  cent- 
jours ,  au  moment  où  cette  place  ouvrait  ses  portes  à 
Tempereur  ;  il  fut  accusé  plus  tard  de  trahison  ou  de 
faiblesse.  Enfermé  dans  la  citadelle  de  Besançon,  il  tt 
tendait  depuis  plusieurs  mois  des  juges  et  ne  pouvait  en 
obtenir. 

Le  désastre  du  général  Marchand  à  Grenoble  est  une 
des  pages  les  plus  émouvantes  de  celte  dramatique  épo- 
pée qui  commence  à  Tîle  d'Elbe  et  se  dénoue  à  Paris  le 
20  mars  1815.  Napoléon  débarque  le  1*"'  mars  sur  les 
côics  de  Provence,  avec  quelques  vieux  soldats  qui  se- 
ront bientôt  une  arpiée  ]  il  s'élance  vers  Lyon  et  suit  à 
marches  forcées  la  routé  qui  conduit  à  Grenoble  par  le 
pied  des  Alpes.  Il  est  déj;^  le  6  mars  à  Gap,  et  il  espère 
voir  le  lendemain  les  murs  de  Grenoble  ;  mais  au  delà 
de  la  Mure,  aux  bords  des  lacs  de  LalTrey,  il  rencontre 
un  détachement  envoyé  par  Marchand  pour  déU-uire  les 
ponts.  Des  deux  côtés  on  s'arrête,  et  il  se  fait  un  silence 
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împosaDt,  L'empereur  s'avance  seul  ;  sa  coBlenanoe  est 
calme  ;  à  une  faible  distance  de  la  troupe ,  il  découvre 
sa  poitrine  et  s'écrie  :  "  Soldat»,  si  lun  de  vûuè  ^vmt 
»  tu^r  Vempereur,  il  le  peut ,  me  voilà.  »  Ils  sont  élec- 
Irisés  par  ses  paroles,  et  tous  jurent  de  le  suivre.  Con- 
fiant dans  sa  destinée,  il  marche  sur  Grenoble. 

n  ne  voyait  pas  seulement  dans  cette  ville  la  capitale 
du  Dauphiné  et  une  place  de  guerre  admirablement  si- 
tuée au  milieu  des  nH)ntagne8  qui  la  dominent.  Il  coa^ 
naissait  l'esprit  de  celte  patriotique  cité,  qui  naguère 
encore  accueillait  dans  ses  nriurs  avec  des  acclamations 
enthousiastes  l'illustre  héritier  de  sa  puissajice  et  de  son 
génie.  Â  Grenoble  comme  à  LaflTrej,  pour  lui,  arriver, 
c'est  vaincre»  Marchand  ne  fit  pas  moins  son  devoir 
avec  la  loyauté  d'un  brave  soldat  ;  et  l'équité  de  l'his- 
toire n'a  pas  confondu  le  malheur  avec  la  trahison. 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  a  tout  préparé  pour  la  défense. 
Une  partie  de  ses  troupes  l'abandonne  et  ses  ordres  sont 
méconnus..!!  est  réduit ^é  s'enfermer  dans  Grenoble,  et 
là  s'épuise  en  efforts  désespérés.  Le  soir,  par  une  obscu- 
rité déjà  profonde ,  des  cris  confus  retentissent  dans  la 
campagne  ^  des  torches  brillent  ^r  la  route  et  viennent 
éclairer  les  premiers  bastions.  C'est  l'empereur  qui 
s'avance  au  milieu  d'un  immense  cortège  dont  lés  flots 
grossissent  à  chaque  pas.  Bientôt  les  soldats  se  précir 
pitent  vers  les  portes,  qui  volent  en  éclats  :  la  résistance 
devient  impossible.  Quelques  mois  plus  tard,  le  général 
Marchand,  signalé  comme  Iratlre  dans  un  perfide  libelle, 
était  arrêté  et  conduit  à  Besançon ,  où  il  demandait  des 
juges,  qu'on  refusait  de  lui  donner. 
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CarassoB  ,  dont  il  rteUme  le  concoius ,  hésite  lu 
moment  ;  il  craiot  qoe  ses  opinions  bien  cooimes  ne 
soient  un  obstacle  à  la  liberté  de  sa  parole  et  au  succès 
de  sa  canse  ;  mais  bientôt,  éclairé  sur  rinnocenoe  de  son 
client  9  il  ne  yoU  en  lui  que  la  victime  d'une  odieuse 
persécution  ;  dés  lors  il  se  Toue  tout  entier  à  sa  défense 
en  homme  de  cœur»  dont  la  conscience  s'écbaoSeel 
s'ilhimine  aux  rayons  de  la  vérité,  il  saura  tout  brefer 
pour  obéir  à  son  devoir.  Noble  dévouement,  qui  restera 
attaché  à  Thonneur  de  son  nom  !  Le  général  IfarchaBd 
ne  fut  pas  seulement  sauyé ,  mais  justifié  aux  yeux  de 
Topinion  y  comme  il  Test  désormais  pour  Thistoite. 

L'exercice  assidu  de  sa  profession  ne  suffisait  pas  à 
cet  infatigable  esprit.  Depuis  longtemps  il  voulait  creu- 
ser son  sillon  dans  le  domaine  de  la  science  et  essayer 
ses  forces  dans  une  œuvre  de  doctrine.  H  ne  songeai 
pas,  à  entrer  en  lice  avec  les  savants  jurisconsultes  qui 
avaient  déjà  commencé  avec  tant  d'éclat  et  de  succès 
Teiplication  de  nos  lois  civiles  ^  mais  comme  Ta  dit  na 
profond  penseur  (1) ,  le  domaine  du  droit  s^éteçd  sem- 
blable au  fleuve  dont  les  flots  grossissent  à  mesure  qu'il 
s^éloigne  de  sa  source  «,  en  se  dilatant ,  le  droit  devait 
aboutir  à  la  diversité,  tout  en  conservant  dans  ses  appK- 
calions  infinies  on  trait  commun,  une  sorte  de  type  uni- 
versel qui  est  comme  le  tronc  de  Tarbre  dont  les  ra* 
meaux  s'épanouissent  çè  et  là  sous  l'action  d'une  sève 
commune  et  l'influence  d'une  végétation  féconde. 

La  Restauration  préparait  la  révision  de  nos  lois  fo- 

(1)  Leibnitz. 
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restîères ,  et  cherchait  à  concilier  dans  une  équitable 
mesure  deux  intérèls  toujours  en  présence  et  souYent  en 
latte,  le  droit  social  et  le  droit  individuel.  Depuis  long- 
temps Curasson  avait  exploré  nos  vieilles  ordonnances, 
puissante  conception  du  génie  de  Colbert.  Dés  1828, 
au  moment  où  elles  venaient  de  subir  des  réformes 
conseillées  par  là  raison  publique  et  sollicitées  par  de 
nouveaux  besoins ,  il  était  prêt  à  publier  son  travail. 
Nul  n'était  plus  apte  à  donner  une  interprétation  utile 
et  pratique  du  nouveau  Code  forestier.  Toute  sa  vie 
s'était  écoulée  ilans  une  province  dont  les  forêts  pro- 
curent aux  communes  de  précieux  éléments  de  richesse 
et  de  prospérité.  Souvent  ço;isulté  sur  des  questions 
d'usage,  il  avait  concouru  à  votre  jurisprudence,  qui  a 
enrichi  cette  partie  du  droit  de  monuments  nombreux  et 
mémorables.  Lors  de  la  discussion  du  Code,  il  adressait 
aux  chambres  un  lumineux  Mémoire  contre  plusieurs 
mesures  désastreuses  pour  les  communes ,  dont  il  sut 
détendre  victorieusement  les  intérêts.  C'est  à  lui ,  Mes- 
sieurs, ne  l'oublions  pas,  c'est  à  ses  persévérants  efforts, 
secondés  par  le  dévouement  éclairé  de  MM.  Chiflet  et 
de  Terrier  de  Santans ,  qu'est  dû  le  maintien  dans  le 
droit  commun  des  prés-bois^  cette  ressource  si  précieuse 
pour  nos  montagnes,  que  le  Parlement  de  Besançon 
n'hésitait  pas  à  placer  avec  une  formeté  si  vigilante 
sous  la  sauvegarde  de  son  autorité. 

Que  deviennent,  hè'as  !  avec  les  années,  les  rudes  et 
patients  travaux  du  jurisconsulte  ?  Que  devieoent  ces 
œuvres  si  lentement  élaborées,  ces  savantes  recherches, 
ces  pages  imprégnées  des  sueurs  fécondes  du  travail, 
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icueitlement  de  la  pensée  et  dans  le 
sans  sommeil?  Le  temps  n^èpargne 
marche ,  le  progrès  se  développe ,  les 
t,  et  il  ne  reste  souvent  du  coaragem 
emière  heure  que  le  vague  soufenir  de 
•ns-le  sincèrement,  le  traité  de  Curas- 
lurtant  il  conserve  encore,  malgré  Tàge, 
ités.  C'est  la  manière  de  Proudhon;  on 
procède  du  mattre  par  une  filiatioii 
;  on  retrouve  cet  art  de  saisir  vivement 
ser  solidement^es  assises,  de  formuler 
incipes  pour  en  déduire  dans  une  lo- 
)s  les  conséquences.  Soit  qu'il  expose 
>du  régime  forestier  et  les  règles  spé- 
;  particuliers ,  soit  qu'il  développe  les 
icables  à  Tensemble  de  la  propriété 
atne,  tout  se  lie  dans  la  trame  habile 
» ,  sa  discussion  claire  et  nerveuse 
ercée  et  un  esprit  éminemment  pra- 

s  pour  ses  erreurs  et  pardonnoiis- 

Is  de  son  zèle  pour  les  intérêts  des 

pas  venu  le  premier,  et  n'a-lîl  pas 

a  jurisprudence  la  sanction  de  ses 

oudhon  a-t-il  pu  lui  écrire  :  «  Je 

'.  comme  un  cadeau  bien  précieux, 

it  flatté  qu'il  soit  sorti  de  ?otre 

ir  moi  un  indice  certain  qu'il  de- 

<c  Si  avant  d'en  prendre  conaais- 

juge  très-compétent ,  le  comte 
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»  Roy,  iDiniatre  des  finances ,  je  n'avais  pas  su  qu*il 
»  était  roMivre  d*an  homme  très  habile,  j*eo  aurais  eu  ^ 
»  la  conviction  après  Tavoir  lu.  »  —  «  C'est  on  livre 
»  comme  on  en  fait  en  province  ,|  lui  écrivait  encore 
»  M.  de  Cormenin,  c'est-à-dire  un  livre  consciencieux. 
»  On  a  déjà  remarqué  avec  raison  que  nos  meilleurs 
))  ouvrages  de  droit  ei  de  jurisprudence  étaient  compo- 
»  ses  dans  les  provinces.  Ici  nous  sommes  trop  entrât* 
»  nés  par  le  tourbillon  des  affaires  courantes.  Votre 
»  Commentaire  est  plein  de  faits  d'une  riche  et  judi- 
n  cieuse  instruction.  » 

Tirois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  publication  du 
Traité  de  Vueufruit ,  et ,  suivant  le  pressentiment  de 
Proudhon  lui-même,  le  Code  forestier  avait  adopté  des 
solutions  qui  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  les  doc- 
trines du  doyen.  Curasson  consentit  à  revoir  et  à  com- 
pléter le  livre ,  mais  il  ne  voulut  pas  courber  ses  idées, 
comme  un  simple  exécuteur  testamentaire ,  devant  la 
personnalité  trop  exclusive  de  l'auteur.  Il  respecte  la 
pensée  du  maître ,  mais  il  maintient  son  indépendance 
et  réussit  à  créer  une  œuvre  qui ,  pour  être  encadrée 
dans  celle  de  Proudhon,  s'en  détache  pourtant  au  point 
de  laisser  à  chacun  savie  propre  et  la  responsabilité  de 
ses  doctrines.  Lé  Traité  de  Vueufruit  s'est  enricbr,  par^ 
ses  savants  travaux,  des  plus  utiles  développements  sur 
l'exercice  des  droits  d'usage ,  les  voies  à  suivre  pour 
leur  reconnaissance  dans  les  bois  de  TEtat ,  le  canton- 
nement ,  la  délimitation  ,  les  nouveaux  principes  de 
compétence.  Le  xvolume  consacré, aux  biens  communaux 
est  devenu  un  traité  complet  sur  le  régime  municipal. 
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Pensaol  avec  Leîbnîtz  que  rhîsloîre  du  droU  esl  la 
subslaoee  du  droil  lui-oième,  il  fut  conduit,  eo  éludiaot 
rorganisalion  des  communes,  à  celte  grande  question, 
toujours  si  débattue,  de  nos  origines  nationales.  Oo  sait 
qu'il  ne  put  s'entendre  avec  Proudbon.  Imbu  des  idées 
de  nos  vieux  feudisles ,  confondant  les  effets  arec  les 
causes,  effaçant  toute  distance  entre  des  époques  sépa- 
rées par  d'immenses  révolutions  politiques ,  le  doyen 
persistait  k  faire  remonter  la  féodalité  à  la  conquête  ; 
pour  lui ,  les  communes  étaient  propriétaires  à  Tiova- 
sion  des  Francks,  et  la  violence  des  temps  les  avaient 
réduites  k  de  simples  usages.  Curasson  vint  saper  d  une 
main  vigoureuse  cette  fausse  théorie.  Â  ce  moment, 
retiré  de  la  lice,  Proudbon  aspirait  au  repos,  et  il  n'é- 
tait plus  d'âge  à  se  corriger  ;  il  se  fâcha  contre  le  dis- 
ciple indocile  qui  cessait  de  jurer  sur  la  foi  du  maître. 
Curasson  résista  ;  ami  de  Prpudhtfn,  il  préféra  la  vérité. 
Nommé  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  il  com- 
muniqua sur  cet  intéressant  sujet  deux  Mémoires  é  cette 
docte  compagnie ,  qui  fut  toujours  le  foyer  du  mouve- 
ment intellectuel  dans  la  province.  II  ne  visait  pas  i 
découvrir  un  nouveau  système  ^  il  savait  que  sur  ce 

'  grand  et  dramatique  problème  de  la  formation  territo- 
riale et  politique  de  la  France,  «  le  plus  beau  et  le 
»  meilleur  était  enlevé ,  pour  parler  le  langage  de  la 
.»  Bruyère  ^  il  ne  pouvait  que  glaner  après  les  anciens 

.  »  et  les  habiles  d'entre  les  modernes.  »  Le  moyen  âge 
avait  été  fouillé  en  tous  sens  de  la  profondeur  de  ses 
mystères  ;  il  lui  suffisait  de  marcher  sur  les  traces  de 
ces  vigoureux  penseurs  qui  ont  fait,  dans  leurs  travaux 
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sur  rhistoire,  lliOQoeur  et  Téclat  de  notre  temps.  Mais 
ne  lai  demaDdez  pas  ces  vues  soudaines  et  élevées ,  ces 
aperçus  vifs  et  ingénieux  qui  donnent  i  la  vérité  plus  de 
force  et  de  prestige.  L'étude  des  rapiîorts  entre  les 
idées  et  les  faits ,  les  recherches  de  ces  lois  générales 
qui  gouvernent  les  sociétés  humaines  à  travers  les  bou- 
leversements politiques,  voilà  ee  qui  lui  manque  !  Mon- 
tesquieu dit,  en  parlant  des  lois  féodales  :  «  Un  chêne 
i»  antique  s'élève,  l'œil  en  voit  de  loin  les  feuillages,  il 
»  approche ,  il  en  voit  la  tige,  mais  il  n'en  aperçoit  pas 
«  les  racines  ;  il  faut  percer  la  terre  pour  les  trouver.  » 
Curasson  montre  Tarbre,  mai» il  ne  creuse  pas  la  terre; 
il  ne  nous  dit  j>as  comment  la  féodalité  s'est  formée, 
avec  lenteur,  mais  par  une  fatalité  logique  et  inflexible, 
comment  s'est  fait  le  mélange  des  institutions  romaines 
et  des  coutumes  germaniques ,  comment  les  formes  po- 
litiques qui  avaient  suffi  à  tant  de  siècles,  minées  par 
un  secret  épuisement,  sont  tombées  sous  le  souffie  d'une 
foi  nouvelle  qui  venait  rajeunir  et  purifier  toutes  les 
forces  morales  de  l'homme ,  pour  faire  place  à  d'autres 
formes  et  ù  des  combinaisons  imprévues  1  On  a  com- 
paré l'histoire  à  une  table  de  marbre  sillonnée  par  des 
veines'profondes.  Curasson  découvre  le  marbre ,  mais 
il  ne  montre  pas  ces  veines  intérieures  creusées  par  les 
idéjes,  les  passions ,  les  mœurs ,  les  intérêts  des  généra- 
tions qui  ont  paru  sur  la  scène  du  monde  dans  ces 
drames  si  émouvants  du  passé. 

En  1838,  il  publiait  sur  la  compétence  des  juges  de 
paix  un  Traité  qui  restera  son  œuvre  capitale.  On  a  dit 
souvent  que  l'élude  du  droit  était  inutile  à  ces  magis- 
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trats ,  et  Thoorel  lui-même ,  cet  organisateur  si  habile 
et  si  profond  de  nos  institutions  judiciaires ,  ne  leur 
demandait  que  du  bon  sens ,  du  jugement ,  très  peu  de 
science  et  beaucoup  d'équité.  Au  milieu  des  terribles 
émotions  du  moment,  Timagination  poétisait  TaYenhr  : 
elle  aimait  à  réyer  la  paix  des  champs  ei  la  sîmplicilè 
des  mœurs  pastorales.  L'image  de  la  justice  populaire 
apparaissait  alors  sous  les  traits  du  berger  de  Vii^teau 
milieu  de  riantes  prairies.  Comme  on  était  loin  de  soup- 
çonner ce  prodigieux  élan  de  la  cifilisation  qui  deratt 
un  jour  porter  partout  le  mouvement  de  l'industrie  et 
du  commerce,  cette  division  infinie  du  sol ,  ee défelop- 
pement  des  communications  et  des  échanges ,  cet  essor 
de  la  richesse  mobilière,  tout  ce  monde  nouveau  soumis 
à  r^clion  de  lois  multiples  comme  les  rapports  qu'elles 
embrassent  et  les  intérêts  qu'elles  protègent  !  Ces  lois 
n'ont  pas  encore  révélé  leurs  secrets  aux  simples  intui- 
tions du  bon  sens;  elles  n'ont  pas  confié  leur  applica- 
tion aux  mystérieuses  inspirations  de  l'équité. 

Pour  juger  Curasson,  il  faut  le  chercher  dans  cet  ou* 
vrage  ;  il  est  là  tout  entier,  dans  sa  plus  grande  manière 
et  avec  la  plus  large  expansion  des  qualités  de  son  in- 
telligence. La  science  peut  rattacher  un  ensemble  de 
doctrines  suç  le  droit  civil  à  un  exposé*  théorique  des 
règles  de  la  compétence  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  ;  c'est 
aussi  dans  ce  travail  de  puissante  synthèse  qu^est,  sui- 
vant moi ,  le  mérite  du  "livre  et  que  se  révèle  toute  la 
vigueur  de  son  esprit.  Ce  traité,  c'est  l'homme  pratique, 
sûr  de  lui-même  et  dans  toute  sa  maturité,  c'est  l'avo- 
cat mêlé  à  toutes  les  affaires  de  son  temps  et  qui,  après 
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trente  aonées  passées  à  la  barre ,  grave  dans  le  calme 
de  ses  méditalions  tous  les  souveoirs  de  sa  vie  judiciaire 
el  condense  Tes  richesses,  éparses  çà  et  là;  de  son  expé- 
rience* Vous  pouvez  le  consulte»,  il  vous  donnera  tou- 
jours un  aperçu  judicieux,  un  conseil  éclairé,  un  docu- 
ment utile.  N'attendez  pas  de  lui  ces  recherches  histo- 
riques et  ces  dissertations  fécondes  dont  la  vaste  érudi- 
tion d'Henrion  de  Pansey  a  enrichi  cette  partie  de  la 
science  qu'il  ne  croyait  pas  indigne  de  ses  .veilles  ]  mais 
demandez-loi  la  vie  réelle ,  le  mouvement  de  tous  les 
jours ,  soumettez-lui  les  incidents  qui  peuvent  se  grou- 
per autour  de  la  cause ,  et  il  vous  répondra  par  une 
solution  nette,  précise,  ordinairement  exacte,  dans  cette 
langue  peu  ornée  mais  toujours  claire,  rapide,  expres- 
sive, qui  n'omet  rien  mats  ne  dit  rien  de  trop  et  qui  est 
par  excellence  la  langue  du  droit  et  des  affaires.  C'est 
un  ouvrage  qui  tient  pHis  que  les  promesses  de  son 
titre  ]  aussi ,  depuis  une  première  édition  épuisée  en 
moins  d'une  année ,  son  succès  a-t-il  grandi  chaque 
jour.  Dés  ce  moment ,  adopté  par  l'estime  publique, 
Curasson  prenait  rang  parmi  lesJurisconsuUes. 

Au  début  même  de  sa  carrière  comme  avocat ,  il 
s'était  jeté  avec  l'impétuosité  de  sa  nature  dans  les  agi- 
tations de  la  politique.  Né  au  confluent  de  deux  grandes 
époques,  il  avait  conservé  l'inaltérable  souvenir  des  ter- 
ribles commotions  qu'ïivait  traversées  sa  jeunesse ,  et, 
sous  rimpressibn  des  sanglants  excès  dont  il  avait  eu  le 
spectacle,  il  s'était ^ait  des  opinions  qui  furent  persis- 
tantes et  inflexibles  -,  brisant  pour  toujours  avec  l'esprit 
moderne,  il  s'attach^  au  culte  du  passé.  Ses  sympathies 
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se  donnèrent  irrévocablement  è  la  royauté  sooYeraioe, 
incontestée ,  (elle  qu'il  la  yoyait  tians  le  calme  majes- 
tueux de  rhîstoire.  Les  idées  de  1789  ne  furent  pour 
lui  que  des  nouteAutés  impossibles  ^u  4cs  tcmérilés 
désastreuses.  Il  ne  salua  pas  dans  la  Restauration  seu* 
lemcnt  une  ère  de  paix  et  un  gage  de  repos  ;  son  en- 
thousiasme Taceueillit  comme  le  type  absolu  et  la  r^gle 
divine  des  sociétés  humaines.  Il  hii  apporta  le  plus  èda- 
tant  concours;  il  fut  vaincu  avec  elle  en  1830;  mais 
bientôt  le  parti  victorieux  le  trouva  parmi  ses  plus  im- 
placables  adversaires.  En  1831,  il  fondait  la  GautU  de 
Franche- Comté^  et  là ,  pendant  trois  ans  sur  la  brèche, 
il  combattit  à  bout  portant,  avec  ses  ardeurs,  ses  entraî- 
nements et  ses  colères ,  acceptant  toutes  les  luttes,  jus- 
qu'au jour  où  la  Gazeiîe^  (rois  fois  poursuivie  et  trois 
fois  condamnée,  finit  par  succomber. 

A  ses  côtés,  faisait  ses  preiàières  armes  dans  la  feuille 
royaliste  un  jeune  écrivain  alors  inconnu  et  réservé  i 
de  brillantes ,  mais  trop  rapides  destinées ,  un  des  plos 
charmants  esprits  de  notre  temps,  une  nature  pleine  de 
gr&ce  et  de  fécondité ,  observateur  pénétrant ,  profond 
dans  Tanalyse ,  enlevé  à  ce  pays  par  une  mort  préma- 
turée, Charles  de  Bernard  (1).  Curasson  et  Charles  de 
Bernard ,  soldais  sous  lé  même  drapeau ,  défendant  la 
même  cause ,  et  séparés  pourtant  par  des  tendances  et 
des  aspirations  si  diverses  ,  fut-il  jamais  un  plus  frap- 
pant contraste  !  Curasson ,  semblable  à  un  gladiateur 
dont  on  voit  tous  les  muscles ,  descendant  hardiment 
■  ^  - 

(1}  Bernard  Dagrail,  né  à  Besançon. 
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dans  TarèDe,  aUaquant  Tenni^mi  ft  outrance,  sans  souci 
des  nécessiiés  humaines  et  des  réalités  présentes,  oppo- 
sant les  dogmes  absolus  aux  doctrines  contingentes  qui 
prévalaient  alors ,  et  poussant  dans  ses  dernières  consé- 
quences Targumeotation  rigoureuse  -,  Charles  de  Ber* 
nard ,  cherchant  à  raviver  les  anciennes  traditions  par 
Tesprit  des  temps  nouveaux  i  et  à^eimenter  entre  le  passé 
et  le  présent  cette  alliance  tmijours  si  difficile  et  qui 
evige  tant  d*arl  et  de  bonheur.  Il  aurait  voulu  bâtir, 
comme  il  le  disait  lui-même,  un  temple  moderne  avec 
les  débris  du  vieil  édifice  social ,  et  ses  poétiques  inspi- 
rations plaçaient  sur  le  pavois  de  Tantique  royauté  le 
chef  d'une  monarchie  populaire  ,  u  débarrassée ,  écri- 
i>  vail-il,  de  tout  ce  qu*il  y  avait  d'usé  dans  la  Restau^ 
»  ration,  entourée  de  tout  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'éner- 
n  gie,  de  talent  et  de  patriotisme  dans  les  générations 
»  nouvelles  -,  »  et  il  ajoutait  :  «  Depuis  que  le  dogme 
»  du  droit  divin  est  tombé  devant  le  principe  de  l'ëlec 
)>  tion,  la  société  sent  et  sentira  choque  jour  davantage 
»  la  nécessité  de  se  creuser  dans  la  tefre  des  bases 
»  puissantes  pour  remplacer  Tappui  qu'elle  ne  demande 
»  plus  au  riel.  C'est  donc  désormais  dans  les  intérêts 
»  matériels,  populaires,  que  tout  gouvernement  sérieux 
»  doit  plonger  ses  racines  (1).  »  « 

C'était  le  temps  de  ces  grandes  luttes  dont  le  souve- 
nir commence  6  se  perdre  dans  les  horizons  chaque  jour 
plus  lointains  de  l'histoire  -,  c'^était  celui  de  ces  batailles 
rangées  où  les  partis  ,  sans  cesse  en  présence  «  se  prodi- 

(1)  Gazette  de  Franch^-Coftifé. 
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goaient  rinsolte  e(  la  menace.  La  guerre  eitile  semait 
Tèpouvanle  à  travers  ce  mondé  lîfré  A  tant  de  disputes. 
Ces  agitations  pénétrèrent  même  dans  cette  ville,  dont 
le  ferme  bon  sens  a  toujours  su  calmer  les  dissidences 
politiques,  en  unissant,  comme  par  un  lien  de  parenté, 
tous  les  membres  de  la  Tamille  franc-comtoise.  Curas- 
son  ,  sans  cesse  au  plus  fprt  de  la  mêlée  ,  fut  signalé  à 
Tanimosité  populaire.  Trois  fois  Témeute  visita  sa  de- 
meure et  brisa  ses  vitres.  Il  fut  tenté  dédire,  comme 
Siéyés  après  la  Visite  de  Ténergumène  qui  était  venu 
chez  lui  pour  lui  tirer  un  coup  de  pistolet  :  «  Si  Poule 
revient,  je  n'y  suis  pas.  » 

La  politique  resta  sa  passion  dominante;  il  fut  tou- 
jours homme  de  lulte  et  de  parti.  Il  ne  recherchait  pas 
les  honneurs  et  les  dignités  :  membre  du  conseil  d*ar- 

' rondissement  et  du  bureau  des  hospices,  il  n'eut  pas 
d*autres  titres  ;  il  perdit  Tun  sans  regret  ;  mais,  destitué 
de  Taulre,  il  ne  put  se  résigner  à  cette  brutale  mesure, 
qui  fut  d'ailleurs  promptement  Réparée.  Il  avait  oq^ 
ascendant  considérable;  son  cabinet  était  devenu  comme 

.  un  lieu  de  conférences ,  un  centre  permanent  pour  tous 
les  hommes  habitués  à  penser  sous  nnOuoice  de  senti- 
ments identiques  et  à  agir  sous  Timpulsion  d'une  oom* 
mune  discipline.  Là,  il  exerçait  un  singulier  empire  et 
il  semblait  attirer  à  lui  toutes  les  volontés.  Du  reste,  il 
jie  se  mettait  pas  en  réserve  ;  il  consacrait  au  senice 
dos  siens,  avec  une  prodigalité  sans  mesure,  son  zèle, 
ses  forces ,  son  temps,  et  il  avait  même  un  coin  d'iolo- 
lérance  qui  ne  déplaisait  pas  aux  partis  extrêmes.  Soo 
ardeur  expansive  suffisait  A  toutes  les  nécessités. 
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Il  aimait  aassi  les  coatroverses  religieuses  ;  dans  ce 
monde,  qui  nous  paraît  si  mobile;  nous  changeons  moins 
que  nous  ne  le  pensons  nous-mêmes  ;  il  y  a  dans  nos  ^ 
idées  de  Tâge  mûr  la  profonde  empreinte  des  premiers 
sentiroenis  dont  Dieu  a  saisi  notre  Ame.  Chez  Curasson 
on  relr.'iaait  dans  Tavocat  le  théologien,  mais  au- 
dessus  du  théologien  toujours  Tbomme  politique.  Pas- 
sionné pour  Tallaque ,  il  agitait  les  questions  les  plus 
susceptibles ,  sans  trop  de  souci  de  leur  opportunité, 
Prenaii-if  à  partie  dans  de  véhéments  libelles ,  à  Toc- 
casion  de  mandements  politiques ,  un  prélat  en  pleine 
possession  de  son  autorité  (1),  il  ne  reculait  pas  devant 
des  violences  de  style  qui  contrastent  péniblement  avec 
un  sujet  si  grave  et  si  douloureux.  Repoussait-il  le  con- 
cordat de  1801  «  (c  ce  grand  acte  qui  venait  de  terminer, 
))  dit  un  illustre  historien  (3),  une  des  plus  affreuses 
»  tourmentes  que  la  religion  eût  jamais  traversées,  » 
les  objets  réels  s'effaçaient  à  ses  yeux,  il  supprimait  les 
difficultés  et  les  obstacles ,  et  cette  nature  excessive, 
perdant  la  clairvoyance  des  faits ,  n'avait  plus  le  calme 
nécessaire  à  leur  équitable  appréciation; 

Infatigable  au  travail , -Curasson  aimait  àrcftremper 
ses  forces  dans  le*  calme  de  la  pensée,  loin  des  bruits  et 
des  agitations  de  la  ville.  Comme  Horace ,  son  poète 
aimé  ,  il  avait  .rêvé  une  maison  à  Rome ,  un  jardin  à 
Préneste  et  une  ferme  dans  la  Sabine  •  avec  assez  de 
livres  et  un  honnête  pécule  ;  mais  si  Horace  lui  avait  ^ 
appris^  les  arrangements  intérieurs  de  la  vie ,  s'il  lui 

(1)  Mgr.  Lecoz,  —  (2)  M.  Thiers. 


Digitized  by 


Google 


—  122  - 

avait  recomfnandé  de  rechercher  une  modeste  existence 
et  d'éviter  ce  qu*ii  appelle  les  mœurs  superbes,  ce  grand 
mettre  des  élégances  ne  lui  avait  pas  enseigné  le  secret 
de  la  distinction  et  du  goût ,  de  cette  urbanité  exquise, . 
de  ce  talent  de  tout  dire  avec  mesure ,  dont  il  est  resté 
tui-méme  un  si  parfait  modèle. 

C'est  auprès  de  Cléron  ,  à  Scey-en-Varais ,  dans  le 
manoir  un  peu  délabré  d*une  très  ancienne  famille,  au 
pied  d'une  tour  placée  sur  un  riant  coteau  ,  coittme 
pour  mieux  jouir  du  gracieux  vallon  de  la  Loue,  qu'il 
avait  pu  acquérir  les  délices  de  Préneste.  Là ,  il  avait  le 
spectacle  des  saisissantes  beautés  de  la  nature  franc- 
comtoise  ,  qui  semblait  développer  pour  lui  la  mâle  et 
noble  architecture  de.  nos  montagnes.  Sous  ses  yeux  , 
une  végétation  vigoureuse  et  des  prairies  verdoyantes 
au  milieu  des  sinueux  contours  de  la  Loue ,  qui  tantôt 
piétine  et  gronde  et  tantôt  laisse  entrevoir  un  sourire; 
devant  lui,  Tune  des  chaînes  du  Jura,  dont  les  versants, 
chargés  de  bouquets  d'arbres  et  de  verdure,  descendent 
en  amphithi&Alre  pour  se  perdre  doucement  dans  les 
plis  de  la  vallée  ;  partout  de  belles  et  fortes  teintes» 
divines  splendeurs  de  la  création ,  venant  se  refléter 
dans  rbomme  et  donner  à  ses  idées  pfus  de  profondeur 
et  d'étendue  ;  partout  la  fraîcheur  d'une  éternelle  jeu- 
nesse, Pair  pur  et  libre,  Tair  de  la  pensée,  des  nobles 
émotions  de  TAme ,  et  cette  ineffable  poésie  qui  remue 
le  cœur  et  Télève  vers  Dieu.  C'est  là  que ,  dégagé  de 
toute  contrainte,  il  venait  respirer  librement  et  chercher 
le  repos  de  l'esprit  dans  les  joies  de  la  famille  et  la 
épanchements  de  l'amitié. 
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Comme  il  était  heureux  au  milieu  de  ces  4)ommes 
des  champs ,  de  ces  rudes  el  patients  travailleurs  qui 
lui  rappelaient  son  oHgine ,  dont  il  savait  parles  sans 
trop  d*orgueil  ni  de  fausse  modestie  !  Comme  il  aimait 
à  se  voir  dans  la  société  de  quelques  intimes  rapprochés 
par  la  sy^ijiulhie  des  idées  et  des  sentiments  !  Son  toit 
hospitalier  reçut  alors  plus  d'une  discrète  confidence  et 
abrita  bien  des  espérances  et  des  regrets.  On  recher- 
chait son  commerce ,  et  pourtant  il  n'était  pas  homme 
du  monde ,  il  lui  manquait  une  sorte  de  vénosté  qu'il 
n'avait  pas  reçue  de  la  nature.  Sous  la  rudesse  de  ses 
traits  un  peu  sombres ,  et  sous  la  brusquerie  de  ses 
formes ,  on  retrouvait  toujours  le  paysan  du  Danube. 
Avec  ses  amis,  il  avait  de  Tabandon  et  une  gaieté  ex- 
pansive,  il  se  mettait  à  Taise,  et  sa  conversation  prenait 
un  tour  parfois  piquant,  mais  touchant  souvent  au  tri- 
vial, el  d'une  saveur  parlfculiére. 

Cependant  les  années  marchaient ,  et  cette  organisa- 
tion si  robuste,  cette  constitution  de  fer,  qui  avait  résisté 
aux  plus  rudes  assauts,  commençait  à  faiblir  sous  l'ac- 
tion du  temps  et. le  peu  de  ménagement  de  ses  forces.  Il 
traitait  sa  santé  en  esclave  soumise ,  comme  s'il  ne  fût 
pas  bien  sûr  qu'on  dût  mourir.  Au  barreau ,  il  avait 
ressenti  dans  ses  relations*  professionnelles  certaines 
amertumes  qui  le  décidèrent  à  héler  sa  retraite,  et, 
après  trente  ans  d'une  vie  militante,  il  déposa  sa  robe. 
Depuis  le  jour  où  il  s'éloigna  de  cette  barre  avec  Témo- 
tion  d'un  suprême  adieu  ,  on  put  dire  cie  lui ,  comme 
Pasquier  d'un  ancien  avocat  de  son  temps  !  «  Le  palais 
»  se  rendait  chix  lui,  et  il  était  comme  l'oracle  de  la 
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.  »  ville,  »  Il  n'aspirait  pas  au  repos  -,  |»our  lui ,  TÎfre 
c'est  travailler  ;  il  reprit  dés  lors  avec  une  nouTeUe 
ardeur  ses  compositions  et  ses  livres.  C'était  oiêrveille 

.de  trouver  en  lui,  sous  les  glaces  de  TAge,  cette  chaleur 
de  Tespril,  eC  il  pouvait  dire ,  comme  Senéque  à  Lud- 
lius  :  «  Je  suis  vieux ,  le  root  de  vieillesse  est  lui-même 
«  trop  jeune  pour  ce'  que  je  suis  avec  celte  machine 
»  usée  et  délabrée  \  mais  Tii^jure  de  Tftge  que  je  sens 
»  dans  le  corps,  je  ne  l'éprouve  pas  dans  Tâme.  » 

Il  préparait  un  traité  sur  la  législation  fluviale ,  et  il 
approfoodissait  dans  ses  applications  les  plus  étendues 
le  régiii^  légal  des  eaux,  ce  principe  de  vie  et  de  fécon- 
dité pour  le  sol ,  ce  moteur  de  Tinduslrie  et  dh  com- 
merce. Tune  des  magnificences  de  Dieu,  que  Thomme 
fait  sienne  et  approprie  à  ses  besoins  par  l'énergie  de 
sa  volonté  et  l'ascendant  de  son  génie.  Il  songeait  aussi 
à  une  publication  importante  I5ur  le  droit  ecclésiastique  ^ 
enfin ,  il  avait  tracé  d'une  main  ferme  et  savante  le  plan 
d'une  CBUvre  dont  ses  manuscrits  laissent  déjà  voir  la 
belle  slruclipre,  et  qui  deyait  être  la  dernière  expression 
de  ses  théories  sur  le  droit  municipal  ^  mais  ces  livres, 
ces  travaux ,  ces  joies  de  ses  derniers  ans ,  ces  vertes 
couronnes  qui  souriaient  à  sa  vieillesse ,  n'étaient  que 
les  rêves  dorés  d'un  intrépide  esprit ,  qui  croit  en  sa 
durée  parce  qu'il  voit  sa  force,  et  ne  compte  pas  avec  le 
destin. 

Lié  depuis  longtemps  avec  les  missionnaires  d'Ecole, 
il  était  allé  le^  voir  &  leur  séminaire.  Au  retour,  sa 
voiture  descendait  la  rampe  des  Montboucons,  lorsque, 
effrayé  par  la  rencontre  d'un  cantonnier  sur  la  roule,  le 
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^cheval  s'emporta  et  vint  précipiter  Téquipage  dans  an 
des  fossés.  La  chute  avait  été  yioleote  ;  Curasson  fut  ra- 
mené chez  lui  avec  une  fracture  i  Tépaule.  Tout  faisait 
néanmoins  espérer  que  l'accident  n'aurait  pas  de  suites 
funestes-,  il  le  crut  lui-même,  oi,  se  faisant  illusion  sur 
un  mieux  passager,  il  se  regarda  comme  guéri  et  se 
pressa  de  reprendre  ses  habitudes  et  ses  travaux.  Une 
sortie  imprudente  causa  une  rechute,  et  cette  fois  la 
science  échoua  devant  une  crise  encore  aggravée  par 
Tâge  et  l'épuisement  des  forces.  Il  avait  soixante-onze 
ans  -,  il  conservait  pourtant,  malgré  ses  souffrances,  la 
même  sécurité  ;  mais  son  état  empirait  chaque  jour,  et 
le  moment  suprême  ne  tarda  pas  à  arriver.  C'était  le 
16  aotkt  1841.  Entouré  de  ses  enfants  et  de  ses  amis, 
Curasson  prit  d'eux  un  tendre  congé,  et,  seséparant  de 
toutes  ses  affections,  il  porta  un  regard  chrétien  vers  le 
séjour  des  célestes  espérances  et  remit  paisiblement  son 
Ame  au  souverain  mattre  de  la  vie.  Tout  à  coup  sa  res- 
piration cessa  :  il  n'était  plus. 

Non  loin  de  Besançon,  Messieurs,  dans  le  village  de. 
Ferrières,  se  trouve  depuis  vingt  ans  une  tombe  mo- 
deste ^  sur  la  pierre  funèbre  je  \oudrais  inscrire  ces 
mots,  qu'aimait  à  tracer  de  sa  main  celui  qui  repose  en 
ce  lieu  solitaire  :  Curasson  jurisconsulte  franc-goh- 
TOis.  Ces  mots  suffisent  à  sa  mémoire.  Au  fond  de  celte 
tombe,  laissons,  avec  le  respect  dû  aux  idées  sincères, 
des  passions  et  des  luttes  qui  ne  sont  plus  de  notre 
temps.  Dans  la  mobilité  des  événements,  les  années 
marchent,  et  il  viendra  peut-être  un  jour,  c'est  mon 
espériuice,  où  s'effaceront  les  traces  des  agitations  et  des 
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haines  qui  ont  divisé  le  passé;  mais  ce  qai  surrivra, 
c'esl  le  souvenir  du  bien  et  du  mal,  c'est  celai  des  ser- 
vices rendus,  des  devoirs  accomplis.  Curasson  reslera 
l'un  des  représenlanis  de  cette  puissante  génération  qui 
conserve  sur  nous  une  parenté  véritable.  Sans  doute  il 
n'est  pas  au  premier  rang;  mais,  s'il  n'«  pas  ces  vues 
qui  planent  sur  les  hauteurs  de  la  pensée  et  en  dominent 
les  horizons,  si' on  ne  trouve  pas  en  lui  Tétendue  deTè- 
rudition,  la  profondeur  des  recherches,  l'éclat  du  stjle, 
lé  prestige  de  la  forme.  Il  possède  le  vif  sentiment  du 
droit,  la  sève  de  la  doctrine,  la  solidité  des  principes, 
la  sûreté  des  déductions  ;  il  a  cette  sobriété  romaine  qui 
montre  la  vigueur  de  l'esprit  ;  mais  ce  qu'il  a  surtout, 
c'est  le  bon  sens,  c'est  la  droiture  du  raisonnemeal, 
c'est  la  promptitude  et  la  justesse  du  coup  d'œil,  c  est 
la  science  desaffaires.  Donnons-Uii  donc  place,  Messieurs, 
dans  cet  école  franc-comtoise,  qui  compte  déjà  tant  de 
solides  talents  et  d'éclatantes  renommées.  Unissons-oous 
dans'  un  pieux  sentiment  de  patriotisme  et  de  respeet 
pour  célébrer  sa  mémoire  dans  la  solennité  de  celle  au- 
<lience.  La  Franche-Comté,  dont  la  vitalité  puissante 
vient  de  se  produire  avec  tant  d'énergie  et  de  succès 
dans  ce  brillant  congrès  de  l'industrie",  du  commerce  et 
des  arts  que  nous  avons  tous  admiré,  et  qui  est  pour  elle 
un  juste  sujet  d'orgueil,  la  Franche-Comté  a  toujours 
su  honorer  le  génie  de  ses  orateurs,  les  travaux  de  ses 
écrivains,  la  gloire  de  ses  capitaines,  le  déTouement  de 
son  clergé,  la  sience  de  ses  magistrats,  elle  a  des  sou- 
venirs et  des  regrets  pour  tous.ceax  qui  ont  illustré  la 
terre  natale.  Puissent  les  sympathiques  échos  de  la 
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rieille  cilé  redire  le  nom  de  cet  enfant  du  peuple  qui  a 
aincu  par  des  efforts  presque  surhumains  la  mauvaise 
ortune,  de  cet  athlète  vigoureux  qui,  après  une  longue 
it  liborieuse  carrière,  nous  a  laissé  de  solides  monu- 
nents  élevés  à  une  science  dont  il  fut  Tun  des  plus  intcl- 
igents  et  des  plus  dévoués  interprètes  ! 


Digitized  by 


Google 


—  M»  — 
CONSIDÉRATIONS 

RELATIVES  AUX 

FUTAIES  DE  SAPINS  DU  JURA 

Par  M.  REYM AI7»-»VCKi:inK. 


Les  futaies  de  sapins  consliloenl  ane  partie  impor- 
tante de  la  richesse  des  hautes  montagnes  du  Jura. 
L'étude  de  leur  mode  de  croissance  est  donc  d^ooe 
grande  utilité  pour  le  pays  parce  qu'elle  donnera  le 
moyen ,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure ,  de  fixer 
presque  exactement  d'après  leur  grandeur  et  d'après 
leur  âge  actuels ,  la  valeur  que  les  arbres  auront  à  une 
époque  déterminée ,  et  de  fixer  aussi  la  véritable  valeur 
du  sol  sur  lequel  ils  croissent,  ainsi  que  le  mode^d'amé- 
nagemenl  qui  donnera  le  revenu  le  plus  avantageux. 
Cependant ,  les  observateurs  qui  ont  étudié  jusqu'à  ce 
jour,  la  croissance  des  sapins  du  Jura ,  ne  paraissent 
pas  avoir  publié  les^résultats  auxquels  ils  sont  arrivés. 
Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les  idées  que  nous 
ont  su^érées  nos  propres  observations  ;  elles  poorroot 
être  utiles  aux  personnes  qui  seraient  en  position  de  se 
livrer  à  ce  genre  de  recherches. 

Nous  divisons  notre  travail  en  trois  paragraphes.  Dans  * 
le  premier  paragraphe ,  après  avoir  rappelé  au  lecteur, 
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le  mode  général  de  croissance  des  sapins  ^  nous  faisons 
connaître  cominent  nous  ayons  reconnu  la  loi  de  crois- 
sance de  forêts  déterminées,  et  nous  énonçons  les  pro- 
blèmes que  nous  avons  Tintenlion  de  résoudre.     . 

Dans  le  second  paragraphe ,  nous  expliquons  com- 
ment nous  résolvons  les  problèmes  que  nous  nous 
sommes  posés,  et  nous  indiquons  les  numéros  des  ta* 
bleaux  qui  contiennent  les  résultats  de  nos  calculs  -,  nous 
indiquons  également  les  principales  remarques  aux- 
quelles donnent  lieu  les  résultats  obtenus. 

Le  troisième  paragraphe  fait  connaître  les  formules 
de  mathématiques  élémentaires  auxquelles  nous  sommes 
parvenus,  comme  conséquence  de  notre  théorie ,  et  qui 
ont  servi  à  calculer  le»  tableaux. 

Une  note  placée  à  la  fin  de  ce  dernier  paragraphe  fait 
connaître  la  méthode  en  usage  pour  le  cubage  des  futaies 
et  ce  que  nous  croyons  qu'il  serait  utile  de  faire  pour 
éviter  en  partie  les  inconvénients  que  présente  l'emploi 
de  cette  méthode. 


Si- 


Toutes  les  personnes  qui  se  sont  un  peu  occupées  de 
physiologie  végétale  savent  que  les  divers  arbres  qui 
fournissent  au  commerce  le  bois  de  sapin  ,  prennent 
leur  accroissement  annuel  en  longueur  par  le  dévelop- 
pement d'un  bourgeon  terminal ,  et  leur  accroissement 
annuel  en  grosseur  par  une  couche  ligneuse  d'une  cer* 
taine  épaisseur,  qui  se  forme  sous  l'écorce  et  enveloppe 
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Farbre  dans  toute  sa  longueur.  Ce  phénomène  j 
de  croissance  n'est  modifié  que  dans  Télél  maladif. 

La  quantité  d'accroissement  annuel  soit  en  longueur 
soit  en  grosseur  dépend  d^un  grand  nombre  de  circons- 
tances telles  que  la  nature  el  Taltitude  du  sol ,  son  ex- 
position ,  les  courants  d'air  auxquels  il  est  principale- 
ment exposé ,  etc.  Il  faut  donc  évaluer  pour  chaque 
forêt  en  particulier,  et  souvent  mèoie  pour  chaque  can- 
ton d'une  même  forêt,  la  quantité  d'accroissement  an- 
nuel que  le  bois  de  sapin  peut  y  acquérir.  Il  faut  aussi 
déterminer  d  peu  près,  è  quelle  hauteur  ce»  arbres  com- 
mencent à  se<;ouronner,  c'est-à-dire  à. cesser  de  croître 
en  hauteur  d'une  manière  appréciable. 

Mais  s'il  existe  ainsi  de  très  grandes  différences  sui- 
vant les  localités,  dans  la  manière  de  erottre  des  sapins, 
il  existe  aussi  dans  cette  croissance ,  des  phénomènes 
généraux  qui  se  reproduisent  partout  de  ta  même  ma- 
nière. Ainsi  partout,  la  plante  après  être  sortie  de  terre, 
croit  d'abord  lentement  pendant  quelques  années,  puis 
tout  à  coup  arrivée  à  une  certaine  hauteur,  elle  s'élance 
et  grandit  annuellement  d'une  quantité  presque  cons- 
tante pendant  bien  des  années  ;  puis ,  cette  vigueur  de 
croissance  diminue  et  enfin  Tarbre  se  couronne.  En 
même  temps  qu'il  croit  en  hauteur,  il  se  recouvre  an- 
nuellement sur  toute  sa  longueur  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  d'une  couche  ligneuse  dont  l'épais- 
seur n'est  pas  la  même  sur  toute  la  longueur  de  l'arbre. 
Vers  le  pied  de  l'arbre  ,  elle  prend  souvent  beaucoup 
plus  d'épaisseur  que  partout  ailleurs  ;  et  sur  le  reste  de 
sa  longueur  elle  varie  le  plus  souvent  d'une  manière 
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■diable,  iPuo  point  à  un  antre  qui  n'en  est  éloigné  que 
de  quelque»  mètres. 

Heureusemeot  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cojinattre 
Uk  valeur  que  Tarbre  aura  à  un  Age  déterminé ,  d*élu- 
(fier  la  loi  de  croissance  en  épaisseur  sur  toute  sa  lon- 
gueur; cette  remarque  est  la  conséquence  de  ce  que 
dans  le  commerce  on  ne  mesure  pas  le  volume  eiact  de 
Tarbre  ;  on  lui  substitue  le  volume  fictif  d'un  prisme 
droit  à  base  carrée.  Ce  prisme  a  pour  c6té  de  ta  base 
le  quart  sans  déduction  du  périmètre  de  Tarbre  équarri 
ou  au  moins  écorcé  au  milieu  de  la  portion  de  sa  lon- 
gueur, comprise  entre  une  section  faite  près  de  terre 
et  une  autre  faite  vers  le  sommet  au  point  où  Tarbre  ne 
conserve  plus  qu'environ  trente-six  centimètres  de  cir« 
conférence ,  longueur  que  nous  nommerons  longueur 
équarrissable.  Généralement,  ce  point  où  le  p/^rimètre 
de  Tarbre  sert  à  déterminer  le  côté  de  la  base  du  prisme 
fictif  se  trouve  entre  dix  et  vingt  mètres  au-dessus  de 
terre;  c'est  donc  là  qu'il  faut  multiplier  les  observations 
sur  la  loi  de  croissance  jusqu'à  l'époque  à  laquelle 
l'arbre  acquiert  à  cette  hauteur  un  périmètre  de  un 
mètre  deux  centimètres  à  un  mètre  trente-deux  centi- 
mètres, c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'arbre  puisse  donner 
au  commerce ,  des  bois  désignés  sous  le  nom  de  bois 
moyens  et  de  gros  bois.  Hé  bien  I  malgré  les  inégalités 
annuelles  de  la  couche  ligneuse  qui  résultent  des  inéga- 
lités climatèriques  d'une  année  à  Tautre,  on  trouve  que 
sur  un  soi  déterminé,  la  moyenne  de  dix  années  consé- 
cutives varie  peu  depuis  le  cœur  de  l'arbre  à  la  hauteur 
que  Ton  considère  pendant  une  période  de  quarante  à 
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soixaDle  années.  Dans  cerUros  sols  prifilègiès,  la 
moyenne  annuelle  se  continue  encore  au  delà  ;  et  le 
plus  souvent  cette  moyenne  est  plos  forte  à  dii-boit  oo 
vingt  mètres  au  dessus  du  sol  qu'à  hait  ou  dix  mètres; 
aussi  Tarbre  en  vieillissant  devient  moins  conique  qoll 
ne  Tétait  d'abord.  On  peut  donc  faire  cette  remarque 
importante:  que  si  dans  deux  forêts  différentes,  les 
jeunes  arbres  de  quinze  à  vingt  mètres  de  bauleur  pa- 
raissent plus  coniques  dans  l'une  que  dans  Pantre,  cela 
provient  de  ce  que  le  sol  de  la  première  est  meilleur  que 
celui  de  la  seconde,  à  moins  que  la  croissance  en  hau- 
teur ne  soit  considérablement  plus  forte  dans  celte  der- 
nière que  dans  la  première.  L'observation  de  la  forme 
des  arbres  d'une  forêt  de  sapins  fournit  donc  déjà  des 
renseignements  précieux  sur  la  valeur  do  sol. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  l'épaisseur  annuelle 
moyenne  de  la  couche  ligneuse  ne  se  maintient  ft  peu 
près  égale  au  milieu  de  la  longueur  équarrissable  que 
pendant  une  période  de  40  à  60  ans.  Cette  vigueur  de 
croissance  diminue  ensuite  en  hauteur  comme  en  épais 
seur  ;  et  on  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  la  vérité  en 
admettant  que  ces  deux  croissances  différentes  varient 
proportionnellement.  Cette  hypothèse  qu'un  très  grand 
nombre  d'observations  concordantes  nous  ont  fait  ad* 
mettre  peut  être  considérée  comme  la  base  de  notre 
travail  mathématique  qui  compose  le  troisième  para- 
graphe de  ces  considérations.  Ce  n'est  pas,  cependant, 
que  nous  prétendions  que  lorsque  l'arbre  est  avancé  en 
âge,  la  croissance  du  bourgeon  terminal  soit  encore  dans 
la  même  proportion  que  50  ans  auparavant  avec  l'épais- 
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seiir  de  la  couche  ligueuse  ;  mais  la  partie  supérieure  de 
l'arbre  grossit  ei  la  loogueur  équarrissable  augmente 
encore  à  peu  près  pomme  si  la  hauteur  totale  de  Tarbre 
atait  coolinué  d'augmenter.  U  est  important  de  remar- 
quer que  pkis  la  croissance  primitive  est  forte ,  plus  elle 
diminue  rapidement. 

Une  conséquence  de  Thypothèse  sur  laquelle  nous 
basons  notre  '  théorie  est  que  dans  toutes  les  forêts  où 
le  rapport  des  croissances  en  hauteur  et  en  épaisseur 
est  le  même  ,  les  arbres ,  capables  de  fournir  le  même 
èquarrissage  «  fournissent  aussi  la  même  longueur  et 
donnent  le  même  volume.  Mai^  si  ces  forêts  n'étaient 
peuplées  que  de  jeunes  bois  de  même  valeur,  certaines 
d'entre  elles  pourraient  valoir  quatre  fois  autant  que  les 
autres,  parce  que  le  temps  nécessaire  pour  j^  obtenir  des 
futaies  de  même  valeur  pourrait  être  beaucoup  plus 
long  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Des  estimateurs 
qui  s'en  rapporteraient  &  Tapparcnce  leur  attribueraient 
la  même  valeur. 

Quand  un  sapin  est  abattu  et  débité  en  plots  pour  en 
faire  des  planches,  et  mieux  encore  quand  il  est  débité 
en  plots  très  courts  pour  la  confection  des  divers  objets 
de  boissellerie,  il  est  bien  facije  de  déterminer  quels 
ont  jété  moyennement  ses  accroissements  annuels  en 
hauteur  et  en  grosseur.  En  effet,  la  couche  ligneuse 
annuelle  se  forme  en  quelques  mois  et  sa  surface  voi- 
sine de  Técorce  se  durcit  d'une  année  à  Tautre  en  pre- 
nant une  apparence  qui  permet  à  Tœil  de  distinguer 
facilement  toutes  les  couches.  (I  suffit  donc  de  compter 
toutes  ces  couches  sur  une  section  perpendiculaire  à  la 
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longueur  pour  connaître  Tàge  de  Tarbre  à  la 
de  celle  seclion ,  et  Tépaisseur  moyenne  des  coodies 
donne  raccroissement  annuel  moyen  en  grosseur,  que 
Tarbre  a  pris  à  celle  même  hauteur.  On  yoU  qu'on  ob- 
tient facilement  ainsi  Taccroissement  moyen  en  gro»- 
seur  pour  f  0,  20,  30,  etc.  années  consécutives.  Quant 
(k  raccroissement  annuel  moyen  en  longueur,  il  suffit 
pour  Tobtenir,  de  diviser  la  longueur  du  plot  par  la 
différence  d'âge  des  deux  sections  qui  le  terminent.  On 
peut  aussi,  quand  Tarbre  n'est  pas  débité  en  plots,  cou- 
per  tout  près  du  tronc  et  à  diverses  hauteurs,  des 
branches  encore  assez  vigoureuses  pour  que  leurs 
couches  ligneuses  annuelles  soient  bien  apparentes; 
TAge  de  la  seclion  de  la  branche,  comptée  comme  on 
Ta  Tait  pour  les  plots,  donnera  Page  de  la  section  hori- 
zontale, faite  dans  Tarbre  à  hauteur  de  rinserlion  de  la 
branche  On  aura  donc  ainsi  le  nombre  d'années  qu'il 
a  fallu  à  Tarbre  pour  prendre  sa  grosseur  en  ce  point, 
et  la  différence  d'âge  de  deux  branches  indiquera  com- 
bien il  a  fallu  d'années  à  l'arbre  pour  s'allonger  de  la 
dislance  comprise  entre  les  naissances  des  deux  branches. 
Les  lois  de  croissance  des  bois  d'une  forêt  de  sapins 
étant  ainsi  déterminées  par  Tobservation,  il  est  possible 
(le  résoudre  divers  problèmes  relalifs  à  ce  genre  de  pro- 
priétés ,  et  entre  autres  les  trois  suivants  que  nous  re- 
gardons comme  les  plus  importants  : 

i".  PROBLÊME. 

Quelle  est  la  valeur  du  revenu  annuel  que  peut  four- 
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ntr  uèe  forêt  de  sapins,  exploitée  avec  soin,  et  dbnl  on 
cseonaU  l*âge  de  la  coupe  finale  ? 

2*  PROBLiME. 

Quel  âge  doivent  avoir  les  arbres  à  Tépoque  de  la 
coupe  finale  d'une  forêt  de  sapins  pour  que  le  proprié- 
taire retire  de  cette  forêt  le  revenu  le  plus  avantageux? 

5*  PROBLEME. 

Quelle  est  la  valeur  actuelle  d'une  forêt  de  sapins  dé- 
terminée? 

Avant  de  passer  au  secoqd  paragraphe  dans  lequel 
nous  résoudrons  les  problèmes  que  nous  venons  de 
poser,  nous  croyons  devoir  faire  connaître  quelques 
résultats  de  l'étude  des  lots  de  croissance  des  sapins. 

Dans  toutes  les  forêts  qui  n'ont  pas  été  conduites  avec 
soin  depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  trouve 
même  dans  les  meilleurs  sols  forestiers  de  petits  arbres 
de  UB  mètre  à  un  mètre  et  demi  de  hauteur,  qui  sont 
âgés  de  plus  de  $0  aàs.  Leur  croissance  annuelle 
moyenne  en  hauteur  n'a  donc  été  que  de  quelques  cen< 
timètres  et  celle  en  grosseur  que  d'une  fraction  de  milli- 
mélre.  La  même  remarqoe.se  fait  également  sur  des 
"arbres  d'une  hauteur  beaucoup  plus  considérable.  Il 
est  facile  de  remarquer  que  tous  ces  arbres  sont  domi- 
nés et  recouverts  depuis  longtemps  par  des  arbres  quel- 
conques. 

Dans  les  siècles  passés,  où  on  ne  donnait  aucuns  soins 
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aux  forèU  de  sapins,  il  a  dû  oécessairement  en  èlre  \ 
veol  de  mèma  et  on  s'en  assure  aisément.  Il  suffit  poar 
cela  d'étudier  les  croissances  de  vieux  sapins  débités  en 
plots  courts  pour  servir  à  la  confection  des  ouvr.ages  de 
boissellerie.  On  en  trouve  qui,  pendant  un  siècle,  n'ont 
eu  comme  les  petits  arbres  dont  nous  parlions  tout  4 
rheure  que  des  croissances  très-faibles  ;  mais  on  trouve 
toujours  qu'arrivés  à  la  hauteur  è  laquelle  ik  n'étaieiit 
plus  dominés  ,  ils  ont  pris  pendant  trente  è  quaranle* 
années  au  moins ,  la  vigueur  de  croissance  existant  en- 
core sur  le  sol  où  ils  ont  végété  ;  puis  alors  comme 
aujourd'hui  cette  vigueur  maximum  a  diminué  peu  è 
peu  et  a  Gni  par  être  presque  nulle. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  se  sont 
nécessairement  produits  dans  presque  toutes  les  vieilles 
forêts.  Il  en  est  résulté  que  bien  des  observateurs  qui 
n'étudiaient  les  lois  de  croissance  que  sur  la  partie  infé- 
rieure de  l'arbre  ont  pensé  que  sur  certains  sols  fores- 
tiers où  l'on  rencontre  cependant  de  très  beaux  arbres, 
la  croissance  annuelle  moyenne  en  grosseur  n'était  que 
de  un  millimètre  et  même  moins  en  même  temps  que 
celle  en  hauteur  était  paiement  Irés-faibie.  Le  raison- 
nement ainsi  que  nos  propres  observations  ne  nous  per- 
mettent pas  de  partager  cette  opinion.  Et  d*abord  le 
raisonnement  conduit  à  cette  conséquence  que  si  des 
arbr4>s  qui  fournissent  des  pièces  de  cinquante  centi- 
mètres d'équarrissage  sur  quarante  mètres  de  longueur 
n'avaient  d'abord  jamais  eu  d'épaisseur  de  coucbe  li- 
gneuse annuelle  plus  forte  que  un  millimètre,  pois  plus 
tard  des  épaisseurs  décroissantes,  le  point  t  moitié  Ion- 
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goeur  éqaarrÎMable  aurait  exigé  plus  tle  qiialre  cents 
ans  pour  fooraîr  la  grosseur  qu'il  donne  aujourd'hui  ; 
ii  faudrait  encore  y  ajouter  le  temps  nécessaire  pour 
s'élever  de  terre  à  la  hauteur  de  ce  point  :  il  lui  aurait 
donc  fallu  cinq  cents  ans  d'existeTice ,  et  il  ne  les  a  pas. 
Donc  cet  arbre  a  eu  à  certaines  époques  des  croissances 
beaucoup  plus  fortes  qu'on  ne  le  pense.  Si  nous  avons 
recours  A  {observation,  nous  déclarons  que  pour  ce  qui 
nous  regarde ,  nous  n'avons  pas  rencontré  de  sapins 
notablement  gros  et  grantb,  qui  n'aient  pas  eu  de  fortes 
croissances  pendant  un  assez  grand  nombre  d'années 
postérieures  à  l'époque  à  laquelle  ils  avaient  atteint  la 
moitié  de  leur  longueur  équarrissahle. 

Concluons  donc  qu'il  faut  de  toute  nécessité,  avant  de 
se  faire  une  opinion  sur  la  loi  de  croissance  d'une 
forêt ,  étudier  cette  loi  è  quinze  ou  vingt  métrés  au- 
d^sos  du  sol,  sur  un  nombre  d'arbres  suffisant  ;  noter 
avec  attention,  pendant  combien  d'années  se  maintient 
é  cette  hauteur  la  forte  croissance  des  premières  années, 
et  remarquer  ensuite ,  quelle  loi  elle  suit  dans  sa  dé*- 
croissance.  Après  ces  observations ,  mais  seulement 
alors,  on  pourra  se  faire  une  idée  nette  de  la  valeur  de 
la  forêt. 

A  ces  recherches  suffisantes ,  pour  répondre  aux 
questions  que  nous  avons  posées ,  il  serait  intéressant 
d'ajouler  la  suivante  :  Il  faudrait  voir  si  les  superbes 
sapins  que  fournissent  les  forêts  de  Levier,  du  Rus- 
sey,  etc.  sont  généralement  des  arbres  dont  la  croissance 
pendant  le  premier  siècle  de  leur  existence  a  été  consi- 
dérablement retardée  ou  accélérée  ;  rechercher  si  c'est 
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à  la  lenteur  on  à  la  rapidité  de  ceUe  première  eroissanoe 
qu'il  faut  ee  partie  atlribner  la  permaoeoee  de  leur 
exiatence  langue  et  figourense  ;  ou  bien  si  la  nature  du 
Bol  a  suffi,  indépendamment  des  conditions  de  leur  pie* 
miëre  croissance,  pour  leur  donner  les  énormes  dimea- 
sioos  auxquelles  ils  atteignent. 

!'•  QUESTION. 

Qoei  est  la  yaleur  du  revenu  annuel  que  pept  fournir 
une  forêt  de  sapins  exploitée  nvec  soin  et  dont  on  coq- 
natt  Tâge  de  la  coupe  finale  et  la  loi  de  croissance  ? 

Pour  évaluer  le  revenu  par  hectare  d'une  forêt  dont 
la  loi  de  croissance  et  TAge  de  la  coupe  finale  sont  con- 
nus ,  nous  admettons  qu'il  y  à  autant  d*bectares  que 
d'années  dans  T^e  de  la  coupe  finale  ;  alors  le  pro- 
duit total  qu*aura  fourni  un  hectare  pendant  ce 
nombre  d'années ,  représentera  le  revenu  annuel  de  la 
forêt  :  en  le  divisant  par  le  nombre  d'hectares ,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  par  le  nombre  d'années  qui 
marque  Tâge  de  la  coupe  finale ,  on  aura  le  revenu 
annuel  par  hectare.  Ce  qui  se  formule  en  disant  :  le 
revenu  annuel  d'un  hectare  est  donné  par  le  rapport 
de  la  somme  des  coupes  productives  que  donne  cet 
hectare  à  Tâge  de  sa  coupe  finale.  Le  problème  est 
donc  ramené  à  déterminer  le  produit  de  Thectare  dans 
une  révolution  de  Taménagement.  Ce  produit  est  la 
somme  îles  coupes  d'éclaircie  productives  et  de  la  coupe 
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finale;  il  dépend  du  nombre  de  pieds  d'arbres  que 
i'beelare  peot  nourrir  jusqu'à  Tépoque  de  la  première 
coupe  d'éclaircie  productive  cl  du  nombre  de  pieds 
d'arbres  compris  dans  chaiiue  coupe  ^  enfin,  du  volume 
que  fournira  chaque  pied  d'arbre ,  soit  dans  les  coupes 
d'éc^airciè,  soit  dans  la  coupe  finale.  Nous  pensons  res- 
ter dans  des  limites  très  étroites  en  admettant  qu'un 
hectare  peut  nourrir,  suivant  leur  grosseur,  un  nombre 
de  pied  d'arbres  indiqué  dans  le  tableau  n^  i  •  (Voir  ce 
tableau  et  les  notes  qui  y  sont  inscrites.)  On  y  voit  le 
nombre  de  pieds  d'arbres  qui  seront  compris  dans  les 
diverses  coupes  jusqu'à  la  finale.  Avec  ce  premier 
renseignement  et  la  loi  de  croissance  de  la  forêt ,  on 
trouvera,  dans  le  tableau  n**  iS,  le  volume  des  arbres  de 
chaque  coupe  d  où  Ton  conclura  la  valeur  en  stères  de 
chaque  coupe,  et  enfin  celle  de  leur  somme.  Cette  somme 
divisée  par  l'âge  de  la  coupe  finale  donnera  le  revenu 
annuel  d'un  hectare. 

2»   QUESTION. 

Quel  âge  doivent  avoir  les  arbres  à  l'époque  de  la 
coupe  finale  d'une  forêt  do  sapins  pour  que  le  proprié- 
taire relire  de  cette  forêt  le  revenu  le  plus  avantageux  ? 

Le  revenu  annuel  d'une  forêt  est  représenté  par  le 
nombre  de  stères  de  différentes  grosseurs  de  bois  (gros, 
moyens  et  petits  Itois)  qu'elle  peut  fournir  annuellement 
a  perpétuité.  Ce  revenu  annuel  varie  avec  l'âge  qu'on 
assigne  à  la  coupe  finale.  Mais  dans  ses  variations ,  il 
ne  peut  évidemment  pas  dépasser  un  certain  maximum 
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qui  dépend  de  It  qualité  du  soi  et  du  prit  auqwl  le 
îeud  dans  ia  localité  te  sière  des  différentes  classes  oi 
grosseurs  de  bois. 

Est-ce  le  revenu  maximum  qui  sera  le  plus  avaata^ 
geux  pour  le  propriétaire?  Celle  question,  qui  p«att 
au  premier  coup  d'osil  doToir  être  résolue  aSnBalire* 
ment,  est  plus  complexe  qu'eHe  ne  le  paraît  ;  eUo  doit 
être  résolue  négativement ,  quelque  paradoxale  que 
semble  celte  réponse.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  qoantiié 
de  revenu  fourni  par  une  propriété ,  qui  indique  si  le 
propriétaire  a  su  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  ;  ee 
q'u*il  faut  savoir,  c'-est  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  |Kmr  se 
faire  celte  quantité  de  revenu.  Il  y  a  donc  lieu  de  dis- 
tinguer parmi  les  différents  revenus  qu'une  forêt  peot 
donner,  suivant  le  mode  d'aménagement  adopté,  le 
revenu  le  plus  avantageux ,  c'est*à-dire  celui  qui  a  été 
obtenu  en  ne  coûtant  que  ce  qu*il  vaut ,  et  le  reveaa 
maximum  qui  peut  n'avoir  été  obtenu  qu'au  prix  de 
sacrifices  considérables. 

Le  revenu  par  hectare  d*une  forêt  dont  l'Age  de  la 
coupe  finale  a  été  fixé  s'augmente,  en  général,  quaod 
on  fixe  cet  êge  à  un  plus  grand  nombre  d'années,  Sop 
posons  pour  fixer  les  idées ,  que  l'on  veuille  augmenter 
de  quinze  ans  le  nombre  d'années  de  TaménageaMnl 
précédemment  fixé. 'Il  faudra,  pour  cela,  renoncer  peo« 
dant  quinze  arfnées  &  faire  aucune  coupe  finale,  se  cea- 
tentant  pendant  celte  période ,  de  ftiire  seulement  les 
coupes  d*éclaircies  nécessaires.  Il  en  aura  donc  eoAtt 
au  propriétaire  ce  que  lui  auraient  donné  par  leurs  ia- 
lérêts  composés  quinze  termes  d'une  annuité  de  la  valeur 
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des  arbres  lawsès  sur  pied  chaque  aonée.  Donc  si  à 
Tépoqtte  de  la  vente  la  valeur  de  ces  futaies  laissées  sur 
pied  a'a  pas  augmenté  d'une  quantité  égale  A  celle 
qu'aurait  donné  Taccumulation  des  intérêts  composés 
des  quiaie  annuités,  le  propriétaire  aura  fait  une  mau- 
VMse  spéeulaiioB. 

Il  faut  donc  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  désavantage  A 
augmenter  le  revenu  d'une  forêt  de  futaies  p^r  l'aug 
mentalion  de  l'ftge  de  la  coupe  finale ,  il  faut ,  disons* 
nous,  que  les  arbres  laissés  sur  pied  aient  gagné  moyen- 
nement, pendant  cet  intervalle  de  temps,  le  même  taux 
p.  %  à  intérêts  compos'é  que  celui  auquel  le  proprié* 
taire  auaait  pu  placer  ses  capitaux. 

Concluons  de  ces  conditions  générales,  que  l'âge 
qu'il  est  le  plus  convenable  d'assigner  A  la  coupe  finale, 
dépend  du  taux  auquel  le  propriétaire  peut  placer  ses 
économies.  Un  particulier  qui  croit  pouvoir  placer  ses 
capitaux  en  toute  sécurité,  à  quatre  ou  cinq  pour  cent, 
fixera  l'Age  de  la  coupe  finale  A  l'époque  où ,  sur  le  $ol 
donné,  les  arbres  cessent  de  gagner  annuellement  4  A 
6  p.  ''/».  Mais  une  commune  ou  tout  autre  établissement 
qm  ne  peut  placer  ses  fonds  disponibles  qu'A  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations,  ne  devra  pas  fixer  l'Age  de 
la  coupe  finale  avant  l'époque  où  les  arbres  cessent  de 
gagner  sur  pied  le  taux  que  donne  cette  caisse.  On  peut 
ajouter  en  tenant  compte  des  idées  généralement  ad- 
mises par  la  plupart  des  communes,  qu'il  conviendra 
même  de  laisser  les  arbres  plus  longtemps  sur  pied, 
afin  d'augmenter  forcément  le  revenu  annuel  de  la  com- 
mune,  ce  qui  n'aurait  sans  doute  pas  lieu  si  la  coupe 


Digitized  by 


Google 


—  142  — 

était  vendue,  parée  qu'on  utiliseFail  immédialeiieiit  le 
prix  de  vente  autrement  qu'en  le  plaçant  à  intérêts.  Les 
forêts  de  Téfat  se  trouvent  comme  celles  des  eoosnones 
dans  un  cas  exceptionnel.  Un  des  devoirs  de  Tétat  esiée 
satisfaire  aux  besoins  matériels  du  pays  :  Tétat  doit  doac, 
en  dehors  de  toute  spéculation ,  conserver  sur  pied  de 
très  gros  bois  pour  satisfaire  à  ces  besoins.  Il  en  résulte 
d'ailleurs  pour  les  communes  et  les  particuliers  Tavas* 
tage  que  les  petits  bois  sont  moins  abondants  snr  les 
marchés  et  que  par  conséquent  leur  prix  se  soutient 
mieux.  L'augmentation  de  revenus  résultant  de  ce  qo*<M 
assigne  A  la  coupe  finale  un  ftge  plue  considérable  o'esl 
pas  illimité.  En  effet,  nous  avons  reconnu  piécédefli- 
ment  que  le  revenu  annuel  d'un  hectare  était  manfaé 
par  le  rapport  de  la  somme  des  coupes  d'un  hectare  I 
l'âge  de  sa  coupe  finale  ;  le  revenu  cessera  donc  de  s'ae- 
crottre,  quand  en  augmentant  i'ftge  de  la  coupe  finale* 
l'accroissement  relatif  de  la  somme  des  coupes  sera 
moindre  que  l'accroissement  relatif  de  l'âge  de  la  der* 
niére  coupe.  Comme  la  valeur  de  la  somme  des  coupes 
est  formée  pour  sa  plus  grande  partie  de  la  valeur  de 
la  coupe  finale  on  pourra  se  contenter  de  fixer»  comme 
extrême  limite  utile  de  l'âge  de  la  coupe  finale,  l'époque 
à  laquelle  elle  croit  en  valeur  relative ,  moins  rapide- 
ment que  son  âge. 

Les  tableaux  n^'  f ,  3  et  4  donnent  les  renseignements 
suffisants  pour  fixer,  d'après  les  lois  de  croissance  d'une 
forêt,  l'âge  de  la  coupe  finale  de  manière  à  obtenir  le 
revenu  le  plus  avantageux.  Ces  mêmes  tableaux  donnent 
aussi  les  renseignements  suffisants  pour  reconnaître  l'âge 
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de  la  Goope  §oaie  &u  delà  daqoel  le  rereno  aoaael  ces- 
serait d'tttgmenier. 

3*  QUESTION. 

Quelle  est  la  yaleur  acluelle  d^une  forêt  de  sapins 
dèteriBtDée  ? 

La  valear  astuelle  d'une  forêt  résulte  du  revenu 
qu*eHe  peut  donner  à  partir  du  moment  actuel ,  revenu 
qui  résulte  du  nombre  et  de  la  valeur  des  arbres  qu!eUe 
contient  ^  et  aussi  de  Taccroissement  que  T^m  pourra 
donner  à  ce  revenu  par  suite  d'un  aménagement  con- 
venable. On  voit  donc  que  la  réponse  à  la  troisième 
question  exige  aussi  bien  que  les  réponses  aux  deux 
premières  que  Ton  convienne  du  taux  de  Tintérét  que 
Ton  veut  que  rapporte  la  valeur  de  la  iorét.  Il  est  clair, 
en  effet,  que  si  i*on  veut  se  contenter  du  3  p.  *"/« ,  la  va- 
leur de  la  forêt  sera  bien  plus  considérable  que  si  Ton 
exige  le  S  ou  même  seulement  le  4  p.  7o*  Kous  admet- 
tons doue  que  le  taux,  de  Tintèrêt  a  été  préalablement 
fixé. 

La  Valeur  totale  d'une  forêt  de  sapins  peut  se  décom*'» 
poser  en  4rois  parties  distinctes.  La  première  est  la 
valeur  vénale  actuelle  des  arbres  assez  forts  pour  ne 
plus  gagner  sur  pied  le  taux  d'intérêt  fixé  d'avance.  La 
seconde,  formée  de  tous  les  pieds  d'arbres  qui  gagnent 
encore  sur  pied  plus  que  le  taux  d'iotérêt  fixé.  La  Iroi-^ 
siéme,  enfin,  qui  est  la  valeur  du  sol. 

La  première  partie  s'évalue  comme  savent  le  faire 
tous  les  commis  de  bois.  (Voir  la  note  sur  le  cubage.) 
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L'évalufttioD  de  la  seconde  partie  exige  que  Too  coa- 
naisse  les  lois  de  croissance  des  arbres  dans  la  forél  dont 
on  s'ocaMpe.  Alors  on  fera  le  dénombrement  des  jeunes 
arbres  en  les  classant  par  catégories  formées  de  tous 
ceux  qui  ont  encore  besoin  à  peu  près  d'un  même  nom- 
bre d'années  pour  atteindre  Tépoque  i  laquelle  il  sera 
avantageux  de  les  couper,  vu  le  taux  d'intérêt  fixé.  Si 
le  nombre  d'arbre  d'une  catégorie  dépassait  celui  que 
Ton  pourra  conserver  jusqu'à  l'époque  d'une  coope 
productive,  il  faudra  le  réduire  à  ce  dernier  nombre  et 
ne  compter  l'excédant  que  pour  sa  valeur  actuelle.  La 
valeur  qu'aurait  les  arbres  de  chaque  catégorie  à  Té- 
poque  à  laquelle  on  devra  les  couper,  valeur  donnée  par 
le  tableau  n""  8  pour  tous  les  arbres  capables  de  foamir 
déjà  un  certain  équarrissage,  sera  ramenée  à  l'époque 
actuelle  par  une  règle  d'intérêts  composée,  et  la  somoie 
de  tous  ces  résultats  fera  connaître  l'importance  de  tous 
ces  arbres.  Mais  ponr  les  arbres  encore  trop  jeunes  pour 
fournir  un  certain  équarrissage ,  arbres  qui  peuvent 
avoir  été  mal  dirigés  dans  leur  croissance ,  nous  pan- 
sons qu'il  n'est  pas  convenable  ^  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement; de  tenir  compte  de  leur  grosseur,  mais  qu'il 
convient  de  tenir  compte  de  leur  hauteur^  et  seulemeat 
quand  il  y  aura  lieu ,  de  la  grosseur  an  point  que  l'on 
prévoit  devoir  être  à  demi*loagueur  équarrissable,  à 
l'époque  où  on  les  exploitera.  Le  plus  souvent,  pour  de 
très  jeunes  arbres  il  ne  faudra  tenir  compte  que  de  leur 
hauteur.  Le  tableau  n^  6  fait  connaître  la  valeur  d'un 
hectare  bien  peuplé.  Si  le  sol  n'est  pas  bien  peuplé,  oo 
estimera  quelle  portion  du  peuplement  complet  il  oon- 


Digitized  by 


Google 


—  14»  — 
tient,  ef  on  déterminera  la  talear  de  cette  portion  en 
prenant  sw  ce  même  tableau  des  nombres  proportion  • 
nels.  (Voir  le  tableau  n""  6  et  tes  observations  (flii  y  sont 
inscrites.)  Il  reste  maintenant  à  évaluer  la  troisième 
partie  de  cette  valeur  totale,  c'est-à-dire  la  valeur  du  sol. 
La  valeur  d'un  sol  forestier  dont  on  ne  doit  retirer 
aucun  autre  produit  que  celui  des  arbres  qui  y  croîtront 
est  la  même  que  celle  d'un  capital  dont  les  intérêts  an- 
nuels, placés  en  annuités  au  taux  convenu,  produiraient 
en  totalité,  pendant  la  durée  de  Taménagement  le  plus 
avantageux,  autant  que  produiraient  au  même  taux  les 
valeurs  des  coupes  d'éclaireie  et  finale  si  on  les  plaçait 
k  intérêts  composés  au  moment  de  leur  exploitation.  On 
voit  donc  que  les  arbres  existant  sur  le  sol  d*ttne  forêt 
ne  représentent  que  Taccumulation  à  intérêts  composés 
du  revenu  annuel  du  sol,  et  que  le  revenu  aanuel  d'une 
forêt  aménagée  représente  une  somme  de  deux  parties, 
savoir  :  1*  le  revenu  annuel  de  la-  valeur  du  sol  à  l'é- 
poque de  la  germination  ;  2*  les  intérêts  du  capital 
résultant  de  l'accumulation  de  ce  revenu  annuel  du  sol 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Ces  définitions 
qui  nous  paraissent  parfaitement  exactes  prouvent  bien 
que  Ton  doit  payer  au  vendeur  d'une  forêt  :  1<>  les  rêve* 
nus  du  sol  accumulés  par  lui  et  représentés  par  la  valeur 
actuelle  des  arbres  existant  ;  et  2^  la  valeur  du  sol.  Si, 
par  exemple,  un  propriétaire  a  acheté  à  sa  juste  valeur 
pour.10,()0(>  fr.  un  sol  forestier  au  moment  d'un  re- 
peuplemt;nt  naturel  et  suilisant ,  puis  a  laissé  croître  les 
arbres  pendant  longues  années,  de  telle  sorte  que  ia  va^ 
leur  actuelle  de  la  totalité  des  arbres  soit  de  40,000  fr., 
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il  cédera  à  TÉcqoéreur  iO,000  fr.  de  capital,  e'est-à-^ra 
la  valeur  da  sol ,  plus  40,000  fr.,  fruit  de  ses  èeoe»- 
unes.  ToUlKO,O00fr. 

Il  semble  au  premier  aspect  qu'on  obtiendrait  le 
revenu  annuel  de  la  juste  valeur  du  sol  en  délennioaat 
l'annuité  qui ,  au  taux  Gonvenu ,  reproduirait  dans  od 
nombre  d'années,  égal  à  Tftge  des  arbres,  la  nhmrde 
ces  arbres.  Ce  résultat  pourrait  être  très  ineuct.  Ea 
effet  ^  le  propriétaire  a  pu  dans  des  vues  partieoliéees, 
par  exemple  pour  obtenir  du  gros  bois  ou  pour  aug- 
menter son  revenu  annuel ,  laisser  sur  pied  des  aiiirtt 
qui  ne  gagnaient  annueUemeni  qu'un  très  foible  poor 
cent  de  leur  valeur  :  il  n'a  pan  tiré  de  ses  économies 
tout  le  parti  qu'il  aurait  pu  en  retirer,  et  par  conséqusnt 
le  produit  de  ses  économies  ne  représente  plus  au  taux 
convenu  les  intérêts  accumulés  du  ci^l  primitiC, 
c'est-à-dire  de  la  valeur  du  sol. 

Dans  les  applications  de  notre  tfiéorie,  on  peut  se 
contenter  de  prendre  pour  la  valeur  du  sol ,  la  soome 
des  valeurs  des  coupes  ramenées  à  l'époque  du  repeo- 
plement  Ou  obtient  ainsi  une  valeur  trop  faible,  mais 
au  taux  de  3  p.  ^^^  et  même  s  un  taux  plus  élevé,  l'er- 
reur est  insignifiante  pour  un  calcul  du  genre  de  celai- 
ci.  (Voir  le  5*  paragraphe.) 

En  répondant  aux  trois  questions  que  nous  nous 
étions  posées  ,  nous  avons  indiqué*  quelques  consé- 
qui'nces  importantes  des  résultats  auxqueU  nous  sommes 
parvenu,  enire  autres,  la  diflerence  qui  doit  exister  dans 
la  détermination  de  fflge  de  la  coupe  finale  d'une  forêt, 
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selon  (iQ'elle  af^rlîept  i  un  particulier,  op  bj^R  (i  ^ne 
commune  ou  à  TEtaL  IIous  croyons  ptile  d'ap|>eler 
encore  raltentiop  sur  d'autres  consè<)ue9ces  qui  pa- 
raUsent  devoir  intéresser  les  propriétaires  des  forêt;  de 
sapins. 

Il  faut  d'abord  bien  remarquer  que  les  valeurs  que 
nous  assignons  soît  au  revenu  le  plus  avantageux,  soit 
au  soly  exigent  pour  être  atteintes,  que  le  propriétaire 
donne  à  sa  forftt  des  soins  bien  entendus.  Il  faul  domç 
qu'il  ne  perde  pas  de  vue,  qu'il  ne  s'agit  pas  pou.r  lui, 
d'obtenir  le  plus  proipptement  possible  un  vojume  réel 
de  bob  qui  soit  le  plus  grand  possible.  Ce  qu'il  faut 
obtenir  le  plus  promplemeni  et  le  plus  grand  possible, 
c'est  le  volume  £ctif  que  le  commerce  paie  au  proprié- 
taire. U  faut  drac  d'abord  favoriser  la  croissance  en 
b^utjçur  jusqu'il  l'époque  à  laquelle  l'arbre  aura  atteint 
plus  de  la  fnoitié  de  la  longueur  que  l'on  pense  qu'il 
i^ura  à  l'Age  marqué  pour  la  coupe  finale  \  puis  ensuite 
employer  les  moyens  les  plus  convenables  pour  aug- 
menter l'épaisseur  des  couches  ligneuses  annuelles, 
MM.  les  agents  de  l'administration  forestière  dont  les 
observations  peuvent  se  continuer  pendant  de  longues 
années  et  se  conserver  dans  d^  registres  «péciaux,  éta- 
blis À  cet  effet,  donneront  sans  doute  la  marche  à  suivre 
pour  h&ter  successivement  ces  deux  différentes  crois- 
sances. Nous  pensons  qu'en  attendant  il  sera  bon  de 
laisser  croître  les  jeunes  arbres  un  peu  serrés  entre  eux 
pendant  la  première  période  de  croissance;  puis  ensuite 
de  leur  donner  plus  d'espace  en  faisant  des  coupes  d'é- 
claii;çies  ^uffisfmtes• 
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Eo  indiquant  la  marche  à  suivre  pour  assigner  i  la 
coupe  finale  l'âge  d'où  résultera  le  revenu  le  plus  avan- 
tageux j  nous  n'avons  pas  fait  apprécier  la  quantilé 
d'avantages  que  donne  cette  manière  d*agir  sur  cdie 
très  souvent  suivie  par  certains  propriétaires  de  con- 
server beaucoup  plus  longtemps  les  arbres  sur  pied. 

Pour  bien  faire  apprécier  les  avantages  qu'offre  une 
de  ces  manières  d  agir  relativement  à  Taulre  ,  prenons 
pour  exemple  une  forêt  dont  Tépaisseor  de  la  couche 
ligneuse  annuelle  serait  primitivement  de  trois  raillî- 
mètres.  Supposons  deux  propriétaires  dont  Tun  fixera 
conformément  à  nos  idées  Tftge  de  la  coupe  finale  à 
87  ans  :  il  obtiendra  alors  une  coupe  finale  de  la  valeur 
de  678  stères  de  petits  bois.  Si  l'autre  propriétaire  veut 
obtenir  du  gros  bois ,  il  devra  fixer  Page  de  la  coupe 
finale  à  164 ans,  c'est-à-dire  77  ans  plus  tard  queue 
l'avait  fait  le  premier.  Si  ce  premier  propriétaire  place 
la  valeur  de  sa  coupe  finale  A  3  p.  «/o  (îotérèts  composés] 
pendant  77  ans ,  cette  valeur  sera  multipliée  par  9,73, 
ce  qui  équivaudra  à  6610  stères  ;  et  il  y  aura  déjà  77 
années 'd'écoulées  sur  la  révolution  suivante  de  Taména* 
gement,  ce  qui  représentera  au  moins  700  stères.  To- 
tal, 7310  stères.  Le  second  propriétaire  n'aura  que  les 
produits  de  ses  coupes  d*éclaircies  faites  dans  des  bois 
donnant  successivement  8,  8  ^,  9,  etc.  pouces  d'équar- 
rissage  et  placés  à  intérêts,  plus  sa  coupe  finale.  Ce  se- 
cond propriétaire  n*aura  en  tout  qu'une  valeur  équivalant 
à'51St  stères  (^5  de  petits  bois.  Il  aura  donc  perdu  la 
différence  s'élevant  à  21 78  itères  535,  ce  qui  vaut  3.213 
fois  la  valeur  de  la  coupe  finale  qu'il  aurait  pu  faire  en 
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bois  doQoant  8  pouees  â^équârrissago  !  Et  doqs  ne  fai- 
sons pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  chances  de  tares, 
les  ouragans ,  etc.  qui  peutent  venir  causer  des  pertes 
d^autanl  plus  fortes  qu'ils  déprécieront  des  arbres  d'une 
plus  grande  valeur.  Pour  que  le  premier  propriétaire 
n'eut  pas  obtenu  plus  que  le  second,  il  aurait  fallu  qu'il 
ne  plaçât  son  argent  qu*à  1  1/2  p.  "^U*  Celui  qui  dans 
une  forêt  dont  la  croissance  serait  celle  que  nous  venons 
de  citer  garderait  ses  futaies  sur  pied  jusqu'à  ce  qu'elles 
donnassent  12  1/2  pouces  d'équarrissage,  ferait  donc  une 
spécolatiort  ruineuse.  Que  serait-  ce  s'il  s'entêtait  à  les 
y  conserver  beaucoup  plus  longtemps  ? 

Concluons  de  ces  calculs  qu'il  faut  abandonner  aux 
communes  et  à  l'Etat,  à  cause  de  leur  position  excep- 
tionnelle, ainsi  qu'aux  propriétaires  de  forêts  d'une  force 
de  croissance  extraordinaire,  le  monopole  de  fournir  de 
très  gros  bois  au  commerce  dans  le  petit  nombre  de 
circonstancej  où  ces  trôs  gros  bois  sont  indispensables, 
et  si  cette  source  ne  suffisait  pas  aux  besoins  du  com- 
merce soit  parce  qu'elle  ne  serait  pas  assez  abondante, 
soit  parce  qu'elle  ne  donnerait  pas  des  arbres  à  fibres 
assez  serrées ,  le  prix  des  bois  moyens  et  gros  devrait 
nécessairement  augmenter,  surtout  celui  des  bois  à  fibres 
serrées  ;  alors  les  conditions  changeraient  et  les  particu- 
liers pourraient  sans  désavantage  conserver  des  arbres 
plus  longtemps  sur  pied. 

La  juste  valeur  d'un  soi  forestier,  déterminée  comme 
nous  lavons  indiqué,  n'est  pas,  comme  certains  proprié- 
taires le  pensent,  une  valeur  qui  ne  vaut  guère  la  peine 
qu'on  en  tienne  compte.  Elle  peut  être  représentée  pour 
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des  sols  it  aiédiôcre  qualité  par  ta  Talêur  de  60  é 
70  stères  de  petits  bois  de  construction  ;  eHe  peot  s^éle- 
yer  josqu^au  delà  de  la  valeur  de  140  stères  dans  de 
bons  sols  forestiers  appartenant  tout  entiers  au  proprié- 
taire de  la  forêt;  et  dans  des  sols  exceptionnels,  elle  peut 
aller  jusqu'à  plus  de  190  stères.  Elle  eonsenre  encore 
ordinairement  une  râleur  notable  pour  le  propriétaire 
qui  ne  possède  que  le  droit  de  prendre  et  couper  à  per- 
pétuité le  bois  crû  et  à  croître  sur  le  sol  forestier.  Dans 
ce  genre  de  propriété ,  encore  très  répandu  dans  les 
montagnes  du  Jura,  le  repeuplement  du  sol  est  forte- 
ment retardé'  par  les  bestiaux  qu'on  y  met  au  pâturage 
en  tout  temps  et  en  toutes  saisons ,  et  lé  propriétaire  ne 
peut  paà  faire' de  plantations  sur  ce  sol.  Néanmoins  h 
forêt  se  repeuple  à  la  longue ,  et  lé  sol  par  conséquent 
représente  pour  le  propriétaire  des  arbres,  une  valeur 
qui,  quoique  hible,  ne  doit  pas  être  négligée.  Ce  sol 
n'a  cependant  rien  perdu  do  sa  Valeur,  et  si  le  proprié- 
taire du  fond  peut  Tutiliser  soit  comme  pâturage,  soit 
comme  simple  abri  pour  les  bestiaux ,  TensemUe  des 
avantages  qu'obtiennent  les  deux  propriétaires  repré- 
sente largement  la  valeur  du  sol.  Mais  en  laissant  de 
côté  ce  genre  de  propriété  forestière,  soumis  à  tant 
d'entraves  V  Testimatfon  de  la  valeur  du  sol,  comme  ap- 
partenant à  un  seul  propriétaire,  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion au  point  de  vue  de  l'établissement  du  cadastre. 

On  sait  que  l'impôt  foncier  n'est  autre  chose  qu'on 
t>rélévement  fait  par  l'Etat  sur  le  revenu  des  proprié- 
taires. Le  revenu  variant  suivant  la  manière  dont  on 
administre  la  propriété,  il  eét  indispensàMe  de  définir 


Digitized  by 


Google 


le  reveiia  inposabie  auquel  on  donne  la  dénoDiiQation 
de  Revenu  eadoitral ,  ear  sa  valeur  ne  peut  pas  être 
choisie  arbitrairemenl.  Ce  revenu  cadastral  doit  être 
celui  qui  résulte  d'une  bonne  administration  ;  il  doit 
donc  être  pour  les  forêts  le  revenu  brut  le  plus  avanta- 
geuz  ou  tout  au  moins  un  revenu  un  peu  plus  faible, 
diminué  des  frais  de  garde  et  d'une  certaine  somme 
représentant  lannuilé  destinée  à  couvrir  les  frais  de 
repeuplement  :  nous  avons  donc  donné  le  moyen  de 
déterminer  sa  valeur  maximum  quand  nous  avons  dé- 
terminé la  valeur  du  sol. 

Il  paraît  qu'à  Tépoque  où  Ton  a  cadastré  les  cantons 
forestiers  de  w»  montagnes  du  Jura ,  les  principes  que 
nous  venons  de  poser  n'étaient  pas  connus  des  agents 
chargés  de  faire  ee  travail.  H  en  est  résulté  que  le  revenu 
cadastral  de  certaines  forêts  a  été  porté  au  delà  du 
double  de  sa  valeur,  tandis  que  pour  d'autres  il  a  été 
réduit  à  moins  de  sa  moitié.  De  si  grossières  erreurs 
ont  provoqué  dincessantes  réclamations  dans  les  con- 
seils généraux ,  et  l'administration  des  contributions  di- 
rectes a  eu  souvent  son  attention  appelé  sur  ce  sujet. 
Faute  de  mieux,  elle  s'est  contentée  de  prendre  note  des 
prix  de  ventes  les  mieux  constatés,  et  elle  a  cru  recon- 
nattre  par  ce  moyen,  que  flans  le  département  du  Doubs 
par  exemple,  dans  certains  cantons  des  arrondissements 
de  Montbéliard  et  de  Pontarlier,  le  revenu  cadastral 
avait  été  parfois  réduit  au  cinquième  de  sa  juste  valeur, 
tandis  que  dans  d'autres  cantons  des  mêmes  arrondisse- 
ments ,  le  revenu  cadastral  avait  été  estimé  au  double 
de  sa  valeur.  L'administration  fr-t-elle  ainsi  bien  appré- 
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ciè  la  Tal^ur  des  sapinières?. Nous  ne  croyons  pas  qu'elle 
ail  pu,  par  ce  moyen,  s'approcher  beaucoup  de  la  mé- 
rité ,  d'abord  parce  que  ses  calculs  ne  reposaient  pas 
toujours  sur  de^  prix  de  vente  bien  certains,  mais  sur- 
tout parce  que  les  valeurs  réelles  des  prix  de  vente 
fussent-elles  bien  connues  ne  seraient  pas  une  base  cer- 
taine d'évaluation.  Ost  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  plus  souvent  vendeurs  et  acheteurs  ne  com- 
prennent (|iie  la  valeur  vénale  actuelle  des  arbres  exis- 
tants et  n*ont  que  des  idées  bien  vagues  sur  la  valeur  da 
soi  de  la  forôt  qui  seule  peut  servir  à  déterminer  le  re- 
venu cadastral.  El  cependant  l'opinion  de  ladminislra- 
tion  doit  servir  à  modifier  uniformément  les  ancieaBes 
évaluations  cadastrales  de  toutes  les  propriétés  non  bâ- 
ties d'une  même  commune.  Il  en  résultera  quedaos 
plusieurs  communes  du  département  du  Doubs  certaines 
parcelles  à  culture  annuelle,  qui  avaient  été  bien  appré- 
ciées, devront  payer,  les  unes  plus  du  double,  les  autres 
moins  de  la  moitié  de  leur  juste  part  d^impôts. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  toute  Timpor- 
tance  qu'on  doit  attacher  en  vue  d'une  juste  répartition 
de  l'impôt,  à  une  prompte  révision  du  cadastre  des  sa- 
pinières. Si  l'on  parvient  à  obtenir  cette  importante 
révision ,  l'application  de  nos  principes  permettra  de  le 
faire  d'une  manière  raisonnable.  Mais  ne  conviendrait-il 
pas  alors  d'en  confier  l'exécution  aux  agents  de  l'admi- 
nistration forestière  que  des  études  spéciales  ont  prépa- 
rés mieux  que  tous  autres  à  ce  genre  de  travail  ?  Ne 
pourrait-on  pas  dés  à  présent  charger  les  agents  de 
l'administration  d'étudier  les  lois  de  croissance  des  fo- 
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rèto  soU  commaiMiies ,  ^oH  de  TEtal ,  confiées  à  leur 
(idmipistraUon ,  afin  d  en  cencltire  la  valeur  cadastrale? 
Il  serait  Taetle  d'y  comparer  les  forêts  du  môme  canton, 
et  Ton  obtiendrait  très  promptement  pour  toutes  les  sa* 
pinières  les  bases  de  Tévaluation  cadastrale. 

L*éoorinit6  des-erreurs  commises  sur  le  cadastre  des 
sapinières,  erreurs  desquelles  il  résulte  que  certains  pro- 
priétaires, paient  le  double  de  ce  qu'ils  devraient  payer 
d'impôts,  tandis  que  d'autres  n'en  paient  que  la  moitié, 
est  vraiment  étonnante.  L'auteur  de  cvis  considérations 
demandait  un  jour  la  cause  de  cette  anomalie  à  un  homme 
intelligent  qui  avait  pris  part  aui  travaux  des  agents  du 
cadastre.  Cela  est  tout  simple,  lui  répondit-on,  elle  pro* 
vient  de  ce  que  les  agents  du  cadastre  n'ayant  aucune 
idée  du  revenu  annuel  moyen  que  peut  fournir  une 
sapinière  s'en  rapportaient  aveuglement  à  ce  que  leur 
disaient  les  ^répartiteurs  chargés  de  les  renseigner.  Le 
plus  souvent  ces  répartiteurs  ignoraient  eux^mé^nes  ce 
qu'on  leur  demandait  ^  néanmoins  ils  répondaient  à  la 
question,  les  uns  avec  l'intention  d'exagérer  la  valeur 
des  forêts  communales  dans  l'espoir  d'obtenir  des  déli- 
vrances d'aflbuage  plus  considérables  ;  les  autres  avec 
l'intention  d'en  atténuer  de  beaqcoup  la  valeur  dans 
l'espoir  de  diminuer  leur  part  d'impôts  ;  aucun  d'eux 
ne  se  doutait  de  ce  qui  pouvait  constituer  la  valeur  ca- 
dastrale d'une  forêt. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  sujet  que  nous  venons  de 
traiter  sans  appeler  l'attentioA  sur  les  changements  de 
valeur  vénale  qu'ont  subis  depuis  un  demi  siècle  les  sa- 
pins de  certains  cantons  de  nos  montagnes.  Nous  pour- 
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rms  en  èiter  où  Tott  vendait  rets  Tnoiiie  4810  iloon 
à  quinze  francs  un  pied  d'arbre  donf  le  semblable  faut 
aujourd'hui  trois  œnts  franes,  c'est-é-dîre  que  dans  cer- 
taines localités  la  valeur  des  futaies  «st  vii^t  fois  pins 
grande  qu'alors  !  Hé  bien,  cette  immense  augmentation 
de  fortune  acquise  en  cinquante  ans  par  des  oommunes 
et  par  un  grand  nombre  de  particuliers  provient  presque 
uniquement  de  rétablissement  de  nouvelles  voies  de 
communications,  particulièrement  des  chemins  vicinaux. 
Cependant  on  paie  encore  dans  ces  mêmes  ioealités 
douze  à  quinze  francs  pour  le  transport  d*un  stère  de 
bois  de  construction,  de  la  forêt  à  Besançon,  stère  qui 
ne  vaut  en  forêt  que  de  seize  A  vingt-sept  franes  selon 
la  qualité  des  bois* 

Appelons  donc  de  tous  nos  vœux  rétablissement  de 
chemins  de  fer  qui'aillent  prendre  nos  bois  de  construc- 
tion le  plus  prés  possible  des  lieux  qui  les  produisent. 
Le  jour  où  ces  chemins  existeront  ils  diminueront  no- 
tablement les  frais  de  transport,  et  la  fortune  d'un  grand 
nombre  de  communes  aussi  bien  que  celle  d'un  grand 
nombre  de  particuliers  sera  considérablement  sug- 
mentée. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  troisième  paragraphe, 
comme  nous  Tavons  dit  au  commencement  de  ces  con- 
sidérations ,  de  donner  les  formules  de  mathématiques 
élémentaires  auxquelles  nous  sommes  parvenu  comme 
conséquence  de  notre  théorie  et  qui  nous  ont  servi  à 
calculer  les  tableaux  qui  terminât  uotre  Iraveîl. 
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Daifs  tout  ee  qm  ?a  sairre  à  rexoepllori  dit  Hiieûu 
amud  de  Theetare  de  forêt  éi  de  la  yalettr  cadastrale 
du  sol,  nous  repréBMteroDS  par  : 

E.  L'équarrissage  Hache  que  l'arbre  pourra  donner  ; 

a.  Le  nombre  d'années  nécessaires  au  jeune  arbre  pour 
s'élever  de  terre  à  un  mètre  environ  de  hauteur. 
La  valeur  de  a  est  ordinairement  comprise  entre 
dix  et  quinze  années  quand  la  jeune  plante  n'a  pas 
été  gênée  dans  sa  croissance',  si  elle  avait  été  gênée, 
la  valeur  pourrait  être  beaucoup  plus  considé- 
rable  ^ 

a\  Kombre  d^années  nécessah-e  pour  que  Tarbre  prenne 
en  hauteuf  la  moitié  de  sa  longueur  équarrissable  ; 

a*.  Nombre  d'années  nécessaire  pour  que  Tarbre  prenne 
aii  point  milieu  de  longueur  équarrissable  la  gros- 
seur qui  fournira  l'équarrissage  dendandé , 

a*^'.  Âge  de  la  section  à  l'extrémité  supérieure  de  la 
partie  équarrissable  ; 

/.  L'accroissement  annuel  moyen  en  hauteur  pendant  là 
période  moyennement  régulière  de  la  croissance 
de  l'arbre  -, 

r.  La  hauteur'de  l'arbre  à  l'âge  a^  époque  à  laquelle  il 
prend  sa  croissance  moyebnemenl  régulière  \ 

L.  Longueur  totale  de  l'arbre  ^ 

L\  Longueur  équarrissable  de  l'arbre  ; 

V\  La  longueur  du  cimeaU; 

a.  L'épaisseur  moyenne  de  la  couche  ligneuse  à  moitié 
de  la  longueur  équarrissable ,  épaisseur  que  nous 
supposons  être  la  mêiiie  sur  la  basé  du  cimeau  ; 
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R.  Rayon  de  la  seclioo  quo  nous  supposons  faite  per* 
pendi'colairemeDt  à  la  longaeur  de  l^arbre,  ao  mi- 
lieu de  la  longueur  équarrissable; 

R\  R  yen  de  la  section  faite  vers  le  sommet  de  Parbre 
pour  en  détacher  Je  cimeau  en  ne  conservant  que 
la  partie  équarrissable  de  Tarbre.  il'  est  ordinai- 
rement égal  à  environ  0*06; 

A.  Age  de  Tarbre; 

F.  Volume  du  prisme  fictif  que  le  commerce  paie  an 
propriétaire  \ 

r.  Accroissement  relatif  de  Tunité  de  volume  du  prisoie 
fictif,  qui  résulterait  de  ce  que  Tarbre  passerait, 
sans  augmenter  de  longueur,  d'un  équarrissage  £, 
à  un  équarrissage  £«  ; 

r.  Accroissement  relatif  de  Tunité  de  volume  du  prisme 
fictif,  qui  résulterait  de  ce  que  Tarbre  passerait, 
sans  augmenter  de  grosseur,  d'une  longueur  £, 
A  une  longueur  £,  ; 

r'\  Accroissement  relatifde  Puni  té  de  volume  du  prisme 
fictif  résultant  de  l'ensemble  des  accroissements  en 
longueur  et  en  grosseur  ; 

p.  Accroissement  relatif  du  prix  de  l'unité  de  volame 
résultant  de  ce*  qu'un  arbre  passe  d'une  classe  de 
bois  à  une  autre  ; 

p*.  Accroissement  relatif  total  que  représente  poor 
Tunité  cubique  d'un  arbre  fensemble  des  accrois- 
sements de  volume  et  de  prii  de  Tunité  cubique 
quand  Parbre  passe  d'un  équarrissage  £,  é  an 
autre  équarrissage  £,. 
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ToQtes  les  pièces  de  bois  èquavries  Saches  pour  être 
livrées  au  commerce  n'oat  pas  toujours  la  même  quaa- 
titè'de  flache.  Mais  en  examinant  un  très  grand  nombre 
de  piéices,  on  reconnaît. bientèi  que  la  plupart^  celles 
que  Ion  regarde  comme  bien  travaillées ,  donneraient 
pour  section  à  demi-longueur  équarrissable  un  octogone 
n^ixtiligne,  dont  quatre  côtés  rectilignes  et  parallèles 
deux  à  deux  et  provenant  des  faces  ëquarries  ont  une 
longueur  égale  au  rayon  R  de  la  section ,  et  dont  les 
autres  côtés,  formés  d'arcs  de  cercle  égaux,  donneraient 
en  somme  un  tiers  de  circonférence.  Le  périmètre  de 
la  pièce  à  demi*longueur  équarrissable  sera  donc  égal 
à  }.  SirA-f  4i},  et  l'èquarrissalge  qui  en  est  le  quart 
sera  ^ 

(4  )      E=Y^R-\-R=R  (i  +j-\  =R  H  ,52359) 

d'où  Ton  tire  : 

K=^E.  =0,65634.  J? 

On  a  donc  ainsi  le  rayon  de  la  section  à  demi-longueur 
équarrissable,  en  fonction  de  E, 

La  longueur  équarrissable  est  celle  de  Tarbre  dimi- 
nuée de  celle  du  cimeau.  La  moitié  supérieure  de  cette 
longueur  est  donc  la  diiïérence  entre  la  hauteur  de 
Tarbre  au-dessus  de  la  section  de  rayon  R  et  la  longueur 
du  cimeau.  L'âge  de  la  section  de  rayon  R  est  exprimée 
par  autant  d'années  que  a  est  contenu  dans -A  :  on  a 
donc,  puisque  R^=^KE  : 

KE 
(2)  a"=iif . 
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Soii  R'  ie  rijBoii  de  k  «eetion  â  la  pMsCie  sapérieore 
de  la  iMigueiir  ^uarrissable,  c'est-A^im  le  rayon  de 
la  base  du  cmieao.  L'âge  de  oeite  base  sera  d'avtaiit 
'  d'aBBées  qpe  «  sera  wnteou  daas  iP^  ea  aura  dooe  : 

(3)  a'"^. 

La  longueur  du  cimeau  sera  égale  à  aoUat  de  fois  <, 
que  riodique  Tâge  de  sa  base.  Oo  aura  doue  : 

(4)  r=^. 

Mais  la  longueur  de larbre  ao^essus de  la sectîoD  de 

K-El 

rayon  R  est  égale  A  a'7= •  en  retranchant  la  va- 

ft 

leur  de L",  pn  apra  la  mpifi^  delà  longueur  équarris- 
sable  ;  on  a  donc  : 

d'où  Ton  tire  : 

(5)  v=^{ke-b:). 

;Le  voluBie  du  prisme  fiettf  qu'on  nooMoe  cube  de 
Tarbre  sera  &..L\  remplaçant  V  par  sa  valeur,  on  a  : 

(e)  F=r=-?f  £*(££-«')• 

Remarquons  que  L  et  Y  sopl  proportionnels  à — ,  Il 

s'en  suit  que  ces  formules  sont  applicables  noa-seale- 
ment  tant  que  /  et  «  restent  constants ,  mais  encore 
quand  ils  varient ,  pourvu  que  leurs  variations  soient 
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prtferliMoelte.  Les  valeurs  de  «''  et  a'"'  varieat  m 
rattonioverse  de  «  :  denc  elles  Yarieronl  aussi  en  raison 
interse  de  i  si  a  et  /  varient  proportionoeileoient. 

ih^  sans  stsiitre  malfaématiqyenient  la  propor tionna* 
lilè.  dans  leurs  variations,  les  quantités  /  et  a  s'en  écartent 
ordinairement  peu.  On  pourra  donc  considérer  Tappli- 
cation  de  ces  remarques  comme  donnant  dès  résultats 
d'une  exaditude  pratique. 

L'Age  de.Tarbce  se  compose  de  a'\^*\  On  a  déjé 
calculé  jq'j  reste  à  calculer  a\  Cette  quantité  a'  est 
égale  à  a  augmenté  du  nombre  d'années  nécessaire 
pour  s'élever  de  iL' — /',  c'est«è*dijpe  augmentée  de 

■2 — j — .  On  a  donc  : 

«=a+_ . 

Remplaçant  L'  pm*  sa  valeur  en  £,.tl  Tient  : 

(7)  a'=a+'4(^^-^')-^ 

l 

Et  par  suite  : 

Cette  formule  donne  Tftge  de  l'arbre  en  fonction  de 
E  tant  que  a  et  /  restent  moyennement  constants.  À 
n'est  pas  j[>roportioooelle  comme  L'  et  Kau  rapport  de 
/  â  «;  sa  valeur  se  compose  de  deux  parties,  la  pre- 

r 

mière  est  en  raison  inverse  de  a-,  la  seconde  a — -rp 
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est  iivtépeDdante  de  a  et  représente  un  nombre  presque 
constant,  cai  dans  les  applications  la  faleur  de  l  ?ahen 
entre  30  et  40  centimètres  rarement  au  delà.  Oo  peol 
donc  considérer  A  comme  îodépendanle  de  t  Bt  ioTer- 
sèment  proportionnelle  À  a.  La  faleur  de  À  calculée 
pour  une  valeur  donnée  de  a ,  et  pour  /=4)*35  wr% 
donc  prcsf^e  constante  pour  toute  autre  valeur  de  i 
comprise  entre  QbSO  et  0^40  et  nous  ne  ferons  usage 
que  de  celie*Ià  dans  les  tableaux.  Si  nous  représeolons 
par  L'^^  a'^^  À^  les  valeurs  correspondantes  &  un  équar- 
rissage  £»  \  et  par  L\^  a'/  et  A^  les  valeurs  correspoo- 
liantes  à  un  autre  èquarrissage  £, ,  on  déduit  facile- 
ment des  formules  précédentes  :     * 

(9)  i.-4,=— {£,-£.). 

(40)  r,--L'.=8Z(B,— £,J-i-. 

D'où  l'on  conclut  qu'en .  passant  d'un  éqoarrisuiiv 
Et  à  un  aulre  E^ ,  l'accroissennent  de  longueur  équar- 

rissable  de  l'arbre  est  proportionnel  au  rapport ,  et 

que  les  accroissements,  soit  de  l'âge  total  de  Tarbre, 
soit  de  Tàge  de  sa  section  à  demi-longueur  équarris- 
sable,  sont  en  raison  inverse  de  a.  Ainsi  pour  des  ac- 
croissements d 'èquarrissage  en  proportion  arithmé- 
tique, les  accroissemeuls  de  longueur  éi|uarris$abie , 
d'âge  total  et   d'âge  de  la  section  à  demi-loogueur 
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équarrissable,  varieront  aussi  ea  progression  arilhmé* 
tique  t^nt  que  /el  «  resteront  constants,  et  l'accroisse- 
ment de  longueur  équarrissable  croîtra  encore  suivant 
la  même  loi  si  a  et  /  varient  dans  le  môme  rapport. 

Quand  on  étudie  la  loi  de  croissance  des  couches 
ligneuses  annuelles  à  demi- longueur  équarrissable,  on 
trouve ,  comme  nous  Pavons  dit  dans  les  paragraphes 
précédents  9  que  l'épaisseur  de  la  couche  re<te  à  peu 
près  constante  depuis  le  centre  de  Tarbre  jusqu'au 
point  où  se  trouve  la  couche  qui  occupe  un  rang  com- 
pris entre  le  quarantième  et  le  cinquantième,  mais  qu'en- 
suite l'épaisseur  de  la  couche  va  en  diminuant  jusqu'âT 
la  circonférence  de  la  section.  En  même  temps,  la  vi- 
goei^r  de  croissance  en  hauteur  diminue  également, 
/  et  a  variant  à  peu  près  proportionnellement  ;  mais  il 
reste  bien  entendu ,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans 
le  premier  paragraphe ,  que  lorsque  Tarbre  est  avancé 
en  âge,  la  quantité  /  représente  l'accroissement  annuel 
de  longueur  équarrissable  qui  conserve  encore  une  cer- 
taine valeur  quand  l'extrémité  terminale  de  l'arbre  ne 
s'élève  plus  d'une  quantité  appréciable.  Il  faudra  donc 
pour  c.ilculer  Tâge  et  la  hauteur  d'un  arbre  à  l'époque 
où  il  donnera  un  équarrissage  E,  tenir  compte  de  ces 
variations  de  croissance  qui  se  font  d'une  manière  con- 
tinue. Dans  le  tableau  n*  2  nous  nous  sommes  contenté 
de  faire  varier  les  croissances  en  épaisseur,  par  ressaut, 
de  demi  millimètre  en  demi- millimètre.  Cette  manière 
d'agir  était  suRisante  pour  faire  ressortir  les  variations 
du  taux  de  l'accroissement  annuel  ;  mais  pour  mieux 
apprécier  comment  les  variations  ont  réellement  lieu, 


Digitized  by 


Google 


—  162  — 

il  faudrait  supposer  que  les  variations  de  croissance  en 
épaisseur  sont  annuelles  cl  de  7:  à  j^  Je  millimètre. 

Les  remarques  Taites  sur  les  dernières  formules  que 
nous  avons  établies  permettent  de  calculer  TAge  et  la 
hauteur  d'un  arbre  d  équarrissage  E  plus  simplement 
qu'on  ne  le  croirait  d'abord  On  commencera  par  déter- 
miner Téquaurissage  E^  que  Tarbre  donnera  A  Tépoque 
où  sa  croissance  moyenne  commencera  de  diminuer. 
Si  Téquarrissage  donné  Eue  surpasse  pas^E*.,  on  fera 
usnge  des  formules  (5)  et  [8j...-  si  E  surpasse  £09  00 
calculera  d'abord  les  valeurs  Ao  et  a^ ,  correspondantes 
à  £0,  puis  ensuite  on  calculera  par  les  formules  (9) 
et  (11)  les  accroissements  successifs  que  doivent  prendre 
Ao  et  ni  pendant  des  périodes  successives  où  a  et  /  con- 
serveront des  valeurs  a^  et  /,  peu  différentes  des  pré- 
cédentes. On  arrivera  ainsi  à  la  valeur  de  Tâj^e  A  cor- 
respondant à  E.  On  reconnaît  facilement  qu'en  opérant 
ainsi,  on  obtiendra  le  résultat  que  Ton  cherche,  car 
si  a  avait  eu  dôà  le  commencement  la  valeur  a, ,  le  cal- 
cul de  A^ — Ao  et  de  a] — al  donnerait  des  résultats 
justes  ;  le  résultat  final  ne  serait  modifié  qu'en  ce  qu'on 
aurait  trouvé  pour  Ao  et  al  des  nombres  plus  forts. 

Quant  à  la  valeur  de  L\  elle  peut  toujours  être  cal- 
culée immédiatement  par  la  formule  (5),  puisque  cette 
valeur  est  proportionnelle  au  rapport  de  /  à  a  que  Ton 
suppose  constant.  C'est  d'après  ces  formules  et  ces  re- 
marques qu'a  été  calculé  le  tableau  n^  2. 

Il  nous  parait  utile  de  fixer  Tatlention  sur  un  certain 
résultat  fourni  par  ce  tableau.  On  y  remarque  que  le 
nombre  d'années  nécessaire  A  un  arbre  pour  passer  de 
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la  grosseur  qui  aurait  donné  T^quarrissage  E^  t  une 
autre  grosseur  supérieure  à  celle-ci  d  un  demi- pouce 
métrique,  c'esl-àdire  de  0"0I58  est,  par  exemple  pour 
une  croissance  annuelle  en  grosseur  de  O'^OOS  ,  de  six 
années,  tandis  que  si  !*on  prend   la   formule  E  =  R 

M  H — ^L  on  trouve  que  si  R  augmentait  annuelle- 
ment de  0°*003,  E  augmenterait  en  six  années  de  un 
pouce  métrique  tout  entier,  c'est-à-dire  du  double  de 
la  quantité  indiquée  au  tableau.  Cela  provient  de  ce 
que  la  section  h  demi-longueur  équarrissable  dont  le 
rayon  sert  à  calculer  E  est  prise  de  plus  en  plus  haut, 
à  mesure  que  Tdge  de  Tarbre  augmente ,  tant  que  cet 
arbre  crofl  en  longueur  aussi  bien  qu'en  grosseur. 
Aii.pi ,  quand  la  longueur  de  Tarbre  augmente  en  deux 
années  de  deux  fois  /,  la  section  d'où  résulte  Péquarris- 
rissage  s'élève  d'une  fois  /.  Alors,  au  point  où  l'on  fait 
la  nouvelle  section ,  le  rayon  aura  augmenté  de  deujL 
fois  a,  dont  une  fois  ne  servira  qu'à  le  rendre  égal  au 
rayon  de  la  section  faite  plus  bas  (Jeux  années  aupara- 
vant, et  dont  la  seconde  fois  a  sera  l'excès  du  rayon  de 
la  nouvelle  section  sur  celle  faite  à  l'époque  précédente. 

Mais  lorsque  l'arbre  couronné  depuis  longtemps  ne 
poussera  plus  sensiblement  en  hauteur,  la  section  à 
demi  longueur  équarrissable  restera  à  peu  prés  au  même 
point,  et  à  partir  de  celte  époque,  l'équarrissage  gagnera 
annuellement  pour  un  accroissement  a  du  rayon  à  peu 
prés  f  a  au  lieu  de  seulement  i  a. 

La  détermination  du  taux  de  Taccroissemenl  annuel 
moyen  des  futaies  de  sapins  pour  certaines  valeurs  de 
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a  et  (le  /,  quel  que  soit  Véquarrissage  que  peuvent  don- 
ner ces  arbres,  pourrait  s'obtenir  au  moyen  des  volumes 
qu'ils  donnent  alors  et  qui  sont  inscrits  au  tableaa 
n**  2.  Mais  indépendemment  de  ce  que  cela  conduirait 
à  des  calculs  très-longs,  ces  résultats  de  calcul  ne  pré- 
senteraient pas  d'une  manière  suffisamment  générale  la 
loi  que  suit  ce  taux.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ne  permet- 
traient pas  de  distinguer  Taccroissement  provenant  de 
raugmenlalioQ  de  grosseur,  de  celui  provenant  de  Taag- 
menlalion  de  longueur.  Nous  croyons  préférable  d'opé- 
rer de  la  manière  suivante. 

On  peut  supposer  que  le  volume  de  Tarbre  a  d'abord 
pris  son  accroissement  en  grosseur  pour  passer  d'oa 
équarrissage  £«  é  un  équarrissage  £,  ;  puis  qu'ensuite 
il  a  pris  son  accroissement  en  longueur  sans  changer 
d'équ.irrissage  :  le  résultat  sera  le  même  que  si  les 
deux  accroissements  avaient  été  simultanés.  Soit  K  l<) 
volume  répondant  à  Téquarrissage  £o  >  et  K'  le  volume 
résultant  de  Taccroissement  en  grosseur  seulement; 
enGo  soit  K,  le  volume  résultant  de^  deux  accroisse- 
ments. Si  Ton  représente  par  r  l'accroissement  relatif 
que  prend  l'unité  de  volume  par  suite  de  l'augmenta- 
tion de  grosseur,  on  aura  V'=Vo  (i+r),  d'où  : 

r=--i. 

Si  l'on  représente  p«ir  r'  raccroissement  relatif  de 
l'unité  de  V\  résultant  de  l'augmentation  de  longueur, 
on  aura  V,=F'(l+-r'),  d'où: 
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Et       K.=F. H+r)  (1+/);  lL-i=r+r'+rr: 

y 
Mais  Paccroissemenl  relalif  lolal  de  V^  est  --^ — i. 

Donc  en  le  nommant  r\  on  a  :  F^=Fo(1+r")  el  : 

(12)  r"=r+r'+r". 

Il  reste  à  calculer  r  et  r'  en  fonction  de  £«  et  de  £,t 
Or  F'  et  Fo  ont  même  longueur  et  ne  diffèrent  que  par 
Téquarrissage  ^  donc  ils  sont  entre  eux  dans  le  rapport 
des  quarrés  de  leur  équarrissage,  et  Ton  a  : 

D'aulre  part,  V  el  V^  ne  diffèrent  que  par  leurs  lon- 
gueurs L'^  et  L\'^  donc  ces  volumes  sont  proportionnels 
à  leurs  longueurs,  et  Ton  a  : 

Portant  ces  valeurs  dans  celle  de  r  el  r'  trouvées  précé- 
demment, on  a  enfin  : 

(43)       .  »-=§-<•    ■ 

(^*^  *^-  KE.-R-   ' 

Et  par  suile  on  pourra  calculer  r"'. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ces  formules  ne  sont 
exactes  que  pour  /  et  a  moyennement  constant.  Si  / 
et  a  n'étaient  pas  moyennement  constants,  ou  du  moins 
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proportionnels  dans  L\  cl  L\  ^  on  ne  poarraic  pas  expri- 
mer le  rapport  -p-  en  £,  et  F«  indèpendammeol  de 

/  et  de  A.  Cette  manière  d'évaluer  r"  n'est  donc  bonne 
que  tant  que  les  volumes  fictirs  successifs  prennent  des 
accroissements  linéaires  proportionnels.  Le  tableau  n*  3 
donne  les  valeurs  de  r,  r\  r  *  pour  des  équarrissnges 
croissant  de  demi-pouces  en  demi-pouces  mèlriques. 

Pour  déduire  les  valeurs  de  r'\  le  taux  de  la  crois- 
sance annuelle  moyenne,  correspondant  à  certaines  lois 
de  croissance,  il  faut  par  une  règle  d'intérêts  composés 
chercher  à  quel  taux  on  doit  placer  une  somme  pour 
qu'elle  gagne  r"  par  unité  en  un  nombre  d'années 
(/!,— il,.)  nécessaire  d'après  les  lois  de  croissance  que 
l'on  considère  pour  que  l'équarrissage  gagne  (£. — £«). 
Les  résultats  de  ces  calculs  sont  consignés  dans  le  ta- 
bleau n®  3. 

Occupons-nous  maintenant  de  déterminer  le  taux  de 
l'accroissement  de  valeur  des  bois,  en  tenant  compte  de 
l'effet  composé  de  l'accroissement  du  volume  et  de  l'ac- 
croissement du  prix  de  l'unité  cubique  selon  la  force  de 
l'équarrissage  que  l'arbre  peut  fournir.  Puisque  r' 
marquo  l'accroissement  de  l'unité  cubique  quand  larbre 
passe  de  l'équarrissage  t\  à  celui  £,,  on  a  V^=zVo 
(l-j-r").  Si  alors  l'arbre  donne  d'assez  fortes  dimen- 
sions pour  que  le  prix  de  l'unité  cubique  prenne  un 
accroissement  relatif  p,  c'est  pour  le  propriétaire, 
comme  si  le  prix  de  Tunilé  de  volume  de  l\  conservant 
la  même  valeur  que  pfécé<lemment,  ce  volume  devenait 
F,(l+p)  Donc  l'augmentation  du  prix  de  vente  a  pro- 
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duit  le  même  eflel  que  si  le  volume  Vo  était*  devenu 

Kp{t+0(i+p). 

Soit  p'  faugmentalion  relative  totale  de  Tunilé  cu- 
bique résultant  des  accroissements  partiels  r*'  et  p,  on 
de*ra  avoir  Fo(1+p';=Fo(1-fr")  (1+P);  d  où  Ton  tire: 

(15)  p'=r"+P+r"P. 

En  déterminant  le  temps  A^ — Ao  qu'il  a  fallu  pour 
ce  passage  d'un  équarrissage  à  Tautre,  on  peut  calculer 
en  tenant  compte  de  Tintérêt  composé,  le  taux  moyen 
de  Taccroissement  de  Tarbre  pendant  cette  période. 
I^s  résultats  de  ces  calculs  sont  consignés  dans  le  ta- 
bleau n*"  4. 

Déterminons  le  revenu  annuel  d'un  hectare  de  forêt, 
d'après  1  Age  assigné  à  la  coupe  fînale.  Ainsi  que  nous 
Favons  déjà  dit.  on  peut  toujours  supposer  que  la  forêt 
contient  autant  d  heclares  qu'il  y  a  d'années  dans  Tâge 
de  la  coupe  Gnale.  Alors  sur  une  révolution  complète 
de  Taménagcment  on  retirera  autant  de  fois  le  produit 
(olal  d'un  hectare  qu'il  y  en  a  dans  la  forêt,  et  si  Tamé- 
nagemenl  est  bien  fait,  de  telle  sorte  que  l'on  fasse  an- 
nuellement le  même  nombre  de  coupes  et  de  même 
qualité ,  le  produit  total  d'un  hectare  sera  le  revenu 
annuel.  Admettons ,  ce  qui  est  très  admissible ,  que  les 
coupes  sur  le  même  hectare  se  font  à  des  intervalles  de 
temps  égaux  marqués  par  /  ;  que  leur  nombre  est  dési- 
gné par  /;,  et  que  Tâgc  de  la  première  coupe  produc- 
tive est  T:  l'âge  do  la  coupe  finale  sera  T-\-{p^\)t. 
On  aura  donc  en  désignant  par  JR  le  revenu  anjmel ,  et 
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par  c,,  c,,  c,y  ....  Cp.|,  Cp  les  valeurs  des  coupes 


successives 


^p 


r+(p-i)«' 

Une  première  remarque  à  Taire  sur  cette  formule, 
c'est  que  si  Tincurie  du  propriétaire  ou  toute  autre 
cause  relardait  la  croissa'dce  des  arbres  d'un  nombre 

d  années  qui  soit  —  de  Page  de  la  coupe  finale,  le  rc- 

venu  brut  moyen  sérail  diminué  de  —r-r  de  sa  valeur. 
Cette  remarque  résulte  de  ce  que  tout  rapport  tel  que 
—par  exemple,  dont  on  augmente  le  dénominateur  de 

— de  la  valeur  de  ce  dénominateur  diminue  de — ri 
n  n-j-i 

de  sa  propre  valeur. 

Etudions  cette  formule  pour  reconnaître  comment  le 
revenu  R  varierait  si  Ton  reculait  Tépoque  de  la  der- 
nière coupe  Cp  sans  changer  les  époques  fixées  pour  les 
autres  coupes. 

Représentons  par  f  le  nombre  d'années  dont  on  veut 
retarder  la  coupe  Cp  et  par  c^p  la  valeur  qu'aura  alors 
cette  dernière  coupe.  Il  faudra  supposer  T+(p^\)t-\~f 
hectares  puisque  l'âge  de  la  coupe  finale  sera  égal  à  ce 
nombre,  et  en  représentant  par  R'  le  revenu  qui  en 
résultera  pour  chaque  hectare,  on  aura  : 

j^,^  C|+ga+ +gp   j Cp 


r+(p-i)«+<'     ^T+ip^ijii-t'' 
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Donc  pour  donner  jR',  des  deux  parties  qui  composaient 
J?,  la  première  aura  diminué  de  peu  de  chose,  parce 
que  I'  est  supposé  faible  relativement  à  J4-(p— 1}^9  ^^ 
la  seconde  partie  augmentera  tant  que  Paccroisscment 
relatif  qu'aura  pris  Cp  pour  devenir  c  p  sera  plus  fort 
que  celui  qu'aura  pris  T-^-^p^i.t  pour  augmenter  de  i\ 
mais  quand  l'accroissement  relatif  de  Cp  sera  seulement 
égal  6  celui  de  r-|-(p~t)^  le  revenu  annuel  aura  dimi- 
nué. Concluons  donc  qu'en  général  le  revenu  augmente 
presque  jusqu^à  Tinstant  où  laccroissement  relatif  de  la 
coupe  finale  égale  celui  de  Tâge  de  cette  coupe.  Ce  ré- 
sultat est  remarquable  et  important.  Pour  en  mieux 
faire  sentir  les  conséquences,  calculons  quel  doit  être 
pour  que  laugmentation de  volume  de  Tarbre  ne  puisse 
plus  augmenter  le  revenu  de  la  forêt ,  quel  doit  être, 
disons-nous,  Téquarrissagc  a:  fourni  par  un  arbre  de 
Tâge  A  y  depuis  longtemps  couronné,  et  ne  prenant  plus 
qu'un  accroissement  a  sur  le  rayon. 


mant  e  Taccroissement  annuel  de  È  correspondant  h  «: 


La  formule  E  =  Ri  \+-^]=— donne  en  nom- 


L'accroissement  relatif  de  volume  quand  l'équarris- 
sage  X  devient  : 

L'accroissement  relatif  de  l'âge  sera  pour  une  année 
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— •,  donc  pour  être  à  la  limite  d'accroissement  de  rc* 

venu ,  il  faut  que  réquarrissage  inconnu  x  salisfasse  i 
Téqualion 

•      -A 


Equation  qui  résolue,  donne  : 

On  voit  que  x  est  exprimé  en  fonction  de  deux  ta- 
riables  a  cl  ^4,  ce  qui  provient  de  Hncerlilude  dans  la- 
quelle on  est .  de  l'époque  à  laquelle  Tarbre  cesse 
complètement  d'augmenter  en  longueur  équarrissable. 
Cette  valeur  de  X  est  proportionnelle  à  a,  et  presque 
proportionnelle  à  A^  mais  dans  un  rapport  légèrement 
plus  fort. 

En  faisant  Tapplicalion  de  cette  formule  à  des  exem 
pies ,  on  verrait  que  dans  une  forêt  où  des  arbres  de 
Tftge  de  200  ans  ne  croîtraient  plus  en  hauteur  et  ne 
croîtraient  annuellement  en  épaisseur  que  de  0"WI,  il 
n'y  aurait  avantage  à  les  conserver  sur  pied  qu'autant 
qu  ils  ne  donneraient  pas  -encore  un  équarrissa^e  de 
0»400.  Le  résultat  serait  sensiblement  le  même  pour 

d'autres  valeurs  A*  et  a\  si  Ton  avait  — =-^,  par 

A       « 

exemple  si  Ton  avait  i4'=I00  et  4'=0"0(î2  5  ou  bieo 
il  =!:)0  et  a  =0"»0n!35  ;  ou  bien,  etc. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quelle  est  la  juste  valeur 
d'un  sol  forestier,  c'est-à-dire  la  valeur  cadastrale,  et 
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par  suite  le  revenu  le  plus  avantageux  qu'on  peut  en 
retirer.  Représentons  par  x  la  juste  valeur  du  sol,  elle 
doit  être  celle  qui ,  placée  à  intérêts  composés  au  taux 
convenu  pendant  la  révolution  d'un  aménagement  réglé 
de  la  manière  !a  plus  avantageuse ,  produirait  par  ses 
intérêts  scu!d  autant  que  donneront  en  capital  et  inté* 
rèls  toutes  les  coupes  placées  de  la  même  manière  que 
»  chacune  à  Tépoque  de  son  exploitation. 

En  supposant  toujours  que  sur  un  même  hectare  les 
coupes  seront  faites  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  et 
que  Tftge  des  coupes  est  représenté  comme  précédem- 
ment, la  coupe  c,  aura  été  placée  pendant  (p— i}f  années  ; 
et  chacune  des  suivantes,  pendant  /  années  de  moins 
que  celle  qui  la  précède.  On  devra  donc  avoir  en  repré- 
sentant  par  r  le  revenu  annuel  de  un  franc  : 


Doù: 
x(\- 


p^\)t)     ( 


c, 


Le  premier  membre  de  celte  égalité  est  de  très  peu 
inférieure  à  or,  et  nous  prendrons  en  conséquence  le 
second  membre  pour  représenter  or,  préférant  une  va- 
leur un  peu  trop  faible  mais  simple,  à  sa  valeur  exacte 
mais  beaucoup  plus  compliquée.  On  remarque  de  âuite 
que  si  Tincurie  du  propriétaire  ou  toute  autre  cause  re- 
lardait de  n  années  la  croissance  de  tous  les  arbres ,  la 
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valeur  de  x  serait  multipliée  par  ,,  ,    ,    et  deviendrait 

(i+r)» 

plus  Taible.  Elle  serait  presque  réduite  à  celle  d  uo  ca- 
pital qui ,  placé  à  intérêts  composés  à  raison  de  r  pour 
un  franc  par  an ,  reproduirait  en  n  années  cette  juste 
valeur. 

On  reconnait  facilement  que  la  valeur  très  approchée 
de  X  n*est  autre  chose  que  la  somme  des  valeurs  des 
coupes  ramenées  par  une  règle  d'intérêts  composés  faite 
au  taux  convenu  è  ce  qu'elles  représentent  à  Tépoque 
de  la  germination.  Quand  cette  somme  sera  la  plus 
grande  possible,  on  aura  aménagé  le  mieux  possible-, 
le  revenu  annuel  ne  sera  pas  maximum.,  mais  il  sera  le 
plus  avantageux  possible  puisqu'il  représentera  les  inté- 
rêts d'un  capital  le  plus  fort  possible  ,  placé  à  l'époque 
de  la  germination.  Etudions  donc  les  variations  qu'é- 
prouve celte  valeur  de  or,  quand  on  recule  de  f'annnées, 
Tépoquc  de  la  coupe  finale,  et  cherchons  son  maximum. 
En  admettant  la  même  notation  que  dans  le  problême 
précédent  et  nommant  x*  la  nouvelle  valeur  de  x,  on 
aura  : 

I  ^V 

Donc  il  n'y  a  dans  x'  que  Iq  dernier  terme  qui  puisse 
différer  de  celui  correspondant  dans  x  ;  et  suivant  qu'on 
aura  : 

ç'^>ti}[\-\'T)^ ,  OU  bien  c>=::cp(4-|-r)*  , 
ou  bien  c';}<f/;ii+r}* , 


X 
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la  valeur  de  c6  aura  augmenté  ou  bien  sera  restée  sta- 
lîonnaire,  ou  bien  enfin  aura  diminué.  Mais  il  est  facile 
de  voir  que  rpCI-fO  ^^^  ^^  4"^  devient  Cp  placé  à 
intérêts  composés  au  laui  convenu  pendant  T  années  : 
Donc  le  maximum  de  la  valeur  du  sol  pour  le  proprié- 
taire, c'est-à-dire  la  juste  valeur  de  ce  sol»  dont  l'intérêt 
annuel  sera  le  revenu  brut  du  sol  forestier  est  celle  qu'on 
obtient  en  aménageant  sa  forêt,  de  manière  à  ce  que  la 
coupe  finale  soit  faite  à  Tépoque  oà  les  arbres  laissés 
sur  pied  cesseraient  de  gagner  le  taux  convenu.  Certai- 
nement, le  revenu  annuel  brul  le  plus  avantageux  est 
celui  qui  répond  à  cet  aménagement ,  puisqu'il  repré- 
sen!e  les  intérêts  annuels  que  produirait  la  plus  forte 
somme  possible  placée  à  Tépoque  de  la  germination. 
Ou  calculera  donc  la  valeur  de  x  dans  les  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer*,  et  Tintérêt  annuel  de  cette 
valeur  sera  le  revenu  brut  le  plus  avantageux  pour  le 
propriétaire.  Le  véritable  revenu  cadastral  sera  plus 
faible,  parce  qu'on  ne  doit  imposer  que  le  revenu  net, 
lequel  pour  les  forêts  n'est  que  le  revenu  brut  diminué 
des  frais  de  garde  et  de  repeuplement. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que  nous 
avons  traité  dans  les  considérations  que  l'on  vient  de 
lire,  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  valeur  et 
À  l'administration  des  forêts  de  sapins;  nous  n'en  avons 
étudié  que  trois  ou  quatre  principales.  Néanmoins  notre 
but  serait  atteint  si  l'exposition  de  nos  idées  conduisait 
les  propriétaires  et  messieurs  les  agents  de  l'administra- 
tion forestière  à  étudier  à  notre  point  de  vue  les  lois  de 
croissance  des  forêts  qu'ils  régissent.  Dans  l'espoir  qu'il 
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en  sera  ainsi ,  nous  donnons  ((ableao  n^  7),  le  modèle 
des  notes  que  nous  prenions  sur  les  arbres  abatlus  et 
débiles  en  plols.  Un  cxlrail  de  ces  notes  était  immédia- 
tement consigné  dans  un  registre  avec  les  remanjues 
auxquelles  elles  donnaient  lieu  :  ce  registre  a  servi  de 
base  à  notre  travail.  Je  saisis  Toccasion  qui  se  présente 
ici ,  de  remercier  le  garde  forestier  Victor  Isabey  qui 
m'a  aidé  pendant  bien  des  années,  à  recueillir  ces  notes, 
sans  que  jamais  j*aie  rencontré  d'erreurs  dans  les  véri- 
fications auxquelles  j'ai  souvent  soumis  son  travail. 


NOTE 

SUR  LE  CUBAGE  DES  FUTAIES. 

Cette  note  n'a  pas  pour  but  de  traiter  du  cubage  du 
bois  de  charpente  mis  en  œuvre  et  ordinairement 
équarri  à  vive  aréle  -,  à  l'exception  de  la  discussion 
existant  entre  les  entrepreneurs  et  les  architectes  et 
qui  porte  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  doit  tenir 
compte  ou  non  ,  de  la  portion  du  bois  perdue  dans  les 
assemblages ,  ce  cubage  est  une  question  de  géométrie 
élémentaire.  Nous  ne  voulons  nous  occuper  que  du  cu- 
bage des  futaies  de  sapins  telles  qu  elles  sont  versées 
dans  le  commerce. 

Les  bois  de  sapins  n'ont  pas  d'aubier;  dès  qu'ils  sont 
écorcés,  tout  le  bois  restant  est  bon  et  peut  être  utilisé. 
Mais   malgré  une   certaine  régularité  qu'aflecte  leur 
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forme,  ils  ne  sonl  ni  coniques  ni  cylindriques,  et  la  sec- 
tion perpendiculaire  à  la  longueur  n*esl  presque  jamais 
circulaire.  De  plus,  à  Peiceplion  d'un  trës-pclil  nombre 
que  Ton  emploie  en  rondins ,  ils  sonl  destinés  à  è(re 
fa^^onnés  en  bois  èquarris  ou  en  planches  alignées.  De 
là  résulte  que  ce  ne  sera  pas  la  lolatité  du  cube  de  larbre 
qui  aura  la  valeur  de  bois  de  charpente  ou  de  planches, 
mais  qu'il  ;  aura  une  certaine  partie  de  ce  cube  qui 
fournira  des  écailles,  copeaux,  dosses ,  etc.  et  de  la 
sciure  d'une  Irés-faible  valeur. 

Le  bois  qui  doit  tomber  en  écailles  ,  copeaux  ,  etc. 
coûterai!  pour  frais  de  transport  de  la  forêt  aux  grands 
marchés  souvent  plus  que  sa  valeur.  C'est  pour  cela 
qu'on  équarrit  grossièrement  les  pièces  avant  de  les 
transporter,  afln  de  diminuer  les  frais.  Cet  équarrissage 
grossier  se  fait  en  laissant  du  flachc  au  lieu  d'arête  vive, 
et  Tusage  a  été  universellement  établi  dans  le  commerce 
de  prendre  pour  cube  de  la  pièce  de  bois  celui  d'un 
prisme  droit  qui  aurait  pour  hauteur  toute  la  longueur 
de  l'arbre  depuis  la  section  faite  près  du  sol  jusqu'au 
point  où  la  section  faite  perpendiculairement  à  la  Ion-, 
gueur  n'a  plus  qu'environ  0*^10  à  0*^12  de  diamètre,  et 
pour  base  un  carré  dont  'e  côté  est  égal  au  quart  du 
périmètre  à  la  moitié  de  cette  longueur.  (Vest  cette  lon- 
gueur que  nous  nommons  longueur  équarrissable. 

La  méthode  de  cubage  usitée  donne  donc  pour  le 
volume  de  la  pièce  un  nombre  proportionnel  au  carré 
du  périmètre  à  demi-longueur  équarrissable  et  simple- 
ment proportionnel  ù  cette  longueur.  D'où  résulte  que 
ia  quantité  de  flache  laissée  à  moitié  longueur,  et  le  dia- 
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mèlre  plus  ou  moins  grand  qu'on  laisse  à  la  section  an 
petit  bout  font  varier  notablement  le  cube  de  larbre. 
Mais  il  arrive  souvent  qu'en  laissant  moins  de  longueur 
à  Tarbre,  on  reporte  le  point  milieu  de  la  longueur  vers 
une  partie  forte  et  qu'on  augmente  sensiblement  le  cube. 

Comme  en  laissant  ù  la  pièce  la  plus  grande  longueur 
possible ,  le  calcul  donne  ordinairement  un  cube  plus 
faible  qu  en  opérant  autrement ,  et  que  d'ailleurs  le 
transport  par  voilure  se  paie  au  cube ,  les  marchands 
laissent  d'abord  aux  pièces  de  bois  la  plus  grande  lon- 
gueur possible  ;  puis  ensuite  ,  en  arrivant  sur  les  mar- 
chés ,  ils  les  recoupent  quand  ils  peuvent  en  augmenter 
le  cube  par  cette  opération. 

fl  est  encore  une  chose  importante  h  remarquer,  c'est 
que  ce  n'est  pas  le  véritable  périmètre  ni  la  véritable 
longueur  que  l'on  prend  pour  calculer  le  volume  de  la 
pièce.  Dans  nos  montagnes  du  Jura  où  le  mesurage 
métrique  n*est  pas  encore  en  usage  dans  le  commerce 
des  bois,  tout  se  compte  au  pied  cube.  La  longueur  ne 
se  compte  qu'en  nombre  rond  de  pieds,  négligeant  ainsi 
souvent  presque  un  pied  métrique  (0>*333}  de  longueur: 
et  le  périmètre  ne  se  compte  qu'en  nombre  pair  de 
pouces  métriques,  ce  qui  conduit  &  négliger  parfois 
presque  deux  pouces  (O^OriS)  de  la  longueur  du  péri- 
mètre. Sur  les  marchés  du  midi,  tels  que  Lyon,  Beau- 
caire ,  etc.  où  le  cubage  est  métrique ,  la  longueur  se 
mesure  en  nombre  rond  de  décimètre,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  négliger  sur  cette  dimension  plus  de  0"O9n  ;  et 
le  périmètre  se  compte  en  nombre  rond  de  double  cen- 
timètres, ce  qui  ne  permet  pas  de  négliger  sur  ce  péri- 
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mètre  plus  de  (H)19.  Aiiati  les  pièces  cabées  daos  les 
itioolagnes  du  Jura,  gagoeoUèlles  moyennenent  plus  de 
6  p.  Vo  lorsqu'^les  arriveol  sur  les  marobès  du  midi; 
parfois  elles  gagnent  même  beaucoup  plus.  Il  est  impor- 
tant de  tenir  compte  de  cette  remarque  lorsqu'il  s'agît 
de  déterminer  le  prix  des  bois  dans  le  Jura ,  d'après 
celui  qu'ils  ont  dans  le  midi. 

Si  la  convention  faite  pour  cuber  les  bois  dans  le 
Jura  était  eiécutée  loyalement  ^  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  la  critiquer  plus  que  toute  autre,  flalheureusement 
il  n*en  est  pas  toujours  ainsi ,  particulièrement  pour  la 
mesure  du  périmètre.  Ce  périmètre  se  mesure  avec  une 
ficelle  plus  ou  moins  élastique  qu'un  poignet  vigoureux 
et  exercé  peut  allonger  plus  ou  moins  ;  et  il  Arrive  sou- 
vent que  celui  qui  tient  la  perfide  ficelle  donne  à  sa 
volonté  au  périmètre  deux  pouces  de  plus  ou  de  moins. 
Cet  u<iage  est  déplorable  en  ce  qu'il  se  prèle  A  la  frdude; 
et  ce  serait  un  bienfait  de  n'admeilre ,  au  moins  dans 
les  discussions  en  justice  et  dans  les  titres  qu'on  y  pro- 
duit, que  des  mesurages  de  périmètres  ,  laits  avec  une 
cbaioe  inextensible. 

Quant  aux  différences  de  volume  qui  résultent  d'un 
équarrissage  à  flaches  plus  ou  moins  grandes,  on  pour- 
rait faire  disparaître  toutes  difficultés  entre  le  propriA  - 
taire  et  l'acheteur,  en  cubant  les  bois  au  i/4  du  péri- 
mètre è€orcé  et  avant  tout  équarrissage. 

Tachons  d'apprécier  la  différence  de  volume  que  l'on 
trouverait  selon  qu'on  preedrait  le  quart  du  périmètre 
rond  écorcé,  ou  bien  le  quart  du  périiaètre  èquarr 
flache. 

42 
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Eo  examinaot  on  grand  oombre  de  pièces  de  bois  du 
commerce  sur  le  port  de  Besançoo ,  od  rocoanaîi  que  le 
flache  à  demi-longueur  et  pour  les  pièces  les  mieui 
èquarries  a  pour  largeur  la  moitié  de  la  laee  plane ,  de 
sorte  qu'on  "peut  dire,  comme  étant  une  évaluation  k  très 
peu  près  exacte,  que  la  section  faite  à  demi-longueur  a 
pour  contour  quatre  arcs  égaux  chacun  à  on  douzième 
de  circonférence,  réunis  deux  à  deux  p^r  des  cordes 
égales  au  rayon  du  cercle.  Le  périmètre  de  la  section 
est  donc  égal  à  (Quatre  rayons  augmentés  de  quatre  doo- 
sième  (soit  un  tiers  de  circonférence)  ;  et  on  a  aiosi  : 

4/4  périmètre  = ^ ^=flM +^  j=l  ,5235987xfl. 

Si  Ton  cubait  au  quart  de  la  circonférence,  on  au- 
rait :   . 

4/4  circonférence  =^==-|-.  «=4,5707963x«. 

Et  comme  les  folumes  seraient  entre  eux  comme  les 
carrés  des  équarrissages ,  il  est  facile  d'en  déduire  que 
le  volume  cubé  au  quart  du  périmètre  flache  n'est  que 
les  0,9408  du  volume  cubé  au  quart  de  la  circonférence. 
VotlÂ  le  résultat  pour  le  plus  grand  nombre  de  pièces. 

Mais  on  trouve  aussi  des  pièces  dont  le  flache  a  one 
largeur  égale  à  celle  de  la  face  plane  équarrie.  Pour  ces 
pièces  on  peut  considérer  le  contour  de  la  section  à 
demi-longueur  comme  composé  de  quatre  arcs  égaux 
chacun  à  un  huitième  de  circonférence  (en  somme  une 
demi-circonférence),  réunis  deux  à  deux  par  une  droite 
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égaie  ao  cdtè  de  Toclogane  ioscrit.  On  sait  que  le  e6lè 

de  roctogone  ioscrit  est  égal  k  S\  2+V^9  ^^  ^  ^^^^ 
dans  ce  cas  : 

4,55075.11. 

Et  par  on  calcul  semblable  à  celui  indiqué  ci-dessus, 
on  trouve  que  le  Tolume  cubé  au  quart  du  périmètre 
Sache  dont  il  s'agit  ici,  est  les  0,9746  de  celui  cubé  au 
quart  de  la  circooréreoce. 

On  peut ,  pensons*nous  »  considérer  ces  deux  exem- 
ples comme  des  extrêmes  dans  Téquarrissage  ayee 
flacbea ,  en  remarquant  cependant  que  le  premier  se 
présente  beaucoup  plus  fréquemment  que  le  second.  On 
pourrait  donc  estimer  à  cinq  pour  cent  la  diminution 
que  le  cubage  des  pièces  équarries  suivant  Tusage  fait 
éprouver  au  cubage  fait  au  quart  du  périmètre  écorcé. 
Donceo  convenant,  si  Ton  veut  conserver  les  mêmes 
prix,  de  faire  ces  diminutions,  on  pourrait  vendre,  à 
cuber  après  l'abattage ,  au  quart  de  la  circonférence 
écorcée  et  mesurée  à  la  chaine  à  moitié  de  la  longueur 
de  la  pièce  dont  le  petit  bout  devrait  avoir  un  diamètre 
compris  entre  deux  limites  données. 

liais  bien  des  circonstances  exigeront  toujours  qu'un 
grand  nombre  de  ventes  aient  lieu  lorsque  les  arbres 
sont  encore  sur  pied,  et  pour  ces  ventes  on  ne  peut  faire 
Testimation  du  cube  que  fournira  chaque  arbre  qu'à  vue 
d'œil  ou  à  Taide  d'instruments  spéciaux  nommés  den- 
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dromètres.  Os  rettcontre  des  perranDés  qoi ,  ptr  soite 
d'aoe  longue  habitude,  onl  réellement  acquis  un  talenl 
très- remarquable  dans  Teslimalion  à  vue  d'œil  du  cube 
qu'un  sapin  encore  sur  pied  fournira  en  pièces  équarries 
selon  Tusage  du  commerce.  Il  ne  faut  cependant  pas 
s^abuser  au  point  de  croire  que  leur  appréciation  soit 
parfaitement  exacte.  Les  plus  raisonnables  admettent 
que  Terreur  quMIs  commettent  peut  aller  jusqu'à  cinq 
pour  cent,  de  sorte  qu'entre  deux  estimatioBS,  Tune 
trop  forte  et  l'autre  trop  faible,  la  difTérenee  peut  être 
de  dix  potir  cent.  Les  plus  adroits  estimateurs  à  T«e 
d'œil  laissent  donc  beaucoup  à  désirer. 

C'est  en  vue  d'obtenir  des  estimations  plas  exactes 
qu'un  grand  nombre  de  dendromètres  dilTéreots  ont  été 
proposés.  Aucun  jusqu'à  présent  n*a  été  généralem^l 
adopté  parce  que  ceux  qui  auraient  donné  plus  d'exac- 
titude que  TêstiroatioD  à  vue  d*œil  étaient  trop  oompli- 
qués  et  que  leur  emploi  entralnaft  à  des  opérations 
longues  et  d'une  exécution  difficile. 

Un  bon  dendromètre  devrait  surtout  donner  atec  as- 
sez d'exactitude  Téquarrissage  que  l'arbre  fournira,  car 
c'est  Terreur  commise  dans  Testimation  de  Téquarris- 
sage  qui  a  le  plus  d'influence  sur  Terreur  totale  du 
cubage  puisque  le  volume  est  proportionnel  au  carré  de 
cet  équarrissage.  Pour  en  sentir  toute  l'importance,  il 
«uBira  de  remarquer  qu'une  erreur  d'un  demi-pouce 
métrique  sur  Téquarrissage  qu'un  arbre  doit  fournir 
doiMiera  des  erreurs  de  cubage  de  : 

«6  p.  •/•  ;  14  p.  7o  5  «  p.  V.î  "  p.  •/•;  «0  p.  •/.-, 

»p.  Vo-jSp.Vo 


Digitized  by 


Google 


—  «81  — 

poar  des  équarriuages  de  : 

g  pouces  ^  7  ponces  •  g  pouces •  9  pouces  •  iQ  pouces . 
H  pouces.  12  pouces. 

Les  erreurs  commises  sur  restimation  des  longueurs 
équarrissables  ont  bien  moins  d*influence  sur  l'erreur 
totale  du  cubage ,  puisque  les  cubes  sont  simplement 
proportionnels  à  ces  longueurs.  Ainsi  une  erreur  de 
deux  pieds  métriques  sur  des  pièces  dont  les  longueurs 
équarrissables  seraient  respectivement  de  : 

40  P>«ds .  50  pieds .  60  P>®<18  ;  70  V^^^  ^  80  Pi«^  ; 
100  pieds 

donnerait  seulement  : 

5  p.  "/o5  *  p.  "/o;  3,5  p.  «/o;  8,8  p.  •/.;  2,5  p.  «/ci 
2  p.  •/• 
d'erreur  sur  le  cubage. 

L'auteur  de  cette  note  avait  imaginé  un  dendromètre 
fondé  sur  le  principe  des  instruments  de  réflexion  dont 
il  espérait  de  bons  résultats.  Il  a  cru  devoir,  avant  de 
l'exécuter,  prier  M.  le  capitaine  du  génie  Goulier, 
d'examiner  son  projet  et  de  le  modifier  s'il  le  jugeait 
convenable.  M.  Goulier  qui  a  Tait  une  étude  toute  spé- 
ciale des  instruments  de  géodésie  et  d'astronomie  a  très 
avantageusement  modifié  ce  projet,  et  il  y  a  lieu  d'espé- 
rer que  ce  deudroméire ,  actuellement  en  fabrication, 
atteindra  complètement  le  but  qu'on  s'est  proposé.  On 
s'empressera  aussitôt  que  cet  instrument  aura  été  essayé 
de  faire  connaître  les  résultats  auxquels  on  sera  parvenu. 
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TABLEAU  N^  1. 


TABLEAU  indiquant  le  nombre  de  pieds  d'arbre  que, 
selon  leur  grosseur»  un  hectare  peut  nourrir. 


Eqiarrîs^ 

qne  les  arbres 

peuvent 

roniunR. 


0.1388 
0,1527 

0,1805 
.0.1944 
0,2083 
0,Î222 
0,2361 
0.2500 
'0,2638 
|0,2777 
0.2016 
|0,3055 
0,3194 
0,3333 
0.3472 
0,3611 


Poaen 

•né- 

irni*. 

5 

1500 

5  1/2 

1300 

6 

1100 

61/2 

1000 

7 

900 

71/2 

850 

8 

800 

8  1/2 

750 

9 

700 

9  1/2 

650 

10 

610 

10  1/2 

570 

11 

530 

111/2 

490 

12 

450 

12  1/2 

410 

13 

id. 

^ 

s 

II 

*5J 

H 

tt 

S 

i 

8* 

•8 

m. 

2,58 

200 

2.77 

200 

3.01 

100 

3,16 

100 

3,a3 

50 

3.43 

50 

3,53 

50 

3,60 

50 

3,77 

50 

3.92 

40 

4.04 

40 

4.18 

40 

4,34 

40 

4,51 

40 

4,71 

40 

4,93 

410 

0.5552 
0.6108 
0.6664 
0.7220 
0.7776 
0,8a32 
0,8888 
0.9444 
1.0000 
1.0552 
1.1108 
1,1664 
1,2220 
1,2776 
1,3332 
1.3888 
1,4444 


L««  périmëtret  i  m*t(ie  loii|tne«r 
«Mit  indiquai  poor  l'arliie  equarri! 
•aclic.  Il  faudrait  Ira  ■ufnitnler  da 
4  p  <^|«  pour  avoir  le  périmètre  écoreéJ 
Si  Ton  voulait  rn  déduire  Ica  périmèirea' 
a«aul  IVcor-ate.  il  faudrait  «upp^aer  à 
Tèporce  8  è  10  mini«iir««  dVpai*feuf| 
pour  lea  arlirra  !(«•  de  100  à  160  an»  ;* 
ef  14  à  le  n»iUiaiétrra  p  ur  eaui  lgé«^ 
d-'  200  an*  rt  plus;  pour  Ira  tria  «iiui: 
arbres,  il  Taudriit  iidmettrc  10  milli 
mètiea  L**eoree  n'a  pa*  la  mênie  épaif 
•cur  Mr  toute  la  longueur  de  l'arbre  : 
rlle  a  ,  en  général,  i  moitié  longueur 
une  foi»  et  demie  TépaÎMeur  au  petit 
bout:  et  au  pied,  une  fcit  et  demii 
l'épaisseur  qu'elle  avait  à  deaii-lon 
gMoor. 


Nota.  Le  nombre  de  pieds  d'arbre ,  indiqué  à  ce  tableau 
comme  pouvant  végéter  sur  un  hectare,  est  un  minimum.  On 
pourra  toujours,  snr  un  sol  de  bonne  qualité,  obtenir  huit  cenls 
pieds  d'arbres  donnant  douze  pouces  et  demi  d'équarrissage .  et 
six  cents  pieds  donnant  douze  pouces  et  demi.  On  peut  donc 
considérer  hardiment  comme  un  minimum ,  les  revenus  bruts 
annuels  et  les  valeurs  brutes  du  sol ,  par  hectare ,  indiqués  au 
tableau  n»  5.  —  Le  plus  souvent  ces  minimums  pourront  éCro 
augmentés  de  un  quart. 
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TABLEAU  PT  8. 


Lois  de  'croissance  à  demi-longueur  équarrissable ,  pendant  enTiroQ  les 
quarante  premières  années  :  croissance  annuelle  moyenne  en  longoeor 
=/=0"30;  O-^âô;  OnO. 

Epaisseur  moyenne  «muelle  de  la  couobe  ligiieu8e=«=0*00^. 

On  admet  qu'ensuite,  le  rapport  de  t  à  «  restaat  oonstant,  «  dimiouera  de 
un  demi  millimètre  à  mesure  que  Tâge  de  la  section  à  demi-longueur  équar- 
rissable augmentera  de  vingt  ans  environ. 
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SUITE  DU  TABLEAU  N"  2. 


Lois  de  croissance  à  demi-loDgueur  équarrissable ,  pendant  environ  les 
fuarante  premières  années  :  croissance  annuelle  moyenne  en  longueur 
=/=0»30;  O-'SS;  0"40. 

Epaisseur  moyenne  de  la  couche  ligneuse=a=0"003. 

On  admet  qu'ensuite ,  le  rapport  de  ;  à  a  restant  constant ,  a  diminuera 
Je  un  demi  millimètre  à  mesure  que  Tâge  de  la  section  à  demi-longuQur 
k|uarrissable  augmentera  de  vingt  ans  environ. 


\r 
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SUITE  DU  TABLEAU  iV  î. 


Lois  de  croissance  à  demi-longueur  équarrissable  »  pendant  environ  les 
quarante  premières  années  :  croissance  annuelle  moyenne  en  longoeor 
=  i  =  0"30;  0»35;  0-40. 

Epaisseur  moyenne  annuelle  de  la  couche  ligneuse  =  a  =  0"0035. 

On  admet  qu'ensuite,  le  rapport  de  Z  à  a  restant  constant,  adiminoert 
de  un  demi  millimètre  à  mesure  que  Tâge  de  la  section  à  demi-longueur 
équarrissable  augmentera  de  vingt  ans  environ. 


Eqsarrissage 


0,   3 


oS 


o.ÏÏ 

6 


e  u 

O  3   .. 

Ci 

«   33 

AGE 

•s 

la  se 
long 
rissa 

s 

de    ' 

1 

-is 

CO 

> 

l'arbre. 

VOLUME  DES  ARBRES 

et  Uui  BojPD  de  I  or  accroisMKat  an 
pour  diverses  valeurs  de  /. 


«=0"30 


Vo- 
lume. 


H  ci. 


/=0-3o 


vo-  ! 

lume. 


Ho. 


t=0-40 


Vo- 
lume. 


5»  I 


5 

51/2 

6 

6  1/2 

7 

712 

8 

8  1^ 

9 

91/2 
10 

10  1/2 
11 

111/2 
12 
121/2 


138,88 
15^.77 
166.66 
180,55 
194.44 
208,33 
222.22 
236.11 
250  00 
•^63.88 
277.77 
2P1.66 
305  55 
319,44 
333.33 
347,22 


0,5533 
0.6110 
0.6666 
0  7222 
0.7777 
0,«3:« 
0.8888 
0  9444 
l.OOOU 
1,0555 
1.1111 
1.1666 
1.2222 
1.2777 
1,3333 
1,3888 


m. 

0,0035 

26.043 

id. 

28.647 

id. 

31.251 

td. 

33,855 

id 

36,459 

0,003 

39,063 

id: 

42.101 

id. 

45.139 

»d. 

48.177 

id. 

51,215 

id. 

51.253 

id. 

57.291 

0.0025 

60,329 

id. 

63,975 

id. 

67.621 

id. 

71,267 

42.088 
47.294 
52.499 
57705 
62,910 
68.116 
74,189 
80,262 
86.335 
92.408 
98.481 
104.554 
110.627 
117  915 
125.203 
132,191 


5  340 
6.901 
8,463 
10.024 
11.586 
13.r.7 
14.709 
16.270  0 
17,ai2 
19.393 
20.95:> 
22.516 
24.078 
25.639 
27.200 
28,761 


1030  7.800 
1611|6.501 
2351  5.289 


0 
0.3268i4.999 


0 
0 
0,7-<l 


,5706 
261 

.9070 
1145 
3258 


,9154 
,2480 
.6152 
0222 
,4674 


4.50  « 
3.506 
3  225 
2.985 
2,782 
2.604 
2.450 
2.313 
1.914 
1.82H 
1,732 


0.1203 
0.1860 
0  2743 
0.3813 
0..M10 
0.6657 
0.8471 
1,0582 
1,301*2 
1.5467 
1.8863 
2.2346 
2.6227 
3.0511 
3.5259 
4,0449 


7.800 
6.501 
5.289 
4.999 
4504 
3.506 
3.224 
2.985 
2.782 
2.604 
2.450 
2,313 
1.914 
1828 
1,732 


0.1376  7.80(1 
0.2149  «301 
Ô3l35.î.2ai 
0.4356  4.999 


0.5K4n 


0.7608  ZJSÙS 


0,9681 
1.S094 
1.4859 
1.7676 
2.155" 


:2.553ît  2  313 


2.9974 
3.4870 
4,0296 
4.6^4 


4501 


3.224 
2965 
2.782 
2.60f 
2.450 


1.914 
l.8tt 
1,732 
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SUITE  DU  TABLEAU  N'  i. 


croissance  à  demi'loDgueur  équarrissablc ,  pendant  environ  les 
premières  années  :  croissance  annuelle  moyenne  en  longueur 
0;  O^aS;  0»40. 

ur  moyenne  annuelle  de  la  couche  ligneuse  =«=0"'004. 
let  qu'ensuite ,  le  rapport  de  Z  à  a  restant  constant ,  a  diminuera 
ni  millimètre  à  mesure  que  TAge  de  la  section  à  demi-longueur 
ble  augmentera  de  vingt  ans  environ. 
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SUITE  DU  TABLEAU  iV  2. 


Lois  de  croissance  à  demi-longueur  équarrissable ,  pendant  enTÎron  1» 
trente-cinq  premières  annôes  :  croissance  annuelle  moyenne  en  longaeor 
=/=0"30  ;  0"»35  ;  O'-IO. 

Epaisseur  moyenne  annuelle  de  la  couche  ligneuser^a^C^OOiS. 

On  admet  qu'ensuite ,  le  rapport  de  ^  à  a  restant  constant,  a  dimiouera  d» 
un  demi  millimètre  à  mesure  que  Tâge  de  la  section  à  demi-longueur  équar- 
rissable augmentera  de  quinze  ans  environ. 


Digitized  by 


Google 


ISÎ)  — 


SUITE  DU  TABLEAU  N'  2. 


Lois  de  croissoDce  à  domi-longueur  équarrissable ,  pendant  environ  les 
J'ente  premières  années:  croissance  annuelle  moyenne  en  longueur  — l — 
)-30;  0"35;  0"40. 

Epaisseur  moyenne  annuelle  de  la  (•ouche  ligneuse=a=0"'005. 

On  admet  qu'ensuite,  le  rapport  de  /  à  a  restant  constant,  a  diminuera  do 
un  demi  millimètre  à  mesure  que  ri'ge  de  la  section  à  demi-longueur  équar- 
rissable  augmentera  de  quinze  ans  environ. 


1 

3 

Eioariissage 

S 

on 

5i 

'Z  » 

e  -n 

•    -i» 

SP 

•ê 

-«^ 

H 

E 

11 

£5 

ç 

'H 

c 

S 

£ 

£ 

Ci 


*  c  2 

'  t 

«'es 


/>    . 

AGB 

'i^ 

<-   B 

S  0 

do 

tj 

1.  t. 

l'urbre. 

a>  0 

t)0 

c 

0 

"" 

el  lau\  uinji  u  de  leur  acnots>eii  eot  aonoel 
pour  diverses  valeurs  de  L 


/=0"30 


Vo- 
lume. 


/=0"'35 


Vo 
lunie. 


~  s 


^0"40 


Vo- 
lume. 


^fii., 


S 

Sl'2 

6 

6,1/2 

7 

71/2 

8 

8  1/2 
9 

9  L'a 

0 

0  1/2 

l 

11/2 

2 

il/2 


138.88 
152.77 
166  66 
180.55 
194.44 
208.83 
22-2,-22 
236,11 
250.01 
26;^.88 
277.77 
291.66 
:<0'S,55 
3)9.44 
333.33 
347,22 


o,r.533 

0.6110 
0.6666 
0,7222 
0.7777 
0.8333 
0.8^<88 
0.9444 
1,0000 
1,0555 
1.1111 
1.1666 
1  2222 
1.2777 
1.3:33:1 
1.3888 


0.005 
id, 

td. 

M. 

«rf. 
0.0045 

id. 

id. 

id. 

id, 

til. 

id. 

id, 
0,004 


18.230 
20  0Ô3 
21.875 
23.698 
25.521 
27.344 
29.167 
30.990 
32.813 
34, 6:^6 
:^>,459 
38.282 
40.105 
41.928 
43,751 
45.574 


31.603 
35.247 
38,8U1 
42.5.tô 
46.179 
49.823 
53.467 
57  111 
61  160 
65.209 
69,2.j8 
73  307 
77,356 
81.405 
85.454 
69,503 


5.7:^8 

4.8;n 

5.924 
7.017 
8.110 
9.203 
10.296 
U  3.S'.» 

12  603 

13  827 
15.041 
16.2.55 
17.460 
18  683 
19.8'J' 
21,011 


0.0721 
0.1128 
0.1646 
0.2-288 
0,3066 
0.3994 
0.5084 
0,6349 
0  7879 
0.9629 
1,1606 
1.3828 
1,6310 
I  9065 
2.2008 
2.5331 


11.92 
9.90 
8.58 


0.0841 
0,1316 
0.1î)20 


7.593  0.2669 
6,8:^2  |0,:i57 


6.216 
5,711 
4.739 
4  417 
4.1:33 
3.8rt8 
3.668 
3.471 
3.297 
3.140 


0,4»)60 
0..5P31 
0.7407 
0.9192 

1  1-234 
1.3540 
l.(il33 
1,9028 
2.2243 

2  5676 
2.9553 


11.92 
9.!0 
8.58 
7.593 
0,8:12 
6.210 
5,711 
4.739 
4.417 
4,133 
3.888 
3.068 
3.471 
3.297 
3.140 


0.0961 
0.1504 
0.2194 
0,3050 
0,4088 
0.5:i2r) 
0.6778 
0.8465 
1,0505 
1,2839 
1.5474 
1.84.38 
2,1846 
2.5420 
2.9:144 
3.3775 


11.92 
9.90 
8.58 
7.593 
6.8:12 
6.216 
5711 
4  7391 
4,417 
4.133 
3888 
3,66S 
3.471 
3.297 
3J40 


42* 
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TABLEAU  PT  3. 

Accroissomont  rolalif  du  volume  d'un  arbro  lorsqu'il  passe  d'un  ^^iiarris- 
rissago  à  un  aulro,  ces  oquarrissagos  augmonlant  par  i/2  pouces  mririqucs, 
et  laux  moyen  annuel  qui  en  résulte,  sehm  l'épaisseur  a  de  la  couche  liî^nouse 
annuelle,  pendant  le  temps  nécessaire  à  1  augmenta  lion  dVquarrissajçe  On 
suppose  que  le  rayon  R!  de  la  seclion  au  pelil  bout  de  la  piCce  équarribsablt 
est  de  0"06. 
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« 

<f 
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1 

i«£| 

1= 
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t  .î 

l'ail  \ 

Taiiv 

r.iu\ 

taux 

Paiu 

Taux  j  Tan \ 
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8  58 
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0  15.58 
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0.3401 

1.55.3!  2  257 

2  992  3.727  4  270 

4  999  6  029 
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7  501 

7 

191  44 

M318 
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12 
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0,0574 
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■ 

2.316  2.786 
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347,22 

Nombre   d  annéos    nécessaires, 
selon  les  ViiliMjrs  do  a,  pour  que 
lÏMIflarrissage  fl.u-he  aiignieiilc  de 

ni 

i5 

i^' 

1% 

5iO 

i! 

i! 

.s 

sec 

l/2p««iiri»  iiiélriqne                             ; 

1.  accioi^scnieiil  ne  pouvant  se)  «nt 

•lit 

•n« 

MM 

MM 

•fM 

MM 

■M 

M« 

faire  que  par  année,  noiui  pron-     19 

13 

10 

8 

7 

6 

5 

4 

4 

drons  en  nombre  rond 

Equarrisàiige  que  peuvent  four- 

nir, seinn  1(*6  valeurs  de  a.  les  sa   f 

pourM 

ftnurf 

|«H.r^ 

ymnrrt 

ptmr^ 

^rr 

9.0 

pins  à  l'époque  où  ils  cessent  de      ' 

» 

i».5 

5,5 

0,0 

6,5 

7,5 

8.5 

cafftier  en  for»^i Sn.o/„i 

Êdem 

d 

p    o'o 

p.  •/« 

> 

5,5 

5.5 
6.5 

6.5 
8.0 

7.0 
8,5 

8.0 
10.0 

9.0 
11.5 

10,0 

11.0 

Idttn 

...  3 

Nota.  Ces  dernières  indications  on  sont  eiactcs  qne  dans  l'hypolbèse  qo«  la  ralcvr 
de  a  est  restée  la  même  jusqu'à  l'époque  que  l'on  euu»idère. 
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TABLEAU  rr  s. 


plus  avantageux  et  valeur  do  1 
I  croissance  : 

lilive  de  la  couche  ligneuse  = 
coissance  annuelle  f*n  hautcui 
fixù  à  trois  pour  c^nt. 
I  par  le  tableau  u"  2  que  poui 
s  ne  gagnent  trois  pour  cent 
îviron  (î  1/2 'pouces  d*rquarris 
'Connaît  ensuite  par  le  talileau 
d'rquarrissage  ces  arbres  no 
2 ...a.. 5  On  devra  donc  fixer  Ti 
i  fourniront  environ  7  pouce 
faut  amônager  à  quatre-vingt- 


l=0"30 

l=l^A5         1 

ii^fc           «^^»*~*^ 

— ■ 

Valeurs 

Valeur 

représcn- 

Valenr 

des 

l.itiveë 

des 

coup  es 

des 

rtiiipes 

eslimc''es 

coupes 

estimées 

•Il  sières 

à 

en  bfiTi'S 

Je  peliUi 

l'ëpoqiie 
d    la  ger- 

de pelild 

boU. 

bois. 

mination 

28.R4Î 

5509 

.sa.ejo 

45.100 

7.005 

5-2,620 

3-2.ti30 

4.001 

38.070 

47.750 

4.487 

53,370 

551.880 

39.750 

643.860 

706,202 

60,752 

821.560 

Rerenu  brut  an- 

Rerenu 

iiiol    par    bertaie . 
stime     en     petits 

miel    par 

rslinié     e 

oU  : 

bt»is  * 

7*»'r..934. 

9.1e» 

Valeur  brute   du 

Valeur  briite   du 

V 

>I.  estiméu  en  pe- 

.sol.  estimée  eo  pe« 

so'. 

ittt  bois»  : 

Us  b<Hs  : 

liu 

60M«n 

-762. 

19^ 

«088. 

_fc(rw  I 


Valeur  bni'elj 
Is  b**ia  :         I 
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SUITE  DU  TABLEAU  N"  5. 

Revenu  annuel  brut  le  plus  avantageux  et  valeur  de  Thectare  de  sol  fores- 
r  pour  les  conditions  de  croissanco  : 

Epaisseur  annuelle  primitive  de  la  couche  ligneuse  =  a  =  3  ""'*". 
Grandeur  primitive  de  la  croissance  annuelle  en  hauleur=^0"3;  0*35;  0"4, 
Le  taux  des  intcVêts  est  fixo  à  trois  pour  cent. 

On  reconnaît  d^abord  par  le  tableau  n*'  ^  que  pour  la  croissance  prîmi- 
fo  a=3  "»•*'*'  ,  les  sapins  gagnent  au  moins  trois  pour  cent  en  forêt  jusqu'à 
*poque  à  laquelle  ils  fourniront  7  1/2  pouces  dV>quarrissago  et  qu'alors  a 
i  réduit  à  %  '"'"'  5.  On  reconnaît  ensuite  par  le  tableau  n"*  4  qu'en  passant  de 
pouces  à  9  4/2  pouces  d'équnrrissage  ils  no  gagneraient  pas  trois  pour 
tnt.  Il  faudra  donc  ûxer  l'âge  de  la  coupe  finale  à  l'f^poque  où  les  arbres 
urniront  de  7  1/2  à  Spouces  d  oquarrissage.  Le  tableau  n**  2  indique  cet  âge 
l'on  aménagera  à  quatre-vingt-sept  ans. 


Eqaarrisiage 


-^      ; 


<£5 


»  S  -^ 

—  O  jft 


.Ifc 


^5  »i. 


fc=0»3 


Valeur 

coupes 
cslimt^es 
«»n  sières 
de  petiU 
bois. 


Valeurs 
représen- 
tatives 

des 
coupes 

à 
l'époque 
do  la  ger- 
minatiou 


Valeur 

des 

coupes 

estimées 

eu  bkTL's 

de  pi'titb 

bois. 


Valeurs 

Valeurs 

représen- 

Valeur 

représen- 

tatives 

des 

tatives 

des 

roupr*s 

difs 

coupes 

estimées 

coupes 

à 

«•n  stères 

à 

l'époque 

de  peliis 

l'époque 

de  la  ger- 

bois. 

de  In  ger- 

mination 

mination 

138.8'5 
]52,7  5  1/2 
lt>6.G,6 
180,5  6  1/2 
194,4  7 
208.3  7  1/2 
222,2.8 


0.5533  48 
0.<.110;54 
0  0606 '60 
0,7222  06 
0.7777  72 
0.8333  80 
0.8888.87 


Totaux. 


200 

24.040 

200 

37.580 

100 

27.440 

100 

38.130 

50 

25,555 

50 

33,290 

800 

678.000 

1500 

8i)4,035 

5.817 
7.434 
4.657 
5.420 
3.042 
3;  129 
51.807 


81,306 


Revenu  In-nt  an- 
nuel par  hectare , 
estimé  en  petits 
bois  : 

Q»trretg31. 

Valeur  brute  du 
sol.  estiméu  en  pe 
tits  bois  : 

81  •Ure.  306. 


28.046 
43.840 
32,010 
44,480 
29.815 
38.835 
790.960 


1007,986 


6,787 
8.885 
5.433 
6.3-23 
3.549 
3.649 
60,439 


95,065 


Revenu  brut  an 
nuel    par  hectare 
estimé     en     petit» 
bois  • 

11  •»*".  586. 

Valeur  brute  du 
sol.  eslliaéè  en  pe- 
tits bois  : 

95  .lèm  065. 


32.052 
50  100 
36..^0 
50,830 
34  075 
44.880 
903,920 


1151,938 


7.756 
10.153 
6,209 
7.225 
4.056 
4.170 
69.070 


108,639 


Revenu  brut  an- 
nuel   par   Hectare 
(»stimé     en     petits 
bois  : 

13  *»*'"  240. 

Valeur  brûle  dû 
sol.  estimée  en  pe- 
tits bois  : 

108  •lère»  369. 
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SUITE  DU  TABLEAU  JV  5. 


Revenu  annuel  brut  le  plus  avantngeui  et  valeur  de  l'hectare  du  sol  fores- 
tier pour  les  conditions  de  croissance  : 

Epaisseur  annuelle  primitive  de  la  couche  ligneuse  =«^=3  "•"•  5. 

Grandeur  primitive  de  la  croissance  annuelle  en  hauteur=/=0*3;  ô"35:  0*4 

Le  taux  d(îs  intiVôls  est  fixi'  à  trois  pour  cent. 

On  reconnaît  d'abord  par  le  labloau  n^  3  que  pour  la  croissance  primi- 
tive a=3  •"•••••  5  les  sapins  gajînenl  trois  pour  cent  jusqu'à  l'rpoque  à  laquelle 
ils  fournissent  environ  8  pouces  d^quarrissage  ,  mais  qu'alors  a  ost  n'^duit  à 
3tt»iui  Qjj  roronnaîtra  ensuite  par  le  tableau  n"*  4,  qu'en  passant  de  8  poocfS 
à  9  I  2  pouces  d'rquarrissage  ,  ils  gagneront  encore  plus  de  trois  pour  «»nt, 
mais  qu'au  delà  ils  ne  gagneraient  qu'un  peu  plus  de  deux  pour  cent  :  il 
faudra  donc  fixer  l'êige  de  la  coupe  Gnale  à  l'éj  tique  oîi  les  arbres  fourniront 
9  1/2  poucos  d't'quarrissage.  Le  tableau  n®  2  indiquera  cet  âge  ,  et  l'on  amé- 
nagera à  quatre-vingt-treize  ans. 
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bois. 
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de pi'lils 
bois. 
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de  peliu    lépi^que 
bois,      delag^r- 

?^ 

"s 

mination 

minaiiiin 

'  miiution 
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5 

0.5533 

42 

200 
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5.9.53 

24.060 

6.9.52 

27.520 

7.95Î 

152,7 

5  1/2 

0.6110 

47 
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37,f)00 

9.;:r72 

42.9:-i0 

10.711 
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0.6666 

5M 

100 

2:^,510 
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3I.:r.O 

6..-^4 

180.5 

6  1/2 

0.7222 

5H 
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0  77T7 
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4.5-15 
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7  1,2 

o.k;3:« 
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28..530 
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3    010 
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Totaux.  .  . 

1330.949 
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1552.672 

129.390 

1774.4li8 

147,IJ7T 
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Hevenii 

brut  an- 

1 
Revenu  brut  an- 

Rereriu bml  «n- 

miel    par    hectare. 

nuel    par   hectare. 

narl    par   heriare. 

etiiimé     en      pctil^ 

e^tirué     en     petite 

estimé     en     petjt» 

boib  : 

bois  : 

bois»  : 

U.iér..3.22. 

16  •»«'w  695. 

19  "ï*^  090. 

Valeur  brûle   du 

Valeur  brute  du 

Valeur  brcl«  da 

sol,  Côiimée  en  pe- 
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sol. estimée  ea  pe- 

tit0 bois  : 

tits  bois  : 

tite  bois  : 
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129  .lé 
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SUITE  DU  TABLEAU  N"  5.. 

nu  annuel  brut  le  plus  avantageux  et  valeur  de  Thectare  de  sol  fores- 

r  los  comiilions  de  «Toiîisance  : 
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STAKCES 

Par  !•  bftr^n  €iiAai.ni  »■  «AIMT- JUAll. 


A  MA  FONTAINE  DE  SALANS 

1859. 

Fontaine  dont  Teau  fraîche  et  pure 
Jaillit  avec  un  doux  murmure 
D*entre  les  fentei  d*un  rocher, 
Et  dont  un  saule  au  vert  feuillage, 
Etendant  son  épais  branchage 
Défend  au  soleil  d* approcher. 


Que  j'aime  assis  près  de  ta  source, 
Te  voir  serpenter  dans  ta  course 
Au  milieu  de  mes  prés  fleuris, 
Et  compter,  redouté  champêtre, 
Les  frais  bouquets  que  tu  fais  naître 
Pour  embellir  le  front  d*lris. 
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Combien  de  fois  quand  je  m*amiise. 

A  suivre  les  pas  de  la  Muse 

Qui  souvent  fréquente  ces  lieux, 

J*ai  désiré,  d'une  guirlande, 

De  mon  amour,  modeste  offrande. 

Parer  ton  autel  gracieux. 


Fils  du  ciel  et  son  interprète, 
De  nos  jours  même  le  poëte 
Immortalise  qui  lui  plaît  : 
Du  Gujans  la  source  riante 
N'aurait  été  qu*une  eau  courante 
Sans  les  beaux  vers  de  Dusillet . 


Si  j'avais,  aimable  fontaine, 
D'Uorace  la  brillante  reine, 
Ou  de  Pétrarque  les  talents  ; 
On  vanterait  toujours  Blanduse 
Et  les  rivages  de  Vaucluse, 
Mais  on  n'oublîrait  plus  Salans. 
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i  iMsieif  le  baroi  le  GUf  IIB,  iiei  beai-frère. 

Au  sein  de  mes  gazons  fleurit  la  pâquerette, 
Sur  les  bords  des  sentiers  déjà  la  violette 
JDans  mes  jardins  éclose  invite  à  la  cueillir, 
Et  les  berceaux  de  fleurs  bientôt  vont  se  couvrir. 

Qui  n*aimerait  Salans,  quand,  de  festons  ornée, 

Flore  dans  nos  climats,  inaugure  Tannée, 

Jetant  à  pleines  mains  ses  précoces  bouquets, 

Sur  les  monts,  dans  la  plaine  et  sur  mes  verts  bosquets? 

De  rhiver  le  soleil  annonce  la  (féfaite, 
La  nature  reprend  ses  vêtements  de  fête 
Et  Tœil  n*a  jamais  vu  de  spectacle  plus  beau 
Que  celui  qu'offrira  notre  riant  hameau  I 

Quitte  donc,  de  Peraand  (1)  ton  enclos  oà  la  vigne, 
D*un  sarment  généreux  par  tes  soins  sa  provigne. 
Pour  venir,  près  de  moi,  jouir  quelques  instants 
Des  plaisirs  qu'avec  lui  ramène  le  printemps. 

(1)  PernaDd,  joli  village  prèe  de  Beaune. 
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ELECTIONS. 


A  l'issue  de  la  séaoce  pobliqoe,  TAcadèmie  s'étaot 
retirée  dans  ses  bureaox  pour  procéder  aax  élections,  a 
nommé  : 

Président  annuel. 

M.  Edouard  Clerc,  ancien  notaire. 

Viee^Préiident. 

M.  Paul  Lauhbns,  membre  da  conseil  manicipal, 
secrétaire  de  la  chambre  de  commerce. 

M.  le  duc  Pasocibr  ,  chancelier  de  France ,  a  été 
nommé  membre  honoraire  de  la  compagnie. 
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AOUT  1860. 


DIRBGTEDRS  AGADBIÉICIKNS-NÉS. 

Msi*  TArchetêque  de  Besançon. 
M.  le  GiiitHAL  GowiANDANT  la  7*  division  militaire. 
H.  le  Pabmiu  P&isiBU9T  de  la  Cour  îoipëriale, 
M.  le  Préfbt  du  dèpArtemenl  du  DoqImi. 

ACADiMICIEN-NÉ. 

H.  le  Maire  de  la  vill^  de  Besançon. 

ACAbÉlflCIElf»  ttONORAlRBS. 

Messieurs 

Beaupré,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Nancy 
(décembre  1853). 

BerroteÂ,  ^,  ancien  Recteur;  àBresson,  près  de  Gre- 
noble (juillet  18U). 

Biiiô  (le  DocVeur),  Médecin»  ancien  dépoté;  à  Paris 
(janvier  <  848). 

Blanc,  11^,  P^coreor  général-,  à  Colmar  (août  1850). 

BoVRQrÉiiEY  (te  b^ronde),  C  $,  ancien  ambassadeur;  à 
Paris  (mai  1856). 

Carbofî,  0  ^,  ancien  Recteur  de  l'Académie  de  Be- 
sançon; à  Paris  (août  4841). 
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membre  da  Conseil  général  da  Doabs, 

fille;  à  Baume-les-Dames  (août  4856). 

raseur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la 

sciences  de  Marseille  (janvier  1854). 

ftnieur  des  Mines;  à  Paris  (janTÎer 


Professeur  è  l'Ecole  normale;  à  Paris 
5). 

sur  des  Domaines,  à  Vesool  (janv.  4854). 
,"  ^^  Recteur  de  T Académie  de  Besançon 
1858). 

r),  #,Evêque  de  Monlauban(déceffib.  4885). 

,  ancien  Professeur  de  physique;  à  Saint- 

d  (Haute- Vienne)  (août  4897). 

^  0@,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 

es,  membre  de  T Académie  française;  à  Paris 

ieri844). 

z  (l'Abbé)»  41»  »  ancien  Recteur  de  l'Académie 
imoges  (janvier  1828). 

r  (MAFi*),  ^,  Evêque  de  Perpignan  (novembre 
4). 

SAIT,  0$,  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 
)ôt  1835). 

iSET  (S.  E.  le  Cardinal)»  O  #,  Arcberéque  de 
eims,  Sénateur  (janvier  4834  ). 
ftHiN  (m^),  Evéque  de  Langresjaoût  4850). 
zot,  G  C  $ ,   membre  de  l'Académie  française;  à 
*aris  (décembre  1835). 

ilNMiOBSTy  ^ ,  logénieur  en  chef  des  Ponts  et  Cbaos- 
sées;  à  Limoges  (août  1840). 
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Lacroix  (rÀbb6  Pierre  db),  Clerc  national  ^  à  Rome 

(janrier  <852). 
Lamartine  (iUphonse  de)»  0  $,  membre  de  T Académie 

Trançaise,  etc.;  à  Paris  (mai  1834). 
Lefaiyrr,  g  $,  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 

(novembre  1836). 
Magnoncour  (Flavien  de),  9 ,  ancien  Pair  de  France  ;  à 

Frasne-le-Chftteau  (Haute-Saône)  (décembre  1835). 
Hartim (le  Baron),  $<,  anc.  Député; &  Gray (août  1836). 
UfiTRONifBT  DE  St.-Marc,  C  ^,  ancien  Conseiller  à  la 

Cour  de  cassation;  è  Aix  (août  1835). 
MoNTALEBBBRT  (le  Comte  de),  de  l'Académie   fran- 
çaise; è  Paris  (jany.  1840). 
HonsTiBR  (le    marquis  de),  G  ^,   Ambassadeur  è 
*    Vipnoi»  (j»in?ier  t8«58). 

Pbrrin  (J.-B.),  Avocat;  à  Lons-ie-Saunier (août  1858). 
PsRRO;N ,  >K^,  Secrétaire  perpétuel  koffMrr^  à  Paris  (août 

1838). 
Person  »   ^ ,    Professeur  de  physique  »  Doyen  de  la 

Faculté  des  sciences  (août  1845). 
PoujooLAT,  Homme  de  lettres  ;  à  Passy,  près  de  Paris 

(décembre  1835). 
ToDRAMGiN,  G  0  ^,  Sénateur  (50  novembre  184&). 

ACADÉMICIENS  TITULAIRES  OU    RiSIDANTS. 

Messieurs 

Droz,  $ty  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  impériale, 

Doyen  de  la  Compagnie  (décembre  1805 ). 
Weiss  9  0  ^  »  Bibliothécaire  de  la  ville»  membre  corres^ 
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nt  de  rinstitut    (Académie  des  iDScriptions) 
1808). 

Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  Mettre  es  Jeoi* 
IX  (août  1820). 

*E,  Architecte  y  membre  correspondant  de  la 
liss.  d'antiquités  de  la  C6te-d'0r  (août  1826). 
lAN  (le  Baron  de),  ancien  membre  du  Conseil 
al  (janvier  1827). 

s  y  ^,  Professeur  de  littérature  française, 
i  de  la  Faculté  des  lettres.  Secrétaire  fcrpétud 
er  4839). 

»^  O  $»,  Ingénieur  en  chef  dos  Pouls  et  Cbaus- 
évrier  1835). 

,  ^»  Président  honoraire  A  la  Cour  impériale, 
ter  de  la  Compagnie  (39  janvier  1834). 
^  ^,  Ancien  Beeleur  (août  1834). 
H,  PeÎDire  d^histoire,  Direeteur  du  Musée 
&W). 
(Léoi^,  ^,  membre  du  Conseil .  général 
)re  1835). 

'Abbé),  Chanoine  hpnoraire,  Curé  de  Saint- 
-Xflfvier  (janvier  1836). 
,  ancien  Député ,  Président  à  la  Cour  im- 
anvier  1836). 

,  O  $*  anden  Sous-Iolendant  militaire, 
le  l'Académie  de  Mets,  etc.  (janvier  1837). 
,  #,  Président  à  la  Cour  impériale  (jan- 

). 

e  Comte  Louis  de),  (aoftt  1857). 
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ComriBs,  ^^  aocieii  Maire  de  la  ville  de  Besançon» 
membre  du  Conseil  général  (août  1837). 

Dartois  (l'Abbé),  Vicaire  général  (août  1840). 

ViLLARS,  ^,  ancien  Directeur  de  TEcole  préparatoire 
de  médecine  (janvier  1841). 

DusiLLBT  (Ai^usie),  #,  Président  à  la  Goqr  impériale 
(août  1841). 

ToDRNiBR  »  Proreaseor  à  l'Ecole  de  médecine  (aott 
.     1844). 

Tripard,  ^^  Avocat  à  la  Courimpérmte  (août  1844). 

Clerc  (Ëd.),  ancien  Notaire  (janvier  1847). 

Greribr  (Ch.)>  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Fa- 
culté des  seienees  (janvier  1847). 

Rbtiiai]]>-Ddc&ruX)  ^,  ProTesaeur  à  TEcole  d'artillerie 
(août  1847). 

fiESSON  (l'Abbé),  Supérieur  du  collège  de  Saint-Françoif^ 
Xavier  (août  1847). 

LoiSBAU,  ^,  Procureur  général  (novembre  1848). 

Bonnet  (Simon),  ^,  Docteur  en  médecine,  Professeur 
d'agriculture  (août  1849). 

GoBNARD  (Alexandre)  »  Bibliothécaire  honoraire  (août 
1849). 

Saint- Juan  (Alexandre  de)  (août  1853). 

messieurs 
VoiLLERET  (Jusl),  Jugc  au  Tribunal  de  première  instance . 
de  Besançon,  Secrétaire  adjoint  (août  18S5). 
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Clerc  ne  Landressb,  Avocat  k  la  Cour  impériale, 

Maire  de  la  ville  (janvier  1855). 
Chiplet  (le  Vicomte),  (janvier  1855). 
DaunBN,  Docteur  en  médecine  (janrier  18S8). 
Martin,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  (aoÉl  1855). 
Laorkn»  (Paul),  Chef  do  division  à  la  préfecture  (aoAt 

1855). 
ALTI8BT,  avocat  général  (août  18S7). 
Terrier  db  Loray  (août  1857). 
Delacroix,  Arelûtacte  de  la  ville  (jiovier  ISBft). 
Jbannez,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (jasvier  1860). 

ASSOCIÉS  COKRSSPOKDAEfTSt 
f^B  dans  le  cî^devant  comté  de  Boorgogne  (I). 

Messieurs 

TSuviTANT»^,  Docteur  en  médecine»  membre  de  la  So- 
ciété des  Géorgiphiles  de  Florence;  A  Lyon  (février 
1809). 

D.  MoNNiER,  Correspondant  de  la  Société  impériale 
des  antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société 
d'émulation  du  Jura;  à  Domblans  (janvier  1887). 

Hugo  (Victor),  O  $,  de  l'Académie  française,  etc. 
(août  1827). 

CoiLLOT ,  Doct.  en  médecine  ;  A  Hontbozon  (août  1827). 

Pouillet,  0^,  membre  de  TAcadëmiedes  sciences. 
A  Paris  (août  1827). 


(0  Une  déltl^ratîon  du  S  juillet  ISM  a  fixé  k  qurmuiê 
le  nombre  des  associés  de  ctt  ordre* 
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Dalloz,  0  $>  ancien  Avocat  A  la  Coar  de  cassation  •,  à 

Paris  (août  i828). 
pAUTHiER,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831  ). 
Violet  d'Épagiit,  Homme  de  iellres;  A  Paris  (Té- 

vrier  1858). 
CuviER  (Ch.),  Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Strasbourg  (février  1832). 
Bessopt»  Statuaire,  Directeur  de  TEcole  de  dessin-,  à 

Dole  (août  1883). 
Beuque  (Adrien),  Receveur  principal  des  douanes;  A 

Agde  (Hératth)  (janvier  1854). 
GiifDRE  de  Marct,  Employé  de  l'Administration  générale 

des  postes;  à  Paris  (janvier  1834). 
Laumier,  Lillérateur;  A  1  ons  le  S>unier  (août  1834). 
Magnin  (Charles) ,  0  ^  ,  membre  de  TAcadémie  des 

inscriptions.  Conservateur  A   la  Bibliothèque  im- 
périale-, à  Paris  (janvier  1859). 
X.  Marmier,  0  ^ ,  Conservateur  A  la  Bibliothèque  de 

Sainte-Geneviève;  A  Paris  (août  1839). 
L6LCT,  Oe$»  membre  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut 

(Académie  des  sciences  morales).  Médecin  en  chef  de 

la  Salpètrière;  A  Paris  (août  1839). 
TissoT ,  >^,  Professeur  de  philosophie  A  la^Faculté  des 

lettres  de  Dijon  (août  1842). 
BoussoN  DE  Mairet,  ancion  Professeur  de  rhétorique; 

A  Arbois  (août  1842). 
Faivre  d'ësnans,  Docteur-Médecin;  A  Baume  (août 

1842). 
Richard  (l'Abbé),  Correspondant  historique  du  Minis- 
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tèfede  rinsUuclîoii  publique,  CuréàDambdUn(Doabii) 
(aoùl  i842). 

CouftNOT,  O  ^,  Recleur  de  l'Acaidémie;  à  Dijon  (aodl 
4845). 

Wet  (Francis) ,  O ,  Inspectear  général  des  Archives  de 
(Empire;  à  Paris  (août  1845). 

CiBCouRT  (le  Comte  Albert  hE),  Homme  de  lettres;  à 
Paris  (janvier  1 846) . 

RoNCHAUD  (Louis  de),  Littérateur;  à. Paris  (novembre 
1848). 

RiGHARn-BAUDiN ,  Maître  és  Je ux-Flor«u,  Professeur 
au  lycée  de  Dijon  (août  1849). 

Gaumb (M^i*) ,  Prolonotaire  apostolique,  &  Paris  (août 
18a0). 

Revergiion,  ^,  ancien  Sfatlre  des  requêtes  au  Conseil 
d'Iiltal-,  à  Paris  (janvier  1851). 

Barthélémy  de  Beaur^oard  (l'Abbé  J.),  Chanoine  ho- 
noraire de  Reims  et  de  Périgueux»  Vicaire  de  Saint- 
Denis-du-St*Sacremenl  ;  à  Paris  (janvier  1851). 

RjuGANDET  (Mgr) .  vicaire  apostolique  dans  la  Birmanie 
(janvier  1853). 

Vieille  (Jules),  ^  Afottre  de  conréreDces  i  TËcole  nor- 
male supérieure  (août  1853). 

JoLiBOis,  Curé  de  Trévoux  (janvier  1855). 

Pallu,  bibliothécaire;  à  Dole  (janvier  1855). 

LoNCHAMP,  avocat;  à  Vesoul  (août  1855). 

Bergeret  ,  Docteur  en  médecine ,  membre  du  Conseil 
général  du  Jura;  à  Arbois  (août  1856). 

Gatin  (L'Abbé),  correspondant  du  Ministre  de  l'instruc- 
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tion  publ'que  pour  le.^  travaux  hisloriquefi ,    Curé 
(l'Héricourl  (Haute  Saône)  (août  1856). 

Gaspard  de  Giony,  docteur- médecin  (janvier  1857). 

Petit,  statuaire  à  Paris  (août  1857). 

Ed.  Gbbni^r,   lillérateur  à  Baunne-lps  Dames  (janvier 
1858). 

Pasteur,  Administrateur  Je   TEcole  normale   supé- 

,    rieure  ;  à  Paris  (janvier  1860J. 

associés  GOI^RESPOIirBANTS, 
Nés  hors  de  la  province  de  Franche- Gomtë  (0. 

Messieurs 
CiTutE,  $ ,  Docteur  en  médecine  ;  à  Paris  (août  1823). 
Taylor  (le  Baron),  ^  0;^,  Littérateur;  à  Paris  (août 

1823), 
Calleux  (de),  ^  0  ^^  ancien  Directeur  général  des 

Musées;  à  Paris  (août  1827). 
PéRicàUD,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

(août  1833). 
Matteri  0  ^,  ancien  Inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité; à  Strasbourg  (janvier  1834). 
Nadault-Buffon,  0  #,  Chel'de  division  au  Ministère 

des  travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  ;  è  Paris  (août  1834). 
TiiiRRiA,  0$,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  membre 

du  Conseil  général  de  la  Haute-Saône;  à  Paris  (août 

1834). 


(0  Une  délibération  du  5  juillet  1854  a  fixe'  ii  vingi  le 
nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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Caumout  (de),  0  9 ,  Président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie;  h  Caen  (janvier  i841 }. 

REiPfAUft,  0  $,  membre  de  TlDstitut,  ConserTaleurde 
la  Bibliothèque  impériale;  à  Paris  (août  i842). 

DuBEux»  ^,  Consenrateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; à  Paris  (aoftt  1842). 

Pautet  (Jules),  Homme  de  Lettres;  à  Paris  (aoôt 
1842). 

Lrglat,  ^,  Conservateur  des  ArchÎTes  de  la  ville  de 
Lille  (août  1844). 

Mallard,  Archéologue-Dessinateur;  è  Selongey,  prés 
de  Dijon  (août  1845). 

Grbppo  (PAbbé),  Vie.  gén.;  àBelley  (SO  août  1847). 

CHéniER  (de),  0  4ih»  Chef  du  bureau  de  la  justice  au 
Ministère  de  la  guerre;  à  Paris  (novembre  1848). 

Braon,  #,  Président  du  Consistoire  supérieur  et  do 
Directoire  de  l'Eglise  de  la  confession  d'Augsboarg, 
ancien  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar 
(août  1849). 

Stiévenard,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres;  k  Dijon 
(août  1850). 

FoRSTEi^  ^9  mem!)re  de  Tlnslitut  (Académie  des  beaux- 
ans)  (août  1853). 

FoissET,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon  (août 
1857). 

QuiCflERAT,  professeur  à  TEcole  impériale  des  Charles 
(août  i857). 
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ASSOClis   ÉTRANGERS   (I). 

Messieurs 
Picot,  Professeur  d'histoire;  ft  Geuëve  (mai  1807). 
GiNGiNS  LA  Sarax  (le  Baroo  m)^  Correspondant  de  TAca- 

déniie  royale  de  Turin;  à  Lausanne  (mai  1839). 
Gazzera  (rAbbë) ,  Secrétaire  perpétuel  de  T Académie 

royale  d^s  sciences;  i  Turin  (  mars  1841  ). 
Gacuard»  ^,  Directeur  général  des  Archives  des  Pays- 

B{i8;  à  Bruxelles  (mars  1841). 
VojLLiEMiN,  Historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 
PoRCHAT,  ancien  Recteur  de  l'Université  de  Lausanne; 

à  Paris  (mars  1841). 
Matile,  Historien;  à  New-York  (Ë. -Unis)  (mars  1841). 
Groer  van  Prinsterer  (G.)  »  ancien  Chef  du  cabinet 

du  Roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'Ëlat^  & 

La  Haye  (aoàt  1843), 
Hénabréa,  Ministre  à  Turin  (août  1847). 
Reuhe,  Officier  d'arlillerie;  à  Bruxelles  (août  1850). 
Rohlee,  Prof,  au  collège  de  Porrentruy  (janvier  1855). 
Manzoni  (Alexandre);  à  Milan  (août  1855). 


(0  Celte  classe  a  été  instituée  par  une  détibéraiion  du  11  mars 
1941. 
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L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  27  août 
18Bt,  décernera  les  prii  suivants  : 

Prix  d'histoire.  —  Médaille  d^or  de  300  francs.  *- 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illuêtre,  un  Châ- 
teau, une  Abbaye,  un  Chapitre,  une  Eglise  ou  un  Eta-- 
blisêemenl  public  de  la  province.  Sont  exceptées  *Les 
tilles  de  Dole,  Gray,  Montbétiard,  Poligny,  Pontar- 
lier,  Omans,  Salins,  Vesoul;  les  maisons  de  Jouxet 
de  Sfont faucon,  de  Saint  Mauris  et  de  Neuchdiel;  les 
abbayes  et  prieurés  de  Baume^les- Dames,  de  la  Grâce* 
Dteii,  Cherlieu,  Faverney,  L%Nre,Luxeuil,Monthenait, 
du  Mont  Sainte^Uarie,  de  Saint-Claude,  des  Trais- 
Rois,  de  Morteau  et  de  Belle  fontaine^  sur  lesquels 
TÂcadémie  a  des  renseignements  suffisants.  On  appelle 
particulièrement  TaUenlion  des  concurrents  sur  les  an- 
ciennes églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exchies  de  ce  concours. 

Prix  s'ÉLOQUR^fOE.  —  Médaille  de  300  fraacs.  — 
Eloge  de  Fabbé  BuUet. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de  200  fr.  —  L^Aca* 
demie  n'impose  aux  concurrents  aucun  sujet  ;  elle  exige 
seulement  que  celui  qu'ils  traiteront  se  rattache  par 
quelque  côté  à  Thistoire  ou  aux  traditions  frano-com- 
toises.  Elle  les  laisse  libres  de  choisir  le  genre  et  la 
forme  qui  leur  paraîtront  préférables. 
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Les  eoncurrents  ne  signeroot  point  leurs  ouvrages;  j 

ils  y  attacheront  salement  une  seotencé  ou  devise,  *      I 

qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant  j 

leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés ,  frane$  de  port,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant  le  1*'  juin. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  lés  archives  de  TÂcadémie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte;  seulement  les  au* 
teurs,  en  se  faisant  connaître ^  seront  autorisés  à  les 
faire  transcrire. 


Digitized  by 


Google 


—  216   - 
TABLE  DES  MATIÈRES. 


Séance  du  VI  aoM  4860. 

Discours  de  M.  le  vice-président 4 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie 3 

Rapport  sur  le  concours  d'éloquence 57 

Notice  sur  la  découverte  d*un  temple  ou  sacellum, 
en  Thonneur  de  la  déesse  Hippone ,  à  Loisîa 

(Jura) 33 

Poésies ,  par  M.  Alexandre  de  Saint-Juan 40 

Rapport  sur  le  concours  d^histoire,  par  M.  le  pré- 
sident Clerc 52 

Une  entrée  en  Suisse,  par  M.  X.  Marinier 64 

Poésie ,  par  M.  Viancin 86 


PIËCVS  DONT  l'aCÀDÉHIB  A  VOTÉ  L*IHPRB8SI0N. 

Etude  sur  Curasson,  par^M.  Lojseau,  procureur 

général ' 404 

Considérations  relatives  aux  futaies  de  sapins  du 

Jura ,  par  M.  Reynaud-Ducreux 428 

Stances,  par  le  baron  Charles  de  Saint-Juan 499 

Elections 202 

Liste  «académique 203 

Programme  des  prix 244 

FIN. 
Cbsançoo.  —  Dodhers  et  C«,  imp.  de  rAcadémie,  Gr.-Rue,  4S. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Institua  des  I 

AtettQ'-  I 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


